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AU  ROI. 


SIRE, 


La  mémorable  expédition  d'Egypte  n'a  pas  seulement 
enrichi  notre  histoire  mihtaire  de  brillants  faits  d'armes 
et  d'éclatantes  victoires  :  elle  a  laissé  dans  la  science  des 


traces  inefifaçables,  qui  attesteront  à  la  postérité  la  plus 
reculée  que  des  vues  de  civilisation  et  de  progrès  n'ont 
pas  été  étrangères  au  but  de  cette  entreprise  aventu- 
reuse. 


Une  académie,  improvisée  siu*  les  bords  du  Nil,  au 
milieu  des  incertitudes  et  des  périls  dune  occupation 
contestée,  réussit  à  faire,  en  quelque  sorte,  la  conquête 
scientifique  du  pays.  Elle  en  étudia  le  climat,  la  consti- 
tution physique ,  les  productions  naturelles  ;  elle  en  dressa 
la  carte  détaillée;  elle  en  mesura,  en  dessina  et  décrivit 
les  monuments  avec  une  exactitude  qu'on  ne  se  lasse 
point  d'admirer,  quand  on  pense  à  tous  les  obstacles  que 
rencontraient  les  explorateurs. 


Le  splendide  ouvrage  qui  contient  le  résultat  de  tous 
ces  travaux  marque  une  nouvelle  ère  dans  les  études 
égyptiennes.  Les  solutions  qu'il  donne  de  graves  ques- 
tions longtemps  débattues,  les  problèmes  importants  qu'il 
soulève  et  livre  à  la  discussion,  rappelèrent  fattention  des 
savants  de  l'Europe  sur  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte.  De 
tous  côtés,  des  artistes,  des  archéologues,  s'empressèrent 
à  l'envi  d'aller  explorer  de  nouveau  ce  pays,  sur  les  traces 


de  nos  compatriotes,  pour  vérifier  ou  compléter  leurs  tra- 
vaux ,  pour  en  discuter  les  résultats.  Des  découvertes  im- 
portantes, des  recherches  profondes,  furent  les  fruits  de 
cette  noble  émulation  qui  anima  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays. 


La  France   ne  resta  point  en  arrière  du  mouvement 
scientifique  qu  elle  avait  fait  naître.  Cest  à  l'un  de  ses  en- 
fants, à  Champollion,  quon  doit  la  plus  belle  découverte 
historique  des  temps  modernes;  c'est  lui  qui  a  soulevé  enfin 
le  voile  étendu  depuis  tant  de  siècles  sur  la  langue  et  les 
écritures  de  l'Egypte.  Il  était  bien  juste ,  sans  doute ,  que 
la  France ,  qui  avait  tant  fait  pour  la  connaissance  de  cette 
contrée  fameuse,  fût  récompensée  de  ses  sacrifices  par  la 
gloire  d'une  telle  découverte.  Pourquoi  faut -il  que  la  mort 
prématurée  de  l'auteur  ail  arrêté  tous  les  développements 
qu'elle  avait  déjà  reçus  ?  La  science  qu'il  avait  créée  n'a 
fait ,  depuis ,  que  des  pas  incertains  ;  et  peut-être  est-elle 
condamnée  à  rester  presque  stationnaire ,  jusqu'à  ce  que 
d'autres  monuments,  analogues  à  la  pierre  de  Rosette, 
apportant  de  nouveaux  points  de  comparaison,  viennent 
fournir  le  moyen  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  voie  ou- 
verte par  ce  génie  heureux  et  persévérant. 
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Mais  H  esl  une  autre  branche  d'étude,  intimement  liée  à 
cette  science  nouvelle,  et  qu'on  peut,  dès  à  présent,  culti- 
ver avec  tout  espoir  d'obtenir  des  résultats  certains ,  je  veux 
parler  des  inscriptions  grecques  et  latines  ainsi  que  des  pa- 
pyrus grecs  découverts  dans  les  temples  et  les  tombeaux. 
Grâce  aux  efforts  successifs  des  voyageurs  qui  ont  parcouru 
l'Egypte,  depuis  le  départ  de  notre  armée,  ces  monuments 
sont  maintenant  assez  nombreux  et  assez  variés  pour  qu'il 
soit  utile  de  les  réunir  et  d'en  former  un  recueil  qui  mette 
la  science  en  possession  des  précieux  renseignements  qu'ils 
recèlent.  Il  appartenait  surtout  à  l'érudition  française  de 
le  donner  au  monde  savant;  car,  non-seulement  la  décou- 
verte de  la  pierre  de  Rosette  est  due  à  nos  compatriotes, 
mais  ils  sont  aussi  les  auteurs  des  premiers  et  des  plus  im- 
portants travaux,  tant  sur  les  trois  textes  qui  en  couvrent 
l'un  des  côtés,  que  sur  les  autres  inscriptions  grecques 
trouvées  dans  le  même  pays.  C'est  d'eux  qu'il  est  naturel 
d'attendre  la  continuation  d'une  œuvre  qu'ils  ont  glorieu- 
sement commencée. 


Tel  est  le  motif,  Sire,  qui,  depuis  plus  de  vingt 
années,  dirigeant  mon  attention  principale  sur  cette 
classe  particulière  de  monuments,  me  fait  entreprendre 


ce  recueil ,  qui  sera  divisé  en  deux  séries  distinctes ,  com- 
prenant, Tune,  toutes  les  inscriptions  recueillies  jusquà 
présent  en  Egypte,  l'autre,  les  papyrus  grecs  rassemblés,  à 
diverses  époques ,  dans  le  musée  du  Louvre ,  où  ils  forment 
une  collection  dont  la  richesse  est  enviée  de  tous  les 
autres  musées  de  l'Europe.  Ces  documents  authentiques, 
originaux,  relatifs  à  un  même  pays  et  à  une  même  pé- 
riode, après  avoir  été  restitués  à  l'aide  d'une  critique  pru- 
dente, et  commentés  principalement  sous  le  point  de  vue 
historique ,  ne  pourront  que  jeter  un  grand  jour  sur  une 
histoire  presque  entièrement  détruite,  dont  ils  sont  comme 
autant  de  feuillets ,  échappés ,  par  un  bonheur  inattendu , 
au  grand  naufrage  de  l'antiquité. 


Vous  avez  daigné.  Sire,  approuver  l'idée  et  le  plan  de 
ce  double  recueil ,  qui  fera  suite  et  servira  de  supplément 
à  tous  les  travaux  sur  l'Egypte  dont  le  monde  savant  est 
déjà  redevable  à  l'érudition  française;  et,  pour  m' encou- 
rager à  le  mettre  au  jour,  vous  m'avez  permis  de  le  faire 
paraître  sous  vos  auspices.  Cette  haute  faveur,  en  m'im- 
posant  un  grand  devoir,  me  laisse  la  crainte  bien  légitime 
de  n'y  satisfaire  qu'imparfaitement  et  de  rester  au-dessous 
de  votre  attente.  J'ai  besoin  de  compter  sur  l'indulgence 


B. 


dont  Votre  Majesté  m'a  déjà  donné  tant  de  marques  ;  et , 
si  l'exécution  de  l'ouvrage  ne  répondait  pas  à  l'importance 
des  matériaux  qui  le  composent,  j'ose  espérer  qu'ELLE 
voudra  bien  pardonner  à  mon  insuffisance,  en  considé- 
ration de  mes  constants  efforts  pour  découvrir  la  vérité 
historique,  à  travers  les  obstacles  qui  la  dérobent  si  sou- 
vent à  nos  yeux. 


Je  suis,  avec  respect. 


SIRE, 


De  Votre  Majesté, 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur, 

LETRONNE. 
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INTRODUCTION. 


L'histoire  de  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains ,  en 
Egypte,  est  l'une  des  branches  les  plus  intéressantes,  et, 
malheureusement  aussi ,  l'une  des  plus  obscures  de  l'histoire 
ancienne.  Les  ouvrages  qui  traitaient  de  l'ensemble  ou  des 
détails  de  cette  époque  mémorable  ont  tous  disparu  dans  les 
désastres  successifs  qui  ont  anéanti  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie et  les  autres  bibliothèques  de  l'antiquité;  ils  nous  sont 
connus  seulement  par  leur  titre  ou  par  quelques  citations 
isolées,  qui  nous  font  d'autant  mieux  sentir  toute  l'étendue 
de  la  perte  que  nous  avons  faite. 

Pour  reconstruire  cette  histoire ,  la  critique  moderne  n'a  eu 
presque  aucun  autre  secours  qu'un  certain  nombre  de  pas- 
sages, tirés  d'auteurs  qui  n'en  ont  parlé  qu'incidemment  ou 
par  occasion,  comme  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Cicéron, 
Strabon,  Josèphe,  Philon,  Pline,  Tacite,  Suétone,  Plutarque, 
Pausanias,  Athénée,  Dion  Cassius,  Porpkvre,  Eusèbe,  S.  Jé- 
rôme. Avec  de  tels  renseignements ,  presque  toujours  incom- 
plets et  plus  ou  moins  isolés,  on  a  pu  former  un  canevas 
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chronologique  assez  exact  ;  on  a  pu  obtenir  quelques  indica- 
tions sur  Fadministration  des  Ptolémées  et  sur  celle  des  Ro- 
mains; mais  il  était  impossible  d'y  trouver  soit  les  matériaux 
d'une  histoire  suivie  ou  d'une  narration  continue,  soit  les 
moyens  de  répondre  à  toutes  les  questions  importantes  qu'un 
esprit  méditatif  ne  peut  manquer  de  se  faire  en  étudiant  cette 
période  historique. 

Ce  qu'on  en  découvre,  en  effet,  ou  plutôt  ce  qu'on  en  devine, 
ne  sert  qu'à  éveiller  davantage  la  curiosité  :  on  se  demande 
en  vain  ce  que  devinrent,  sous  la  domination  étrangère,  ces 
institutions  nées  du  climat  et  de  la  disposition  physique  du 
pays,  cette  religion  antique,  ce  polythéisme  compliqué,  en 
apparence  extravagant  ou  même  absurde,  cet  art  original 
qui  parvint  de  si  bonne  heure  au  degré  de  perfection  qu'il 
lui  était  donné  d'atteindre.  On  voudrait  savoir  quel  fut  le 
résultat  du  combat  permanent  de  la  civilisation  grecque  avec 
cette  autre  civilisation  si  différente,  dont  l'origine  touchait 
au  berceau  du  monde;  par  quel  système  d'administration 
intérieure,  ou  par  quelles  sages  et  fortes  dispositions,  les 
vainqueurs  parvinrent  à  calmer  l'irritation  habituelle  des 
vaincus,  ainsi  que  leur  impatience  de  tout  joug  étranger,  et 
à  préparer  cette  fusion  des  intérêts  divers  qui  maintint  pen- 
dant si  longtemps  la  puissance  des  Lagides  comme  celle  des 
empereurs,  au  milieu  de  tant  de  causes  de  dissolution  et  de 
ruine. 

La  solution  de  ces  problèmes,  aussi  dignes  des  recherches 
de  l'érudit  que  des  méditations  du  philosophe,  a  échappé, 
jusqu'à  présent,  aux  investigations  les  plus  opiniâtres;  car 
la  sagacité  la  plus  ^pénétrante  ne  peut  suppléer  que  bien 
imparfaitement  à  l'insuffisance  des  faits.  Or,  comme  il 
reste  maintenant  peu  d'espoir  de  retrouver  dans  la  poussière 
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de  nos  bibliothèques,  si  souvent  explorées,  quelqu'un  des 
ouvrages  originaux  sur  cette  période  historique,  il  faudrait 
se  résigner  h  rester  pour  toujours  dans  cette  obscurité 
profonde,  si  une  source  inattendue  de  lumières  ne  s'était 
ouverte,  dans  l'Egypte  même,  sous  les  pas  des  voyageurs 
modernes. 

On  comprend,  en  effet,  que,  pendant  près  de  neuf  siècles 
qu'a  duré  leur  domination,  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont 
pu  manquer  de  laisser  des  traces  nombreuses  d'une  posses- 
sion si  prolongée.  La  langue  grecque ,  qui  devint,  sous  les 
Ptolémées,  et  qui  resta,  sous  les  premiers  empereurs,  la  langue 
ofEcielle  du  pays,  a  dû  être  employée  pour  tous  les  actes 
émanés  du  gouvernement,  des  autorités  locales  et  des  collèges 
de  prêtres ,  ou  même  pour  les  pièces  d'intérêt  privé  qui  ser- 
vaient dans  les  contestations  judiciaires.  En  conséquence,  une 
foule  de  documents  précieux,  décrets,  édits,  pétitions,  con- 
trats relatifs  à  des  transactions  particidières,  dédicaces  reli- 
gieuses, actes  de  présence  ou  hommages  d'anciens  voyageurs, 
ont  dû,  selon  l'usage  antique,  être  successivement  déposés 
dans  les  temples  et  les  tombeaux.  Il  était  donc  naturel  d'es- 
pérer qu'en  explorant  les  édifices  antiques  qui  subsistent  en- 
core sur  les  bords  du  Nil,  en  pénétrant  dans  les  tombeaux,  en 
fouillant  les  couches  de  limon  qui  recouvrent  tant  de  ruines, 
on  rendrait  à  la  lumière  quelques-uns  de  ces  feuillets  épars 
d'une  histoire  perdue.  Sans  nous  consoler  de  la  perte  des 
livres  qui  en  contenaient  le  récit,  ni  suppléer  à  leur  absence, 
ils  fourniraient  du  moins  des  renseignements  nombreux  et 
variés,  dont  une  critique  habile  pourrait  se  servir  utilement 
pour  combler  une  partie  de  ces  déplorables  lacunes. 

Mais,  pour  parvenir  à  ce  résultat  si  désirable,  il  fallait  que 
l'Egypte  fût  visitée  par  des  explorateurs  versés  dans  }a  con- 
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naissance  de  Tantiquité,  ou  désireux  de  la  connaître,  possédant 
aussi  quelque  habileté  dans  Fart  du  dessin,  et  qui,  favorisés 
par  les  circonstances,  pussent,  sans  compromettre  leur  sûreté 
personnelle,  s'arrêter  à  loisir  dans  les  lieux  où  se  trouvent 
encore  des  restes  de  monuments,  les  dessiner  correctement, 
les  mesurer  avec  précision  et  exactitude. 

Avant  l'expédition  française ,  très-peu  de  voyageurs  ont 
réuni  ces  avantages.  Le  P.  Sicard  est  peut-être  le  seul  qui  au- 
rait pu,  dès  le  commencement  du  xviii®  siècle,  faire  connaître 
à  l'Europe  les  antiquités  de  l'Egypte.  Ce  savant  missionnaire 
y  séjourna  pendant  dix-huit  ans,  de  1708  à  1726,  parcou- 
rant tout  le  pays  plusieurs  fois,  étudiant  les  monuments  an- 
tiques, et  les  faisant  dessiner  sous  ses  yeux.  Mais  il  n'est  resté 
de  ce  grand  travail  que  des  extraits  publiés  dans  les  Lettres 
édifiantes.  L'ouvrage  même  que  le  P.  Sicard  projetait  n'a 
jamais  été  exécuté,  et  les  matériaux  considérables  qu'il  avait 
rassemblés  ont  été  dispersés  et  perdus. 

Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  la  narration  de  Paul  Lucas,  presque 
toujours  exagérée,  quand  elle  n'est  pas  mensongère,  ni  des 
dessins  informes  qui  l'accompagnent,  non  plus  que  de  celle  de 
Oranger,  ni  des  deux  inscriptions  d'Apollonopolis  et  d'Antinoé, 
que  cet  estimable  voyageur  a  données,  mais  avec  tant  d'inexac- 
titude, qu'on  a  peine  à  deviner  en  quelle  langue  elles  sont 
écrites.  Il  faut  arriver  à  Norden  et  à  Pococke  (1738-1743), 
pour  avoir  quelques  descriptions  exactes  des  monuments  égyp- 
tiens :  leurs  dessins,  quoique  bien  imparfaits  encore,  ont  ce- 
pendant suffi  pour  suggérer  à  M.  Quatremère  de  Quincy  les 
vues  ingénieuses  et  saines  qu'il  a  proposées  dans  son  ouvrage 
sur  ï Architecture  égyptienne,  composé  en  1786,  mais  publié 
seulement  en  i8o3,  six  ans  avant  la  première  livraison  de 
la  grande  Description  de  l'Egypte.  De  ces  deux  voyageurs, 
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Pococke  est  le  seul  qui  n'ait  pas  négligé  entièrement  les  ins- 
criptions antiques;  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  copier  la  plupart 
de  celles  du  colosse  de  Memnon  ;  mais  il  n'en  a  donné  que 
six  autres,  prises  en  divers  lieux  de  l'Egypte  \  copiées  si  pré- 
cipitamment, qu'il  avait  été,  jusqu'ici,  presque  impossible  de 


s'en  servir  ^. 


C'est  seulement  à  dater  de  l'expédition  française,  que  ces 
matériaux  si  rares  et  si  imparfaits  ont  commencé  à  recevoir 
de  notables  accroissements. 

On  doit  à  cette  expédition  la  connaissance  du  plus  précieux 
monument  épigraphique  qui  ait  été  découvert  jusqu'ici ,  la 
pierre  dite  de  Rosette,  qui  porte  une  inscription  en  deux 
langues,  grecque  et  égyptienne,  et  en  trois  caractères,  hiéro- 
glyphiques, démotiques  et  grecs. 

Sans  parler  des  deux  textes  égyptiens  si  importants  pour 
l'étude  des  anciennes  écritures  de  l'Egypte ,  on  peut  dire 
que  le  texte  grec  seul,  par  son  étendue  et  son  importance, 
suffisait  déjà  pour  exciter  aux  recherches  de  ce  genre  ,  puis- 
qu'il montrait  quelles  lumières  de  semblables  documents 
pouvaient  jeter  sur  l'histoire  du  pays  et  de  ses  institutions. 
En  dessinant  les  édifices  antiques  du  pays  avec  le  soin  qui 
caractérise  tous  leurs  travaux,  les  membres  de  la  commission 
d'Egypte  ont  trouvé  et  copié  quelques  autres  inscriptions  cu- 
rieuses, dont  le  nombre  aurait  pu  être  bien  plus  grand,  si  ces 
explorateurs,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  l'activité , 
avaient  attaché  à  ces  fragments,  dans  le  pays  même,  tout  l'in- 
térêt qu'ils  ont  pu  y  prendre  à  leur  retour.  Us  ont  ainsi  laissé 
à  leurs  successeurs  l'avantage  et  le  mérite  d'une  abondante 

*  Il  en  est  trois  que  personne  n*a  plus  *  Celle   de  Tinscription   de  Panopolis 

retrouvées  depuis ,  dont  Tune  est  un  rescrit      m*a  cependant  fourni  de  bonnes  leçons. 
deDiocIétien,  qui  sera  expliqué  en  son  lieu.      (Voy.  p.  106  de  ce  volume.) 
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moisson,  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  eux  de  recueillir;  car  une 
partie  de  celles  qu'on  a  copiées  après  eux  ont  été  retrouvées 
dans  les  mêmes  lieux  dont  ils  avaient  dessiné  les  ruines,  et 
jusque  sur  les  mêmes  parties  d'architecture  dont  leur  crayon 
habile  avait  reproduit  les  formes  et  les  ornements.  On  peut 
le  regretter  d'autant  plus  que  plusieurs  de  celles  qui  leur 
ont  échappé  auraient  pu ,  dès  l'origine ,  prévenir  plus  d'une 
erreur  grave,  ou  modifier  plusieurs  opinions  fausses. 

Ce  fut  immédiatement  après  le  départ  des  Français  que 
M.  W.  R.  Hamilton  parcourut  l'Egypte ,  jusqu'à  l'entrée  de 
la  Nubie ,  en  compagnie  de  M.  le  colonel  W^  M.  Leake ,  si 
honorablement  connu  par  ses  travaux  sur  Athènes ,  la  Grèce 
et  l'Asie  Mineure.  Dans  la  première  partie  de  sa  relation ,  in- 
titulée JEgyptiaca,  outre  des  recherches  curieuses,  des  obser- 
vations neuves  et  des  aperçus  ingénieux,  on  trouve  plusieurs 
inscriptions  copiées  à  Philes,  à  Ombos,  à  Thèbes,  à  Tentyra, 
et  en  d'autres  endroits,  dont  quelques-unes  avaient  été  déjà 
recueillies  par  les  savants  français,  mais  d'une  manière,  en 
général,  moins  complète  et  moins  exacte. 

Depuis  la  publication  des  JEgyptiaca  (1809)  et  des  diverses 
livraisons  de  la  Description  de  l'Egypte  (de  1809  à  1818), 
beaucoup  de  voyageurs,  stimulés  tout  à  la  fois  et  éclairés  par 
les  observations  et  les  découvertes  de  la  commission  fran- 
çaise, ont  parcouru  cette  contrée  fameuse.  Ils  en  ont  exploré, 
à  leur  tour,  les  temples,  les  tombeaux,  les  grottes,  tous  les 
restes  d'architecture.  Ils  ont  copié  soigneusement  toutes  les 
représentations  sculptées  ou  peintes  qui  en  décorent  les  pa- 
rois, et  qu'on  avait  négligées,  ou  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  reproduire.  Ils  ont  entrepris,  sur  plusieurs  points,  des 
fouilles  qui  ont  eu  souvent  de  très-heureux  résultats.  Tous 
ces  travaux  ont  procuré  surtout  la  connaissance  d'un  nombre 
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considérable  d'inscriptions  grecques  et  de  papyrus  renfermant 
une  foule  de  notions  précieuses  pour  l'histoire,  l'état  poli- 
tique du  pays,  les  antiquités,  les  arts,  les  usages  religieux  ou 
civils,  les  détails  de  la  vie  privée.  Cependant,  depuis  1809, 
la  critique  de  ces  inscriptions  n'avait  fait  aucun  pas.  En 
1821,  avant  que  la  plupart  de  ces  heureuses  découvertes 
eussent  été  faites,  ou  que  le  résultat  pût  en  être  connu,  je 
publiai  le  premier  examen  détaillé  et  approfondi  quon  eût 
fait  de  quelques-unes  des  inscriptions  réunies  dans  les  deux 
ouvrages  que  je  viens  de  citer,  de  celles  auxquelles  leur  si- 
tuation sur  la  façade  d'édifices  égyptiens  donnait  un  intérêt 
particulier. 

Cet  essai ,  par  le  sens  que  j'attribuais  à  ces  inscriptions, 
par  les  conséquences  que  j'en  déduisais,  modifiait,  ou  plutôt 
changeait  presque  entièrement  toutes  les  idées  jusqu'alors 
reçues,  relativement  à  Tétat  des  arts  et  des  institutions  de 
l'ancienne  Egypte,  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains.  Comme  il  est  le  point  de  départ  de  tous  les  tra- 
vaux ultérieurs  sur  ces  importantes  questions,  et,  en  quelque 
sorte,  l'occasion  première  du  grand  recueil  que  je  publie  en 
ce  moment,  il  me  paraît  nécessaire,  avant  d'exposer  l'objet  et 
le  plan  de  ce  Recueil,  de  rappeler  quelles  étaient,  sur  ce  sujet, 
les  opinions  dominantes  à  l'époque  où  parut  ce  premier  tra- 
vail critique,  et  d'indiquer  les  notables  changements  qu'ont 
apportés  à  ces- opinions  quelques  lignes  de  grec,  entendues 
dans  le  sens  que  les  anciens  avaient  réellement  voulu  leur 
donner. 

A  Tépoque  où  la  commission  française  explorait  les  bords 
du  Nil,  c'était  une  opinion  généralement  admise,  que  la  con- 
quête des  Perses  avait  porté  un  coup  mortel  aux  arts  et  aux 

c. 
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institutions  de  l'Egypte,  qui,  dès  lors,  avaient  rapidement 
déchu  et  s'étaient  dénaturées  par  le  contact  avec  celles  des  do- 
minateurs du  pays;  que  la  religion  elle-même  avait  subi  des 
changements  considérables;  que  le  langage  hiéroglyphique 
n'était  plus  entendu  de  personne  au  temps  des  Grecs;  que  les 
temples  de  TÉgypte,  si  uniformes  dans  leur  style,  si  diffé- 
rents de  tous  les  ouvrages  grecs  par  leur  architecture  et  leur 
décoration,  couverts,  d'ailleurs,  de  sculptures  et  de  caractères 
qui  ne  pouvaient  se  rapporter  qu'à  la  religion  égyptienne, 
pure  de  tout  mélange  étranger;  que  ces  restes,  enfin,  d'un 
art  original,  intimement  lié  à  toutes  les  institutions  fonda- 
mentales du  pays,  devaient  tous  appartenir  à  l'époque  où 
l'Egypte  était  gouvernée  par  l'antique  race  des  Pharaons. 

Une  telle  opinion,  prise  en  elle-même,  devait  paraître  con- 
forme à  toutes  les  vraisemblances  et  appuyée  par  toutes  les 
analogies  historiques;  car,  s'il  est  vrai  (et  qui  pourrait  le  nier?) 
que  les  Grecs  et  les  Romains  introduisirent  leurs  arts  dans  les 
diverses  contrées  qu'ils  soumirent,  ne  devait-il  pas  sembler 
peu  probable  que  l'Egypte  seule  eût  été  exceptée  de  cet  usage 
général ,  et  que  leurs  artistes  eussent  consenti  à  se  plier  aux 
formes  étranges,  presque  barbares  à  leurs  yeux,  de  l'archi- 
tecture et  de  la  sculpture  égyptiennes? 

Une  découverte  remarquable,  faite  dans  l'Egypte  même, 
vint  encore  confirmer  cette  opinion.  Dans  trois  temples 
égyptiens,  les  savants  français  découvrirent  des  représenta- 
tions qui  contenaient  des  zodiaques^  tout  à  fait  semblables, 
pour  le  nombre,  la  succession  et  l'expression  générale  des 
signes ,  au  zodiaque  en  usage  chez  les  Grecs ,  dès  le  temps 
d'Eudoxe,  vers  36o  ou  38o  avant  notre  ère.  La  disposition 
des  signes  par  rapport  à  certains  points,  qu'on  crut  être  ceux 
des  solstices  et  des  cquinoxes,  parut  annoncer  l'effet  de  la 
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précession  des  équinoxes,  et  fournir,  en  conséquence,  une 
date  facile  à  déterminer. 

L'époque  reculée  à  laquelle  on  crut  pouvoir  reporter  l'éta- 
blissement de  ces  zodiaques  sembla  concorder  avec  celle  que 
des  inductions  tirées  de  Texhaussement  progressif  du  sol  de 
l'Egypte  paraissaient  donner  à  la  construction  de  temples 
égyptiens  du  même  style  que  ceux  où  l'on  avait  trouvé  les 
représentations  zodiacales.  D'après  cette  coïncidence,  on  re- 
garda les  édifices  comme  ayant  été  construits  au  temps  mar- 
qué par  l'époque  de  ces  représentations;  or,  comme  elles 
paraissaient  remonter  à  une  antiquité  de  vingt-cinq  à  trente 
siècles  avant  notre  ère,  on  fut  nécessairement  porté  à  recon- 
naître, d'après  l'identité  du  style  qu'on  remarquait  dans  tous 
ces  édifices,  que  leur  construction  devait  avoir  eu  lieu  bien 
longtemps  avant  la  conquête  des  Perses,  à  l'époque  qui  pa- 
raissait être  celle  de  la  splendeur  de  Thèbes.  Cette  opinion  est 
le  pivot  de  toutes  les  recherches  d'antiquités  contenues  dans 
la  grande  Description  de  l'Egypte. 

Une  théorie  fondée  sur  un  tel  ensemble  de  probabilités 
était  propre  à  faire  des  partisans,  ou,  pour  mieux  dire,  sem- 
blait ne  devoir  pas  rencontrer  de  contradicteurs.  Cependant 
Visconti  ^  et  M.  W.  R.  Hamilton  soupçonnèrent  que,  parmi 
ces  monuments,  regardés  comme  si  anciens,  il  pourrait  bien 
s'en  trouver  qui  fussent  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains. 
Mais  cette  idée,  n'ayant  point  été  soumise  par  eux  à  un  exa- 
men ^approfondi ,  et  étant  plutôt  un  aperçu  qu'une  opinion 
fondSe  sur  une  série  de  faits  positifs,  ne  paraissait  pas  pouvoir 
se  soutenir  en  présence  des  arguments  contraires. 

On    contesta    également   l'antiquité    des  zodiaques   eux- 

*  Notice  sommaire  des  deux  zodiaqaes  de  Denderah,  dan:»  Larcher,  Irad.  d*Hérodote,  t.  II, 
p.  570,  571. 
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mêmes;  on  en  voulut  rapprocher  plus  ou  moins  l'époque.  Dès 
1801 ,  Visconti  essaya  d'expliquer  la  place  des  signes  dans  le 
zodiaque  de  Tentyra  par  une  ingénieuse  application  de 
Vannée  vague  égyptienne.  Son  système  ne  tarda  pas  à  être 
combattu,  et  le  fut  avec  avantage,  lorsque  les  dessins  de  la 
commission  d'Egypte  eurent  fourni  un  nouvel  aliment  aux  re- 
cherches de  ce  genre.  Depuis,  on  a  vu  paraître  une  foule  d'ex- 
plications des  zodiaques,  différentes,  contradictoires  même, 
et  se  détruisant  les  unes  les  autres.  De  toutes  ces  contradic- 
tions, il  est  resté,  du  moins,  un  fait  bien  positif,  c'est  que, 
au  lieu  des  caractères  décisifs  qu'on  s'était  flatté  d'y  découvrir, 
ces  zodiaques  ne  présentent  réellement  que  des  indices  très- 
incertains,  que  chacun  est  à  peu  près  le  maître  d'interpréter 
comme  il  veut. 

Ainsi,  jusque-là,  l'opinion  dominante  sur  l'époque  pharao- 
nique de  tous  les  temples  égyptiens  paraissait  triompher  des 
objections;  €t  conservait  toute  son  autorité;  mais  le  moment 
était  arrivé  où  un  examen  plus  attentif  et  plus  complet  des 
inscriptions  grecques  allait  l'ébranler  fortement,  pour  la  ren- 
verser plus  tard  de  fond  en  comble. 

Déjà  Paul  Lucas,  Granger  et  Pococke,  avaient  rapporté  quel- 
ques fragments  d'inscriptions  grecques  tracées  sur  la  façade  de 
deux  temples  égyptiens;  mais  ces  fragments  étaient  si  mutilés 
'  qu'on  ne  pouvait  se  faire  une  idée  du  sens  qu'il  y  fallait  at- 
tacher. Denon  recueillit  deux  inscriptions  qu'il  avait  trou- 
vées, Tune  sur  la  corniche  du  grand  temple  de  Tentyra, 
l'autre  sur  celle  d'une  porte  faisant  partie  des  ruines  de  la 
même  ville.  Visconti  eut  connaissance  de  la  seconde  à  l'époque 
où  il  écrivit  sa  notice  sommaire  des  deux  zodiaques;  mais 
il  ne  s'occupa  point  d'en  examiner  le  texte.  Quant  à  celle  du 
temple,  il  savait  seulement  que  Denon  l'avait  vue  et  n'avait 
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pu  la  copier.  Il  ajoutait  2  «Quand  on  la  connaîtra,  on  aura 
«  des  lumières  pour  décider  la  question.  »  C'est  là  le  point  où 
cet  illustre  antiquaire  s'est  arrêté  ;  or  la  difficulté  restait  in- 
tacte :  en  effet,  l'existence  d'une  inscription  sur  un  édifice 
ne  suffit  pas  pour  décider  Tépoque  à  laquelle  il  a  été  bâti; 
car  elle  peut  se  rapporter  à  toute  autre  chose  qu'à  la  confia- 
truction  de  cet  édifice,  et  y  avoir  été  mise  après  coup.  Il 
faut  examiner  le  sens  de  cette  inscription ,  et  déterminer, 
d'une  manière  précise,  dans  quel  rapport  elle  se  trouve  avec 
le  monument  sur  lequel  elle  a  été  placée. 

Plusieurs  membres  de  la  commission  d'Egypte,  qui  avaient 
copié  les  inscriptions  gravées  sur  la  façade  des  tem,ples,  pour 
prévenir  l'objection  qu'elles  pouvaient  fournir,  tâchèrent  de 
prouver  qu'elles  sont  sans  autorité,  ayant  été  tracées  par  les 
vainqueurs  de  l'Egypte,  qui,  à  diverses  époques,  voulurent 
prendre  possession  de  ces  monuments  superbes  *.  Cette  expli- 
cation fut  plusieurs  fois  reproduite;  et,  dans  un  livre  re- 
commandable,  publié  en  1819,  on  avança^  comme  un  ré- 
sultat de  ces  inscriptions,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
consacrèrent  les  temples  égyptiens  à  des  dieux  de  leur  reli- 
gion ,  et  que  le  temple  de  Tentyra  fut  consacré  par  eux  au 
culte  des  hommes  ^. 

Tel  est  l'état  où  je  trouvai  cette  question  la  première  fois 
quelle  attira  sérieusement  mon  attention  (vers  1817).  Je  ne 
tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'aucune  de  ces  curieuses  inscrip- 
tions n'avait  été  examinée  d'une  manière  critique,  restituée? 
comme  elle  devait  l'être,  ni  expliquée  par  les  moyens  que 

Jomard,  Mémoire  sur  les  inscriptions  ^  Champollion-Fîgeac ,  Annales  des  La- 
anciennes;  Anliq,  Mém.  t.  II ,  p.  la  ;  JoUois  gides,  t.  II,  p.  157  ;  cf.  p.  119,   1 5g,  161 . 
et  Devilliers,  Descr.  de  Denderah,  Antiq.  t.  ]I  du  même  ouvrage. 
Descr.  t.  II,  p.  61. 
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pouvaient  fournir  les  autres  monuments  analogues.  Il  me  fut 
démontré  que  les  restitutions  proposées  pour  quelques  pas- 
sages ne  présentaient  aucun  sens  ou  dénaturaient  la  signifi- 
cation du  monument  qu  on  voulait  expliquer  et  de  tous  ceux 
du  même  genre;  qu'aucune  de  ces  inscriptions  ne  contenait 
le  nom  d'une  divinité  grecque  ou  romaine.  Enfin  l'analyse 
rigoureuse  de  tous  leurs  détails  me  parut  mettre  hors  de 
doute  qu'elles  ne  pouvaient  indiquer  autre  chose  que  la  cons- 
truction, Yachèvement  ou  la  décoration  des  édifices  sur  lesquels 
on  les  lisait  encore. 

Avant  de  publier  mon  travail,  je  voulus  en  produire  d'a- 
bord quelques  fragments,  et  donner  l'ensemble  de  mes  vues, 
afin  de  pressentir  l'opinion  des  personnes  instruites.  Je  pu- 
bliai, à  cet  effet,  dans  le  Journal  des  Savants  de  mars  et  mai 
1821,  l'explication  des  deux  inscriptions  de  Tentyra,  puis, 
dans  le  cahier  d'août  de  la  même  année,  un  Mémoire  où 
j'établis  que,  sous  les  Ptolémées  comme  sous  les  Romains, 
on  avait  terminé  d'anciens  temples,  et  construit  même  des 
temples  nouveaux  décorés  d'hiéroglyphes  et  de  sculptures 
exécutées  dans  un  style  semblable  à  celui  dont  les  Egyptiens 
se  servaient  de  temps  immémorial. 

Ces  résultats  étaient  en  opposition  trop  formelle  avec  les 
idées  dominantes  et  avec  tous  les  travaux  dont  elles  faisaient 
la  base,  pour  ne  pas  exciter  de  vives  contradictions.  Ils  furent 
traités  de  paradoxes  et  d'abus  d'érudition  ^  Champollion 
iui-*même  s'éleva  contre  les  conséquences  que  je  tirais  des 
inscriptions  grecques;  il  repoussa  l'idée  que  des  édifices  d'ar- 

*  Jomard,  Recherches  nouvelles  sar  les  tiens,  avec  des  remarques  sur  le  système  des 

monuments  anciens  de  Vart  en  Egypte,  lues  représentations  appliquées  à  l'astronomie,  lu 

à  TAcadémie  des  hiscnptions  et  belles-  le  1*'  février  18a 3.  —  Reynier,  De  Véco- 

lettres,  le  7  décembre  1831.  Premier  cha-  nomie  publique  et  rurale  des  Egyptiens,  etc. 

pitre  d*un  parallèle  des  monuments  égyp-  Genève,  i833,  p.  5a,  note. 
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chitecture  égyptienne  eussent  pu  être  élevés  par  des  Grecs  et 
des  Romains  *. 

Pour  répondre  à  ces  objections,  je  repris  la  question  d'une 
manière  plus  générale  ^,  en  montrant  qu'il  s'agissait  d'ou- 
vrages exécutés,  non  par  la  main  des  Grecs  et  des  Romains, 
mais  par  celle  des  Egyptiens  eux-mêmes,  avec  l'assentiment 
des  maîtres  du  pays;  que  la  question  se  réduisait  à  savoir  si 
les  Egyptiens  avaient  pu  conserver,  sous  les  dominations 
étrangères,  la  religion  de  leurs  ancêtres,  et  conséquemment 
les  arts  fondés  sur  cette  même  religion;  question  sur  laquelle 
on  n'avait  encore  que  des  préjugés.  En  suivant  alors  l'histoire 
des  arts  en  Egypte,  depuis  l'invasion  de  Cambyse,  je  prouvai 
que  jamais  les  vainqueurs  de  l'Egypte  ne  prétendirent  lui 
imposer  leurs  lois  ni  leurs  usages;  que  les  institutions  reli- 
gieuses de  cette  contrée  conservèrent  leur  force  et  leur  carac- 
tère essentiel  jusqu'au  siècle  des  Antonins;  je  montrai,  par 
une  succession  de  faits  incontestables,  que  les  Egyptiens, 
au  moins  jusqu'au  m*  siècle  de  notre  ère,  avaient  terminé 
et  réparé  leurs  anciens  temples,  qu'ils  en  avaient  même 
construit  de  nouveaux  dans  le  style  d'architecture,  de 
sculpture  et  d'ornement,  dont  leurs  ancêtres  s'étaient  servis; 
enfin ,  qu'il  n'y  avait  nulle  raison  de  douter  qu'au  nombre  de 
ces  derniers  édifices  ne  fussent  ceux  de  Tentyra ,  d'Apollo- 
nopolis,  d'Antœopolis ,  de  Philes,  dont  la  façade  portait  des 
inscriptions  grecques. 


'  Observations  sur  Vohélisque  égyptien  de 
Vile  de  Philœ,  dans  la  Revue  encyclopédique 
de  mars  i8aa.  — On  voit,  par  cette  pièce, 
qu*à  la  date  de  mare  183  a  Champollion 
ne  reconnaissait  encore  le  nom  de  Ptolé- 
mée  sur  cet  obélisque  que  par  la  ressem- 
blance de  ce  nom  avec  celui  qu*on  voit 

TOIf.    I. 


dans  le  texte  biéroglyphique  de  la  pierre 
de  Rosette.  Cest  donc  entre  mare  et  sep- 
tembre de  cette  année  qu*il  a  fait  la  célèbre 
découverte  des  éléments  phonétiques  de 
ce  nom  propre  et  de  tant  d*autres. 

^  Dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  des 
inscriptions  et  bdles-lettres ,  en  mare  1 83  a . 


i^vd  ■K^aifr,.  -i  ïfc*.- 
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Une  partie  de  ces  observations  furent  reproduites  dans  l'ou- 
vrage qui  parut  en  182  3,  sous  le  titre  de  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Egypte,  où  je  fondis  mon  premier  essai  S  en  y 
réunissant  toutes  les  inscriptions  alors  connues,  qui  pouvaient 
se  rapporter  à  mon  sujet,  tant  celles  que  contenaient  Fouvrage 
de  M.  Hamilton  et  la  Description  de  l'Egypte,  que  celles  qui 
avaient  été  découvertes  plus  récemment. 

L'impression  de  cet  ouvrage  n'était  pas  encore  achevée, 
que  déjà  la  théorie  qu'il  avait  pour  but  de  faire  prévaloir 
avait  reçu  des  confirmations  de  plus  d'un  genre. 

Deux  artistes  distingués ,  MM.  Huyot  et  Gau ,  après  avoir 
étudié,  mesuré  et  dessiné,  non-seulement  les  édifices  de  l'E- 
gypte, mais  encore  ceux  de  la  Nubie,  revinrent  de  leurs 
voyages,  apportant  des  idées  semblables  à  celles  que  j'avais 
puisées  dans  l'analyse  des  inscriptions  grecques.  Sans  se  douter 
de  ce  que  j'écrivais  sur  cette  question ,  pendant  qu'ils  voya- 
geaient  en  Egypte,  ils  s'étaient  convaincus,  à  la  vue  des  monu- 
ments euxHmêmes,  que  plusieurs  de  ces  édifices  avaient  été 
construits  et  sculptés 'au  temps  des  Grecs  et  des  Romains^. 
Ils  y  avaient  discerné  trois  ou  quatre  styles  différents,  quoi- 
que se  rapportant  au  même  principe  d'imitation,  et  ils  étaient 

*  On  remarquera  que  cet  Essai,  formé  reproduise  pas  ici  textuellement  diaprés 

des  trois  articles  du  Journal  des  Savants,  mon  ouvrage  de  i8a3. 

contient,  en  germe,  toutes  les  idées  qui  1*  Note  de  M.  Huyot: 

ont  été  présentées  plus  tard  dans  les  divers  i  Les  différentes  périodes  que  les  arts 

ouvrages  quej*ai  publiés  sur  ce  sujet,  jus-  d*imilation  parcourent,  depuis  leur  nais- 

qu*au  présent  recueil.  Je  n*ai  eu ,  depuis ,  à  sance   jusqu*à    leur   décadence,    servent 

rétracter  aucun  des  principes  que  j*y  avais  souvent  à  ûxer,  d*une  manière  certaine, 

mis  en  avant;  car  toutes  les  découvertes  Tépoque  des  édiûces.  La  sculpture ,  qui  est 

successives  sbnt  venues  les  étendre  et  les  inséparable  de  Tarcbitecture ,  établit  près- 

confirmer.  que  toujours  le  degré  dancicnnelé  d'un 

'  Les  deux  notes  rédigées,  à  la  fin  de  édifice,  par  rapport  à  un  autre.  Dans  sa 
i8a3 ,  par  ces  deux  habiles  architectes,  jeunesse,  elle  est  vraie  et  naive;  elle  de- 
sou  t  trop  remarquables  pour  que  je  ne  les  vient  ensuite  [rfus  correcte  et  plus  recher- 
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parvenus  à  les  ranger  dans  un  ordre  de  succession.  Or  il  est 
remarquable  qu'ils  furent  cond^uits  à  regarder  comme  étant 
du  dernier  style  les  édifices  que  leur  conservation  plus  parfaite 
ramenait  naturellement  à  une  époque  plus  récente,  et  que 


chée;  et,  dans  sa  vieillesse,  elle  emprunte 
ftOUYent  des  secours  étrangers.  Ces  trois 
époques  lui  impriment  un  caractère  bien 
distinct,  auquel  on  ne  saurait  se  mépren- 
dre. C'est  ainsi  qu'en  Egypte,  on  trouve 
encore  des  sculptures  peintes ,  dans  les- 
quelles on  voit  un  mouvement  juste  ,  des 
formes  simples ,  une  naïveté  dans  Texpres- 
sion  qui  caractérise  Tépoque  qui  nous 
semble  être  la  plus  ancienne,  si  elle  n'est 
point  la  première.  Cette  époque  se  recon- 
naît dans  presque  tontes  les  excavations  de 
la  Nabie,  comme  à  Jpsamhoal,  k  Derry,  à 
Gincké'AsêOn,  et  très-probablement  aussi 
dans  la  basilique  du  temple  de  Karnak, 
qui  est  peut-être  de  la  mémie  époque.  Le 
second  âge  de  la  sculpture  égyptienne 
serait  celui  où  elle  se  voit  indiquée  avec 
plus  de  recherche,  où  Içs  formes  semblent 
plus  étudiées ,  la  manière  de  rendre  Tex- 
pression  et  les  mouvements  plus  affectée 
et  moins  vraie,  comme  dans  les  sculptures 
de  Dakkeh,  deKalapschek,  de  Konm-Omhos, 
et  dans  plusieurs  édifices  de  Thèbes. 

«  Elnlin  les  figures  d'un  grand  relief,  où 
les  articulations  sont  fortement  indiquées , 
le  ventre,  les  pectoraux  saillants  et  d*une 
forme  peu  agréable ,  appartiendraient  à  la 
troisième  époque  de  la  sculpture  égyp- 
tienne, qui  semble  avoir  tous  les  signes 
de  la  décadence  par  le  mélange  d'un  goût 
étranger  à  son  origine  :  c'est  ce  que  l'on 
remarque  dans  la  sculpture  des  temples 
de  Denderah ,  d'Esné ,  de  Philœ,  d'Élê- 
phantine,  etc. 

«  Ces  observations  sur  la  sculpture  m'a- 


vaient fait  penser  que  les  édifices  sculptés , 
dans  le  premier  de  ces  caractères ,  étaient 
entièrement  égyptiens ,  que  ceux  dont  la 
sculpture  présentait  le  second ,  pou- 
vaient avoir  été  faits  sous  la  domination 
des  Grecs ,  et  que  ceux  du  troisième  carac- 
tère auraient  été  exécutés  sous  la  domina- 
tion des  Romains.  Je  fus  confirmé  dans 
cette  idée  lorsque  j'observai  que  les  édi- 
fices ,  que  j'aittribuais  à  la  première  épo- 
que, étaient  creusés  dans  la  montagne,  ou 
portaient  l'empreinte  de  cette  construction 
propre  aux  Égyptiens.  Dans  ceux  que  je 
croyais  de  la  seconde ,  je  reconnus  l'in- 
fluence de  Tarchitecture  grecque,  non- 
seulement  dans  les  proportions ,  mais  en- 
core dans  la  disposition.  Les  temples , 
isolés  et  entourés  de  portiques  ouverts ,  k 
l'usage  grec,  étaient  si  peu  dans  la  dis- 
position de  l'architecture  égyptienne  , 
qu'on  était  obligé  de  les  fermer  jusqu'à 
une  certaine  hauteur.  Je  reconnus  enfin 
des  soubassements  de  murs  construits  à 
la  manière  des  Grecs. 

«Mes  conjectures  se  réalisèrent  bientôt, 
lorsqu'à  mon  retour  je  connus  f opinion 
que  M.  Letronne  avait  avancée  sur  le  sens 
des  inscriptions  grecques  qui  occupent  la 
façade  d'édifices  appartenant,  selon  moi, 
en  tout  ou  en  partie ,  à  la  période  grecque 
ou  romaine,  et  les  recherches  du  même 
savant  pour  prouver,  d'après  l'histoire, 
que  l'art  chei  les  Egypdens  n'a  pu  subir 
de  modifications  essentieUes ,  tant  que  la 
religion  égyptienne  a  conservé  son  carac- 
tère et  son  énergie,  c'est-à-dire,  au  moins 

D. 
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des  inscriptions  grecques  attestaient  avoir  été  construits,  dé- 
corés ou  terminés,  sous  la  domination  grecque  ou  romaine. 
Quelque  frappant  que  dût  paraître  cet  accord  fortuit  entre 
des  résultats  fondés  sur  des  considérations  d'un  ordre  si  diffé- 
rent, il  était  possible  d'hésiter  encore;  car  lopinion  de  ces  ha- 
biles artistes  pouvait  encore  paraître  tenir  à  des  vues  purement 
hypothétiques,  à  un  sentiment,  à  un  goût  individuel.  Mais  la 


jusqu'au  siècle  des  Antonins;  et,  tout  ré- 
cemment encore,  mes  idées  ont  reçu  une 
nouvelle  conlirmation  par  la  découverte 
de  M.  ChampoUion  le  jeune ,  qui  est  par- 
venu à  lire,  sur  les  édiûces  que  j'avais  d'a- 
bord attribués  aux  Grecs  et  aux  Romains , 
les  noms  de  Plolémée,  d'Alexandre,  de 

Tibère,  de  Nerva,  etc. 

•  Ainsi  les  observations  tirées  de  This- 

toire,  des  inscriptions  grecques  et  égyp- 
tiennes ,  et  du  caractère  du  style ,  se  réu- 
nissent vers  un  même  point,  et  nous 
pouvons  espérer  maintenant  de  parvenir  à 
fixer,  d'une  manière  certaine,  l'époque  de 
la  construction  d'une  grande  partie  des 
édifices  de  l'Egypte ,  et  reconnaître  les 
changements  et  les  additions  que  les  Grecs 
et  les  Romains  y  ont  faits  successivement. 
«Il  est,  sans  doute,  plus  difficile  de 
saisir  les  différents  caractères  de  la  sculp- 
ture égyptienne  que  ceux  de  la  sculpture 
des  Grecs.  Indépendamment  de  la  forme, 
les  attributs,  la  variété  des  sujets,  les 
costumes  indiquent,  dans  celle-ci ,  les  diffé- 
rentes époques  d'une  manière  positive; 
dans  Tautre,  au  contraire,  les  sujets,  les 
attributs ,  les  costumes  sont  toujours  les 
mêmes;  les  attitudes  ne  changent  jamais  : 
ces  circonstances,  ainsi  que  la  faible  saillie 
de  ces  bas-reliefs ,  peuvent  faire  croire ,  au 
premier  aspect,  que  les  sculptures  égyp- 


tiennes sont  toutes  du  même  âge,  et  ont 
été  exécutées  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que. »  (HcYOT,  membre  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts.  ) 

1*  Note  de  M,  Gau.  (Je  me  contenterai 
de  faire  observer  que,  sur  tous  les  points 
principaux ,  cette  note  s'accorde  avec  la  pré- 
cédente ,  quoique  chacun  des  deux  auteurs 
ait  écrit  la  sienne ,  sans  connaître  celle  de 
l'autre.  On  ne  peut  qu'être  étonné  de  voir 
deux  personnes ,  n'ayant  pour  base  de  leur 
jugement  que  la  considération  du  style  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  des  édi- 
fices égyptiens ,  se  rencontrer  à  ce  point 
dans  leurs  appréciations.) 

«Quoique  les  monuments  de  l'Egypte, 
et  principalement  ceux  de  la  Nubie,  ne 
nous  présentent  pas  encore ,  à  bien  les  exa- 
miner, l'origine  ou  les  premières  ébauches 
de  l'art ,  et  qu'il  nous  reste  encore  à  trou- 
ver ce  qui  a  pu  fournir,  par  exemple ,  le 
modèle  des  colonnes  que  nous  voyons  dans 
un  des  plus  anciens  monuments,  celui  de 
Girsché,  il  est,  néanmoins,  très  visible 
que  l'art,  dans  ce  pays,  et  principalement 
l'architecture  et  la  sculpture  ,  présente 
trois  époques  très -distinctes,  c'est-à-dire, 
un  commencement,  une  perfection  et  une 
décadence. 

«  A  la  première,  quant  à  l'architecture, 
se  rapportent  les  temples  d'Ipsamboul ,  de 
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découverte  de  l'alphabet  phonétique  par  Champollion'  vint 
bientôt  apporter  des  preuves  positives  et  irréfragables.  Elle 
fournit,  en  effet,  le  moyen  de  lire,  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, les  noms  des  souverains  de  toutes  les  époques  sous  le 
règne  desquels  ils  furent  élevés  ou  décorés,  et,  par  consé- 
quent, de  les  ranger  dans  un  ordre  chronologique  qui  ne  pré- 
sentait plus  rien  d'incertain.  La  lecture  de  ces  noms  confirma, 
d'une  part,  la  théorie  de  MM.  Huyot  et  Gau  sur  les  différents 
styles  égyptiens,  en  montrant  que  les  noms  pharaoniques  se 
trouvaient  constamment  sur  les  édifices  qu'ils  avaient  crus  être 
de  premier  style,  et  les  noms  ptolémaïques  ou  romains  sur  ceux 
qui  portaient  Tempreinte  du  style  le  plus  récent.  Elle  confirma, 
d'un  autre  côté,  le  sens  que  j'avais  donné  aux  inscriptions 
grecques,  ainsi  que  toutes  les  conséquences  que  j'en  avais 
tirées,  puisque  les  noms,  soit  des  Lagides,  soit  des  empereurs, 


Dcrry,  de  Girsché  etc.  creusés  dans  le  roc. 

I  Dans  la  deuxième  époque  se  classent 
les  monuments  de  Kalapsché,  de  Dakkeh, 
d*Amadon ,  etc.  en  Nubie;  ceux  d*Ed fou, 
le  TÎeux  temple  de  Thèbes  (  le  grand 
temple  du  sud,  à  Karnak] ,  et  peut-être  le 
commencement  de  celui  de  Tentyra,  etc. 

f  A  la  troisième  époque ,  celle  de  la  dé- 
cadence, appartiennent  les  monuments  de 
Méharrakah,  de  Gartasse,  etc.  en  Nubie, 

# 

et  une  infinité  d*autres  en  Elgypte;  par 
exemple ,  la  plupart  de  ceux  de  Phils  et 
d*Eléphantine;  le  Typbonium  de  Karnak, 
quelques  parties  des  édiûces  de  Medynet- 
Abou ,  et  ceux  de  Qournah. 

«Quant  à  la  sculpture,  qui  n'est  pas 
toujours  contemporaine  de  l'architecture, 
surtout  dans  les  grands  édiûces  de  VE- 
gypte,  il  ne  nous  reste,  de  la  première 
époque,  que  quelques  grandes  statues  qui 
ûreut  partie  de  Tensemble  du  monument. 


et  exécutées  dès  le  commencement  de  la 
construction  ,  sans  en  être  seulement  un 
objet  de  décoration ,  comme  les  statues  de 
rintérieur  du  temple  dlpsamboul  et  de 
Girsché.  Ces  mêmes  monuments  nous  con- 
servent des  bas-reliefs  de  la  même  époque, 
temps  de  la  perfection  ;  nous  en  voyons  dt> 
exemples  sur  les  grands  temples  de  Kar- 
nak et  d'autres  à  Thèbes. 

•  Parmi  le  grand  nombre  d'exemples  de 
la  dernière  époque  ou  de  la  décadence ,  je 
citerai  seulement  les  sculptures  extérieures 
du  temple  d'Bdfou  ,  du  Typhonium  de 
Karnak,  et  toutes  celles  qui  décorent  le^ 
temples  d'Elsné  et  de  Tentyra.  » 

'  lettre  à  M.  Dacier,  etc.  lue  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  le  'i7 
septembre  i8a2.  Voy.  Journal  des  Savants, 
cahier  d'octobre  de  celte  année.  Le  Prècu 
da  syst.  hiéroyl.  (i8ai)  est  le  premier  dé- 
veloppement de  ce  remarquable  opuscule. 
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que  renfermaient  les  inscriptions  grecques,  se  retrouvaient 
aussi  dans  les  cartels  hiéroglyphiques  gravés  sur  les  parois 
des  mêmes  monuments. 

Fort  de  tant  de  preuves ,  qu'il  avait  rassemblées ,  Cham- 
poUion  lui-même  n'hésita  plus  à  prendre  pour  un  fait  la  cons- 
truction ou  la  décoration  d'édifices  d*architecture  égyptienne 
sous  la  domination  des  Lagides  et  des  empereurs.  Ainsi,  peu 
de  temps  après  avoir  repoussé  les  inductions  que  j'avais 
tirées  des  inscriptions  grecques  ,  il  y  était  invinciblement 
ramené  par  des  considérations  tout  à  fait  indépendantes  de 
celles  qui  m'y  avaient  conduit  *. 


Il  restait  encore  une  objection,  celle  de  l'antiquité  des  zo- 
diaques sculptés  dans  les  temples  de  Latopolis  et  de  Tentyra, 
et  dont  l'époque  présumée  semblait  se  lier  si  naturellement 
avec  celle  des  temples  eux-mêmes. 

Déjà,  dans  mon  essai  de  182 1,  je  n'avais  pas  reculé  devant 
les  conséquences  inévitables  de  mes  recherches  sur  la  dédi- 
cace du  temple  de  Tentyra.  Si  Ton  devait  admettre,  en  eflPet, 
d'après  cette  dédicace ,  que  le  pronaos  de  cet  édifice  eût  été 
décoré  sous  les  Romains,  il  s'ensuivait  nécessairement  que  le 
zodiaque  qui  en  ornait  le  plafond  devait  être  du  temps  de 
Tibère,  et,  comme  le  planisphère  qui  existe  au  plafond  du 
naos  est  exactement  de  même  style,  on  était  obligé  d'en  faire 
aussi  descendre  la  sculpture  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 

'  Voyez  ChampoUioQ ,  Aperçu  des  résul-  des  inscriptions  religieuses,  je  réunirai  tout 

tats  historiques  de  l'application  de  V alphabet  ce  qui  touche  à  cette  question ,  en  répon- 

phonètique»  dans  le  Bulletin  de  Férussac,  dant  aux  seules  objections  qui  puissent 

VII*  section ,  mai  et  juin  1 83  7 ,  et  ses  Lettres  subsister  encore. 
écrites  d'Egypte  en  18a  8- 1 8a  g. — A  la  suite 

y 
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domination  romaine*.  Cette  conséquence  rigoureuse,  en  ame- 
nant sur  le  terrain  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  la  discus- 
sion de  ces  fameuses  représentations  zodiacales  si  diversement 
expliquées ,  y  introduisait  un  élément  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

On  pense  bien  que  ces  vues  nouvelles  durent  être  vivement 
combattues  comme  le  reste;  mais  tout  s'est,  depuis,  réuni  suc- 
cessivement pour  les  confirmer  d'une  manière  irréfragable. 

D'abord,  une  inscription  grecque,  copiée  par  M.  Gau  dans 
le  petit  temple  d'Esné  [LatopoUs),  où  se  trouvait  l'un  des  deux 
zodiaques  regardés  comme  les  plus  anciens,  vint  bientôt  nous 
apprendre  que  la  décoration  intérieure  du  pronaos  de  ce 
temple,  et,  par  conséquent,  la  sculpture  du  plafond  dont  le 
zodiaque  fait  partie,  ne  pouvait  être  antérieure  à  l'époque 
des  premiers  empereurs;  ce  qui  abaissait,  d'environ  trois  mille 
ans,  l'époque  qu'on  attribuait  à  cet  édifice,  ainsi  qu'aux  sculp- 
tures dont  il  était  orné  ^. 

A  peine  ce  fait  eut-il  été  signalé  et  démontré ,  que  Cham- 
poUion  lut  le  titre  Autocrator  et  la  légende  hiéroglyphique  de 
Néron  sur  les  bas-reliefs  qui  accompagnent  le  planisphère  de 
Tentyra  ;  il  lut  aussi  la  légende  de  Commode  dans  ceux  du 
grand  temple  d'Esné,  où  se  trouve  un  autre  zodiaque  sem- 
blable à  celui  du  petit  temple ,  par  le  style  et  le  caractère  des 
représentations. 

Vers  le  même  temps,  M.  Cailliaud  rapporta  de  ses  voyages 
une  momie  trouvée  à  Thèbes  *".  Au  fond  du  couvercle  de  la 
caisse  se  trouve  représenté  un  zodiaque  entièrement  iden- 
tique avec  ceux  de  Tentyra.  Or  une  inscription  grecque  tracée 

*  Joamal  des  Savants,  août  1 83 1 ,  p.  /i65.      la  Bibliothèque  royale.  Voyez  mes  Olserva- 
^  Voyez  plus  bas,  p.  20^  et  &77.  tianstar  les  représentations  zodiacales.  Paris, 

^  Déposée  au  cabinet  des  antiques  de       18a 4. 
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sur  une  moulure  de  cette  caisse  m'apprit  que  Pétéménophis , 
dont  le  corps  y  était  renfermé,  mourut  la  dix-neuvième  an- 
née de  Trajan.  C'est  à  peu  près  l'époque  de  la  construction 
du  propylon  de  Panopolis*,  sur  lequel  un  zodiaque  était 
sculpté.  Enfin ,  on  connaît  encore  d'autres  caisses  de  momies 
où  se  voient  aussi  des  représentations  zodiacales,  déposées  à 
Leyde  ^  et  à  Londres  *";  elles  appartiennent  à  la  famille  du 
même  Pétéménophis,  et  sont  du  même  temps  que  la  caisse 
apportée  par  M.  Cailliaud. 

Ainsi  il  fut  démontré  que  toutes  les  représentations  zodia- 
cales qui  existaient  en  Egypte  ne  se  trouvaient  que  sur  des  mo- 
numents de  l'époque  grecque  et  romaine,  et  qu'aucun  de 
ceux  de  l'époque  pharaonique,  temples,  tombeaux,  momies, 
n'en  offrait  la  moindre  trace  ^;  d'où  résultait  la  preuve  évi- 
dente que  le  zodiaque,  bien  loin  d'avoir  l'Egypte  pour  ber- 
ceau, comme  on  le  croyait,  d'après  l'opinion  de  Dupuis,  était 
resté  étranger  à  cette  contrée,  tant  qu'elle  ne  fut  point  sou- 
mise à  l'influence  grecque.  Ce  point  de  vue,  développé  dans 
mes  Observations  sur  les  représentations  zodiacales,  Ta  été 
d'une  manière  plus  complète  dans  une  suite  de  Mémoires  en- 
core inédits,  dont  mon  discours  sur  l'Origine  grecque  des 
zodiaques  égyptiens  contient  le  résumé.  Ce  discours,  lu  à 
la  séance  publique  de  l'Académie,  le  3o  juillet  1824,  a  été 
imprimé  textuellement  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
i5  août  1837.  J'y  avançais,  dès  lors,  que  le  zodiaque  n'a  été 

*  Voy.  le  n*  XIJ[  de  ce  recueil.  de   plusieurs    représentations    zodiacales 

^  Reuvens,  Lettres  à  M.  Letronne;  a*  trouvées  par  Nestor  L'Hôte  dans  les  grottes 

lettre,  article  If.  de  Panopolis.  On  voit,  par  ses  dessins. 

Transactions  of  the  royal  Society  of  lit-  que'  les  signes  sont  semblables  à  ceux  des 

terature,  vol.  UI.  part.  ii.  zodiaques  de  Tentyra  et  de  la  momie  de 

-'  Cette  démonstration  se  trouve  confir-  Pétéménophis ,  mais  que  le  style  annonce 

mée  par  un  fait  tout  récent,  par Texistence  une  époque  encore  plus  basse. 
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introduit  en  Egypte  qu  au  commencement  de  la  domination 
romaine,  à  la  suite  de  l'astrologie  géncthliaque »  et  quil 
s  est,  plus  tard,  répandu  de  là,  par  l'influence  de  Técole 
d'Alexandrie,  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient,  dans  l'Inde,  où 
l'on  trouve  encore  quelques  représentations  du  zodiaque  so- 
laire grec.  Ces  vues,  qui  ont  placé  la  question  des  zodiaques 
égyptiens  sur  des  bases  nouvelles,  ont  reçu  l'approbation  des 
juges  compétents,  entre  autres  de  M.  Ludwig  Ideler'.  En  ce 
qui  concerne  l'Inde,  elles  ont  été  combattues  par  un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  notre  époque,  M.  A.  W.  de 
Schlegel  ^  qui  a  revendiqué  pour  les  Indiens  l'invention  du 
zodiaque  en  douze  signes;  mais  les  indianistes  ont  fmi  par 
se  ranger  à  mon  opinion,  et  dernièrement  M.  Adolf  Holtz- 
mann,  dans  un  mémoire  spécial,  où  il  explique  les  textes 
qu'on  m'opposait,  l'a  déclarée  inattaquable ^  Depuis,  j'ai 
donné  de  nouveaux  éclaircissements  sur  plusieurs  points  d'as- 
tronomie ancienne,  relatifs  à  ces  questions,  dans  mes  obser- 
vations sur  le  zodiaciue  grec^  et  sur  les  travaux  d' Eiidoxe  "" ^  à 
propos  du  mémoire  cité  de  M.  Ideler,  et  de  son  excellent  tra- 
vail sur  cet  astronome  ^  L'ensemble  de  toutes  ces  recherches 
a  été  présenté  en  détail  dans  le  cours  que  j'ai  fait  au  Collège 
de  France,  en  i84o-i84i,  sur  les  monuments  astronomiques  des 
anciens  «. 


'  Dans  son  Mémoire  Ueber  den  Vnpmng 
ie$  Thierkreises,  Berlin,  i838. 

^  Ueber  die  Stemhilder  de$  Thierkreises, 
dans  le  Zeitschrift  fur  die  Kande  des  Mor- 
genlandes  von  Evald,  Th.  i,  St.  3. 

*  Ueber  den  Griechischen  Urspmng  des 
Imdûchen  Thierkreises;  Karisruhe,  i84o. 

'  Dans  le  Journal  des  Savants,  cahiers 
des  mois  d*août,  septembre,  octobre  et 
noYembre  iSSg. 

TOM.    I 


'  Le  même,  cahiers  des  mois  de  décem- 
bre i8âo  et  férrier  i8Âa. 

'  Ueber  Eadoxus  ;  Berlin ,  1 83 1 . 

'  En  attendant  que  je  le  publie ,  on  trou- 
vera, dans  plusieurs  numéros  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne  (en  i8/ii-i8&2), 
un  excellent  résumé  de  ce  cours,  rédigé 
par  M.  E.  Carteron ,  avec  une  parfaite  exac- 
titude et  toute  la  lucidité  doutTextrait  d*un 
td  cours  peut  être  susceptible. 
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Telle  est  l'extension  successive  qu'ont  reçue  les  applica- 
tions d'un  fait  unique,  à  savoir  l'existence  d'inscriptions 
grecques  sur  la  façade  de  plusieurs  édifices  du  style  égyptien. 
La  théorie,  fondée  uniquement,  en  182 1 ,  sur  le  sens  de  ces 
inscriptions,  qualifiée  d'abord  de  téméraire  et  de  paradoxale, 
s'est  enrichie,  agrandie,  complétée  de  proche  en  proche,  par 
l'accession  de  tous  les  renseignements  nouveaux,  ainsi  que 
par  toutes  les  recherches  et  toutes  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  depuis  en  histoire,  en  archéologie  ou  en  philologie.  Il 
y  a,  je  crois,  peu  d'exemples  d'une  théorie  historique  qui, 
n'ayant  pour  base  première  que  quelques  lignes  de  grec ,  ait 
fini  par  embrasser  et  résoudre  tant  de  questions  ardues  et 
délicates  « 

On  peut  dire ,  en  effet ,  que  ces  résultats  découlent  du  pre- 
mier  examen  de  quelques-unes  des  inscriptions  que  conte- 
naient la  Description  de  l'Egypte  et  les  JEgyptiaca  de  M.  W. 
R.Hamilton;  car  celles  que  je  pus  y  joindre,  deux  ans  après, 
dans  le  volume  des  Recherches ,  ne  vinrent  qu'en  confirmation 
d'un  principe  déjà  établi.  L'essai  de  1821  et  les  discussions 
qu'il  occasionna  firent  sentir  toute  l'importance  de  ces  courts 
fragments ,  dont  on  tirait  de  si  graves  conséquences  ;  ils  sti- 
mulèrent le  zèle  des  voyageurs ,  déjà  excité  par  la  découverte 
de  la  pierre  de  Rosette  et  par  toutes  les  recherches  dont 
elle  avait  été  l'objet.  La  plupart  d'entre  eux  se  signalèrent , 
chacun  à  son  tour,  par  de  nouvelles  découvertes,  quelques- 
unes  d'une*  grande  importance,  toutes  plus  ou  moins  dignes 
d'intérêt.  Plusieurs  lieux  antiques  fournirent  une  ample 
moisson  de  documents  grecs  de  divers  genres,  lesquels  n'at- 
tendaient que  la  main  de  la  critique  pour  prendre  le  rang 
qui  leur  appartient ,  et  que  je  vais  tâcher  de  leur  assigner 
dans  cet  ouvrage. 


INTRODUCTION.  ixiii 

11  est  juste  que  les  noms  de  ces  explorateurs  attentif  et 
courageux  viennent  se  placer  à  côté  des  noms  des  localités 
qui  ont  fourni  leur  contingent  dans  cette  récolte  scienti- 
fique, d'une  richesse  inespérée,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par 
l'indication  de  tout  ce  qu'ils  ont  acquis  depuis  la  publication 
de  la  grande  Description  de  l'Egypte. 

Je  rangerai  les  localités  dans  l'ordre  géographique,  à  com- 
mencer par  le  midi. 

Nubie.  La  relation  des  voyages  de  Light,  de  Legh,  de 
Filz  Clarence,  de  Burkhardt ,  avait  déjà  fourni  quelques 
inscriptions  recueillies  entre  la  seconde  cataracte  et  Philes, 
premier  lieu  de  l'Egypte  dans  l'antiquité.  M.  Gau,  auquel 
on  doit  le  bel  ouvrage  sur  les  Antiquités  de  la  Nubie,  a 
le  premier  recueilli,  d'après  les  conseils  de  l'illustre  Nié- 
buhr,  toutes  celles  qu'il  a  pu  lire  sur  les  temples  qui  exis- 
tent entre  la  première  et  la  deuxième  cataracte;  il  en  a 
trouvé  cinquante-sept  à  Khardassy;  trente-trob  à  Khalapsché 
[Talmis);  six  à  Tefah  [Taphis);  dix -sept  à  Meharrakah 
[Hiera-Sycaminos]  ;  quarante  à  Dekkeh  [Pselcis);  c'est-à-dire 
près  de  cent  cinquante  en  tout.  C'est  la  plus  nombreuse 
collection  qu'aucun  voyageur,  en  Egypte,  eût  encore  rap- 
portée. Il  en  est  beaucoup,  sans  doute,  qui  sont  d'un  faible 
intérêt,  n'étant  que  des  ex  voto,  des  proscynemata  ou  actes 
d'adoration;  mais  parmi  celles-là  même  il  s'en  trouve 
bon  nombre  qui  offrent  de  précieux  renseignements,  eft 
quelques  autres,  comme  l'inscription  du  roi  chrétien  Silco, 
qui  sont  d'une  importance  réelle  pour  l'histoire.  Celles  du 
temple  de  Pselcis  peuvent  être  regardées  comme  les  plus 
intéressantes;  l'une  d'elles,  gravée  sur  la  façade  du  temple, 
a  été  restituée  dans  ce  volume  '.   Pour  toutes  les  autres  du 

'  Voyex  le  n*  V. 
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même  lieu,  j'ai  eu  le  secours  de  copies  très -soigneusement 
prises  par  M.  Charles  Lenormant,  qui  a  bien  voulu  les 
mettre  à  ma  disposition;  elles  m'ont  fourni  des  leçons  excel- 
lentes. 

Philes.  Cette  île,  qui  paraît  avoir  été  le  lieu  d'un  pèleri- 
nage très-fréquenté,  n'avait  fourni  que  neuf  ou  dix  inscriptions 
d'un  assez  faible  intérêt.  Les  fouilles  de  M.  Bankes,  en  1816, 
ont  mis  à  découvert  l'obélisque,  dont  le  piédestal  porte  trois 
inscriptions,  deux  desquelles  étaient  restées  jusqu'à  présent 
inédites  ".  Le  même  voyageur  en  a  découvert  deux  autres , 
gravées  sur  la  façade  de  deux  petits  temples  ^.  Il  en  avait,  à 
ce  qu'on  dit,  copié  un  grand  nombre,  qui  restent,  depuis 
ce  temps,  enfouies  dans  son  portefeuille.  Mais,  heureuse- 
ment, d'autres  voyageurs  les  ont  copiées  plus  tard.  M.  Gau, 
qui  en  a  publié  près  de  soixante,  paraissait  n'avoir  rien  laissé 
à  faire  après  lui.  Cependant  M.  Charles  Lenormant,  qui  a 
visité  Philes  en  1828,  en  a  retrouvé  une  vingtaine  de  plus; 
et  ses  copies  sont  beaucoup  plus  exactes,  comme  on  pouvait 
l'attendre  d'une  main  aussi  exercée:  d'ailleurs,  il  a  eu  le 
soin  d'indiquer  sur  quelles  parties  d'architecture  elles  ont 
été  gravées,  ce  qui  avait  été  négligé  par  M.  Gau;  et  cette 
circonstance,  comme  on  le  verra,  n'est  pas  indifférente.  Je 
dois  encore  à  M.  Lenormant  cinq  inscriptions,  tant  païennes 
que  chrétiennes,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire 
du  christianisme  en  Egypte  :  cette  communication  m'a  été 
d'autant  plus  précieuse,  qu'elles  ont  échappé  à  tous  les  autres 
voyageurs. 

J'ai  reçu  tout  récemment  de  sir  Gardner  Wilkinson  la 
copie   de  presque  toutes   ces   inscriptions  et  de  quelques- 

•  Voy.  les  n**  XXVI  et  XXVII.  —  "  Voy.  les  n**  II  et  VU. 
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autres  que  lui  seul  a  recueillies;  ses  copies  m'ont  donné  de  très- 
bonnes  variantes;  d'ailleurs,  le  soin  qu'il  a  pris  de  dessiner 
les  figures  du  propylon  du  grand  temple,  en  indiquant  la 
place  de  chaque  inscription,  m'a  fourni  des  indications  fort 
utiles.  Toutes  les  inscriptions  de  Philes  s'élèvent  donc  main- 
tenant au  nombre  de  plus  d'une  centaine.  Cette  collection 
de  documents  tirés  d'un  même  lieu  n'est  pas  la  moins  im- 
portante de  mon  Recueil  :  elle  fait  connaître  une  foule  de 
particularités  neuves;  et  les  lumières  qu'on  en  tire  éclairent 
vivement  plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire  de  la  domi- 
nation grecque  et  romaine,  ainsi  que  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  en  Egypte  et  en  Nubie. 

L'Ile  des  Cataractes.  L'inscription  trouvée  en  ce  lieu  par 
M.  Rûppell  est  une  des  plus  intéressantes  qu'on  ait  décou- 
vertes \ 

Syène.  Belzoni  et  M.  Cailliaud  nous  ont  fait  connaître  la 
stèle  en  granit,  avec  inscription  latine,  déposée  maintenant 
au  musée  du  Louvre  ^. 

Eléphantine.  Tous  les  édifices  antiques  que  la  Commission 
d'Egypte  avait  encore  trouvés  dans  cette  île  ont  été  détruits 
pour  faire  de  la  chaux '';  ils  n'existent  plus  que  sur  les  des- 
sins de  MM.  JoUois  et  Devilliers '^.  Dans  l'escalier  dit  du  iVi- 
lomètre,  qui  descend  au  fleuve,  les  savants  français  avaient 
copié  deux  inscriptions  grecques  relatives  à  la  hauteur  du 
Nil"";  mais  sir  Gardner  Wilkinson  en  a  distingué,  sur  la 
même  paroi,  douze  ou  quatorze  autres,  qu'il  a  publiées  dans 
le  recueil  intitulé  Hieroglyphics  ^.  Leur  examen  attentif  donne 

'  Voy.  le  n*  XXXU.  '  Antiq,  planches ,  1. 1 ,  pi.  XXXEll. 

^  Voy.  le  n*  XLVIII.  •  Description  de  l'Egypte  antique,  t.  V, 

*  ChauipoUion ,  Lettres  écrites  f  Egypte,  pi.  LV,  n*'  i/i,  i5. 

pag.  111.  '  LoodoD,  i833-i8a8,  pi.  58. 
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lieu  à  quelques  inductions  nouvelles  sur  la  quantité  séculaire 
de  l'exhaussement  du  sol  de  TÉgypte, 

Silsilis.  Une  inscription  très-mutilée  a  été  trouvée  par 
M.  Gau  sur  la  paroi  du  fond  de  la  grotte  *.  Il  est,  jusqu'ici, 
le  seul  voyageur  qui  Tait  aperçue,  ou,  du  moins,  copiée. 

La  route  transversale  qui,  du  Nil,  près  d'Edfou  [Apollo- 
nopolis  magna) ,  conduit  à  la  montagne  des  Emeraudes  et  à 
Bérénice,  a  fourni  plusieurs  inscriptions.  Les  premiers  qui 
l'ont  parcourue,  MM.  Gailliaud  ^  et  Belzoni  %  ont  copié  les 
quatre  inscriptions  (qui  se  réduisent  à  deux),  gravées  sur  la 
façade  du  spéos  de  Sekket  [Senkis).  Depuis,  elles  ont  été  plus 
exactement  copiées  par  sir  Gardner  Wilkinson;  et,  tout  ré- 
cemment, par  Nestor  L'Hôte  ^,  dont  le  dessin  était  nécessaire 
pour  se  former  une  idée  juste  du  sens  de  ces  inscriptions 
difficiles. 

A  la  deuxième  station  sur  cette  route ,  en  venant  du  Nil, 
se  trouve  un  petit  temple  pharaonique,  vu  pour  la  première 
fois  par  M.  Cailliaud,  qui  a  relevé,  sur  les  parois,  cinq  ins- 
criptions fort  altérées.  Depuis,  sir  Gardner  Wilkinson  en  a 
copié  jusqu'à  vingt-quatre,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles 
qu'a  publiées  M*  Cailliaud,  moins  une  en  vers,  dont  Nestor 
L'Hôte  m'a  donné  une  seconde  copie.  Elles  appartiennent 
toutes  au  temps  des  Ptolémées  ;  quatre  sont  en  vers,  les  autres 
en  prose,  quelques-unes  fort  curieuses. 

Je  dois  encore  à  sir  GardnerWilkinson  plusieurs  fragments 
trouvés  à  Bérénice  *. 

Latopolis  (Esné) .  Outre  l'inscription  dont  j'ai  parié  plus  haut  ^, 
et  qui  est  tracée  sur  une  colonne  du  petit  temple,  M.  Gau  en 

•  Voy.  le  n*  XLlll.  *  Voy.  les  n**  LI  et  UI. 

»•  Dans  le  Voyage  à  VOasis,  pi.  XXffl  el  •  Voy.  les  n*'  XXX,  LIU.  UV.  LV  et 

p.  io8.  LVl. 

•  Voyage  en  Egypte,  t.  H,  p.  87,  lr.fr.  '  Pag.  xix. 
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a  fait  connaître  quatre  autres,  malheureusement  très-mutilées  *. 

Ombos.  Le  voyageur  Ricbter  a  rapporté  les  fragments  d'un 
autel  trouvé  à  Ombos,  et  contenant  un  reste  d'inscription 
de  Tépoque  ptolémaïque  ^. 

Thèbes.  J'ai  dit  qu'on  doit  à  Pococke  le  premier  essai  d'un 
recueil  des  inscriptions  gravées  sur  le  colosse  de  Memnon  *"  ; 
mais  que  ces  copies  étaient  trop  inexactes  pour  qu'on  pût 
espérer  d'en  tirer  des  résultats  positifs  et  certains.  Le  savant 
consul  anglais  Sait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  a  fait  prendre 
de  nouvelles  copies  infiniment  meilleures,  que  m'avait  com- 
muniquées la  Société  royale  de  littérature  de  Londres,  et  qui 
m'ont  servi  pour  la  restitution  presque  complète  de  ces  pré- 
cieux fragments**.  Nestor  L'Hôte,  à  ma  prière,  a  pris  des  em- 
preintes en  papier  de  tout  ce  qui  a  été  gravé  sur  les  jambes 
et  le  piédestal  du  colosse,  opération  délicate,  qui  n'était  pas 
sans  péril,  et  dont  il  s'est  acquitté  avec  son  zèle  ordinaire. 
Grâce  à  son  courage  et  à  sa  persévérance,  j'ai  donc  main- 
tenant sous  les  yeux,  pour  ainsi  dire,  les  originaux  eux- 
mêmes,  qui  m'ont  permis  de  perfectionner  mon  travail  sur 
cette  collection  de  près  de  quatre-vingts  pièces. 

Les  Tombeaux  des  Rois,  explorés  par  Sait,  lui  ont  fourni 
cinquante-trois  actes  de  présence  de  voyageurs  grecs  ou  ro- 
mains. La  grande  Description  de  l'Egypte  n'a  fait  connaître 
qu'une  dixaine  de  ces  pièces,  et  M.  Hamilton  que  neuf,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  cinq  qui  n'ont  point  été  copiées  depuis. 
ChampoUion,  qui  avait  étudié  avec  tant  de  soin  l'intérieur 
des  syringes,  en  a  rapporté  une  quarantaine  de  plus.  Ainsi 
ces  espèces  decarf^5  de  visite  montent  à  plus  d'une  centaine. 

'  Antiq.  de  fa  Sabie,  pi.  X,  n**  ai-a().  ^  Voy.  la  a*  partie  de  mon  ouvrage  sur 

"  Voy.  le  n*  XXXV.  la  Si  a  Uie  vocale  do  Memnon. 

'  Plus  haut,  p.  IV. 
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Carrières  de  Breccia  verde,  sur  la  route  de  Cosseir.  Sir 
Gardner  Wilkinson  m'a  communiqué  cinquante  et  une  ins- 
criptions, jusque-là  inconnues,  qu'il  a  prises  dans  ces  lieux 
écartés.  Nestor  L'Hôte,  qui  les  a  visités  après  lui,  m'en  a 
fait  connaître  une  dizaine  d'autres.  Le  nombre  total  surpasse 
donc  à  présent  soixante. 

Tentyra.  Un  cippe  trouvé  à  Tentyra,  déposé  maintenant 
au  musée  du  Louvre ,  porte  deux  inscriptions  qui  ont  été  ex- 
pliquées dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage*.  M.  Cailliaud 
avait  copié,  sur  la  corniche  du  grand  temple  de  cette  ville, 
un  fragment  qu'on  n'a  plus  retrouvé  ^. 

Abydos.  Nestor  L'Hôte  m'a  communiqué  deux  pièces  qui 
proviennent  de  ce  lieu  célèbre:  Tune  est  dédicatoire  %  l'autre 
funéraire  ^. 

AthrihiSy  près  de  Panopolis.  Sir  Gardner  Wilkinson  m'a  éga- 
lement fait  connaître  une  des  plus  curieuses  dédicaces  entre 
celles  qui  se  rapportent  à  la  construction  des  temples  *.  Je  ne 
dois  pas  omettre  non  plus  vingt-six  inscriptions  recueillies  par 
le  même  voyageur  dans  les  grottes  de  Tell-Amarna  ;  plus  une 
pièce  qui  serait  du  plus  haut  intérêt,  si  elle  était  moins  mu- 
tilée, car  c'est  une  lettre  de  S.  Athanase  aux  moines. ortho- 
doxes d'Egypte.  J'en  ai  cependant  pu  déchiffrer  quelques 
lignes.  Le  même  voyageur  m'a  transmis  plusieurs  autres  ins- 
criptions chrétiennes,  prises  en  divers  lieux. 

Acoris  (Tehneh).  On  doit  à  Nestor  L'Hôte  une  belle  dé- 
dicace trouvée  en  ce  lieu  ^.  Sir  Gardner  Wilkinson  m'en  a 
envoyé  plus  tard  une  autre  copie,  avec  plusieurs    inscrip- 

N"*  Xn.  funéraire  p.  113  de  ce  volume.  Elle  sera 

^  N*  XI.  publiée  en  son  lieu. 

'  N*  XLIX.  •  N*  XXIV. 

Ml  a  été  queslion  de  cette  inscription  '  N*  XXVm. 
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lions  funéraires  tirées  de  plusieurs  grottes  des  environs*. 
Carrières  de  porphyre.  Dans  celte  localité,  visitée  pour  la 
première  fois  par  M.  Burton  et  sir  Gardner  Wilkinson,  ces 
voyageurs  ont  recueilli  une  dizaine  d'inscriptions ,  tant 
païennes  que  chrétiennes.  Les  premières  jettent  un  jour  inat- 
tendu sur  l'histoire  de  l'exploitation  du  porphyre  ^  et  sur 
plusieurs  questions  jusqu'à  présent  fort  obscures. 

Oasis.  C'est  à  M.  Cailliaud  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
le  premier  découvert  et  copié  les  deux  édits  préfecloriaux,  gra- 
vés sur  un  pylône  du  grand  temple  d'El-Khargeh ,  dont  l'un 
est  la  plus  longue  inscription  qui  ait  été  encore  découverte  en 
Egypte,  sans  excepter  celle  de  Rosette.  Ces  édits,  que  j'ai  res- 
titués dans  le  Journal  des  Savants  %  méritent  une  attention 
toule  spéciale,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  notions  his- 
toriques qu'ils  renferment.  C'est  encore  le  même  voyageur 
qui  nous  a  fait  connaître  les  deux  inscriptions  de  Cysis  et 
de  Tchonémyris  *^,  ainsi  que  plusieurs  autres  fragments.  Ces 
diverses  pièces  ont  depuis  été  copiées  par  sir  Archibald 
Edmonstone,  Pacho  et  M.  Hoskins. 

Hermopolis  Magna  (  Aschmouneïn  ).  Une  dédicace,  dont 
M.  Jomard  n'avait  pu  copier  que  trois  lignes,  a  été  presque 
entièrement  retrouvée  par  Nestor  L'Hôte,  qui  en  avait  fait  la 
recherche  à  ma  prière  *. 

Labyrinthe.  Je  lui  dois  aussi  le  seul  fragment  qui  ait  été 
découvert  en  ce  lieu;  il  appartient  au  règne  de  Cléopâtre 
Philométor  ^ 

*  N*  XXIX.  timabic  de  M.  Rudorff,  dans  le  Rheinùches 

*  N*'  XVI,  XVII,  XXXIX,  XL,  XU,      Maseam,  L  IL 
XLU.  *  N-  XIV  et  XV. 

■  Gihier  de  novembre  i8aa  ;  el  dans  le  *  N*  XLVL 

t.  Ul  du  Voyage  à  Méroé ,  de  CaiUiaud.  Ils  '  N*  XXIX. 

ont  été,  depuis,  Tobjet  d*un  travail  très-es- 

TOIf.    I.  p 
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Grand  Sphinx.  Les  fouilles  entreprises  par  le  capitaine  Ca- 
viglia ,  au  pied  du  grand  Sphinx ,  ont  mis  à  découvert  trois 
belles  inscriptions,  à  savoir  :  un  décret  des  Busiritains  en 
faveur  de  Néron;  une  mention  de  travaux',  et  un  hommage 
métrique  en  l'honneur  du  colosse,  gravé  sur  un  de  ses  doiets. 

M.  le  vicomte  Léon  de  Laborde  a  rapporté  de  Sakkarah  une 
jolie  inscription  funéraire  en  vers,  publiée  par  MM.  Raoul 
Rochette  ^  et  Welcker  ^ 

Abusis,  près  de  Memphis.  M.  le  général  Von  Minutoli  a 
trouvé,  en  ce  lieu,  une  dédicace  qui  parait  être  du  temps  de 
Chabrias  ^. 

Les  environs  de  Canope  et  d'Alexandrie,  qui  sembleraient 
devoir  fournir  le  plus  d'inscriptions  grecques,  n'en  ont  guère 
donné  qu'une  dizaine  qui  n'étaient  pas  connues.  Plusieurs  se 
trouvent  déjà  dans  ce  premier  volume  ^ 

Ainsi,  en  ajoutant  à  la  totalité  des  inscriptions  grecques  ou 
latines,  découvertes  en  Egypte,  celles  que  portent  quelques 
stèles  qui  ornent  nos  musées,  on  obtient  un  total  de  près  de 
sept  cents  pièces. 

L'ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte  n'en  contient  que 
cinquante-huit;  celui  de  M.  Hamilton  qu'environ  quarante- 
trois,  dont  une  partie  existe  déjà  dans  l'autre;  en  retranchant  les 
doubles,  on  n'a  qu'un  total  d'environ  quatre-vingts  pièces. 
Ainsi,  depuis  la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  entre  1818 
et  i84i,  il  en  a  été  découvert  au  moins  six  cents,  ou  six 
fois  plus  qu'on  n'en  connaissait   auparavant. 

Une  partie  des  pièces  que  je  viens  d'indiquer  ont  été  déjà 
publiées  dans  divers  ouvrages;  mais  un  très-petit  nombre  ont 

•  N"  XXIII.  "  N*  xxxiv. 

*•  Monum.inéd,  d'antiquités  Jtgnr.  p.  ii3.  •  N"  XXXV.  XXXVI,  XXXVU,  XLV. 

'  Zu  der  Syllog.  epigr,  grœcor,  s.  68.  XLVII,  L. 
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été  accompagnées  d'explications.  Celles  de  Nubie  et  de  Philes 
ont  été  expliquées  par  Niebuhr  ^ ,  à  l'exception  de  celles  de 
Pselcis  et  de  Taphis;  mais  ce  travail  incomplet,  fait  à  la  hâte 
et  sans  prétention,  avait  besoin  d'être  repris  et  perfectionné; 
il  ne  pouvait  l'être  sans  le  secours  de  copies  différentes  et  des 
variantes  qu'elles  m'ont  offertes. 

J'ai  déjà  parlé  du  secours  que  m'a  prêté  M.  Ch.  Lenormant 
par  son  amicale  communication  des  copies  qu'il  a  prises  à 
Pselcis  et  à  Philes,  pendant  son  voyage  en  Egypte. 

Je  dois  à  l'excellent  et  malheureux  Nestor  L'Hôte  quelques 
inscriptions  inédites  et  bon  nombre  d'indications  et  d'obser- 
vations que  son  esprit  judicieux  lui  avait  suggérées. 

M.  W.  R.  Hamilton  et  M.  le  colonel  W.  M.  Leake,  qui  ont 
toujours  pris  tous  deux  un  vif  intérêt  à  mes  travaux,  m'ont 
obtenu,  de  M.  Bankes,  la  copie,  que  j'attendais  d^uis  vingt- 
cinq  ans,  des  deux  inscriptions  écrites  en  lettres  d'or  sur  le 
piédestal  de  l'obélisque  de  Philes.  Le  docteur  Richard  Lep- 
sius,  l'espoir  des  études  égyptiennes  depuis  la  mort  à  jamais 
regrettable  de  ChampoUion ,  m'a  transmis  une  copie  plus 
complète  de  ces  inscriptions,  prise  par  lui-même  sur  le 
monument. 

Mon  illustre  ami,  M.  Bockh,  m'a  communiqué  le  fac-similé 
de  l'inscription  d'Abusis,  et  M.  le  professeur  Vômel,  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  a  bien  voulu  faire  prendre  une  empreinte 
en  papier  de  la  dédicace  gravée  sur  la  stèle  déposée  à  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville  par  le  célèbre  voyageur  M.  Rûppell. 

Mais  nul  n'aura  plus  contribué  à  enrichir  mon  Recueil  que 
sir  Gardner  Wilkinson ,  l'un  des  hommes  de  notre  temps  qui 
connaissent  le  mieux  l'Egypte.  A  peine  eut-il  appris  que  je 
désirais  d'avoir  les  inscriptions  trouvées  par  M.  Burton  et  par 

*  Dans  les  Antiquités  de  la  Nabie  de  M.  Gau. 


XXXII  INTRODUCTION. 

lui-même  aux  carrières  de  porphyre,  que,  non-seulement  il 
m'en  a  fait  parvenir  des  copies,  mais  il  a  sur-le-champ,  de 
$on  propre  mouvement,  mis  à  ma  disposition  tout  ce  qne 
contiennent  ses  riches  portefeuilles,  avec  une  grâce  et  une 
libéralité  sans  limites.  Je  lui  dois  près  d'une  centaine  d'ins- 
criptions, non-seulement  inédites,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  in- 
connues de  tout  autre  voyageur;  et,  dans  ce  nombre,  on  en 
trouvera  des  plus  importantes.  Il  m'a  permis ,  en  outre ,  de 
compter  sur  tout  ce  qu'il  pourra  découvrir  durant  la  nouvelle 
excursion  qu'il  fait,  en  ce  moment,  dans  le  pays.  Je  suis  ha- 
bitué, depuis  longtemps,  aux  excellents  procédés  des  savants 
anglais  à  mon  égard,  et  je  n'ai  pas  négligé  de  leur  payer  le 
tribut  de  reconnaissance  que  je  leur  dois';  mais  ceux  de 
sir  Gardner  Wilkînson  dépassent  même  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  la  générosité  de  son  caractère.  Ils  achèvent  de  mon- 
trer avec  quel  empressement  les  esprits  élevés  de  tous  les 
pays,  se  mettant  au-dessus  de  tout  préjugé  d'orgueil  national, 
se  prêtent  à  ces  franches  communications,  si  utiles  au  pro- 
grès des  connaissances,  si  propres  à  resserrer  les  liens  de  la 
grande  famille  européenne. 

J'ai  dit  aussi  que  notre  illustre  ChampoUion ,  à  son  retour, 
m'avait  remis  une  quarantaine  d'inscriptions  recueillies  dans 
ces  syringes  thébaines  qu'il  explora  avec  une  constance  et 
une  ardeur  incroyables ,  et  où  il  puisa  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  l'a  enlevé  si  jeune  à  la  science  qu'il  avait  créée,  à  la 
France  dont  il  faisait  la  gloire. 

Telles  sont  les  richesses  que  je  me  propose  d'exploiter  dans 
le  présent  Recueil,  dont  je  vais  maintenant  exposer  le  plan  et 
la  composition. 

L*ouvrage  que  j'ai  publié  en  1823  ne  contenait  qu'envi-. 

*  Voy.  la  préface  de  mon  ouvrage  sur  la  Statue  vocale  de  Memnon. 
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ron  quarante-trois  inscriptions  d'Egypte,  tant  grecques  que 
latines;  mon  projet  était  de  le  continuer  immédiatement; 
mais  Télan  donné  à  cette  branche  d'étude  amenant  chaque 
jour  des  découvertes  et  des  lumières  nouvelles ,  il  me  parut 
plus  sage  d'attendre  que  les  voyageurs  eussent  recueilli  à  peu 
près  tout  ce  qui  existait  encore  au-dessus  du  sol. 

C'est,  je  pense,  le  point  où  l'on  est  maintenant  arrivé.  Le 
temps  est  donc  venu  de  reprendre,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
un  travail  que  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  depuis  vingt  années,  me 
tenant  au  courant  de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  rapporté 
successivement ,  ou  de  ce  qui  est  venu  enrichir  les  musées  euro- 
péens. On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  que  des  fouilles 
dispendieuses  qui  puissent  procurer  de  nouveaux  documents; 
or  de  telles  découvertes  seront  toujours  fort  rares;  et,  quand  le 
recueil  de  ce  qu'on  possède  actuellement  aura  été  formé,  il  sera 
facile  de  réunir  le  fruit  des  explorations  successives  à  la  suite  de 
l'ouvrage  principal.  Mais  cet  ouvrage  lui-même,  par  la  multitude 
de  renseignements  divers  qu'il  doit  renfermer,  fournira  d'utiles 
indices,  qui  stimuleront  et  éclaireront  le  zèle  des  explorateurs. 

Mes  premières  Recherches,  quelque  incomplètes  ou  impar- 
faites qu'elles  fussent ,  ont  déjà  produit  cet  effet.  Il  en  sera 
de  même  de  cet  ouvrage,  qui  réunit  presque  vingt  fois  plus 
d'inscriptions  que  le  premier  n'en  contenait.  En  indiquant 
aux  voyageurs  celles  qui  auront  été  découvertes  avant  eux  ^ 
il  leur  épargnera  la  peine  inutile  d'en  copier  qui  seraient 
déjà  connues,  et  leur  fournira  le  moyen  de  comprendre, 
d'expliquer  ou  de  restituer  les  inscriptions  nouvelles;  car, 
grâce  à  la  variété  de  celles  que  renferme  mon  Recueil,  on 
peut  être  presque  assuré  qu'il  n'en  sera  plus  trouvé  une  seule 
qui  n'ait  quelque  analogie  avec  l'une  d'elles. 

D'ailleurs,  l'interprétation  de  ces  documents  est  à  présent 
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favorisée  par  la  découverte  de  documents  analogues ,  des  pa- 
pyrus grecs. 

Depuis  Tannée  1788,  où  Schow  publia  le  papyrus  Borgia , 
Ml  n avait  entendu  parler  d'aucun  papyrus,  découvert  en 
Egypte,  lorsqu en  1821,  celui  d'Anastasy,  déchiffré  et  pu- 
blié par  M.  Bockh,  fixa  l'attention  du  monde  savant.  A  par- 
tir de  cette  époque,  les  découvertes  de  ce  genre  se  sont 
multipliées  :  les  musées  de  Turin,  de  Leyde,  de  Londres, 
de  Berlin,  de  Vienne,  de  Paris,  se  sont  enrichis  d'un 
grand  nombre  de  ces  documents  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  Thèbes  et  de  Memphis;  ils  sont  devenus  le  sujet  de  di- 
verses publications,  parmi  lesquelles  on  distinguera  tou- 
jours celle  des  papyrus  du  musée  de  Turin  (1826,  1827), 
par  M.  Amédée  Peyron ,  publication  remarquable  autant  par 
l'importance  des  pièces  qu'elle  fait  connaître,  que  par  le  mé- 
rite supérieur  de  l'interprète.  Il  était  difficile  qu'une  plus 
riche  matière  tombât  dans  des  mains  plus  dignes  de  l'ex- 
ploiter. 

La  collection  des  papyrus,  acquis  de  Drovetti  et  de  Sait, 
déposée  au  musée  du  Louvre,  par  le  nombre  des  pièces 
(plus  de  soixante)  et  la  variété  des  sujets,  l'emporte  de 
beaucoup  sur  toutes  celles  qui  existent  en  Europe.  Dès  1828, 
je  les  avais  tous  copiés  ou  restitués,  dans  la  vue  d'une  pu- 
blication qui  devait  suivre  de  près  ce  travail  préparatoire; 
mais  diverses  circonstances,  qu'il  serait  inutile  de  rappeler, 
retardèrent  l'exécution  de  ce  projet;  et  je  m'étais  contenté, 
à  diverses  reprises,  d'en  faire  connaître  qudques-uns  qui 
ont  pu  donner  une  idée  de  l'importance  de  la  collection  en- 
tière. Ce  projet  vient  d'être  repris,  l'Académie  des  inscrip 
tions  et  belles -lettres  ayant  bien  voulu  accueillir  mon  tra- 
vail, et  l'admettre  pour  faire  suite  aux  Notices  des  manuscrits. 
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Elle  a  décidé  également  qu'un  certain  nombre  d'exemplaires 
seraient  tirés  à  part,  avec  un  titre  spécial,  et  formant  un  ou^ 
vrage  distinct.  Ces  exemplaires  pourront  se  joindre  au  Recueil 
des  inscriptions,  imprimé  dans  les  mêmes  conditions  typogra- 
phiques. Ce  sera  donc,  pour  ainsi  dire,  deux  ouvrages  réu- 
nis en  un  seul,  formant  un  recueil  de  documents  historiques, 
écrits  dans  les  mêmes  langues,  relatifs  au  même  pays^,  aux 
mêmes  époques,  à  la  même  histoire, 

Je  me  borne  à  ce  peu  de  mots  sur  la  liaison  nécessaire  qui 
existera  entre  ces  deux  séries  de  documents  analogues^  et  je 
passe  à  l'exposition  du  plan  que  j'ai  adopté  pour  l'une  des 
deux,  pour  celle  qui  comprend  les  inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  l'Egypte. 

Un  semblable  recueil  peut  être  disposé  d'après  deux  prin- 
cipes différents  ;  car  les  pièces  qui  le  composent  peuvent  être 
classées  par  ordre  de  dates  ou  par  ordre  de  matières. 

L'ordre  chronologique  a  cet  avantage,  qu'il  permet  de 
suivre  les  modifications  que  les  usages  et  la  langue  ont  subies 
successivement  dans  une  même  contrée;  mais  il  a  l'incoové- 
nient  de  morceler  tous  les  sujets  et  de  réunir  des  documents 
qui ,  n'ayant  aucune  analogie  les  uns  avec  les  autres,  ne  peuvent 
se  prêter  un  secours  mutuel.  Cet  ordre,  d'ailleurs,  n'est  pas 
toujours  très-facile  à  observer;  il  y  a  souvent  beaucoup  d'in- 
certitude sur  l'époque  relative  qu'il  convient  de  leur  assigner. 
Un  ordre  continu,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  pour- 
rait, en  un  grand  nombre  de  cas,  être  tout  à  fait  arbitraire, 
et  amener  de  graves  difficultés.  Il  m'a  donc  paru  préférable 
d'adopter,  en  général,  l'ordre  des  matières;  de  ranger  tous 
les  documents  dans  quelques  grandes  classes,  subdivisées  en 
parties  ou  sections;  et,  dans  chacune  de  ces  subdivisions,  d'a- 
dopter l'ordre  chronologique.  C'était  le  moyen  de  conserver 
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toute  l'unité  dont  peut  être  susceptible  un  ouvrage  qui  se 
compose  de  matériaux  épars  et  isolés. 

C'est,  au  fond,  le  plan  que  j'avais  adopté  pour  l'ouvrage 
publié  en  1828,  dont  la  composition,  la  forme  et  la  méthode, 
avaient  eu  l'approbation  des  juges  compétents.  Conservant  de 
ce  livre  ce  qui  avait  mérité  leurs  éloges ,  j'ai  repris  les  qua- 
rante-trois inscriptions  qui  y  sont  expliquées,  et  je  les  ai  re- 
fondues dans  le  nouvel  ensemble ,  ayant  le  soin  de  modifier 
la  première  rédaction  d'après  toutes  les  indications  fournies 
par  des  monuments  que  je  ne  connaissais  pas  alors.  D'ailleurs, 
une  expérience  de  vingt  années  m'a  permis  de  rendre  mes 
commentaires  à  la  fois  plus  courts  et  plus  complets. 

J'ai  mis  à  part  les  inscriptions  chrétiennes,  qui  formeront 
une  classe  distincte  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage.  Comme  elles 
appartiennent  à  l'époque  la  plus  récente,  et  se  rapportent  à 
un  ordre  d'idées  et  d'opinions  tout  différent ,  il  m'a  paru  que 
je  devais  les  détacher  des  inscriptions  païennes,  qui ,  étant  infi- 
niment plus  nombreuses,  composeront  la  partie  principale  du 

Recueil. 

Celles-ci  ont  été  divisées  en  deux  classes. 

La  PREMIÈRE  CLASSE  Comprend  les  inscriptions  qui  touchent 
à  la  religion;  elle  se  subdivise  en  quatre  parties. 

Dans  la  première  partie  j'ai  placé  toutes  celles  qui  peuvent 
concerner  la  construction  ou  la  décoration  des  temples  égyp- 
tiens. Mon  ouvrage  de  1828,  dont  ces  inscriptions  faisaient 
le  principal  objet,  n'en  contenait  que  quinze  de  ce  genre.  Le 
présent  Recueil  en  contient  vingt-quatre.  Elles  se  rapportent  à 
un  fait  si  intéressant,  que  j'ai  cru  devoir  continuer  de  les 
considérer  à  part.  En  reproduisant  mon  premier  travail ,  j'ai 
pu  retrancher  beaucoup  de  discussions  devenues  inutiles  ou 
moins  nécessaires.  J'attaquais  alors  une  opinion  générale;  mes 
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vues  ayant  été ,  depuis ,  confirmées  par  des  preuves  qui  ont 
singulièrement  réduit  le  nombre  des  contradicteurs ,  si  même 
il  en  reste  encore,  j'ai  pu  abréger  beaucoup  mes  commen- 
taires, m'abstenir  de  toute  polémique,  et  insister  davantage 
sur  quelques  autres  points  importants.  Cette  partie  du  premier 
ouvrage  se  trouve  donc  entièrement  refondue  dans  celui-ci. 

Dans  la  seconde  partie ,  j'ai  fait  entrer  les  actes  sacerdotaux 
ou  relatifs  à  la  religion,  au  nombre  de  quatre  :  à  savoir  l'ins- 
cription de  Rosette,  et  les  trois  pièces  inscrites,  par  l'ordre 
des  prêtres  de  Philes,  sur  le  piédestal  découvert  dans  cette 
île ,  et  transporté  en  Angleterre. 

La  troisième  partie  comprend  les  dédicaces  et  offrandes  reli- 
gieuses, faites  par  des  rois  ou  des  particuliers.  Ces  inscrip- 
tions, au  nombre  de  vingt-huit,  ont  été  rangées  par  ordre 
chronologique. 

Ces  trois  premières  parties  de  la  classe  des  inscriptions 
religieuses  composent  tout  le  premier  volume. 

La  quatrième,  qui  commencera  le  second  volume,  con- 
tiendra les  actes  d'adoration  ou  souvenirs  de  visite  laissés  par 
les  voyageurs  grecs  ou  romains  dans  tous  les  lieux  ré- 
vérés des  païens,  en  Egypte,  en  Nubie,  dans  les  oasis  et  sur 
les  diverses  routes  qui  joignent  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  Cette 
partie  comprend  à  elle  seule  environ  quatre  cents  pièces,  que 
j'ai  disposées  par  localités,  d'après  l'ordre  géographique;  et, 
pour  chaque  localité,  tantôt  j'ai  adopté  l'ordre  chronologique, 
quand  je  pouvais  le  faire,  tantôt  j'ai  mis  ensemble  les  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  sur  un  même  édifice,  lorsque  la  place 
qu'elles  occupent  offrait  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  ce 
monument ,  et  pouvait  servir  à  fixer  des  époques  auxquelles 
appartient  chacune  des  parties  qui  le  composent.  Cette  mé- 
thode a  été  principalement  appliquée  aux   inscriptions  de 
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Pselcis  et  des  divers  édifices  de  Philes  ;  il  en  résulte ,  comme 
on  le  verra,  plus  d'une  indication  utile. 

La  DEUXIÈME  CLASSE  comprend  toutes  les  pièces  étrangères  à 
la  religion ,  qui  se  rapportent  soit  au  gouvernement  ou  à  l'ad* 
ministration ,  soit  à  des  intérêts  privés.  Je  la  divise  en  trois 
parties,  dont  Tune  renferme  les  dédicaces  et  autres  actes  hono- 
rifiques en  faveur  de  princes  ou  de  particuliers;  la  deuxième, 
tous  les  actes  de  l'autorité  royale  ou  administrative  :  là  se 
placent  naturellement  les  inscriptions  d'Adulis  et  d'Axum,  les 
deux  édits  des  préfets  Virgilius  Capiton  et  Tibère  Alexandre , 
trouvés  dans  la  grande  oasis  ;  un  édit  du  stratège  de  Talmis , 
un  rescrit  de  Dioclétien,  copié  par  Pococke,  et  d'autres  pièces 
analogues.  Dans  chacune  de  ces  deux  parties,  l'ordre  chrono- 
logique a  pu  être  observé.  Les  pièces  d'une  époque  incertaine 
ont  été  mises  à  part  après  toutes  les  autres. 

La  troisième  partie  comprend  les  inscriptions  funéraires 
qu'on  a  trouvées  sur  des  caisses  de  momies,  sur  des  stèles, 
des  tablettes  en  bois,  ou  dans  des  grottes  sépulcrales. 

Une  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  CLASSE  Sera  formée,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  des  inscriptions  chrétiennes,  divisées  en  deux 
parties  :  celles  qui  se  rapportent  à  un  intérêt  public  ou  reli- 
gieux, et  celles  dont  l'objet  est  funéraire. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  plusieurs,  tables  :  d'abord,  par 
une  table  chronologique  donnant  la  date  de  tous  les  faits  qui 
rassortent  à  la  fois  des  inscriptions  et  des  commentaires  qui 
les  accompagnent,  et  celle  de  tous  les  monuments  cités, 
dont  l'époque  est  certaine  ;  ce  qui  donnera  le  classement ,  par 
ordre  de  date,  de  presque  toutes  les  pièces  dont  le  Recueil  se 
compose.  Cette  table  sera  suivie  de  plusieurs  tables  alpha- 
bétiques indiquant  tous  les  détails  historiques  et  philolo- 
giques contenus  dans  l'ouvrage. 
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Il  me  reste  peu  de  choses  à  dire  de  la  méthode  que  j'ai 
suivie  pour  l'explication  de  tous  ces  monuments:  c'est  la 
môme  que  j'avais  employée  dans  l'ouvrage  publié  en  182 3, 
et  que  les  savants  avaient  approuvée. 

Je  considère  toutes  ces  pièces,  même  les  plus  indifférentes 
en  apparence,  comme  autant  de  témoignages  historiques,  les 
uns  entièrement  isolés,  les  autres  se  liant  à  des  faits  connus 
qu'ils  expliquent  ou  complètent. 

Mais,  avant  d'en  pouvoir  faire  usage,  il  est  nécessaire  de 
les  remettre,  autant  que  possible,  dans  l'état  où  ils  étaient 
primitivement,  soit  en  faisant  disparaître  les  leçons  corrom- 
pues, soit  en  remplissant  les  lacunes. 

Cette  opération  nécessaire  est  la  plus  importante  et  la  plus 
difficile.  Il  faut  suivre,  avec  soin,  toutes  les  traces  qui  peuvent 
subsister,  observant  le  juste  espace  des  lacunes,  évitant  tout 
ce  qui  ne  serait  qu'une  substitution  arbitraire,  en  dehors  des 
conditions  qu'offre  le  document  dans  l'état  où  il  nous  est 
parvenu;  car  il  ne  s'agit  pas  de  refaire  ce  document,  ce  qui 
est  toujours  très-facile,  mais  sans  aucune  utilité;  il  faut  le 
rétablir,  ce  qui  est  bien  différent.  Le  critique  doit,  par  con- 
séquent, savoir  s'arrêter  aussitôt  que  le  fil  de  l'analogie  l'aban- 
donne; ce  qui  exige,  outre  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  du  sujet,  un  certain  mélange  de  circonspection 
et  de  hardiesse  qui  conduit  jusqu'à  la  limite,  sans  permettre 
de  la  dépasser.  En  s'attachant  ainsi  à  remplir  avec  scrupule 
toutes  les  conditions  de  ces  petits  problèmes,  on  peut  parvenir 
à  des  résultats  tellement  certains,  que  très-souvent  les  dé- 
couvertes ultérieures  les  confirment  d'une  manière  qui  sur- 
prend les  personnes  étrangères  à  ce  genre  d'études;  car  elles 
ont  peine  à  comprendre  comment  ce  qui  leur  paraît  un 
simple  jeu  d'esprit,  propre  seulement  à  faire  briller  la  saga- 
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cité  ou  la  science  d'un  philologue,  lui  permet  de  prédire, 
en  toute  assurance ,  ce  qui  a  dii  être  écrit  dans  une  ligne 
effacée.  Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  j'ai  trop  souvent 
appelé  son  attention  sur  les  bonnes  fortunes  de  ce  genre.  11 
me  le  pardonnera,  je  l'espère,  s'il  veut  bien  remarquer  que 
je  l'ai  fait,  non  pour  une  vaine  satisfaction  d'amour -propre, 
mais  afin  de  relever  à  ses  yeux  l'utilité  des  travaux  d'érudi- 
tion ,  qui  ne  peuvent  avoir  de  mérite  que  parce  qu'ils  con- 
duisent à  établir  la  vérité  historique.  On  a  tant  abusé  de  l'é- 
rudition ,  et  certains  esprits  aventureux  en  abusent  encore 
tellement,  de  nos  jours,  pour  faire  prévaloir  leurs  opinions 
personnelles ,  que  nous  voyons  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes instruites  et  judicieuses  l'estimer  fort  peu,  dans  l'idée 
qu'elle  mène  le  plus  souvent  à  des  résultats  arbitraires  ou 
capricieux,  à  de  pures  hypothèses  sans  réalité  ni  fondement. 
Il  n'est  donc  pas  inutile  de  saisir  les  occasions  de  montrer 
qu'elle  a  des  procédés  susceptibles  de  toute  la  rigueur  qu'on 
reconnaît  à  ceux  des  autres  sciences. 

Une  fois  les  textes  rétablis  d'après  les  principes  d'une  cri- 
tique prudente  et  sévère,  ils  deviennent  des  documents  dont 
on  peut  essayer  de  tirer  parti.  Lors  même  qu'ils  ne  contiennent 
que  des  noms  propres,  il  arrive  souvent  que  l'examen  de  ces 
noms  seuls,  ou  de  simples  épithètes,  n'est  pas  sans  intérêt; 
car  leur  forme  plus  ou  moins  rare,  l'époque  ou  la  contrée 
auxquelles  ils  appartiennent,  pourront  donner  lieu  à  d'utiles 
rapprochements,  et  indiquer  quelque  particularité  historique. 
D'autres  lois,  on  y  devinera  une  relation  avec  un  fait  mal  éclairci, 
qu'ils  complètent  ou  confirment  ;  ici,  une  dénomination  de  géo- 
graphie ancienne;  là  un  détail  chronologique  qui  résout  une 
difficulté  grave,  éclaircit  un  fait  obscur,  ou  fait  connaître  un 
mode  nouveau  de  compter  les  années;  ailleurs,  des  usages  dont 
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on  n'avait  jamais  entendu  parler,  mais  qui,  se  liant  à  ce  qu*on 
sait  déjà,  viennent  se  placer  à  côté  de  notions  déjà  connues, 
pour  les  compléter  et  les  étendre. 

C'est  principalement  à  faire  ressortir  toutes  ces  particula- 
rités neuves,  que  je  me  suis  attaché  dans  mon  commentaire, 
ne  perdant  jamais  de  vue  que  la  science  des  mots  n'a  toute 
sa  valeur  que  lorsqu'on  l'emploie  à  perfectionner  la  science 
des  choses.  Voilà ,  du  moins ,  ce  que  j'ai  voulu  faire  dans  cet 
ouvrage  et  dans  celui  qui  contient  les  papyrus.  Cette  inten- 
tion constante,  quand  elle  n'aurait  été  qu'imparfaitement 
remplie,  me  méritera,  je  l'espère,  l'indulgence  et  la  sympa- 
thie de  ceux  qui,  ayant  essayé  quelques  travaux  de  ce  genre, 
en  connaissent  toute  la  difficulté.  Ils  savent  qu'en  présence 
d'un  monument  de  l'antiquité  dont  personne  n'a  encore  tenté 
l'explication,  il  est  quelquefois  bien  difficile  d'en  saisir  tout 
d'abord  le  vrai  caractère,  à  plus  forte  raison  de  l'expliquer 
complètement,  d'en  bien  comprendre  toutes  les  particularités, 
enfin  de  ne  rien  laisser  à  faire  après  soi.  Témoin  l'inscrip- 
tion de  Rosette,  dont  tant  de  passages  étaient  restés  sans  expli- 
cation satisfaisante,  après  les  travaux  de  critiques  habiles, 
tels  qu'Ameilhon,  Heyne,  Villoison,  Porson  et  Drumann. 
Aussi,  tout  en  tâchant  d'arriver  à  des  interprétations  exactes 
de  chacune  des  inscriptions  que  j'ai  examinées,  je  sais  que, 
sur  certains  points,  on  pourra  s'écarter  de  mon  opinion, 
et  trouver  même  des  solutions  meilleures  ou  plus  com- 
plètes. Il  doit  m'arriver  ce  qui  arrive  chaque  jour  à  des 
personnes  qui  me  sont  de  beaucoup  supérieures  par  leur 
savoir  et  leurs  lumières;  mais  je  m'en  console  d'avance,  ou 
plutôt  je  m'en  applaudis,  en  pensant  que  mes  efforts,  bien 
qu'infructueux,  auront  du  moins  épargné  aux  autres  des  tâ- 
tonnements ou  des  erreurs.  Après  le  plaisir  de  trouver  soi- 
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même  la  vérité,  le  plus  grand  est  de  mettre  les  autres  sur  la 
voie  qui  peut  les  y  conduire. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  Futilité  historique  des  re- 
cherches que  je  présente  au  lecteur  instruit;  mais  je  ne  crois 
pas  superflu  de  lui  signaler  une  dernière  considération. 

Entre  les  sept  cents  pièces  qui  vont  passer  sous  ses  yeux, 
il  en  est  plus  de  la -moitié  qui  portent  un  caractère  historique, 
c  est-à-dire  qu'elles  se  lient  à  l'histoire  connue,  tantôt  ^par 
leur  teneur  même,  tantôt  par  un  détail  quelconque,  un  nom 
propre,  une  date,  un  usage.  Ce  sont  alors  des  témoins  d'un 
nouveau  genre,  de  ces  témoins  parfaitement  instruits  de  ce 
qu'ils  déposent,  entièrement  inattendus,  que  personne  n'a  pu 
séduire  ni  corrompre.  On  conçoit  très-bien  qu'ils  confirment 
le  récit  des  historiens  en  tout  ce  qui  se  lie  aux  grands  faits  de 
l'histoire  du  temps,  à  l'ensemble  ou  au  canevas  de  la  chrono- 
logie. Mais  il  est  une  multitude  de  détails  d*un  intérêt  faible 
ou  minime,  sur  lesquels  les  historiens  ont  pu  être  mal  infor- 
més, et  que  les  inscriptions  pourraient  contredire  ou  servir 
à  rectifier,  sans  que  l'autorité  générale  de  l'histoire  en  fût 
ébranlée.  Eh  bien,  on  verra  que,  sur  ces  détails  mêmes,  elle 
n'est  jamais  contredite,  puisque  tous  ceux  qui,  au  premier 
abord,  paraissent  y  être  contraires,  examinés  de  plus  près,  s'y 
montrent  conformes  de  tous  points;  pas  une  seule  date  n'est 
en  dissidence;  années,  mois,  jours,  tout  s'accorde  avec  une 
parfaite  exactitude;  les  personnages  historiques,  même  les 
plus  obscurs,  arrivent  en  leur  Heu;  ils  naissent,  ils  agissent, 
ils  meurent  juste  dans  l'intervalle  assigné  par  l'histoire; 
cela  est  encore  rigoureusement  vrai  pour  les  préfets  d'Egypte 
et  autres  fonctionnaires  publics,  dont  la  place  est  fixée  à  des 
époques  que  séparent  de  certains  intervalles.  Quant  à  ceux 
de   ces   personnages   que  les   inscriptions  seules  nous  font 
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coDDaître,  ils  se  rencontrent  toujours  à  un  espace  demeuré 
libre  »  et  la  durée  de  leurs  fonctions  cadre  constamment  avec 
la  longueur  de  l'espace  qui  restait  à  remplir. 

Je  dois  Tavouer;  cet  accord  a  toujours  donné  pour  moi 
un  charme  particulier  à  ces  recherches  si  ardues,  quelque- 
fois si  difficiles,  et  ce  n  est  pas  le  moindre  des  motifs  qui  m'y 
ont  si  constamment  attaché.  A  chaque  instant,  l'intérêt  est 
éveillé  et  l'attention  soutenue;  les  faits  les  plus  indifférents 
prennent  de  l'importance;  on  sent  qu  il  y  a  là  autant  de  con- 
quêtes sur  le  passé,  qui  viennent  raffermir  notre  confiance, 
sinon  dans  tous  les  récits  de  Thistoire,  du  moins  dans  les 
renseignements  positifs  qu'elle  nous  a  transmis. 

De  profonds  mathématiciens  ont  essayé,  principalement 
depuis  Condorcet,  d'appliquer  le  calcul  des  prohabilités  aux 
questions  de  l'ordre  moral,  et  surtout  aux  divers  degrés  de 
certitude  des  faits  historiques.  Ils  se  sont  flattés  de  pouvoir 
calculer  combien  on  peut  parier  contre  un  que  tel  événement  est 
ou  n'est  pas  arrivé.  Par  malheur ,  ils  n'ont  pas  vu  que  cette 
prohabilité ,  reposant  sur  des  hases  numériques  entièrement 
arbitraires,  ne  saurait  être  qu'un  résultat  chimérique  et  illu- 
soire. En  aucun  cas,  elle  ne  pourrait  remplacer  cette  con- 
viction intime,  absolue,  n'admettant  ni  le  plus  ni  le  moins, 
que  produit  l'examen  des  circonstances  diverses  qui  accom- 
pagnent un  événement  réel.  A  ceux  qui  conserveraient  en- 
core quelcjue  confiance  dans  cet  emploi  abusif  de  l'analyse 
mathématique,  j'oserais  conseiller  d'entreprendre  de  trouver 
par  le  calcul  quelle  chance  nouvelle  de  probabilité  ajoute  la 
découverte  fortuite  de  tous  ces  témoignages  contemporains 
qui  semblent  sortir  de  terre  tout  exprès  pour  confirmer  l'his- 
toire. Ils  sentiront,  je  pense,  l'inutilité,  la  vanité  de  leurs 
efforts;  car  ce  qui  résulte  naturellement  de  cet  accord  inat- 
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tendu ,  ce  n'est  pas  une  de  ces  probabilités  définies,  qui  puisse 
s'estimer  en  nombres  et  en  chiffres;  c'est  une  certitude  com- 
plète, qui  s  empare  avec  une  force  irrésistible  de  tout  esprit 
droit  et  exempt  de  préjugé. 

Ainsi  un  certain  intérêt  philosophique,  comme  on  voit, 
peut  s'attacher  à  la  discussion  de  détails  souvent  minutieux, 
que  beaucoup  de  gens  sont  disposés  à  taxer  d'indifférents, 
d'inutiles  et  de  pédantesques.  Qu'ils  veuillent  cependant  y 
penser:  ces  détails,  qu'ils  déprécient,  ne  sont  pas  propres  à  l'é- 
rudition; il  en  est  de  tout  semblables  dans  les  autres  sciences, 
et  ce  sont  les  hommes  superficiels  seuls  qui  les  dédaignent; 
les  véritables  savants  s'y  attachent,  au  contraire,  avec  ardeur 
et  une  sorte  de  prédilection;  car  ils  n'ignorent  pas  que,  dans 
l'état  actuel  des  connaissances,  c'est  uniquement  par  l'examen 
approfondi  des  détails  nouveaux  qu'elles  peuvent  faire  des 
progrès  réels;  ils  savent  que  le  fait  le  plus  indifférent,  en  ap- 
parence, peut  receler  le  premier  anneau  d'une  loi  jusqu'ici 
cachée,  d'une  théorie  qui,  peut*-être  un  jour,  comprendra  les 
idées  générales  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Mon  ambition  serait  satisfaite,  si  les  juges  éclairés  auxquels 
je  soumets  cet  ouvrage  y  trouvaient  plus  d'une  application 
utile  du  principe  que  je  viens  d'indiquer,  et  s'ils  y  recon- 
naissaient que  je  n'ai  pas  tenté  en  vain  de  faire  planer  l'in- 
térêt historique  au-dessus  des  discussions ,  souvent  arides  et 
minutieuses,  dans  lesquelles  je  devais  entrer,  sous  peine  de 
rester  indigne  de  leur  attention  réfléchie. 
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d'Alexandrie,  parce  qu'il  dispensait  de  franchir  la  barre  de  Rosette, 
était  depuis  longtemps  obstrué,  et  les  Français  avaient  déjà  conçu 
le  projet  de  le  rétablir;  mais  le  temps  ne  leur  permit  pas  de  mettre 
ce  projet  à  exécution.  Méhémet-Ali  employa  cent  mille  ouvriers  à 
ces  travaux,  et  bientôt  le  commerce  jouit  de  cette  communication 
nouvelle  **. 

«  Les  ouvriers  employés  à  construire  une  digue  entre  la  mer  et  le 
«  lac  Maréotis,  en  cherchant  des  matériaux  parmi  les  ruines  de  Ca- 
«  nope ,  trouvèrent  sur  une  pierre  fondamentale ,  entre  deux  tuiles  de 
«  matière  vitrifiée,  une  plaque  d'or  de  6  pouces  4  lignes  de  long,  sur 
«  2  pouces  2  lignes  de  large,  mince,  flexible  et  luisante.  Cette  plaque 
«  porte  une  inscription  en  langue  et  en  caractères  grecs  formés  de 
«points,  mais  très -lisibles,  les  lettres  paraissant  même  au  revers.  » 

La  plaque  d'or  fut  portée  sur-le-champ  au  pacha,  qui  la  remit  à 
M.  Sait,  poiu*  qu'il  en  fît  présent,  de  sa  part,  à  sir  Sidney  Smith, 
comme  un  gage  de  son  souvenir  et  de  son  amitié  ^.  Sir  Sidney 
Smith  s'est  empressé  de  faire  graver  un  fac-similé  exact  de  ce 
monument  curieux,  en  raccompagnant  de  quelques  renseignements, 
dont  j'ai  extrait  le  passage  qui  en  contient  la  description. 

La  lecture  et  la  traduction  littérale  de  cette  inscription  n'ofiirent 
aucune  difficulté;  mais  son  interprétation  donne  lieu  à  des  re- 
marques intéressantes.  J'en  reproduis  le  fac-similé  (pl.V,  a),  tel  que 
l'a  donné  sir  Sidney  Smith  ;  la  voici  en  caractères  coiu^ants  : 

houTtksùs  UroTiefjLaîos  Hjokefiaiov  xa\  ApatvôriSy   B-eôjv   ASe7i(pùiv,   xai   ^ourl- 
'kioacL  hepevlxm  y  i)  àSek(prj  xa\  yvvrj  aôrovy  rb  réfievos  ùtripet. 

Le  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  d'Arsinoé,  dieux  frères,  et  la  reine 
Bérénice,  sa  sœur  et  sa  femme,  [ont  élevé]  ce  temple  à  Osiris. 

Ce  !Ptolémée  est  E vergeté  I'',  fils  de  Ptolémée  Philadelphe  et 
d'Arsinoé,  première  femme  de  ce  prince  et  fille  de  Lysimaque. 
Comme  aucune  circonstance  n'est  indiflerente  dans  les  monuments 
si  rares  de  cette  époque,  il  ne  faut  pas  négliger   de  remarquer 

*  Thédenat  Davent,  t Egypte  sùas  Méhémet-AU,  p.  16,  18.  —  *"  Ibid.  p.  98, 99. 
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qu*Evergète  est  désigné  dans  celui-ci  comme  il  Test  dans  Tinscription 
d'Adulis  :^  haartXjBàs  [xéyas  TlTdXefiaïoç  j  vibç  ^outiTJcûs  UroT^fialou  xa\  fiauii- 
yJdoris  kpaivànsy  Q-eciv  kSeX^âhf.  Cette  désignation,  3«ol  kSek^ol,  qui 
avait  fait  naître  quelques  doutes  peu  fondés,  a  été  très-bien  jus- 
tifiée par  ChishuU  *  ;  et  ce  nouvel  exemple  confirme  que  Ptoiémée 
Evergète ,  siu*  les  monuments  de  son  règne ,  ne  mentionnait  jamais 
que  le  nom  de  sa  mère  adoptive ,  Arsinoé  ^,  sœur  et  seconde  femme 
de  Philadelphe,  qui,  en  adoptant  les  enfants  de  son  mari,  leur 
avait  toujours  témoigné  une  tendresse  maternelle;  il  évitait  de  se 
qualifier  de  fils  de  l'autre  Arsinoé ,  sa  véritable  mère ,  fille  de  Lysi- 
maque,  sans  doute  parce  quelle  avait  voulu  attenter  aux  jours  de 
Philadelphe. 

Bérénice,  femme  de  Ptoiémée  Evergète,  était  fille  de  Magas, 
frère  de  Philadelphe;  elle  était,  conséquemment,  cousine  germaine 
de  son  mari  Evergète  :  ce  fait  est  démontré  par  Thistoire.  Il  est 
donc  singulier  qu'elle  soit  désignée,  dans  notre  inscription,  comme 
soBUB  et  femme  du  roi  :  i}  dS8k(pti  xa\  yvvri  aùrov.  Le  mot  propre  eût  été 
dSek^iSij,  qui  signifie  soror  patmelis.  Comme  il  est  impossible  de 
supposer  une  faute  de  copie,  le  fac-similé  étant  d'une  fidélité  com- 
plète, il  faut  absolument  reconnaître  que  Bérénice  reçoit  un  titre 
qui  ne  lui  appartient  pas  :  d'où  l'on  doit  concliu*e  que  la  cousine 
germaine,  dSe7i(ptSfi^  du  prince  régnant,  quand  elle  était  sa  femme, 
prenait  le  titre  de  i^eX^,  sœur.  Il  semblerait,  au  premier  abord,  que 
c'est  pour  éviter  l'équivoque  qu'on  plaçait  le  nom  de  la  reine  dans 
les  actes  publics,  comme  nous  le  voyons  dans  notre  inscription,  où 
le  nom  de  Bérénice  est  mis  après  ceux  de  Philadelphe  et  d' Arsinoé , 
père  et  mère  d'E vergeté;  disposition  qui  annoncerait  que  cette 
princesse  n'était  point  issue  des  mêmes  parents.  Mais  le  monument 
d'Antaeopolis  (n*'  FV)  prouve  que  cette  disposition  est  indifférente. 

Mon  observation  sur  le  mot  àSek(prl  est  confirmée  par  d'autres 
inscriptions,  que  je  donnerai  dans  la  suite,  qui  démontrent  que 
le  nom  de  sœur,  donné  aux  femmes  des  rois  d'Egypte ,  n'était  qu'une 

*  Anfiq.  asiat.  p.  84.  —  ^  Schol.  Theocr.  ad  zvii,  laS. 
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expression  consacrée  par  l'usage  et  le  protocole.  L'emploi  oflBciel  du 
titre  de  sœur,  poiu*  désigner  ces  deux  princesses,  explique  plusieurs 
passages  anciens.  On  voit,  par  exemple,  pourquoi  Catulle,  dans  le 
poëme  sur  la  chevelure  de  Bérénice,  traduit  de  Callimaque,  dit  que 
Bérénice  était  la  sœur  d'Évergète  "  :  évidemment  le  mot  dSek<ptf  était 
d^ns  le  poëme  original ,  et  Callimaque  n'avait  fait  que  se  conformer 
à  l'usage;  mais  ce  passage  a  induit  en  erreur  Hygin,  ou  l'auteiur  quel- 
conque du  Poëticon  astronomicon  ^;  car,  prenant  à  la  lettre  le  nom 
de  sœur,  il  fait  Bérénice  fille  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoé  ^. 
Je  trouve  encore,  au  moyen  du  monument  de  Canope ,  l'explication 
d'un  passage  très-curieux  deCicéron,  qu'on  a  cru  altéré.  Cet  orateur, 
dans  un  fragment  de  son  discours  de  rege  Alexandrino,  parle  de  la 
mort  d'Alexandre  II,  massacré  (en  81  avant  J.  C.)  par  le  peuple 
d'Alexandrie,  irrité  de  l'assassinat  de  Bérénice  ou  Cléopâtre,  sa 
femme;  il  s'exprime  ainsi  :  «  Atque  illud  etiam  constare  video,  regem 
<t  illum,  quum  reginam  sororem  suam,  caram  acceptamque  populo, 
«  manibus  suis  trucidasset,  interfectum  esse  impetu  midtitudinis  ^.  » 
Cléopâtre  ou  Bérénice,  assassinée  par  Alexandre  II,  était  à  la  fois 
sa  belle-mère,  comme  veuve  d'Alexandre  I*',  père  d'Alexandre  II,  et 
sa  cousine  germaine,  comme  fille  de  Soter  II,  firère  d'Alexandre  I*'. 
Le  mot  sororem  semble  donc  faire  une  difficulté;  aussi  l'on  a  voulu 
changer  ce  nom  en  uxorem^;  mais  le  commentaire  d'Asconius  Pe- 
dianus  sur  ce  passage  s'oppose  à  tout  changement  du  texte.  Or, 
Cicéron ,  contemporain  des  deux  Ptolémées ,  n'a  pu  donner  à  la  cou- 
sine germaine  d'Alexandre  le  titre  de  sa  sœur  que  parce  qu'il  lui 
était  conféré  dans  les  actes  publics  et  officiels,  de  même  que  nous  le 
trouvons  employé ,  dans  l'inscription  de  Canope  et  dans  le  poëme  de 
Callimaque,  pour  désigner  la  cousine  germaine  d'Evergète  \ 

*  Coma  Bertn.\.  33.  Conf.  Vaickenaer,  ad  Eleg,  CatuU.  p.  io3,  io3.  —  ^  II,  34.  —  *  Re- 
marque de  Visconii , Iconogr.  grecque,  t.  III,  p.  3  30.  —  *  Ciccr.  Fragm.  trium  Orat,  p.  49,  éd.  Maio. 
—  •  Saint-Martin,  Recherches  sur  t époque  de  la  mort  d Alexandre,  p.  110,  note  1 . 

J*aimc  mieux  attribuer  cet  emploi  du      i*usage  dont  je  viens  de  citer  de»  exemples , 
mot  soror,  dans  le  passage  de  Gcéron ,  à      qu'à  une  certaine  confusion  de  termes ,  qui 
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L'inscription  ne  me  semble  offrir  d'autre  indice  chronologique,  qui 
puisse  faire  connaître  à  quelle  époque  du  règne  d'Evergète  elle  se 
rapporte,  que  l'absence  du  titre  distinctif  3^1  Evepyirau.  Ce  titre 
manque  aussi  dans  l'inscription  d'Adulis,  bien  qu'il  y  soit  déjà  fait 
mention  des  conquêtes  d'Evei^ète  dans  l'Asie,  d'où  il  rapporta  les 
statues  et  vases  sacrés  enlevés  d'Egypte  par  Cambyse ,  ce  qui  lui  va- 
lut, de  la  part  des  Egyptiens,  le  titre  de  bienfaiteur^  au  témoignage 
de  S.  Jérôme;  mais  Tune  et  l'autre  ont  été  rédigées  avant  que  ce  titre 
eut  passé  dans  les  actes  publics.  C'est  un  point  qui  sera  discuté  à 
propos  du  monument  d'Adulis. 

En  comparant  la  forme  des  caractères  de  l'inscription  avec  l'écri- 
ture des  papyrus  grecs,  on  voit  que  ces  caractères  appartiennent  à 
l'écriture  cursive  posée,  La  seule  différence  qu'ils  présentent  consiste 
en  ce  qu'on  a  piqué  les  lettres,  au  lieu  de  les  tracer  par  une  ligne 
continue.  Ce  procédé  devait  nécessairement  être  suivi  toutes  les  fois 
qu'on  se  servait  d'une  plaque  de  métal  trop  mince  pour  recevoir 
le  trait  du  biu*in. 


Le  mot  téménos  ne  peut  nous  présenter  ici  d'obsciu'ité ,  quoiqu'il 
eût  deux  acceptions  chez  les  Grecs:  car  il  signifiait  le  terrain  enclos 
qui  entourait  un  temple,  ou  bien  le  temple  lui-même  avec  le  ter- 
rain consacré  entouré  d'une  enceinte.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  terme 
était  synonyme  de  Upév,  mais  plus  clair,  attendu  que  Up6v  s'entend 
quelquefois  de  l'édifice  seul,  tandis  que  réfuvos  comprend  tout  le 
terrain  consacré  avec  les  édifices  qui  le  couvrent  :  or  ce  mot,  em- 
ployé ainsi  absolument  sans  autre  désignation,  ne  peut  signifier 
que  Up6v ,  ou  templum  dans  l'acception  étendue  de  ce  mot  *,  conune 
son  synonyme  TefiAicr/xa,  ou  conune  rsiuvlleiv  [templa  erigere);  c'est 

'  Diodor.  Sic.  i,  i5;  XTiii,  38;  Qem.  Alex.  Pmdag.  m,  3,  4. 

a  fait  employer,  chex  les  Latins,  le  mot  Callim.  eleg.  p.  io3. —  Periion.  AniJnad- 

frater,  pour  f rater  patmelis.  —  MongauJt,  vers,  hist.  p.  io5,  396,  397.  —  Sckleus- 

Sur  les  lettres  d'Atticus,  vi.  3,  n*  17.  —  ncr,  Nov.  lex,  in  Nov.  Testam.  I,  44. 
Cort.  ad  Sallust.  Jug.  33.  —  Valcken.  ad 
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le  sens  qu'il  a  dans  les  livres  des  Machabées  %  dans  Hérodien  **, 
et  Dion  Cassius,  qui  désigne  ainsi  le  temple  de  Jérusalem*',  les 
temples  [templa^  de  Suétone)  de  Rome  et  de  César,  élevés  à  Ephèse 
et  à  Nicée%  le  temple  de  la  Paix,  à  Rome  ^  le  Serapeum  d'Alexan- 
drie »,  etc.  Le  téménos  d'Osiris,  à  Canope,  est  donc  le  temple, 
Yhiéron  de  ce  dieu,  ou  l'ensemble  des  édifices  et  du  terrain  con- 
sacré. 

Ce  point  déterminé  et  hors  de  doute,  il  reste  à  examiner  s'il 
s'agit  ici  de  la  simple  consécration  du  temple  d'Osiris,  ou  de  sa 
construction.  La  question  peut  paraître  indécise  aux  personnes  mé- 
diocrement versées  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  à  cause  de 
l'ellipse  du  verbe,  dont  le  mot  réfievos  est  régime.  Dans  un  chapitre 
spécial  je  prouverai,  par  des  exemples  nombreux,  que  la  double 
idée  de  construction  et  de  dédicace,  et  non  celle  de  dédicace  seule- 
ment,  est  entendue  dans  les  inscriptions  où  l'on  trouve  cette  ellipse 
du  verbe. 

Dans  cette  inscription  le  sens  est  évident  :  car,  si  le  temple  d'Osi- 
ris, dont  il  est  question  ici,  existait  avant  Evergète,  il  était  consacré 
à  Osiris  ou  à  toute  autre  divinité.  Si  c'est  à  Osiris,  quel  besoin  de 
le  lui  dédier  de  nouveau?  Si  c^est  à  une  autre,  quelle  probabilité 
qu'Evergète  eût  détruit  le  culte  de  cette  divinité  poiu*  le  remplacer 
par  celui  d'Osiris  P  Ces  deux  suppositions  seraient  tout  aussi  impro- 
bables l'une  que  l'autre. 

Mais  elles  sont  démontrées  fausses  par  les  circonstances  mêmes 
qui  ont  accompagné  la  découverte  de  la  plaque  d'or  de  Canope.  li 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'une  inscription  gravée  siu*  la  façade  d*un 
édifice  :  celle-ci  a  été  trouvée  entre  deux  briques  de  matière  vernissée, 
encastrée  dans  une  pierre  fondamentale.  Ainsi  elle  avait  été  évidem- 
ment placée  dans  les  fondations  d'un  édifice;  et,  d'après  la  tournure 

I,  Machab.  ▼,  44;  II,  i,  i5.  —  **  I,  i4,  3.  —  '  Dio  Cass.  xlix,  a  a.  —  *  Saeton.  in  Cmtar» 
S  02.  —  •  Dio  Cau.  Li,  ao.  —  '  Id.  lxyi,  i5.  —  *  I<L  lxxtii,  aa.  Voy.  à  cet  égard,  les  notes 
de  Périzonias  sur  Élien  (HisL  var,  vi,  i)  ;  de  iCrebs,  sur  les  décrets  en  (avear  des  Juifs  (p.  177)  ; 
de  Lennep,  sur  les  lettres  de  Phalaris  (p.  78),  et  d  autres  critiques. 
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de  cette  inscription,  comparée  aux  autres  du  même  genre,  il  est 
clair  qu'elle  n  est  que  la  répétition  de  celle  qui  a  dû  être  gravée 
sur  la  façade  même  de  cet  édifice.  Ceci  nous  apprend,  conune  je 
Tai  déjà  remarqué  '^,  que  les  anciens  avaient,  ainsi  que  nous,  Tusage 
de  placer,  dans  les  fondations  d'un  édifice,  une  inscription  gravée 
sur  une  matière  inaltérable,  telle  que  lor,  indiquant  les  noms  des 
auteurs  d'un  édifice  et  de  la  divinité  qui  y  était  adorée;  et  nous 
voyons,  par  cet  exemple  unique,  que  la  seconde  inscription  était 
une  répétition  de  celle  qu'on  plaçait  siu*  la  frise  ou  stu*  le  listel  de 
la  corniche. 

Si  l'on  n'avait  trouvé  que  cette  dernière,  on  n'eût  pas  manqué  de 
mettre  en  avant  l'idée  de  dédicace;  mais  la  supposition  n'est  plus 
possible  maintenant.  La  découverte  de  la  plaque  dans  les  fondations 
mêmes  de  l'édifice  démontre  que  le  temple  d'Osiris  a  été  construit 
par  Ptolémée  Evergète. 


II. 

DÉDICACE    Dt    TEMPLE    D'ESCULAPB,  X    PHILES,  APPARTENANT    AL    RÈGNF. 

DE    PTOLÉMÉE    ÉPIPHANE. 

En  avant  du  grand  propylon  du  temple  d'isis  à  Philes,  entre  ce 
propylon  et  le  portique  oriental,  est  un  petit  édifice  maintenant 
presque  enfoui.  Sait  le  fit  déblayer,  et  il  trouva  au-dessus  de  la 
porte  l'inscription  suivante  ^  : 

BAZIAEYZTTTOAEMAIOIKAI  BAIIAIIIA  KAEOnATPA 
GEOI  Eni0ANEIZ^  KAI  rTTOAEMAIOl  0  YIOZ  AZKAHniûl 

'  Joam.  des  Savants,  oct.  1831,  p.  S9S. —  ^  Sait,  on  ike  Pkon.  syst,  of  kiero^l.  p.  5o,  68. 

*  Sait  a  lu  ETTI0ANEZ;  mais  le  D*  Par-      NEIZ.La  faute  n*est  donc  point  sur  Ton- 
they,  qui  a  copié  de  nouveau  Tinscription      ginal  ;  elle  ne  pouvait  y  être. 
(de  PhiUs  insttla,  pag.  a5),  a  lu  ETTI^A- 
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Boo'iXet);  ïlrokefiaios  y  xa)  ^axrtkicracL  K'Xeoirdrpa  j 
Q-eoï  ÈTri<pavsîçy  xa\  Hrcikefiaîos  &  vlbsy  Aaxhnrt^. 
Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléopâtre,  dieux  Epiphanes,  et  Ptolémée  le  fils,  à 
Esculape. 

Le  prince  mentionné  ici  est  Ptolémée  Epiphane ,  qui  régna  entre 
les  années  2o5  et  181.  La  date  peut  se  renfermer  dans  un  espace 
assez  resserré,  d'après  la  circonstance  exprimée  par  les  mots  xa\ 
UTciXefiaîos  6  vl6s.  Ce  fils  ne  peut  être  que  Ptolémée  Philométor.  Le 
second  fils  d'Epiphane ,  Evergète ,  n'était  pas  encore  né  ;  autrement 
la  formule  aurait  porté ,  selon  l'usage ,  xal  rà  réxva. 

On  ne  sait  pas  au  juste  l'année  de  la  naissance  de  Philométor. 
Son  père  épousa  Cléopâtre,  fille  d'Antiochus,  l'an  198  avant  J.  Q. 
A  sa  mort,  en  181 ,  son  fils  Philométor  était  encore  fort  jeune.  Les 
chronologistes  ont  admis  qu'il  avait  alors  cinq  ou  six  ans  •  :  c'est 
une  simple  hypothèse,  car  rien  n'empêche  qu'il  en  eût  sept  ou 
huit;  mais,  d'après  la  date  de  son  inauguration,  en  17^9  il  n'a  pu  en 
avoir  davantage.  Sa  naissance  peut  donc  se  placer  entre  188  et  186, 
cinq  ou  sept  ans  après  le  mariage  de  son  père;  et  l'époque  de  la 
dédicace  doit  se  renfermer  dans  le  même  intervalle  de  temps. 

On  a  conjectiu'é  ^  que  la  dédicace  se  rattache  à  la  naissance  même 
de  Philométor.  La  conjecture  est  vraisemblable.  Cette  naissance 
avait  été  tardive  :  ce  n'était  qu'après  cinq  ans  au  moins  de  mariage 
qu'Epiphane  avait  obtenu  un  fils.  Il  est  assez  natiu*el  qu'en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  il  ait  élevé  une  chapelle  au  dieu  qui 
avait  guéri  la  princesse  de  cette  longue  stérilité. 

En  e£Pet,  il  ne  peut  être  question  ici  de  simple  dédicace.  Si 
cette  chapelle  eût  existé  auparavant,  elle  ne  pouvait  manquer 
d'être  consacrée  à  une  divinité  quelconque;  mais  il  est  impos- 
sible d'admettre  qu'Epiphane  l'eût  enlevée  à  cette  divinité  poiup  la 
consacrer  à  une  autre,  et,  si  elle  l'eût  été  auparavant  à  celle  qui  est 
nommée  dans  la  dédicace,  cette  dédicace  n'aurait  eu  aucun  objet. 

On  ne  peut  donc  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'une  chapelle  élevée 

*  CliampoHion-Figeac,  Ann.  des  Lag,  II,  p.  lag.  —  ^  Parthey,  ouvrage  cité,  p.  36. 
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et  décorée,  par  les  ordres  du  roi  Epiphane,  en  Thonneur  de  la 
divinité  égyptienne  dont  les  Grecs  traduisaient  le  nom  par  celui 
d'Escalape  ;  car  on  ne  peut  s'arrêter  à  l'idée  que  les  Lagides  eussent 
dédié  des  temples  égyptiens  à  des  divinités  grecques.  Au  reste,  s'il 
pouvait  rester,  à  ce  sujet,  une  ombre  d'incertitude,  elle  serait  dissi- 
pée par  les  observations  de  Sait,  qui  a  vu,  dans  les  bas-reliefs  hiéro- 
glyphiques de  cette  même  chapelle,  la  figure  du  dieu  accompagnée 
du  nom  Imoutli  ou  Imouthph,  qui  désigne  précisément  le  dieu*  que 
les  Grecs  ont  appelé  Esculape  :  témoin  un  papyrus  qui  porte  kaxkv 
mbsy  6  éaltv  tyLovO^.  Dans  l'inscription  de  Rosette  (n°  XXV,  1.  34),  qui 
se  rapporte  à  la  minorité  d'Epiphane  (en  Tan  ix,  ou  1 96  avant  notre 
ère) ,  les  prêtres  le  louent  d'avoir  construit  des  temples,  des  naos  et 
des  autels  aux  dieux  du  pays,  Upà  xa)  vaoù$  xa)  ^ixoùs  îSptlcraro.  La  cha- 
pelle d'Esculape  à  Philes,  laquelle  fut  élevée  huit  ou  dix  ans  après, 
prouve  que  ce  prince  continua  de  bien  mériter  de  la  religion  égyp- 
tienne. 

Pour  en  revenir  à  l'inscription  grecque ,  nous  remarquerons  que 
Ptolémée  Epiphane  et  Cléopâtre  n'y  portent  que  le  titre  de  B^ot 
Èm^aveU,  tandis  que,  dans  les  autres  monuments,  rédigés  du  vi- 
vant de  ce  prince,  tels  que  l'inscription  de  Rosette  (  n**  XXV),  et 
celle  des  Lyciens,  l'adjectif  eù^clpiolos  y  est  joint.  Je  pense,  avec 
M.  le  EK  Parthey,  que  l'omission  est  due  à  ce  que  l'exiguïté  de  la 
place  ne  permettait  pas  d'ajouter  le  second  titre  *^.  Cette  omission 
n'avait,  d'ailleurs,  aucun  inconvénient,  Tépithète  eù)(jipic1os  étant 
purement  laadative;  le  titre  Èm(paveU,  qui  était  seul  caractéris- 
tique du  prince  et  de  la  reine  son  épouse ,  suffisait  pour  qu'on  ne 
pût  confondre  Epiphane  avec  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Aussi  le 
trouve-t-on  rarement  sur  les  monuments  de  ses  fils  où  son  nom 
est  rappelé. 

Je  crois  que  c'est  aussi  le  défaut  de  place  qui  a  empêché  d'ajou- 
ter, après  KXeoirflfrpa,  les  mots  1}  i^X^,  qui  accompagnent  ordinai- 
rement le  nom  de  la  femme  du  roi.  On  le  trouve,  à  Foccasion  de 

*  Sait,  ouvrage  cité ,  p.  Se.  —  ^  Le  même,  p.  68  et  73.  —  *  De  PkUu  wstda,  p.  26. 
TOM.  I.  a 
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cette  même  Ciéopâtre,  dans  l'inscription  des  Lyciens  et  dans  une 
inscription  hiéroglyphique  d'un  temple  de  Philes  *;  cependant  cette 
princesse,  fille  d'Antiochus,  n'était  parente  d'Epiphane  à  aucun  de- 
gré. Cett^  difficulté  s'explique  par  l'observation  qui  a  été  faite  ^  sur 
remploi  du  mot  sœur  dans  les  légendes  royales  des  Ptolémées. 


IIL 

DÉDICACE    D'UN    PROPYLON    ÉGYPTIEN    DANS    LE    TEMPLE    DE    PAREMBOLÉ  , 

FAITE    SOUS    PHILOMÉTOR. 

Cette  inscription,  publiée  dans  les  jEgyptiaca  de  M.  Hamilton, 
est  placée  sur  le  listel  de  la  corniche  d'un  des  trois  propylons  qui 
précèdent  un  temple  dont  les  ruines  existent  près  de  la  rive  gauche 
du  Nil,  un  peu  au  delà  de  Philes.  Ce  lieu  est  encore  maintenant 
appelé  Déboat,  nom  que  Champollion  a  retrouvé  exprimé  presque 
sans  altération  par  le  mot  de  Tébôt^  dans  les  hiéroglyphes  du  temple. 
Le  nom  moderne  nest  donc  ici  que  l'ancien  nom  égyptien,  con- 
servé, à  travers  tous  les  siècles,  de  préférence  au  nom  grec  qui  lui 
avait  été  substitué  sous  la  domination  ptolémaïque.  Ce  dernier  était 
Pareifibolé  [napefj£o7af)j  mot  qui  signifie  un  camp^  une  station  militaire  ^ 
dans,  le  grec  alexandrin^;  du  moins  on  ne  le  trouve  pas,  avec  ua 
tel  sens,  avant  les  Septante  ou  Polybe  :  d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  no^  de  Parembolé  avait  été  donné  à  ce  lieu  sous  les  Ptolémées^ 
parce  qu'ils  y  placèrent  l'un  de  ces  corps  de  troupes  destinés  à  garder 
les  frontières  die  TEgypte  du  côté  de  la  Nubie.  A  l'époque  romaine, 
un  détachement  de  la  deuxième  légion  Trajane  y  était  cantonné  '. 

Cette  dénomination  est  donc  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  SrpoH 
réneSov,  ou  27pa7<S7re^,  qui  fut  donnée  plusieurs  fois,  en  Egypte,  à 
des  lieux  où  s'étaient  établies  des  troupes  étrangères.  Ainsi  lea 

■  Sdt,  ouvrage  cité,  p.  31.  —  ^  Plus  haut,  p.  3  et  4.  —  *  Lettres  écrites  (t Egypte,  p.  io3.  — 
*  Stun,  dg  Dialect.  maced,  p.  3o.  —  '  Not.  imper,  or,  p.  ao4. 
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habitations  formées  par  les  Ioniens  et  les  Cariens  dans  les  terres  que 
leur  avait  concédées  Psammitichus  s^appelaient  ^rparéinSa  *  ;  un  quar- 
tier de  Memphis,  habité  par  des  Tyriens,  se  nommait  le  Camp  des  Ty- 
riens,  Tvplojv  ^xparérKeSov  ^ ;  plus  tard,  un  canton  du  Delta  où  les  Pto- 
lémées  avaient  permis  à  des  Juifs  de  s'établir  prit  le  nom  de  Camp 
des  Juifs  ^,  dénomination  qui  subsiste  dans  la  Notice  de  TEmpire** 
et  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  sous  les  noms  de  Castra  et  de  Vicus 
Judœorum^.  C'est  à  une  cause  semblable  que  sont  dus,  sans  doute,  le 
nom  de  Parembolé ,  et  la  dénomination  de  Castra,  si  fréquente  dans 
la  géographie  romaine.  La  station  militaire  devint  par  la  suite  le 
centre  d'une  population  assez  considérable,  qui  forma  une  ville  que 
l'Itinéraire  d'Antonin  place  à  1 6  milles  au  delà  de  Contra  Syene  ^ 
L'induction  que  l'on  peut  tirer  du  nom  de  Parembolé,  à  l'égard 
de  l'époque  des  constructions  qui  se  trouvent  en  ce  lieu,  est  favorisée 
par  l'aspect  de  ces  constructions  elles-mêmes,  et  par  les  cartouches 
hiéroglyphiques  qui  s^y  lisent  encore.  Déjà  M.  Hamilton  pensait  que 
le  temple  est  d'une  date  récente  ^  ;  cette  opinion  est  partagée  par 
M.  Gau ,  qui  y  a  distingué  des  constructions  d'époques  très-différentes  : 
i*"  la  cella,  ou  la  pièce  située  au  centre  de  l'édifice,  plus  ancienne 
que  le  reste;  2*^  le  sécos,  d'une  époque  récente,  de  même  que  la 
façade,  et  une  pièce  latérale  surajoutée;  3"*  les  trois  propylons.  La 
façade  n'est  pas  même  terminée,  non  plus  que  la  frise  ni  l'archi- 
trave^; au  milieu  sont  les  pierres  d'attente  destinées  à  être  sculptées 
en  forme  de  globe  ailé,  selon  l'usage.  Deux  des  quatre  colonnes  ont 
leurs  chapiteaux  seulement  ébauchés,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  dessins  publiés  par  M.  Gau  '.  Cet  habile  architecte  a  indiqué  par 
des  teintes  plus  claires  les  constructions  d'une  époque  plus  récente  ; 
et  tout  annonce  que  des  circonstances  particulières  ont  empêché  les 
fondateurs  de  terminer  les  constructions  nouvelles,  ainsi  qu'ils  avaient 
l'intention  de  le  faire. 

'  Herod.  II,  i54;  Diod.  Sic.  I,  67.  —  ^  Herod.  II,  1  is.  —  '  Joseph.  Amti^.  jtuL  xit,  8,  a  ; 
BeU.  Jmd.  1,9,  4.  —  '  P.  ioà.  —  *  P.  169,  WcMd.  —  '  P.  161.  —  «  jEgyfftiûcu,  p.  «3.  — 
'  Ai^ii^mUs  de  U  NuhU.  pi.  IV.  ^  '  Ihid.  pi.  II.  Voyex  noire  pi.  III. 

a. 
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Depuis,  ChampoUion  a  confirmé  mes  premiers  aperçus  par  la 
lecture  des  hiéroglyphes.  Ils  lui  ont  appris  que  la  construction  du 
temple  doit  avoir  été  en  grande  partie  exécutée  par  un  roi  éthiopien 
appelé  Atharramon  *,  prédécesseur  ou  peut-être  successeur  immédiat 
à'Ergamène,  roi  éthiopien,  qui,  au  temps  de  Ptolémée  Philadelphe**, 
fit  commencer  la  construction  du  temple  de  Pselcis  ou  Dekkeh.  Cette 
entreprise  de  deux  rois  éthiopiens,  de  construire  des  temples  sur  la 
limite  même  de  l'Egypte,  est  un  fait  d'une  haute  importance,  qui 
prouve  à  la  fois  que  ces  rois  avaient  alors  et  espéraient  bien  con- 
server la  possession  paisible  de  la  Nubie  inférieure,  puisqu'ils  y  fai- 
saient élever  des  temples  ;  et  qu'ils  professaient  la  religion  égyptienne , 
ces  édifices  ayant  été  dédiés,  l'un  à  Amon-Rha,  à  Hathor  et,  subsidiai- 
rement,  à  Isis  et  Osiris,  l'autre  à  Hermès  Paytnaphis^.  Ce  fait  confirme 
de  la  manière  la  moins  équivoque  ce  qu'on  savait  déjà  de  la  religion, 
de  la  langue ,  ainsi  que  des  écritures  usitées  en  Ethiopie.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  en  parlant  de  la  dédicace  du  temple  de  Pselcis  (n**  V). 

Le  temple  fut  continué  par  Ptolémée  Philométor,  qui  y  fit  élever 
le  propylon ,  et  ensuite  par  les  empereurs  Auguste  et  Tibère. 

Nous  trouvons  ici  le  premier  exemple  d'un  fait  sur  lequel  nous 
nous  arrêterons  en  ce  moment  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir ,  à 
savoir  que  la  construction  de  beaucoup  de  temples  égyptiens  a 
été  successive.  Il  devait  paraître,  en  effet,  peu  vraisemblable  que 
ces  édifices,  composés  de  tant  de  constructions  diverses,  fussent  le 
résultat  d'une  composition  unique,  exécutée  en  une  fois  etsans  in- 
terruption. Tout  nous  annonce,  au  contraire,  qu'ils  ont  commencé 
par  n'être  qu'un  petit  édifice  bâti  dans  un  lieu  qui  était  devenu  l'objet 
d'une  grande  vénération.  La  population  et  les  richesses  de  ce  lieu 
augmentant  peu  à  peu ,  le  temple  primitif,  consacré  par  un  culte  an- 
cien, servit,  en  quelque  sorte,  de  noyau  à  des  constructions  placées 
tout  autour  et  liées  à  cet  édifice.  Ce  qui  formait  d'abord  le  temple 
tout  entier  devint  la  cella  du  temple  agrandi  ;  bientôt  le  naos  fut 

Champ.  Lettrfs  écrites  dÉ^pte,  p.  16:1,  1 63.  —  **  Diod.  Sic.  fil,  6.  —  *  Champ,  ouvrage 
cité,  I.  I. 
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précédé  du  pronaos  extérieur,  qui ,  dans  la  plupart  des  temples  de 
l'Egypte,  parait  être  une  construction  surajoutée.  Enfin  ces  grands 
massifs  appelés  propylons  furent  élevés  dans  tous  les  sens  et  déco- 
rèrent les  avenues  du  vaste  et  magnifique  édifice. 

On  trouve  en  Grèce  quelque  chose  d'analogue,  et  l'on  ne  peut 
s'en  étonner;  car,  dans  ce  pays  comme  en  Egypte,  on  conservait 
avec  une  vénération  tellement  religieuse  les  anciennes  images  des 
dieux,  qu'un  temple  offrait  souvent  dans  son  enceinte  les  monu- 
ments de  plusieurs  époques  de  l'art  '.  En  effet,  quand  les  progrès  de 
l'architecture  ou  la  vénération  pour  un  lieu  sacré  portaient  à  rem- 
placer une  antique  chapelle  par  un  temple  plus  vaste  et  plus  somp- 
tueux, l'édifice  primitif,  religieusement  conservé,  formait  la  cella 
ou  le  sanctuaire  du  nouveau  temple.  C'est  ce  que  fit  Adrien  pour 
le  temple  de  Neptune  Hippius,  en  Arcadie,  construit  en  bois  par 
Agamède  et  Trophonius.  Selon  Pausanias,  il  ordonna  de  respecter 
l'ancien  édifice,  et  le  nouveau  fut  construit  tout  autour  :  népt^SiéKé- 
Xeve  rhv  vabv  crÇis  oixoSofjLstdôat  rbv  xauvép^.  C'est  ainsi  qu^il  faut  entendre 
le  passage  où  le  même  Pausanias  parle  du  temple  de  Cérès  Mysienne, 
qui  renfermait  un  autre  temple  en  briques  cuites  et  couvert  ^;  celui- 
ci  était  Yancien,  autour  duquel  on  en  avait  construit  un  nouveau.  Or 
ce  qui  se  faisait  du  temps  d'Adrien  se  pratiquait,  à  plus  forte  raison, 
dans  les  temps  reculés,  où  les  traditions  et  les  habitudes  religieuses 
exerçaient  sur  les  esprits  un  plus  puissant  empire. 

Si  le  temps  nous  avait  conservé  quelques-uns  de  ces  temples 
doubles  qui  ont  existé  en  Grèce,  nous  pourrions  non-seulement  dis- 
cerner l'âge  différent  des  constructions,  mais  encore  en  assigner 
Tépoque  approximative,  l'histoire  et  la  marche  de  l'art  chez  les 
Grecs  nous  étant  assez  bien  connue.  En  Egypte,  la  distinction  est 
très-difficile  à  faire,  parce  que,  de  temps  immémorial,  l'art,  inti- 
mement lié  à  la  religion,  a  été  fixé  sans  retour  dans  ce  pays;  en 
sorte  que  les  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture,  émeutes  par 

*  Quatremère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  p.  6,  luiv.  —  ^  Pausan.  VHI,  lo,  a.  —  *  là. 
II,  18,  3. 
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les  Egyptiens  sous  la  domination  grecque  et  romaine,  ont  dû  très- 
peu  différer  de  ceux  qui  dataient  d'une  époque  plus  ancienne.  On 
conçoit ,  d'après  cela ,  que  des  siècles  ont  pu  s'écouler  entre  la  cons- 
truction première  et  l'achèvement  d'un  temple  égyptien ,  ou  peut- 
être  n'y  avait-il  pas  de  raison  pour  qu'un  temple  fût  jamais  achevé , 
en  d'autres  termes,  pour  qu'il  ne  fût  plus  possible  d'y  rien  ajouter. 

Ce  point  de  vue,  pris  dans  la  nature  même  des  choses,  se  trouve 
confirmé  par  tout  ce  que  les  anciens  rapportent  sur  les  propylons 
dans  les  temples  égyptiens. 

Le  sens  de  ce  mot  grec  résulte  de  son  étymologie  même  :  il  si- 
gnifie porte  avancée  y  porte  servant  d'introduction,  1}  eïaoSos^,  synonyme 
de  Ttpôdvpov  **,  employé  dans  le  même  sens  par  les  Septante  ^.  De  là 
le  nom  de  UpoTni'kata ,  ou  même,  au  singulier,  IIpoTn/Xaioy  ^,  donné  aux 
édifices  qui  formaient  l'entrée  principale  de  la  citadelle  d'Athènes. 
Quant  à  son  application  à  l'architecture  égyptienne,  elle  est  déter- 
minée par  l'inscription  grecque  placée,  à  Tentyra  *,  sur  une  de 
ces  grandes  portes  isolées,  constructions  étrangères  à  l'architec- 
ture grecque,  mais  qui  servaient  de  portes  d'introduction  dans  les 
temples  égyptiens.  Le  fait  démontré  par  cette  inscription  est  con- 
forme à  la  disposition  que  Strabon  a  donnée  au  temple  d'Hélio- 
polis,  en  faisant  entendre  qu'elle  se  trouvait  dans  d'autres  temples, 
quoique  soumise,  selon  les  lieux,  à  quelque  niodification.  Cet  auteur 
indique  quelles  sont  les  diverses  constructions  ou  objets  de  décora- 
tion qui  précédaient  le  naos  ou  temple  proprement  dit  :  «  Après 
les  sphinx,  dit -il,  on  trouve  un  grand  propylon,  puis  un  second, 
x  puis  un  troisième....  ;  ensuite  s'élève  le  naos,  etc.  ^  »  Le  commentaire 
de  ce  passage  existe  dans  le  plan  du  temple  de  Parembolé^,  où 
nous  voyons  que  le  naos  est  précédé  de  trois  portes  isolées,  placées 
en  avant  l'une  de  l'autre,  depuis  la  première,  qui  forme  l'entrée 
de  l'hiéron  dont  elle  ouvre  l'enceinte.  Toutes  sont  alignées  sur  la 

•  Pollux,  I,  6.  —  '•  Id.  I»  77.  —  '  Schleusner,  Nor.  Thet.   Vet.  Testam.  hac  voce.  —  *  Win. 
XXXV,  10,  p.  699,  5.  —  •  Voycx  le  n"  IX.  —  '  Strab.  XVII ,  p.  8o5;  de  ma  trad.  l.  V,  p.  3s5. 
—  *  Antùf.  de  la  Nabie,  pi.  II.  Voyez  notre  pi.  III,  a. 
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porte  du  naos,  et  de  hauteur  égale  au-dessus  du  sol,  qui  va  toujour 
en  montant  depuis  le  Nil.* 

Nous  voyons  par  là  dans  quel  sens  il  faut  prendre  les  passage: 
d'Hérodote  et  de  Diodore  relatifs  à  la  construction  des  propylée. 
ou  propylons  du  temple  d'Héphaestos  à  Memphis.  Mœris  y  construisit 
les  propylées  du  nord^;  un  grand  nombre  de  siècles  après,  Psammi- 
tique  construisit  les  propylées  [npowi'Xûua)  da  midi^,  et  le  propylée 
[npoint^aiov)  de  Torient^;  enfin  Ton  prétendait  que  le  plus  beau  pro- 
pylon  [npémXov),  peut-être  celui  de  Y  occident,  avait  été  construit  pai 
Dédale  ^.  Cest  ainsi  qu  Amasis  construisit  au  temple  de  Minerve ,  à 
Sais,  de  magnifiques  propylées^.  Remarquons  qu'Hérodote  se  sert 
constamment  du  pluriel  npomST^iot.  ^  tandis  que  Diodore  emploie  les 
trois  formes  npomkaua,  itpowi'kBuov  y  ispémkQv.  Tous  ces  mots  dési- 
gnaient des  constructions  indépendantes  du  temple  même ,  pla- 
cées dans  des  positions  toutes  différentes  par  rapport  à  cet  édifice, 
au  nord,  à  Test,  au  sud,  à  l'ouest,  et  érigées  à  des  époques  très- 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  en  sorte  que  tous  les  édifices  dont 
se  composait  le  temple  d'Héphaestos ,  par  exemple,  élevés  successive- 
ment, n'avaient  coexisté  que  bien  longtemps  après  la  construction 
du  noyau  de  ce  grand  ensemble. 

Du  reste ,  il  est  naturel  de  penser  que  le  terme  un  peu  vague  de 
propylon  a  pu  être  appliqué  par  les  Grecs  non-seulement  à  des  portes 
isolées,  semblables  à  celles  de  Tentyra  et  de  Parembolé,  mais  en- 
core à  ces  énormes  massifs  tels  qu^on  en  voit  à  Edfou  et  à  Thèbes , 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  pylônes,  non  sans  raison,  puisque 
les  auteurs  anciens  emploient  ordinairement  ce  mot  injXûiv^  pour 
désigner  toute  porte  principale  ^,  la  grande  porte  des  maisons  par- 

'  Herod.  II,  loi  ;  Diod.  Sic.  I,  5i.  —  **  Herod.  U,i53.  —  *  Diod.  Sic.  I,  67. —  *  /d.  1,97. — 
'  Her.  II,  175. — '  Pseodo-Aristot.  de  Mmido,  VI,  8,  îbîqae  Kapp.;  Cebet.  Tabul.  p.  5,  éd.  Gronov. 

^  G>oune  Elien,  en  pariant  du  temple  rent  des  grandes  portes  dont  nous  parions, 

d*Héiiopolis  :  iv  roTç  rov  Q-sov  vpowXeUotç  puisque  Elien  dit  qu*on  y  nourrissait  les 

(HisL  onim.  XII, p.  a 68, 1.  i5,  éd.  Jacobs).  lions  sacrés. 

Néanmoins ,  dans  ce  passage ,  le  piot  irpo-  '  Le  mot  wXéw  ne  se  trouve  dans  aucun 

'mitkcua  parait  désigner  un  bâtiment  diffé-  auteur  antérieur  i  Tépoque  alexandrine. 
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ticulières  *,  le  portone  des  Italiens:  car  civ  en  grec,  comme  one  en 
italien ,  est  quelquefois  une  forme  augmentative.  Il  désigne  prin- 
cipalement les  portes  d'une  ville,  au  lieu  du  pluriel  nd'Xai  :  ainsi 
Diodore  désigne  par  ce  mot  les  portes  de  Syracuse  **,  Bérose  celles 
de  Babylone  *^,  saint  Jean  celles  de  la  cité  divine  ^;  je  crois  que 
Sophonias  entend  par  oi  mXâjves  aùrns  les  portes  de  Ninive  *,  et  que , 
dans  Jérémie,  rà  np69vpa  têv  âvpâv  riis  né'Xscûs^  est  la  même  chose 
que  ol  TwXwves  iris  itôy^cûs.  Une  inscription  recueillie  à  Athènes  fait 
mention  des  portes  { mKôjves  )  de  la  ville  ^  ;  enfin  les  Septante  l'em- 
ploient également  quand  ils  veulent  désigner  les  portes  principales 
du  temple  de  Jérusalem  ^.  Ce  mot  grec  était  donc  tout  à  fait  propre 
à  représenter  ces  énormes  massifs  qui  s'élèvent  en  avant  de  quel- 
ques temples  égyptiens;  aussi  Diodore  de  Sicile  s'en  est-il  servi  en 
parlant  des  constructions  qui  précédaient  les  parties  principales  du 
prétendu  tombeau  d'Osymandyas  *. 

D'un  autre  côté,  il  est  démontré  par  l'inscription  de  Cysis  (n°  XTV) 
que  le  nom  de  pylône  se  donnait  à  ces  mêmes  portes  isolées  qu'on 
désignait,  comme  nous  l'avons  vu,  par  le  mot  propylon.  Cette  seconde 
application  de  mXdv  peut  faire  supposer  qu'il  en  était  de  même  de 
l'autre  mot,  et  que  tous  les  deux  se  mettaient  indifféremment  l'un 
pour  l'autre  dans  la  double  signification  de  construction  avancée  et 
de  grande  porte  ou  porte  principale.  Mais,  comme  le  mot  propylon 
s'applique  parfaitement  au  sens  de  porte  isolée,  telle  que  celles  de 
Tentyra  et  de  Parembolé,  je  m'en  servirai  constamment  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 


On  a  vu  que  les  trois  propylons  de  Parembolé  sont  au  nombre  des 
constructions  les  plus  récentes  qu'offre  le  temple  ou  hiéron  de  ce 

'  Act  ÀfMîoi  XII,  i3,  U;  Luc.  XVI.  Jo.  —  ^  Diod.  XIII.  76.  —  '  Ap.  Joseph,  conir, 
ÀpioH.  f,  19.-  *  Apoeal,  XXI',  ai.  —  •  Sophon.  II.  U.  —  '  Jcrcm.  XIX,  a.  —  »  Ap.  Bôckh, 
Cpip. /fucr.  n'Sïi.  — ••  I,  Pwnlip,  x»vi,  i3(  II,  111,7.  —  '  I.  47. 
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lieu.  Or  c'est  Tun  de  ces  propylons  qui  porte  l'inscription  grecque 
que  M.  Hamilton  a  recueillie  :  elle  était  gravée  sur  le  listel  de  la 
corniche,  et  il  n'en  a  trouvé  que  deux  fragments  ainsi  disposés  : 

I    YnEPBAZIAEQZTTTOAEM ZIAIZZHZKAEOnATPAZ 

KAirYNAIKOZOEQN0IAO  PQNIZIAlKAIZY. 

Il  a  restitué  les  lacunes  de  cette  manière  : 


1 


ynEPBAZIAEQZnrOAEMA  [  lOYKAIBA  ]  ZIAIZZHZKAEOHA 
TPAZ[TOYBAZIAEQZAAEA0HZ] 

2    KAirYNAIKOZeEQN0IAO[MHTO]PQNIZIAIKAIZY[NNAOIZ 
OEOIZ]. 

Cette  restitution,  exacte  pour  le  sens,  ne  reproduit  cependant 
pas  l'original  sur  tous  les  points,  car  la  deuxième  ligne  est  trop 
courte.  Si  ces  deux  lignes  avaient  dû  être  aussi  inégales,  la  seconde 
n'aurait  pas  commencé  de  niveau  avec  la  première;  cela  est  encore 
prouve  par  Tusage  constant  des  inscriptions. 

Dans  la  première  ligne,  le  mot  BAZIAEQZ  doit  être  précédé  de 
THZ,  qui  est  indispensable,  tandis  que  TOY  est  inutile. 

Dans  la  seconde  ligne,  les  lettres  ZY  ne  peuvent  être  les  initiales 
du  mot  ZYNNAOIZ,  parce  que  ZYNNAOIZ  GEOIZ  ne  saurait  se 
passer  de  l'article  TOIZ,  la  correction  l'exige  absolument  ^  Dès  lors 
les  lettres  ZY  doivent  être  le  conmiencement  du  nom  d'un  autre 
dieu;  et,  comme  Champollion  observe  que  le  temple  a  été  subsidiai- 
re ment  dédié  à  Isis  et  Osiris,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  doive 
lire  OZI  au  lieu  de  ZY:  la  lettre  O,  à  cause  de  sa  petitesse,  aura 
échappé  au  voyageur,  la  fin  de  l'inscription  étant  d'ailleurs  mutilée. 

'  On  ne  pourrait  objecter  ce  vers  d  une  plus  qu  un  autre  exemple  (ap.  Reines,  et 

inscription  dédicatoire  :  Acovolri;  N«fiiati  Vandal.  DisserL  antiq,  p.  5oi),  Tinscrip- 

xai  av9péoiat  ^oîatp  (Cuper.  Harpocrat.  lion  étant  d*un  très-bas  temps  et  d*un  très- 

p.    i5a. —  Cf.    Anthol   Palatin.   Append.  mauvais  style, 
n*  1&5) ,  rinscription  étant  métrique  ;  non 

TOM.    I.  3 
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D'après  ces  deux  observations ,  il  faudra  rétablir  ainsi  les  lacunes  : 

1  YnEPBAII AEQZTTTOAEM  [  AIOYKAIBA ]  IIAIZIHZKAEOnA 
TPAI[THIBAZIAEQIAAEA0HZ] 

2  KAirYNAIKOZ0EnN0IAO[MHTO]PnNIZIAIKAI[O]ZI[PIAI 
KAITOIZZYN  N  AOIZ0EOIZ.] 

Tnèp  ^OLcrCkicû^  Yïtokt{ialov  xcà  ^acrtXlacTfjs  K!keoirchpas  y  tris  ^aàiXéôûs  iSe7i(piis 

Les  deux  lignes  sont,  de  cette  manière,  parfaitement  symétriques. 
Le  nom  d'/sw  précède  celui  à'Osiris,  comme  toujours'. 
Nous  traduirons,  en  conséquence  : 

Pour  la  conservation  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Cléopàtre,  sœur  et  fenune 
du  roi,  dieux  Philométors,  à  Isis,  à  Osiris,  et  aux  divinités  adorées  dans  le 
même  temple. 

La  formude  xoà  lois  dwvdoi^  Q-eoU  se  retrouvera  dans  presque  toutes 
les  inscriptions  qui  suivent.  Pour  la  bien  entendre,  il  faut  se  souve- 
nir que  les  temples  de  TEgypte  étaient  ordinairement  consacrés  à 
une  divinité  principale,  que  j'appellerai  éponyme^  (telle  qulsis,  Sé- 
rapîs,  Ostfis,  le  Soleil,  Hermès,  etc.),  qui  donnait  son  nom  à  Vhié- 
ton  tout  entier.  Maïs,  après  cette  divinité,  on  en  honorait  d'autres 
dans  ces  temples  :  ce  sont  celles-là  que,  dans  nos  inscriptions  dédi- 
catoires,  on  désigne,  saos  les  nommer,  par  les  mots  nai  toU  awpJotç 
SruHç^  tandis  que  la  -divinité  éponyme  est  toujours  désignée  par  son 
nom;  c'est  celle  que  l'inscription  de  Rosette  appelle  b  ia)puirTai;n$ 
&^6s^,  la  divinité  qui  donnait  son  nom  au  temple,  par  opposition 
à  ceUes  dont  le  cudte  était  subordonné  au  sien,  du  moins  dans  ce 
temple;  parce  qu'à  raison  de  la  diversité  des  cultes  locaux  en  Egypte, 
le  dieu  qui  était  éponyme  dans  un  temple  ne  l'était  pas  dans  un 
autre  :  et,  par  exemple,  Hermès,  adoré  comme  xvpteiroiTos  â^eSf  à  Her- 

'  Herod.  II,  da;  Inscr.  Rosett.  1.  lo,  etpassim. —  **  L.  39. 

'  Celte  dénominatioD  a  été  adoptée  depuis ,  et  notamment  par  Champdlion. 
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mopolis,  pouvait  n'être  que  miwaos  à  Diospolis  ou  ailleurs.  Dans  les 
temples  dlsis,  cette  déesse  était  en  première  ligne,  puis  venaient 
Osiris,  Horus  ou  bien  Aroéris;  dans  ceux  d'Aroéris,  au  contraire, 
cette  divinité  était  la  première,  Osiris  et  Isis  n étaient  que  ses  pa- 
rèdres  :  c'est  ce  que  prouve  Texamen  des  sculptures  dans  difiFércnts 
temples  de  l'Egypte . 


Les  princes  mentionnés  dans  cette  inscription  sont  Ptolémée  Phi- 
lométor  et  sa  sœur  Cléopâtre,  tous  deux  e;ifants  de  Ptolémée  Epi- 
pbane.  La  date  du  monument  dépend  de  celle  du  mariage  de  ces 
princes;  et  la  détermination  de  cette  dernière  est  une  conséquence 
des  faits  exposés  dans  deux  '  passages  d'Eusèbe  et  de  Porphyre 
Comme  les  chronologistes  ont  laissé  des  nuages  sur  la  manière  d'en- 
tendre et  de  concilier  ces  deux  textes,  je  dois  m'y  arrêter  quelques 
instants. 

Ptolémée  Epiphane  mourut  dans  l'année  1 8 1  avant  noU^  ère  :  il 
laissa  deux  fils,  Pbilométor  et  Everçète,  et  une  fille,  Cléopâtre.  Le 
premier,  encore  mineur  à  la  mort  de  son  père,  régna,  comme  l'aîné, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Cléopâtre ,  dont  la  sagesse  sut  concilier  à 
son  fils  les  bonnes  dispositions  des  Egyptiens.  C'est  sans  doute  à 
l'affection  qu'il  ne  cessa  de  lui  montrer  pendant  cette  difficile  ré- 
gence, et  qu'il  lui  conserva  dans  la  suite,  qu'est  dû  le  nom  de  Phi- 
lométoPy  qui  devint  son  titre  distinctif. 

A  la  onzième  année  de  son  règne ,  la  couronne  fiit  partagée  entre 
son  fi:*ère  et  lui  :  c'est  ce  que  racontent  Porphyre  et  Eusèbe  dans 
deux  passages  que  je  vais  discuter. 

Celui  de  Porphyre  est  ainsi  conçu  :  Apx«'  (^  7^p  *  OiXo|bti/Tû>p  npà- 

repos  hecTiv  HvSexa  (jl6vos.  AvrtSxov  Se  imcflparreiiaapTOs  AJyihrr^ oi  AXe^y- 

Speis  1^  vecjrép^  iiréTpe^fap  rà,  npdyfÂaraf  xoà  Sid^fïVTes  Xvrloy^ov  ifiâiSeravro 
tbp  ^tTiOfiflropa  y  xai  i)(jpiiifidrtaev  aùrois  Oikofifhopos  iç  y  ^ùtpyhou  Se  Sv^. 
C'est-à-dire  :  «  Pbilométor  règne  le  premier  et  seul  pendant  onze  ans. 

'  Ap.  Euseb.  Grœc.  p.  aaS,  1.  19,  éd.  Scalig. 

3. 
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«  Antiochus  étant  venu  attaquer  l'Egypte les  Alexandrins  con- 

«  lièrent  les  rênes  de  l'état  au  plus  jeune  :  ils  poursuivirent  Antio- 
«  chus  et  délivrèrent  Philométor  ;  et  la  seizième  année  de  Philométor 
«  fut  comptée  la  première  d'Evergète.  » 

Mais,  puisque  c'est  à  la  onzième  année  de  Philométor  qu' Antiochus 
le  fit  prisonnier,  et  que  les  Alexandrins  mirent  Evergète  sur  le  trône, 
il  est  clair  que  la  première  année  d'Evergète  dut  correspondre  à  la 
douzième  et  non  pas  à  la  seizième  de  son  frère.  Ainsi  on  doit  lire  sans 
hésiter,  dans  le  texte  de  Porphyre,  <i>Cko{irltopoç  iff  au  lieu  de  iç'. 
C'est,  en  effet,  la  leçon  que  portait  ce  texte  au  v*  siècle,  puisque  la 
version  arménienne  donne  le  nombre  douze*;  et  il  est  étonnant 
qu'on  n'y  ait  pas  fait  attention. 

Les  difficultés  que  présente  le  texte  d'Eusèbe  tiennent  à  des  erreurs 
non  moins  évidentes  :  Hp^os  yàp  b  OtTiOfirfrcjp  (xSvos  ta  hv  éSaal'kevcTev,  eha 

ùirb  AVTi6)(pv  é^eSXrfOïi xparet  t&v  TtpcLyyuitcûv  YLto'hByLCuos  b  lÊàùepyémis  b  veoi- 

repos.*,.  yvéyLfi  t&v  kXz^avSpécûv.  ^tdKsrat  Se  xaï  Avrlo/psy  "koOpajOévros  xa\  toc/ 
(l>iXo(xr(ropoSy  xa\  ^aurtXeiiovaiv  ol  Siio.  Airb  rov  tS  hovs  Sœs  roS  t^'  êrovsy  i-^niid- 
rtaoLV  eJvoLi  frapà  AXe^oivSpeSat  y  TÇL  AEKÀTQ  rov  ^tTiOfirfropos  hei  ^pSrov  fros 
Tov  EvepyéroVy  xoà  ê&xatkevov  ol  Stio  év  bfiovol^  âirb  rothov  rov  tS  hovs  roS  OiXo- 
(itfropos,  i(ûç  tov  X!  hovs  aÙTOVy  ëxrov  Se  Eiepyérov  ^.  La  phrase  xoà  ^curi" 
'kstioucrtv  ol  Stio  jusqu'à  Yéiepyérov  office  plusieurs  difficultés,  dont  la  pre- 
mière consiste  dans,  le  mot  t^  Sexdra:  car  il  est  évident  qu'il  s'agit 
de  l'an  xn  et  non  de  l'an  x ,  conune  le  prouve  le  membre  dnb  rov  iff 
hovs  ëcûs  rov  iÇ'  hovs  qui  précède;  et  cet  autre,  qui  vient  immédiate- 
ment après  :  éëa^tXevov  ol  Stio  év  bfioifoi^  inb  rorkov  rov  tS;  enfin,  ce  qui 
achève  de  le  démontrer,  c'est  que  l'auteur  ajoute  :  «  la  dix-septième 
année  de  Philométor  fut  la  sixième  d'Evergète  ;  »  or  cela  ne  peut  avoir 
eu  lieu  que  parce  que  la  première  de  l'un  fut  la  douzième  de  l'autre. 

M.  Champollion-Figeac  *^,  qui  a  raisonné  d'après  la  leçon  Sexdr^ ,  a 
été  obligé  d'admettre  que  la  dix-septième  année  de  Philométor  fut 
la  huitième  d'Evergète;  mais  le  texte  porte  txrov  et  non  pas  byS6otK 

*  Euseb.  Pamph.  Armen.  éd.  Aucker.  p.  289;  edd.  Maio  et  Zohrab.  p.  116.  —  **  Euseb.  Grwc. 
p.  bà-  —  '  Ann.  des  Lag,  H,  p.  i35,  iSy. 
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La  phrase  n'ofire  aucun  sens  comme  elle  est  imprimée;  il  faut  lire  : 
Ka\  ^aat'keiiovatv  ol  Sdo  ànb  roS  t€  hovf  ioâç  lov  iC  Srovs'  i)(jpïipLàrterev  oSp 
Trop'  Ake^avSpakn  ScûSéxalov  rov  OiXofxi/ropo;  rà  irp^ov  fros  toS  Et/ep^^rou. 

Le  texte  porte  iy^i^yithiacLv  elvou ,  t^  Sexir^ ,  et  hei  irpôhov  :  aucune 
de  ces  leçons  n'est  supportable;  mes  corrections  sont  nécessaires. 
Le  changement  de  e7voti  en  oSv  est  très-ordinaire,  parce  que  Tahré- 
viation  du  premier  mot  ressemble  beaucoup  à  oSv  dans  les  manus- 
crits. Quant  à  èxpnpulTtaev ,  il  signifie /u/, /a/  regardé  comme  y  fui  dé- 
nommé.  Le  sens  de  ehcuy  ùnipxstv,  npoaayopetieaOai  y  est  souvent  donné 
à  )(jp9iiÂaTtXeiP  '. 

On  traduira  donc  ainsi  tout  le  passage  :  •  Car  Philométor  régna 

•  seul  le  premier  pendant  onze  ans;  ensuite  il  fut  chassé  par  Antio- 

•  chus Ptolémée  Evergète,  le  plus  jeune,  monte  alors  sur  le 

«  trône,  du  consentement  des  Alexandrins.  On  poursuit  Antiochus; 

•  Philométor  est  délivré,  et  les  deux  frères  régnent  ensemble  depuis 

•  la  douzième  année  jusqu'à  la  dix-septième:  pour  les  Alexandrins,  la 

•  douzième  de  Philométor  fut  la  première  d'E vergeté;  et  les  deux 
«  rois  régnèrent  ensemble  de  bon  accord  depuis  cette  douzième  an- 
«  née  de  Philométor  jusqu'à  la  dix-septième  du  même,  qui  fut  la 

•  sixième  d'Evergèle;  etc.  » 

Le  fait  qui  résulte  uniformément  de  ces  deux  textes,  c'est  que 

'   Menag.  ad  Laert.l,  i^S'.CortLy,  adUe-  vpôjroç   tKUnurwoç    l£.xMiOç    éxptfiJLéruTtv 

Uod.  p.   3^7;   Boisson,  ad  Nicet,  Eugen,  {in   Chronic,  grœc,  p.    igo,   8);   Philos- 

V,  4 10.  Ainsi  Plularque  dit  de  Qéopâtre  :  torge  :  xoi  aùràç  rtnf  fiadrjrùjv  Aovxioyot; 

K^i  via  \<Ttf  èxptffiérrurtv  (in  Anton.  $  bi),  xptffirriacu ,    i.    q.    ytvàfitvoç ,   vwàp^yp 

c'est- à -dire    vpofrrryopti&v  *   verbe   qu*iJ  (Uist.  eccles.  lîl,  i5).  Eusèbe  et  Porphyre 

emploie  dans  le  même  cas  au  S  60  :  Ai^  offrent ,  en  outre,  plusieurs  exemples  du 

vwToç  vioç  icpowfopt^yutpoç.  Photius  dit,  sens  chronologique  du  verbe  ;(pi7fidrr/Cciy 

dans  les  extraits  de  Ctésias  :  tç  xtiv  i^  k^nf-  ayant  pour  sujet  iroç  ;  tels  que  ixpvy^uT€ 

vùifp  rt^trapéxovra  ptfw  i;(pi7fiiTf{f  vct^ap-  rà  wéfii^ap  iroç  KXtowérpas  rà  xoi  vpéJTOP 

XOf"»  qui  ^tait  commandant  des  quarante  IlToXcfMi/ov  (Porphyr.  ap.  Euseb.  p.  aa6, 

vaisseaux   d'Athènes  (Phot.  lxxii  ;  Ctes.  1.  ao);  et  xai  ixjpi/f{kéeTiff99  ainoU  (ÀX«&t9^ 

Fragm.  éd.   Baehr.  p.  7a  ;  ibiq.  ediL  not.  Spcvai]  OiXofii^opo^  tç,  Eitpyérov  lé  iv 

p.  173):  et  dans  ceux  de  Nonnose  :  ^Xop-  (id.  p.  aaS,  1.  19),  ce  que  Porphyre  ex- 

Xps   Tàjv  Y»9Lp9xnv6if9  i^jpT^fiéevtZt    K.éù&ot  prime  par  irpoo'OQ^ope^c^ai  (1.  3  5}. 
(p.  7  )  ;  Eusèbe  :  ri^  Àrriox^ftw  iMxkffffimt 
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Phiiométor  régna  d'abord  seul  pendant  onze  ans,  puis  avec  son  frère 
pendant  six  ans,  c  est-à-dire  jusqu'à  la  dioc-septième  anpée  inclusive- 
ment; que,  pendant  cet  intervalle  de  six  ans,  les  deux  princes  furent 
nommés  dans  les  actes  publics,  la  douzième  année  de  Tun  étant  iden- 
tifiée à  la  première  de  l'autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  dix-sep- 
tième de  Phiiométor,  qui  fut  \^  sixième  de  son  frère  :  et,  si  l'on  trouve 
quelque  jour  un  acte  public  se  rapportant  aux  années  170  à  i65, 
il  portera  le  nom  des  deux  rois  et  une  double  date,  à  peu  près  de 
cette  manière  (supposé  qu'il  soit  de  l'an  xiv)  :  jSûwri>etK5vTûw HtoXeiùta/ûw 
Têv  àSek<pêv,  d-e&ii;  ^iTiOfiïirôpcjv  xaï  Eùepysrêvy  êrovs  lA  tov  xaï  T 

De  ce  fait  constaté  on  doit  tirer  la  conclusion  que  tout  monu- 
ment où  Phiiométor  seul  se  trouve  nommé  est  antérieur  à  l'an  douze 
ou  postérieur  à  l'an  dix-sept  de  son  règne  ;  et  nous  pouvons  juger, 
en  conséquence ,  combien  est  incertaine  l'attribution  que  les  numis- 
matistes  ont  faite  à  Ptolémée  Phiiométor  des  médailles  portant  la 
date  des  années  12,  i3,  i4\  i5,  16  et  17. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  que  l'inscription  de  Parembolé  est 
postérieure  à  l'an  17  du  règne  de  ce  prince;  car  il  n'a  pas  pu  se 
marier  avant  cette  époque,  il  eût  été  trop  jeune.  La  date  de  son 
mariage  n'est  pas  déterminée  d'une  manière  positive.  Si  on  la  place 
à  l'an  17  de  son  règne  (i65  avant  notre  ère),  et  la  naissance 
de  sa  fille  Cléopâtre  à  l'année  suivante,  cette  époque  s'accordera 
fort  bien  avec  l'année  du  mariage  de  cette  princesse,  qui  épousa 
Alexandre ,  roi  de  Syrie,  dès  l'an  1 5 1 ,  ou  3 1  du  règne  de  son  père  ■; 
elle  était  donc  alors  dans  sa  quatorzième  année. 

Cette  circonstance  nous  fournit  le  moyen  de  déterminer  l'année 
de  notre  inscription  :  il  faut  remarquer,  en  effet,  que  les  mots  KAI 
TÎ2N  TEKNÎ2N  ne  s'y  lisent  point ,  tandis  qu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  inscriptions  du  règne  de  Phiiométor  et  des  autres  princes,  où  la 
formule  ùitkp  ^euitkécûi  se  rencontre.  Cette  omission  prouve  que  la  for- 

Champollion-Figeac,  Ann,  des  Lag.  II,  p.  iS8. 

'  Une  médaille  de  l*an  xiv  porte  le  00m      connaissent  qu*eile  a  été  frappée  à  Pioléo 
de  Phiiométor  ;  mais  les  numismalistes  re-      maïs  de  Phénicie. 
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mule  rà  réxva  ou  tùjv  réxvùjv  n'était  point  une  forme  uniquement  con- 
sacrée par  Tusage  et  le  protocole,  ainsi  qu'on  l'avait  présumé*,  mais 
qu'elle  indique  que  le  prince  avait  des  enfants  à  l'époque  où  l'on 
traçait  une  dédicace.  Cette  omission  constitue  donc  un  caractère 
chronologique  qu'il  ne  faut  pas  négliger;  et  nous  devons  en  conclure 
que  Philométor  était  alors  déjà  marié,  mais  que  Cléopâtre  ne  l'avait 
pas  encore  rendu  père.  Or,  d'une  part,  d'après  la  formule  du  mo- 
nument, il  est  postérieiu*  à  l'année  i4;  de  l'autre,  l'omission  du 
nom  des  enfants  prouve  qu'il  est  antérieur  à  l'an  1 5 ,  où  naquit  la 
fille  de  Philométor.  La  conséquence  de  ces  deux  observations  combi- 
nées, c'est  que  l'inscription  de  Parembolé  date  de  l'année  même  de 
son  mariage. 

La  détermination  de  cette  date,  qui,  si  elle  n'est  pas  certaine,  est 
du  moins  appuyée  sur  de  grandes  probabilités,  nous  indique  que 
ce  monument  est  sans  doute  lié  au  fait  même  du  mariage  de  Phi- 
lométor; et  l'on  peut  présumer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
les  deux  nouveaux  époux,  ayant  parcouru  l'Egypte  poiu-  se  montrer 
à  leurs  peuples,  voulurent  laisser,  à  l'extrémité  de  leur  empire,  un 
témoignage  de  leiu*  attachement  à  la  religion  du  pays,  en  ordon- 
nant de  compléter  la  construction  du  temple  de  Parembolé,  C'est  à 
une  cause  semblable  qu'est  du ,  sans  doute ,  celui  d'Esculape  à  Philes  **: 
car  rien  n'empêche  de  croire  quEpiphane  et  la  reine  Cléopâtre 
eussent  parcouru  l'Egypte  et  donné  eux-mêmes  l'ordre  de  construire 
cet  édicule  en  l'honneur  du  dieu  auquel  la  princesse  croyait  devoir 
son  heureuse  délivrance  et  le  rétablissement  de  sa  santé. 

Je  dis  que  le  propylon  fut  construit,  non  pas  seulement  dédié, 
parce  que  l'idée  de  simple  dédicace  est  tout  aussi  difficile  à  com- 
prendre que  pour  le  temple  d'Osiris  à  Canope.  Il  est  hors  de  toute 
probabilité  qu'on  eût  dédié  à  Isis  et  k  Osiris  un  des  propylons,  déjà 
construit,  du  temple  qui  leur  était  dédié  dans  sa  totalité  :  imaginer 
qu'on  aurait  consacré  un  des  propylons  du  temple  à  d'autres  dieux 
ne  serait  pas  moins  invraisemblable. 

*  Champoliion-Figeac,  ouvrage  cité.  II,  i6i.  —  ^  Phu  haut,  p.  S. 
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IV. 

DEDICACE  DU  PRONAOS  D'ANTvEOPOLIS ,  GRAVEE  SUR  LE  LISTEL  DE  LA  CORNICHE, 
SOUS  LE  RÉGNE  DE  PTOLl^MléE  VI,  DIT  PHILOMÉTOR ,  ET  TRANSPORTl^E  SUR 
L'ARCHITRAVE    AU    TEMPS    DES    EMPEREURS    MARC-AURÈLE    ET    VÉRUS. 

L'ancienne  ville  d'Antaeopolis  renfermait,  entre  autres  édifices, 
un  beau  temple  consacré  au  dieu  égyptien  Antée.  A  l'époque  de  l'ex- 
pédition française,  il  n'en  restait  plus  que  le  pronaos ^;  en  1819 
ce  pronaos  s'est  écroulé  entièrement  à  la  suite  de  l'inondation  du 
Nil,  et  l'édifice  a  complètement  disparu  ^ 

Ce  fâcheux  événement  ne  rend  que  plus  précieux  et  le  dessin 
qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  la  description  dé- 
taillée qui  l'accompagne. 

A  l'époque  de  l'expédition,  l'entablement  était  déjà  en  partie 
renversé.  Sur  l'architrave  de  la  façade  était  gravée  une  inscription 
grecque,  dont  les  fragments  furent  très-heureusement  retrouvés, 
soit  en  place,  soit  au  pied  des  colonnes^.  En  rapprochant  les  diffé- 
rents blocs  qui  portent  des  lettres,  on  obtient  l'inscription  presque 
tout  entière  :  il  ne  reste  à  faire  que  de  très-courts  suppléments,  qui 
ne  laissent  aucun  doute  fondé. 

Avant  d'examiner  les  diverses  particularités  de  cette  inscription 
ciu*ieuse,  composée  de  deux  parties  qui  se  rapportent  à  deux  époques 
éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  trois  siècles,  il  convient  d'ana- 
lyser les  matériaux  qui  nous  mettent  en  état  d'en  proposer  une  res- 
titution complète. 


Pococke  est  le  premier  voyageiu*  qui  se  soit  attaché  k  recueillir 
quelques  débris  de  cette  inscription  mutilée.  De  son  temps  elle  était 

'  Jomard,  Detcription  dÀntmopoUs,  p.  i^*  —  ^  /<i.  p.  16. 

^  •  Nous  passâmes  devant  Qaou  el-Ke-  «  que  le  Nil  a  complètement  en^outî  sans 
<  bir  [Antœopolis) ,  et  mon  maasch  traversa  t  en  laisser  le  moindre  vestige.  >  (Champ. 
«  à  pleines  voiles  remplacement  du  temple ,      Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  88.  ) 
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dans  le  même  état  où  Tont  retrouvée  depuis  les  savants  français  et 
M.  Hamilton,  c  est-à-dire  que  les  deux  extrémités  seules  se  voyaient 
en  place  ;  le  milieu  était  tombé  au  pied  des  colonnes.  Des  trois  frag- 
ments qui  ont  été  vus  à  terre  par  M.  Hamilton,  Pococke  n'en  trouva 
quun;  dans  sa  copie,  il  s'est  contenté  de  mettre  ce  fragment  unique 
entre  les  deux  autres  restés  en  place.  Il  en  est  résulté,  comme  on 
le  pense  bien,  une  inscription  indéchifiBrable. 

C'est  M.  Hamilton  qui,  dans  ses  JEgyptiaca  *,  a  donné  tout  ce  qui 
existait  encore  de  ce  précieux  monument.  Il  a  été  assez  heureux 
pour  retrouver,  en  1801,  les  trois  blocs  intermédiaires,  tandis  que, 
deux  ans  auparavant,  l'auteur  de  la  description  â'Antœopolisnen  avait 
vu  qu'un  seul  et  une  partie  du  second.  Pour  rétablir  l'inscription , 
il  n  y  a  donc  qu'à  mettre  bout  à  bout  les  fragments  que  le  voyageur 
anglais  a  recueillis  :  ils  offriront  la  disposition  du  n°  I,  où  je  con- 
serve exactement  la  place  relative  qu'il  a  donnée  à  chacune  des 
lettres.  En  rapportant  à  cette  copie,  qui  est  la  plus  complète,  les 
fragments  retrouvés  et  copiés  par  Pococke,  ainsi  que  par  l'auteur  de 
la  description  d'Antœopolis,  nous  aurons  une  indication  exacte  de  ce 
que  ces  deux  voyageurs  ont  fait  et  de  ce  qu'ils  ont  laissé  à  faire. 
(Voyez  les  n"  II  et  III.) 

Les  fragments  dont  se  compose  la  copie  de  M.  Hamilton  donnent 
rinscription  presque  entière;  et  M.  Walpole  n'a  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à  la  restituer  en  grande  partie  ^.  Seulement ,  il  a  négligé 
la  dernière  lacune  entre  TETAPTO  et  ANIG,  et  il  n'a  tenu  aucun 
compte  de  ces  quatre  dernières  lettres,  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance puisqu'elles  servent  à  compléter  la  date. 

Voici  les  trois  copies,  mises  l'une  sous  l'autre,  ainsi  que  la  resti- 
tution qui  résulte  de  la  combinaison  des  éléments  qu'elles  nous  ont 
conservés. 

jE^ptiuca,  p.  368.  —  ^  TrateU  in  varions  paris,  etc.  Il,  p.  Sga 
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L'idée  de  placer  bout  à  bout  les  fragments  recueillis  par  M.  Ha- 
milton,  en  conservant  exactement  aux  lettres  la  place  quelles  oc- 
cupent  sur  chacun  d'eux,  m'a  fait  découvrir  une  particularité  assez 
remarquable:  c'est  que  plusieurs  lettres  n'y  occupent  pas  la  place 
qu'elles  devraient  avoir,  et  que  certains  mots  sont  coupés  par  des 
intervalles  ou  des  lacunes  dans  lesquelles  on  ne  peut  placer  aucune 
lettre.  En  effet,  à  la  seconde  ligne  du  premier  fragment  on  ne  peut  sé- 
parer KA  de  EOTTATPA;  ni  TTTOAEM  de  AIOY,  à  la  première  ligne 
du  second  ;  de  semblables  lacunes  de  deux  à  trois  lettres  existent  à 
la  seconde  ligne  du  second,  du  troisième  et  du  quatrième  fragment. 

Pour  expliquer  cette  singularité,  la  première  conjecture  qui  vient 
à  l'esprit,  c'est  que  M.  Hamilton,  s'attachant  surtout  à  copier  exacte- 
ment les  lettres  qu'il  voyait,  ne  s'est  pas  astreint  avec  assez  de  scru- 
pule à  leur  conserver  leurs  places  respectives.  Cette  conjecture  tombe 
tout  à  fait  lorsqu'on  songe  qiie  ces  lettres  appartiennent  à  des  frag- 
ments placés  sur  des  blocs  séparés;  en  sorte  que,  quand  même  on 
supposerait  que  M.  Hamilton  n'eût  pas  donné  exactement  la  posi- 
tion relative  des  lettres  sur  chaque  bloc,  on  est  obligé  de  convenir 
qu'il  n'a  pu  mettre  sur  un  bloc  les  lettres  qui  étaient  sur  un  autre  : 
or  c'est  ce  qu'il  faudrait  admettre.  Prenons  pour  exemple  la  seconde 
ligne  :  si  l'on  veut  rapprocher  EOTTATPA  de  KA,  il  faudra  porter 
ces  lettres  sur  le  premier  bloc  ;  ou ,  si ,  les  laissant  à  leur  place ,  pn 
en  rapproche  lAIZZAKA,  il  faudra  faire  la  même  opération  sur 
H  TOY  BAIIAEQZ  et  sur  <l>IAOMHTOPEZ  :  la  conséquence  de 
ces  changements  serait  qu'aucun  des  mots  ne  resterait  sur  le  bloc 
où  M,  Hamilton  Ta  vu,  et  que  le  cinquième  fragment,  qui  est  encore 
en  place,  n'aurait  point  de  seconde  ligne.  Tout  cela  est  impossible. 

D'ailleurs,  remarquons  que,  dans  toutes  les  parties  cooununes  aux 
trois  copies,  les  lettres  ont,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  posi- 
tion relative.  Une  telle  coïncidence,  sur  un  fait  qui  serait  faux  en  lui- 
même^  ne  pourrait  s'expliquer. 

Les  coïncidences  entre  les  parties  communes  aux  trois  copies 
montrent,  au  contraire,  que  les  trois  voyageurs  ont  exactement  dessiné 
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tout  ce  qu'ils  ont  pu  voir  :  et  la  conséquence  de  ces  observations, 
c'est  que  Toriginal  présentait,  sans  nul  doute,  la  singularité  que  nous 
a  conservée  d'une  manière  si  évidente  la  copie  de  M.  Hamilton.  Ce 
fait,  qui  se  lie  à  l'objet  de  la  seconde  partie  de  l'inscription,  sera 
explique  quand  je  traiterai  de  cette  seconde  partie,  renvoyée  à  son 
ordre  chronologique  (n"XXI). 

Les  deux  premières  lignes  n'offrent  aucune  difficulté.  Au  com- 
mencement, il  faut  nécessairement  lire  BAZIAEY  et  KAIBAZ.  Dans 
le  cours  de  la  seconde  ligne,  M.  Jomard  a  suppléé  TTTOAEMAIOYBA- 
ZIAE£2£  afin  de  remplir  la  place  vide;  mais  le  nom  TTTOAEMAIOY 
serait  une  répétition  tout  à  fait  insolite  et  du  plus  mauvais  effet  en 
cet  endroit,  attendu  qu'il  est  déjà  plus  haut;  d'ailleurs,  la  leçon  de 
M.  Hamilton,  HT0YBAZIAEÎ2Z,  prouve  le  peu  de  fondement  de 
cette  restitution. 

La  troisième  ligne  commence  par  AON  dans  la  copie  de  M.  Ha- 
milton; par  AON,  dans  celle  de  M.  Jomard;  en  conséquence,  ce 
dernier  lit  TOTTPOTTYjAON  :  mais,  comme  l'édifice  qui  portait  l'ins- 
cription était  certainement  un  pronaos,  la  leçon  AON  est  évidem- 
ment la  bonne,  et  on  devra  lire  avec  M.  Walpole  TOTTPONJAON  ^ 
Ce  savant  a  placé  les  six  premières  lettres  à  la  fin  de  la  ligne  précé- 
dente, sans  égard  à  la  position  des  lettres  AON  sous  lAIZ,  laquelle 
prouve  que  six  ou  sept  lettres  manquent  au  commencement  de  la 
troisième  ligne. 

La  lacune,  dans  AYPH..OI,  ne  peut  être  remplie  que  par  AYPH- 
[AIjOI;  ce  nom  pluriel,  suivi  de  ANTQNINOZ,  annonce  que  la  ligne 
suivante  conunence  par  KAIBHP]OZ  ou  KAIOYHPJOZ,  comme  lit 
M.  Jomard;  leçon  bien  préférable  à  EYZEBEIZ,  proposé  par  M.  Wal- 
pole ,  et  qui  ne  peut  avoir  de  sens  dans  cet  endroit.  Pour  le  reste  de 
la  ligne,  M.  Jomard  avait  proposé:  ANENEQZANTHNTOYNEOY 
eYPIAA,  ou  bien  THN  ZTEfHN  KAI  THN  GYPIAA  :  ces  deux  res- 
titutions  sont  détruites  par  la  leçon  de  M.  Hamilton  :  ANENEÎ2ZANT. 

'  Et  non  TON  TTPONAON ,  par  les  raisons  développées  à  Tartide  du  Pronaos  de 
Tenlyra  (n*  X). 
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THNZTEfA.  TPIAA,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  lire  autrement  que 

àvevedtratvto  rijv  e/leyeu/IplSa. 

La  leçon  TETAPTO  est  évidemment  TETAPTOY;  puis  vient  une 
lacune  de  dix  lettres;  la  ligne  est  terminée  par  les  lettres  AN  10,  que 
M.  Jomard  lit  n]ANI0[EÎ2l].  Cette  restitution  est  inadmissible,  par 
la  raison  que  jamais,  dans  les  inscriptions  de  ce  genre,  le  nom  du 
dieu  ne  se  lit  après  la  date  de  Tannée.  A  cette  raison  péremptoire 
s'en  joint  une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins:  c'est  qu'il  ne  peut  être 
ici  question  d'une  divinité  quelconque,  attendu  que  ce  dieu  est  men- 
tionné plus  haut;  cette  réparation  du  temple  âiAntèe  ne  pouvait  être 
faite  qu'en  l'honneur  de  la  divinité  de  ce  temple,  et  non  du  dieu 
Pan ,  qui  n'a  rien  à  faire  en  cette  circonstance.  Il  est  donc  de  toute 
certitude  qu'on  doit  trouver  ici  le  nom  du  mois  et  son  quantième. 
Indépendamment  de  ces  motifs,  j'observe  que  les  lettres  NI9  ter- 
minent la  quatrième  ligne  du  cinquième  fragment,  qui  est  encore 
en  place.  Ce  fragment  a  souffert  dans  la  partie  où  il  tenait  au  bloc 
n°  4 ,  parce  que  ce  bloc ,  en  tombant ,  a  fait  un  arrachement  dans 
celui  qui  reste;  mais  les  extrémités  des  lignes  sont  intactes  dans 
toutes  les  copies,  et  la  pierre  n'a  subi  aucun  dommage  en  cet  en 
droit.  Or  aucun  des  voyageurs  n'a  vu  de  vestiges  de  lettres  après 
NI0,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  en  avait  aucune,  et  qu'ainsi  l'addition 
des  trois  lettres  ES2I,  outre  les  difficultés  que  j'ai  signalées,  est  par 
elle-même  inadmissible. 

.  Je  lis  donc  en  toute  assurance  nAINI0,  le  ix  de  Paini;  entre  rerdp- 
Tov  et  noLïv)  0  il  y  a  une  lacune  de  huit  à  neuf  lettres;  mais,  comme 
les  deux  copies  s'accordent  à  ne  marquer  aucune  trace  de  lettres  en 
cet  endroit,  je  pense  qu'il  n'y  en  avait  point.  C'était  assez  l'usage  de 
laisser  un  intervalle  entre  le  nom  du  mois  et  le  mot  ou  la  lettre 
numérique  indiquant  l'année  ;  nous  en  verrons  plus  d'un  exemple. 
Tels  sont  les  éléments  de  la  restitution  qu'on  a  trouvée  p.  26.  La 
voici  en  caractères  courants  : 

BouTiT^^ç  Jhokspta\îo\f  ïlroT^fmlov  xa\  KXeoTrdtpas ,  S-eêv  Èm^avâv  x\aï\  Et>- 
y^oLplc/lcûv  y 
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[rà  Trpii^jooi'  kvroUojxa)  rois  (7vvv(i[o^t$  Q-eo7$.  AùroxpdropesKahapes  Ajùprf  \\i^ot 

AvTCOVÏVOS 

[xa\  Ovij^pos  <Te&xa1o[ï  dv]eveûi(TavT[o]  ttHv  a1eya[<T]1piSaf  hovs  TeTû{pTo[u,  U]aïv}  0. 

Le  roi  Ptolémée,  iils  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre ,  dieux  Épiphanes  et  Eucha- 
ristes,  et  la  reine  Cléopâtre,  sœur  du  roi,  dieux  Philométors ,  [ont  construit]  ce 
pronaos  à  Antée  et  aux  dieux  adorés  dans  le  même  temple. 

Les  empereurs  Césars  Aurèles,  Antonin  et  Vérus,  Augustes,  en  ont  refait  à 
neuf  la  corniche,  l'an  iv,  le  9  de  Païni. 

Cette  inscription  est  double  et  se  rapporte  à  deux  époques  diflFé- 
rentes. 

La  première  partie  appartient  au  règne  de  Ptolémée  Phiiométor, 
comme  l'inscription  précédente.  Le  roi  son  père,  au  titre  d'Epi- 
phane,  le  seul  qu'il  porte  sur  plusieurs  monuments,  parce  que  c'était 
son  titre  distinctif  et  officiel,  joint  celui  d* Euchariste ,  surnom  hono- 
rifique qu'il  reçoit  aussi  dans  d'autres  inscriptions,  entre  autres  dans 
celle  de  Rosette,  rédigée  avant  qu'il  ne  fût  marié;  et  l'on  voit  par 
celle-ci  que  ce  double  surnom  avait  passé  à  sa  femme.  En  traitant 
de  l'inscription  de  Rosette,  j'expliquerai  le  sens  de  ces  deux  titres, 
dont  l'un  signifie  illustre  et  l'autre  bienfaisant. 

La  date  de  la  dédicace  d'Antœopolis  ne  peut  être  déterminée  avec 
beaucoup  de  précision.  Elle  se  renferme  nécessairement  entre  les 
années  i65  et  ]46,  qui  sont  celles  du  mariage  et  de  la  mort  de 
Philométor.  On  peut  essayer  de  restreindre  cet  intervalle  par  la 
considération  qu'il  n'est  pas  question  ici  des  enfants  de  Philométor , 
bien  que  cette  circonstance,  décisive  dans  la  formule  tJ^ip  ^curCkicûs^ 
le  soit  beaucoup  moins  quand  les  noms  du  roi  et  de  la  reine  sont 
mis  au  nominatif  :  car  il  ne  s'agit  plus  alors  d'un  vœu  pour  le  salut 
de  la  famille  royale,  dans  lequel  on  ne  pouvait  jamais  se  dispenser 
de  comprendre  les  enfants  du  roi  et  de  la  reine;  il  s'agit  d'une 
opération,  résultat  de  la  volonté  des  chefs  du  gouvernement,  à  la- 
quelle les  enfants  pouvaient  n'avoir  aucune  part.  Toutefois,  dans 
ce  cas  même,  la  mention  des  enfants  serait  plus  naturelle.  Cette 
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omission  rend  donc  assez  vraisemblable  que  la  dédicace  est,  comme 
la  précédente,  antérieure  à  la  naissance  du  premier  enfant  du  roi. 

Le  second  objet  qui  doit  attirer  notre  attention ,  c'est  le  nom  de 
la  divinité  à  laquelle  le  pronaos  est  dédié ,  kvralcf}  xa)  toU  arvwdois  3-$ois. 
On  a  dit  que  les  Grecs  avaient  voulu  dédier  le  temple  Sl  Antœopolis 
à  un  personnage  de  leur  mythologie,  à  un  héros  grec.  Mais  cette 
explication  ne  peut  plus  subsister  maintenant.  Il  est  certain  que  la 
divinité  quelconque,  désignée  par  le  mot  grec  Antée,  appartient  à 
la  religion  du  pays.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  personnage  Antée  dans 
la  mythologie  grecque?  Rien  qu'un  être  insignifiant,  qui  n'y  a  trouvé 
place  que  parce  qu'il  se  liait  au  mythe  d'Hercule.  Ce  personnage 
n'a  jamais  été  l'objet,  en  Grèce,  je  ne  dirai  pas  d'un  culte,  mais  de 
simples  hommages  héroïques.  Comment  donc  supposer  que  les  Grecs, 
en  Egypte,  lui  auraient  dédié  le  pronaos  d'im  temple  égyptien?  Or, 
dans  l'hypothèse  que  nous  combattons ,  Antée  n'aurait  pas  été  honoré , 
par  les  Grecs,  seulement  comme  un  héros,  il  l'aurait  été  comme  un 
diea,  et  un  dieu  principal,  xvpiûkaros Q-eSs'^,  auquel  on  consacrait  un 
temple  en  lui  subordonnant  d'autres  divinités,  selon  la  formule  xa) 
ToU  avvvdots  Q-so7sy  qui  se  trouve  ici  de  même  que  dans  les  autres 
dédicaces  aux  divinités  de  l'Egypte.  Cette  considération  suffit  pour 
établir  qa  Antée  est  une  divinité  égyptienne  sous  une  dénomination 
de  forme  grecque. 

D'autres  preuves  ajoutent  à  la  démonstration,  principalement  le 
nom  même  âiAntœopolis.  C'est  un  fait  reconnu  que  les  noms  égyp- 
tiens des  villes  de  l'Egypte  n'avaient  été  que  rarement  pris  des  di- 
vinités qui  y  étaient  adorées  :  du  moins,  on  en  cite  assez  peu  de 
ce  genre  \  tels  que  Chemmis,  Chnubis,  AtarbechiSy  Mendès ,  Babastis, 
Basiris,  Buto,  Taposiris,  etc.;  la  plupart  de  ces  noms  étaient  pure- 

*  Plus  haut,  p.  18. 

*  Peut-être  chaque  ville  avait -i^e,  en  y  adorait.  C'est  ce  dernier  que  les  Grecs 
égyptien,  deux  noms ,  dont  Tun  était  le  nom  auront  le  plus  souvent  mieux  aimé  traduire, 
géographique ,  l'autre  son   nom   religieux,      l'autre  étant  trop  dur  à  Toreille. 

tiré  de  celui  de  la  divinité  principale  qu'on 
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ment  géographiques  et  n  avaient  point  de  rapport  au  culte.  Les  Grecs, 
au  contraire ,  en  conservant  à  quelques-uns  de  ces  lieux  leurs  noms 
nationaux,  quand  ils  pouvaient  réussir  à  les  rendre  moins  bar- 
bares   au   moyen   d'une    désinence   hellénique,   dénommèrent   en 
grec  les  autres  villes  d'après  le  culte  particulier  à  chacune  d'elles, 
traduisant  le  nom  de  la  divinité  locale  par  celui  de  la  divinité 
grecque  dont  les  attributs  leur  parurent  analogues  :  de  là  les  noms  tels 
qixHermopoliSy  Heracléopolis ,  Apollonopolis ^  Panopolis,  Aphroditopolis , 
Diospolis,  etc.  Il  est  impossible  de  citer  un  seul  exemple  qui  puisse 
autoriser  à  croire  qu'ils  aient  changé  le  culte  établi  dans  un  lieu. 
Cette   tentative  de    changement  eût  été  à  la   fois  impolitique  et 
inutile  :  d'où  il  résulte  que  les  dénominations  grecques  des  villes 
de  l'Egypte  nous  révèlent  le  culte  qu'on  y  professait  avant  l'arrivée 
des  Grecs.  Ainsi,  du  seul  nom  àiAntœopolis  on  devrait  nécessaire- 
ment conclure  qu'on  y  adorait  une  divinité  égyptienne,  dont  les 
Grecs  ont  cru  reproduire  le  nom  dans  celui  d'Antée,  quand  même 
nous   n'aiu*ions  pas  fait  voir   l'impossibilité  de   trouver   dans   cet 
Antée  une  divinité  grecque.  C'était  une  divinité  locale,   comme  le 
Paytnuphis  de  Pselcis  (n**  V),  VAmènébis  de  Tchonémyris  (n''  XVIII),  le 
Chnabis  de  Syène  et  d'Eléphantine  (  n''  XXVII  ) ,  etc.  dont  le  nom  égyp- 
tien, tel  cfVL Entés \  ou  tout  autre  analogue  à  celui  d' Antée,  aiu'a  été 
ramené  à  cette  forme  grecque  par  amour  de  l'euphonie.  Pour  dernière 
preuve  nous  citerons  Diodore  de  Sicile,  qui  raconte,  d'après  le  rapport 
des  prêtres  du  pays,  qu  Antée  fut,  comme  Hercule,  un  des  lieutenants 
d'Osiris ,  et  que  ce  Dieu  lui  confia  le  soin  de  la  Libye  et  de  l'Ethiopie 
lorsqu'il  partit  pour  sa  grande  expédition  ^.  Antée ,  ou  le  personnage 
divin  auquel  les  Grecs  ont  donné  ce  nom ,  appartient  donc  évidem- 
ment à  la  mythologie  égyptienne ,  et  se  lie  à  la  légende  d'Osiris. 

La  construction  grammaticale  de  la  dédicace  àiAntœopolis  est  pré- 
cisément la  même  que  dans  celle  de  Canope  ^\  on  y  trouve  successi- 
vement le  nom  des  princes,  celui  de  l'édifice  [itp6veu)v)  et  celui  du 

'  Diod.  Sic.  I,  17.  —  *  Pius  haut,  p.  6. 

*  Cest  aussi  Tidée  de  Jablonski  (Pantk.  Mgypt.  II,  7,  i5). 
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dieu;  le  verbe  y  manque  également.  Le  monument  de  Canope,  in- 
dépendamment de  Tusage  suivi  dans  les  inscriptions  de  ce  genre, 
nous  a  démontré  que  Tidée  sous-entendue,  en  pareil  cas,  est  celle 
de  construction,  et  non  simplement  de  dédicace. 

On  ne  peut  donc  traduire  autrement  que  [ont  élevé]  ce  pronaos 
à  Antée.  Cette  traduction  sera  appuyée  par  les  considérations  déve- 
loppées dans  le  cours  de  cette  prenière  partie  de  mon  ouvrage.  Dès 
à  présent,  la  conséquence  immédiate  que  nous  tirerons  de  Tins- 
cription  seule,  cest  que  le  naos  d' Antée,  maintenant  détruit,  était 
resté  sans  avoir  de  pronaos  jusqu'au  règne  de  Ftolémée  Philométor  ; 
que  ce  prince,  probablement  lors  d'un  premier  voyage  qu'il  fit  dans 
la  haute  Egypte  avec  Cléopâtre  sa  femme,  à  la  suite  de  son  mariage, 
voulut  terminer  cet  édifice  en  y  ajoutant  un  pronaos  qui  en  com- 
plétât la  décoration  :  il  le  fit  construire  par  des  artistes  égyptiens, 
dans  le  système  d'architecture  et  de  décoration  déjà  suivi  pour  le 
reste  de  l'édifice. 

En  traitant,  à  son  ordre  chronologique,  de  la  seconde  partie  de 
l'inscription,  qui  concerne  Marc-Aurèle  et  Vérus  (voyez  le  n**  XX), 
je  donnerai  la  théorie  de  l'inscription  entière,  et  l'explication  de 
quelques  difficultés  qu'on  peut  y  trouver  encore. 


V. 

DÉDICACE  DU  TEMPLE  D*HERMÂS-PAOTN0PHIS  OU  PAYTNUPHIS,    X    PSELCIS  EN  NUBIE, 

APPARTENANT    AU    RÂGNE    D^ÉVERGÀTE    II. 

L'ancienne  Pselcis,  Pselk  en  égyptien*,  maintenant  Dakkeh  ou  Dek- 
keh,  était  située  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  au  delà  de  Philes, 
à  une  distance  que  l'Itinéraire  d'Antonin  ^  porte  à  56  milles  de  Pa- 
rembolé. 

'  CbampoUion ,  LeUrti  icritei  dÉ^pU,  p.  1A9.  —  ^  /h'nera  veteixi.  éd.  Wesseling,  p.  16s. 
TOM.  I.  5** 


34  INSCRIPTIONS  DES   TEMPLES. 

Le  temple ,  seul  reste  de  cette  ancienne  ville ,  porte  sur  sa  façade 
une  inscription  grecque  qui  se  distingue,  par  un  caractère  particulier, 
de  plusieurs  de  celles  qui  ont  été  examinées  plus  haut.  Au  lieu 
d'être  gravée  sur  le  listel  de  la  corniche,  la  seule  partie  qui,  dans 
un  temple  égyptien,  restât  toujours  sans  ornement,  celle  du  temple 
de  Pselcis  occupe  le  milieu  de  la  frise.  C'est  le  plus  ancien  exemple 
connu  du  choix  d'une  pareille  place.  De  plus,  elle  est  renfermée 
dans  un  encadrement  terminé  par  des  moulures,  de  manière 
qu'elle  se  trouve  dans  une  relation  évidente  avec  les  ornements  de  la 
frise,  qui  sont  nécessairement  de  la  même  époque.  C'est,  en  effet, 
l'opinion  que  Sait  a  émise  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Hamil- 
ton*.  Il  nous  apprend  que,  de  chaque  côté  de  l'inscription  grecque, 
il  existe  une  inscription  hiéroglyphique  contenant  le  nom  de  l'im- 
mortel Ptolémée  et  celui  d'Hermès,  la  divinité  du  temple;  et  il 
pense  que  les  hiéroglyphes  sont  une  traduction  de  la  partie  grecque, 
opinion  qui  revient  à  celle  que  j'ai  partout  exprimée  dans  cet  ou- 
vrage. Sait  ajoute  que  le  nom  du  même  Ptolémée  se  retrouve  en 
beaucoup  d'autres  endroits  de  ce  temple. 

Cet  édifice,  dont  on  peut  voir  le  plan  et  l'élévation  dans  l'our 
vrage  de  M.  Gau  ^,  était  consacré  à  Thoth,  seigneur  de  Pselk,  comme 
portent  les  inscriptions  hiéroglyphiques  %  ou  à  Hermès,  surnommé 
Paytnuphis  ou  Paotnuphis,  Uaùrvov^ts  ou  ïla6rvov^is^  mot  égyptien  qui 
signifie,  selon  ChampoUion,  celui  dont  le  cœur  est  bon^:  ces  deux 
formes  reviennent  au  même,  puisqu'on  trouve  indifféremment  le 
nom  du  mois  de  payni  écrit  TTAYNI  et  TTAONI  ^ 


Nous  possédons  deux  copies  de  cette  inscription.  L'une  est  due 
à  M.  Gau,  qui  en  a  donné  une  sorte  de  fac-similé  ^  ;  il  nous  a  lui- 

Daos  Yoang's  Account  ofsome  récent  discoveries  in  hierogfyph,  littenU,  p.  29,  3o.  —  *  PI.  lULXIV 
et  suiv.  Vojr.  noire  pi.  IV,  b.  — •  ChampoUion,  Lettres  écrites  d Egypte,  p.  149.  —  *  Ihid.  p.  i5o. 
—  '  Antin,  de  la  Nubie,  pi.  XXXV.  —  '  V.  lea  inscriptions  de  Pbiles,  au  t.  II  de  cet  ouvrage. 
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même  assuré  qu'il  a  reproduit  scrupuleusement  ce  qu  il  a  pu  en 
découvrir  d'en  bas  : 

YnEPBAZIAEQ HAC  P 

OEQHEYE KAI 

HAOr \E 

La  longueur  des  lignes  est  donnée  :  on  est  sûr  qu'il  n'y  avait  rien 
après  les  dernières  lettres,  puisque  l'encadrement  détermine  la  fin 
des  lignes;  d'un  autre  côté,  la  largeur  de  la  frise  démontre  qu'il  n'y 
a  pas  eu  plus  de  lignes.  La  seule  erreur  possible  consiste  dans  la 
grandeur  de  la  lacune,  que  l'artiste,  en  ^copiant  d'en  bas,  a  pu  faire 
trop  grande  ou  trop  petite  de  quelques  lettres  en  ne  proportion- 
nant pas  la  grandeur  des  caractères  avec  l'intervalle.  On  sait  que 
c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  éviter  en  pareille  circonstance. 
Nous  verrons  qu'en  eflFet  il  a  fait  l'espace  trop  petit  de  cinq  à  six 
lettres. 

Nous  devons  l'autre  copie  à  M.  le  comte  de  Vidua*:  quoique  moins 
complète  que  la  première ,  puisqu'elle  ne  donne  que  le  commence- 
ment des  lignes ,  elle  a  l'avantage  de  mettre ,  dans  la  troisième ,  sur 
la  voie  de  la  vraie  leçon  ;  du  moins  c'est  cette  copie  qui  m'a  conduit 
à  la  restitution  que  je  vais  présenter.  Voici  cette  seconde  copie  : 

YHEPBAZIAEQ 

0EQNEY 

nAOTI 

Niebuhr  a  dit  un  mot  de  cette  inscription  dans  ses  Inscriptiones 
Nubienses;  du  moins  il  y  a  fait  allusion  lorsqu'il  a  avancé  que  le 
temple  avait  été  construit  par  des  bateliers  en  l'honneur  de  Pto- 
lémée  Evergète  II  et  de  Cléopâtre  ^  U  n'en  a  pas  dit  davantage; 
mais  c'en  est  assez  pour  montrer  que  des  lettres  TTAOI  ou  TTAOr,  qui 

'  Inscr.  antiq.  pi.  L?i. 

'  Id  [templum]  enim  in  honorem  regum  Ptolemsi  régis  et  Qeopatne  conditum  à 
naviculariis.  (Inscr.  Nab.  p.  16.) 

5. 
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commencent  la  troisième  ligne  dans  la  copie  de  M.  Gau,  il  faisait 
le  mot  TTAOI APIQN  ou  TTAOlfllN ,  ou  quelque  dérivé  (quoiqu'il  n'en 
existe  pas)  de  ces  mots,  signifiant  propriétaires  ou  commandants  de 
bateaux;  mais  cette  restitution  n'a  aucune  probabilité  en  elle-même. 
Comment  pourrait- on  croire  que  des  hatelien  du  Nil  avaient  bâti 
ou  même  simplement  décoré  un  édifice  aussi  considérable  que  le 
temple  d'Hermès?  D'ailleurs,  la  copie  de  M.  de  Vidua  fait  évanouir 
cette  leçon  si  improbable.  Il  saute  aux  yeux  que  les  lettres  TTAOTI 
sont  le  commencement  du  nom  TTAOTNOY^IZ,  qui  est  celui  de  la 
divinité  du  temple.  Toute  la  restitution  repose  sur  ces  quatre  lettres. 

Première  ligne.  D'après  la  copie  de  M.  Gau ,  qui  en  donne  le  com- 
mencement et  la  fin,  cette  ligne  ne  peut  être  que  YnEPBAZIAE£2[N 
T7T0AEM  AIOYKAIKAEOJTTATPAZ;  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  penser 
à  cette  autre  restitution ,  qui ,  du  reste ,  reviendrait  au  même  :  'titèp 
^aaCkiœ\s  IlToXefjta/ou  xai  ^aaikhoTis  KXeo^'rrdTpas,  La  lacune  n'est  que  de 
seize  à  dix-huit  lettres ,  et  il  en  faudrait  mettre  près  du  double.  Or  on 
peut  bien  admettre  que  M.  Gau,  copiant  l'inscription  d'en  bas,  a  pu 
faire  la  lacune  trop  longue  ou  trop  courte  de  trois  ou  quatre  lettres  ; 
mais  il  est  impossible  d'admettre  qu'il  se  soit  trompé  du  double  au 
simple.  C'est  le  défaut  de  place  qui  a  forcé  d'abréger  la  formule,  et 
de  remplacer  par  le  pluriel  /3a<7i>/ûw  les  deux  mots  ^oaCkicas  et  /Soai- 
XitTfms.  La  première  ligne  était  donc  évidemment  telle  que  je  viens 
de  la  rétablir.  Elle  avait  trente-cinq  lettres  :  c'est  ce  nombre  qu'il  faut 
retrouver  à  peu  près  dans  les  deux  lignes  suivantes  ;  cette  condition 
est  indispensable. 

Deuxième  ligne.  En  comparant  cette  inscription  avec  celles  qui 
ont  le  même  objet,  on  acquiert  la  certitude  qu'après  les  noms  du 
roi  et  de  la  reine,  et  les  épithètes  caractéristiques,  devait  se  trou- 
ver celui  de  la  divinité  du  temple ,  et  enfin  la  date  du  règne ,  ou  les 
noms  de  ceux  qui  ont  érigé  l'édifice.  C'est  là  ce  qu'il  nous  faudra 
chercher  après  les  mots  0E£2NEYE[PrET£2N]  qui  commencent  cette 
Jigne.  On  a  vu  que  les  lettres  TTAOTI ,  qui  commencent  la  suivante , 
annoncent  le  nom  de  TTAOTNOY^IZ,  attribué  à  l'Hermès  du  temple 
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de  Pselcis.  Il  est  donc  clair  que  le  KAI  qui  termine  la  seconde  ligne 
devait  être  précédé  du  nom  d'Hermès;  car  c'est  ainsi  que  Ton  joignait 
ensemble  la  synonymie  grecque  et  égyptienne  des  divinités.  Ainsi, 
dans  rinscription  de  Tîle  de  Dionysos  (n°  XXVIII),  on  trouve  XvotSëei 
T^  xal  kfifiùnfi  j  ^éret  rfi  xa\  Hpçt,  ïieT$v<rffv$t  r^  xa\  Èpfip^  etc.  De  même, 
avant  le  KAI  qui  termine  la  ligne  précédente,  et  qui  précède  le  mot 
TTAOTN,  il  y  avait  EPMHITQI ,  et  ces  mots  étaient  précédés  de  0EQI 
MEriZTQI,  épithète  qui  est  donnée  au  dieu  de  Pselcis  dans  presque 
toutes  les  inscriptions,  et  non  de  l'épithète  Tptcrfieylcrrt^ ,  qui  ne  se  ren- 
contre  dans  aucune  inscription  grecque  de  TEgypte.  Ainsi  la  seconde 
ligne  se  composait,  comme  la  première ,  de  trente*cinq  à  trente-six 
lettres,  savoir  : 

0EQNEYE[PrET£2N0EQIMEriZT£2IEPMHIT£2l]KAI 
nAOTN[OY0IAI 

Maintenant  observons  que  la  dernière  ligne  se  termine  par  les 
caractères  \E,  qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'aux  lettres  AE; 
et  ces  deux  lettres  ne  sauraient  être  que  des  caractères  numériques, 
indiquant  une  date  de  l'an  xxxv^  du  règne  des  princes  susnommés. 
Ces  lettres  étaient  précédées  du  mot  ETOYZ  ou  du  sigle  L ,  comme 
dans  la  pierre  d'Edfou  (n**  XXIX),  dont  l'inscription  se  termine  par 
LAE,  et  qui  est  peut-être  ^  de  la  même  année  que  celle  de  Pselcis. 
L'intervalle  entre  TTAOTNOY^IAI  et  cette  date  était  rempli  par  les 
mots  KAITOIZZYNNAOIZOEOIZ,  qui  sont  indispensables  au  com- 
plément de  la  dédicace.  Le  tout  donne  une  ligne  de  trente-quatre 
lettres ,  c'est-à-dire  de  même  longueur  que  les  deux  autres.  L'inscrip 
tion  entière  était  donc  ainsi  conçue  : 

YnEPBAZIAEQ[NT7T0AEMAI0YKAIKAE0]nATPAZ 
0E£2NEYE[PrET£2N0EQIMEriZTQIEPMHITQI]KAI 
nAOTN[OY0IAIKAITOIZZYNNAOIZ0EOIZL]AE 

*  Je  dis  peut'itrt,  parce  que ,  comme  le      trente-cinquième  année  peut  appartenir  au 
nom  du  roi  manque  dans  i*inscription ,  celte      règne  de  Philométor. 
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Ivèp  (ScurtXéûJv  UroT^pialov  xa)  KT^eoTrarpas  y 
Q^ûjv  lËàùepyerœv ,  â-e^  iieyla^Cf)  Ep/i^  t^  xaï 
HaoTvoti^iSt  xai  toU  avvvioiç  S-eoU'  LAE 

Pour  les  rois  Ptolémée  et  Cléopâtre,  dieux  Évergètes,  au  dieu  trèd-grand 
Hermès,  dit  aussi  Paotnuphis,  et  aux  dieux  adorés  dans  le  même  temple  ;  Tan 
xxxV. 

La  dédicace  est  de  Tan  xxxv*  du  règne  de  Ptolémée  Evergète  II 
et  de  Cléopâtre.  On  sait  que  ce  prince  comptait  ses  années  de  règne 
de  répoque  où  il  fut  associé  à  son  frère  Philométor,  ce  qui  eut 
lieu  en  Tannée  1 70  avant  J.  C.  *  Cette  dédicace  est,  en  conséquence, 
de  l'an  i36,  date  antérieure  d«  quatre  ans  à  l'expulsion  de  ce  prince 
par  suite  des  intrigues  de  sa  sœur  ^. 


Le  rapport  évident  de  cette  inscription  avec  l'architecture  de  la 
façade  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  se  rattache  à  l'époque  de 
la  construction,  au  moins,  de  la  partie  antérieure,  c'est-à-dire  du 
pronaos.  Les  observations  de  ChampoUion  viennent  à  Tappui  de  cette 
opinion  tirée  de  la  seule  inscription  grecque.  Il  a  remarqué  que  l'a- 
vant-dernière  salle ,  qui  est  la  partie  la  plus  ancienne  du  temple ,  a 
été  construite,  au  temps  de  Ptolémée  Philadelphe ,  par  le  roi  éthiopien 
Ergamène,  dont  parle  Diodore  de  Sicile.  Tout  le  reste  du  temple  ne 
peut  être  antérieur,  mais  peut  avoir  été  construit  après  cette  époque. 
«  Ce  monument,  dit-il,  prouve  que  la  Nubie  cessa  d'être  soumise 
à  l'Egypte  dès  la  chute  de  la  xxvi®  dynastie,  détrônée  par  Cambyse, 
et  que  cette  contrée  passa  sous  le  joug  des  Ethiopiens  jusqu'à  l'é- 
poque des  conquêtes  de  Ptolémée  Evergète  I*,  qui  la  réunit  de  nou- 
veau à  l'Egypte.  Aussi  le  temple,  commencé  par  Ergamène,  a-t-il 
été  continué  par  Evergète  I*^,  par  son  fils  Philopator  et  son  petit- 
«  fils  Evergète  IP.  »  (Voy.  notre  pi.  IV, /.) 

Le  roi  éthiopien  Ergamène,  sous  le  prédécesseur  d'Evergète  I*^, 
avait  construit  ce  temple  à  Hermès,  divinité  égyptienne,  comme  un 

*  Plus  haut,  p.  23.  —  ^  Plus  bas;  p.  55.  —  "  Lettret  écritet  iÉ^ypU,  p.  i5o,  i5i. 
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autre  roi  avait  élevé  celui  de  Débout  au  dieu  Amon  Rha  *.  Les  sculp- 
tures de  cette  époque,  dans  les  deux  temples,  sont  relatives  au  culte 
de  ces  divinités  égyptiennes.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  ^,  on  devrait  en  con- 
clure, quand  on  n'aurait  pas  d'autres  preuves,  que  ces  rois  étran- 
gers professaient  le  culte  égyptien  et  adoptaient  le  culte  local  des 
lieux  de  la  Nubie  qui  avaient  passé  sous  leur  domination.  Mais  les 
monuments  qui  subsistent  en  divers  lieux  de  la  vallée  supérieure  du 
Nil ,  notamment  à  Méroé ,  dont  plusieurs  appartiennent  à  une  époque 
qui  doit  correspondre  à  l'époque  grecque,  prouvent,  par  leur  archîr- 
tecture  et  leurs  sculptiu*es,  qu'il  en  était  réellement  ainsi,  et  que 
l'influence  de  la  religion  égyptienne,  ainsi  que  l'usage  de  l'écritiu^e 
hiéroglyphique,  s'étaient  maintenus  dans  ces  contrées,  sans  avoir 
subi  beaucoup  plus  d'altérations  que  dans  l'Egypte  même. 

Pour  revenir  au  temple  de  Pselcis,  nous  voyons  que  le  pronaos  fut 
ajouté  sous  Ptolémée  Evergète  H.  L'empereur  Auguste  fit  achever 
les  sculptures  intérieiu'es  du  temple  ^.  Quant  au  propylon  qui  pré- 
cède le  pronaos,  et  qui  est  tout  couvert  d'inscriptions,  il  doit  être 
aussi  de  peu  de  temps  antérieur  à  l'époque  romaine,  puisqu'il  n'en 
porte  aucune  qui  ait  été  tracée  avant  la  xxxii*  année  d'Auguste^,  tandis 
que  celui  de  Philes  en  a  un  grand  nombre  de  l'époque  des  Lagides.  Si 
ce  propylon  avait  été  élevé  en  même  temps  que  le  temple ,  c'est-à-dire 
dans  le  cours  du  second  siècle  avant  J.  C,  on  ne  concevrait  pas  qu'au- 
cun proscynèma  n'eût  été  tracé  sur  ses  parois  à  l'époque  ptolémaîque. 
C'est  une  raison  de  croire  qu'il  a  été  bâti  après  le  temple ,  et  que  sa 
construction  est  du  temps  où  les  premières  garnisons  romaines  sont 
venues  s'établir  dans  la  Nubie  inférieure. 

•  Plus  haut,  p.  12.  —  *  Ihid.  —  '  ChampollioD ,  Lettres,  II,  p.  i5i.  —  *  V.  les  inscription» de 
Pselcis,  au  t.  II  de  cet  ouvrage. 
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VI. 

DEDICACE    D*CNE    CHAPELLE     INTERIEURE    DU     GRAND    TEMPLE    D*OMBOS« 

dEcOrEe    sous    le    règne    DE    PHIL0M1&T0R. 

On  lit  cette  dédicace,  en  caractères  élégants  et  profondément  en- 
taillés, sur  le  listel  de  la  corniche  qui  surmonte  la  porte  d'une  pièce 
intérieure,  dans  le  grand  temple  d'Ombos.  M.  Hamilton  et  M.  Jo- 
mard  Tont  fidèlement  rapportée,  ainsi  que  M.  Gau  et  le  comte 
de  Vidua  après  eux.  Le  fac-similé  donné  par  M.  Gau,  et  qu'on  trou- 
vera dans  notre  pi.  V,  e,  en  oflFre  une  reproduction  exacte. 

La  voici  en  caractères  courants  : 

ivip  ^acriXécjs  Urokefialov  xai  ^  ^curCklamis  l^y^oirétpas  tris  iStk(piisj  ^zôjv  ^i- 
'Xo[ÂriT6pùfv  f  Koi  tûv  TOthœv  tixvcûVy  Apoffpet  ^  S-e^  [isySkspj 

Airé'Xkeûvi ,  xeù  toTs  avvviois  Q-eoTs,  rbv  oTixhv  ^  ol  iv  r^  Ûfiê/Ti?  raaaéfievoi 
nelo)  xoà  IwittU  xai  ol  SXXoif  eùvolas  Svexev  riis  els  oojrotSs. 

Pour  la  conservation  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Cléopàtre  sa  sœur,  dieux 
Philométors,  et  de  leurs  enfants,  à  Âroéris  dieu  grand,  Apollon,  et  aux  divini- 
tés adorées  dans  le  même  temple ,  les  fantassins ,  les  cavaliers ,  et  autres  personnes 
stationnées  dans  le  nome  d*Ombos,  [ont  fait]  ce  sécos  à  cause  de  la  bienveil- 
lance [de  ces  divinités]  envers  eux. 

La  mention  des  enfants  du  roi  ne  permet  pas  de  porter  cette  dé- 
dicace avant  Tan  1 60  ;  elle  peut  donc  être  postérieure  de  quatre  ou 
cinq  ans  à  celle  du  temple  d'Antœopolis. 


'  La  copie  de  M.  Hamilton  {^gypt.  p. 
76)  portait  AIOYKAI  après  le  mot  TTTO- 
AEMAIOY;  sur  quoi  M.  Walpole  (  Travels 
in  var.  parts,  etc.  H,  p.  SgS)  conjecturait 
que  ce  niot  AIOY  était  le  génitif  de  AiOZ, 
pour  AlVOr.  Sans  m'arréter  à  cette  con- 
jecture insoutenable,  j'avais  avancé  que  les 
lettres  AIOY  n*existent  pas  et  ne  sont 
qu*une  répétition  fautive  de  la  finale  AIOY. 


Les  copies  de  M.  Gau  et  du  comte  de  Vidur 
ont  confirmé  mon  assertion. 

*  Les  copies  de  M.  Gau  et  du  comti 
de  Vidaa  s* accordent  sur  Torthographc 
APOHPEI;  les  autres  donnent  APQHPEI. 
variante  sans  importance. 

'  Cet  intervalle  existe  dans  la  copie  de 
M.  Gau;  les  autres  voyageurs  avaient  né- 
gligé cette  circonstance. 
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Une  particularité  remarquable  découverte  par  ChampoUion ,  c-est 
que  la  reine  Cléopâtre,  femme  de  Philométor,  porte  partout  le  sur- 
nom de  TryphènCy  soit  dans  la  grande  dédicace  hiéroglyphique  sculp- 
tée sur  la  face  antérieure  du  pronaos,  soit  dans  les  bas- reliefs  de 
l'intérieur*.  On  ignorait  complètement  que  cette  princesse  eût  porté 
ce  surnom;  aucun  autre  monument  n'en  présente  de  trace. 

La  dédicace  est  adressée  à  Aroéris  dieu  grand,  Apollon.  Le  moi  Apol- 
lon est,  en  effet,  l'équivalent  grec  du  nom  égyptien  Aroéris:  car  Plu- 
tarque  nous  apprend  qu' Aroéris  ou  Araéris,  né  dlsis  et  d'Osiris,  qui 
eurent  commerce  ensemble  dans  le  ventre  de  leur  mère ,  était  nommé 

Haras  rainé  par  les  Egyptiens,  et  Apollon  par  les  Grecs  Iviot  Se 

^atjiv  xeà  tov  Apovtjpiv  oStco  yeyovévaiy  x,a\  xaTxîaôat  vpe^thepov  ùpop  vnb 
AiyvirricMWj  Anô'XXafva  Se  Cirb  È^Xffvcûv^.  Notre  inscription  vient  à  l'appui 
du  témoignage  de  Plutarque,  d'ailleurs  conforme  à  ce  qui  existe  sur 
les  monuments  égyptiens,  où  le  dieu  Aroéris  est  parfaitement  recon- 
naissable. 

Les  auteurs  de  la  Description  d'Ombos  ^  ont  fait  plusieurs  obser- 
vations importantes  et  judicieuses  sur  le  temple  de  cette  ville.  Ils 
ont  remarqué  que,  seul  entre  tous  ceux  de  l'Egypte,  ce  temple  a 
été  divisé ,  dans  sa  longueur,  en  deux  parties  exactement  symétriques, 
en  sorte  qu'il  formait  deux  temples  distincts,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  suite  de  piliers  que  traverse  l'axe  de  l'édifice  ^. 

Ils  ont  observé,  en  outre,  que  la  frise  porte  deux  globes  ailés,  pla- 
cés sur  la  même  ligne  et  correspondant  chacun  à  l'entrée  de  l'une 
des  deux  parties  du  temple**.  Cette  coïncidence  entre  la  disposition 
du  temple  et  l'ornement  de  la  frise  annonce  que  l'édifice  était  dédié 
à  deux  divinités  principales,  xopidratoi  S^oi^  ou  éponymes,  selon  l'ex- 
pression que  j'ai  déjà  employée  plus  haut*;  le  temple  portait,  sans 

'  Lettr.  icr,  dEgypt.  p.  i  lo. —  ^  Voy.  le  plan  général  d'Ombos  sur  Dotre  pi.  IV,  i.  k. — 
•  Chabrol  et  Jomard,  Descr.  dOmbos,  p.  A  et  5  ;  Descr.  de  tÉf/ypte,  Antiq.  I,  pi,  XLI  et  notre  pi.  IV, 
k,  l,  m.  —  **  La  même,  p.  81.  —  *  P.  18  et  3i. 

'  Plut,  de  Isid.  et  Osir.  p.  356,  init.  Ailleurs,  p.  355  ....ràv  kpoinfjpw  àv  ÀiréXXoiys 
xai  iFpea€i/Tspov  ùpov  évtot  xoXovo'i. 

TOM.    1.  6 


42  INSCRIPTIONS  DES  TEMPLES. 

aucun  doute,  le  nom  de  toutes  les  deux^  En  examinant  lès  bas-reliefs 
dessinés  dans  ce  temple,  on  y  voit,  selon  Tusage,  des  actes  d'ado- 
ration  qui  s'adressent  constamment  à  deux  divinités  placées  chacune 
sur  un  trône;  ces  deux  divinités  sont  partout  les  mêmes,  savoir,  un 
homme  à  tête  d'èpervier,  et  un  autre  à  têie  de  crocodile,  La  séparation 
est  surtout  visible  dans  les  bas-reliefs  d'une  des  deux  portes  d'entrée*. 

La  première  de  ces  deux  divinités  est,  sans  nul  doute,  Aroéris, 
puisque,  au  témoignage  précis  des  auteurs  anciens^,  l'épervier  était 
consacré  à  Apollon.  Aussi  les  antiquaires  sont-ils  généralement  d'ac- 
cord sur  l'attribution  de  cette  figure.  Or  les  bas-reliefs  de  cet  édifice 
nous  montrent  le  dieu  à  tête  d'épervier  comme  un  Kupidraros  S-eSs, 
ou  dieu  principal  et  éponyme. 

l^  divinité  à  tête  de  crocodile  est  le  dieu  Sevek,  le  Saturne  égyp- 
tien, et,  selon  ChampoUion  *^,  la  forme  la  plus  terrible  d'Ammon. 
Son  culte  y  était  joint,  selon  le  même  savant,  à  deux  autres  divini- 
tés formant  une  triade. 

D  est  évident  qu' Aroéris  était  l'autre  divinité  adorée  dans  le  temple 
d'Ombos ,  et  que  son  culte  est  lié  à  l'érection  même  de  ce  temple,  puis- 
que sa  figure  est  reproduite  dans  les  sculptures  de  cet  édifice  ;  mais  il 
importait  de  savoir  pourquoi,  dans  l'inscription  grecque,  il  n'est-ques- 
tion que  d'un  seul  dieu  {Aroéris)^  tandis  que  le  temple  était  dédié  à 
deux  divinités  en  même  temps  :  je  crois  en  avoir  découvert  la  raison. 

En  combinant  le  fait  de  ce  double  culte,  prouvé  par  les  bas-reliefs, 
avec  la  division  du  temple  en  deux  parties  séparées,  circonstance 
unique  dans  les  monuments  de  l'Egypte,  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  que  l'une  de  ces  deux  parties  était  spécialement  consacrée 
au  culte  de  l'une  de  ces  deux  divinités.  Dès  lors  il  y  avait  néces- 
sairement deux  sécos  ou  sanctuaires ,  dont  l'un  était  dédié  à  Aroé- 
ris, et  l'autre  à  Sevek.  Toutes  ces  remarques  ont  été  conlirmées 
par  ChampoUion  :  «  Le  temple  d'Ombos  est  dédié  à  deux  divinités  : 

•  Descript.  de  t Egypte,  Antiq.  I,  pi.  Î^LTII,  20,  et  notre  pi.  IV,  e. —  "•  Cités  par  Jablonski,  Panih. 
M^pi,  II,  4,  4.  —  *  LeUres  icritet  d  Egypte,  p.  110. 

*  Cest,  en  oflet,  ce  que  ChampoUion  a  remarqué  depuis.  (Voy.  plus  bas,  p.  43.) 
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«  la  partie  droite  au  vieux  Sevek,  à  tête  de  crocodile,  à  Athyr  et 
«  au  dieu  Khons;  la  partie  gauche  à  une  seconde  triade  d'un  ordre 
«  moins  élevé,  à  Aroéris,  à  la  déesse  Tsenénofré  et  à  leur  fils  Pnev- 
«  tho  ^.  »  Il  s'ensuit  nécessairement  que,  comme  dans  la  dédicace 
il  n'est  question  que  d'un  sécos  [rhv  <Tnx6v)^  on  n'a  pu  mention^ 
ner  qu'une  seule  divinité,  celle  à  laquelle  était  consacrée  la  partie 
du  temple  où  le  sécos  est  placé.  Quelle  était  cette  partie?  c'est 
ce  qu'il  est  possible  de  déterminer.  Dans  les  divers  bas-reliefs  gra- 
vés parmi  les  planches  relatives  à  Ombos,  les  deux  divinités  sont 
figurées  ensemble;  dans  un  seul  de  ces  tableaux  l'une  d'elles  est 
représentée  sans  l'autre  :  on  y  voit  un  personnage  faisant  un  acte 
d'adoration  devant  le  dieu  à  tête  de  crocodile  ^.  Or  ce  bas-relief 
occupe  la  partie  gauche  du  fond  du  pronaos  (la  droite  du  specta- 
teur), entre  le  mur  latéral  de  ce  pronaos  et  la  porte  gauche  du  naos  ®. 
Cette  situation  nous  avertit  clairement  que  de  ce  côté  était  la  partie 
du  temple  consacrée  au  dieu  à  tête  de  crocodile,  et,  conséquemment, 
que  la  droite  du  temple  appartenait  à  l'autre  dieu,  Aroéris.  Ce  fait  est 
confirmé  par  une  ébauche  de  bas^relief,  représentant  le  trait  de  la 
figure  de  ce  dieu  divisée  par  des  caiTeaux  rouges  **.  Cette  ébauche 
est  au  plafond  du  pronaos  ^,  dans  la  partie  droite.  Pour  changer  cette 
conjecture  en  certitude,  il  faudrait  que  le  sécos  dont  la  corniche 
porte  l'inscription  grecque  fiît  placé  de  ce  côté  du  temple  :  or  c'est, 
en  effet ,  sa  position  ^  :  ainsi  nous  pouvons  regarder  le  point  comme 
sufiisamment  établi. 

Chacune  des  deux  divinités  n'était  pas  adorée  seule  dans  la  partie 
du  temple  qui  lui  était  réservée:  il  y  avait  des  cniwotoi  3-eo/;  et,  en 
effet,  sur  quelques-ims  des  bas-reliefs  nous  voyons  plusieurs  divi- 
nités figurer  auprès  de  celle  qui  occupe  le  trône  ^  Cette  observation 

'  Ouvrage  cilé,  p.  i  lo.  —  "•  Descript.  de  TEgypit,  Antiq.  pi.  XLIII ,  fig.  19,  et  notre  pi.  IV,  n. 
—  '  n  répond  au  point  5  sur  le  plan  du  temple,  pi.  XLI,  fig.  1 .  —  *  La  même,  pi.  XLÎV,  fig.  3 , 
et  notre  pi.  IV,  0.  —  *  Répondant  sur  le  plan  au  point  b ,  dans  le  pronaos.  —  '  C'est  k  seconde 
pièce  après  le  pronaos,  du  côté  droit. 

*  Depub,  ChampoUioii  a  encore  coafarmé  ces  coajeclures.  D'après  «es  observatteoé , 

6. 
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explique  complètement  la  dédicace  à  Aroéris  et  aux  dieux  adorés  dans 
le  même  temple. 

Le  temple  d'Ombos,  comme  celui  de  Parembolé,  était  donc  con- 
sacré à  deux  divinités  éponymes,  c'est-à-dire  qui  lui  donnaient  son 
nom;  je  ne  doute  pas  que,  s'il  avait  existé  une  inscription  grecque 
sur  la  façade  même,  elle  aurait  présenté  deux  noms  diflFérents,  dont 
l'un  eût  été  Sevek  et  l'autre  Aroéris, 

La  synonymie  égyptienne  et  grecque  de  ce  dieu  est  exprimée  ici 
par  une  simple  apposition,  Apoi/pei  3^  (leycù^j  kiré'XXjûjpt ^  au  lieu  de 
T^  xa\  kiréykGiwt ,  qui  est  l'expression  ordinaire.  Les  Grecs  auteurs  de 
la  dédicace  ont  voulu  faire  entendre  qu'ils  n'honoraient  si  fort  Aroé- 
ris, que  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  le  même  dieu  que  leur 
Apollon.  On  remarquera  que  l'expression  de  cette  synonymie,  dans 
les  exemples  connus,  vient  toujours  des  Grecs  *. 

Les  auteurs  de  cette  dédicace  sont  les  fantassins ,  les  cavaliers,  et 
les  autres,  stationnés  dans  le  nome  d'Ombos. 

Plusieurs  inscriptions ,  qui  seront  examinées  plus  bas ,  montrent  que 
ce  nome,  outre  la  portion  de  l'Egypte  qui  se  terminait  à  Philes, 
comprit  aussi,  en  différents  temps,  la  partie  inférieure  de  la  Nubie, 
jusqu'un  peu  au-dessous  de  la  seconde  cataracte.  C'est  donc  dans  ce 
nome  que  devaient  être  stationnés  les  corps  de  troupes  chargés  de 
garder  cette  partie  de  la  frontière  de  l'Egypte,  et  dont  il  a  été  parlé 
à  propos  de  Débout  ou  Parembolé^.  Ce  sont  ces  corps  de  troupes 
frontières  que  désignent  les  mots  ol  neKoï  xaï  linreîs.  Ces  deux  mots 
comprennent  tout,  infanterie  et  cavalerie;  on  ne  voit  donc  pas  trop 
ce  que  peuvent  signifier  xa)  ol  £Kkoi^  et  les  autres  :  car  ce  ne  sont 
ni  des  fantassins  ni  des  cavaliers.  Je  pense  que  ce  sont  des  em- 
ployés de  l'administration  militaire  attachés  au  corps.  Toutefois, 
comme  le  participe  rourcréfjLevot  peut  s'entendre  aussi  bien  d'un  poste 
civil  que  d'un  poste  militaire,  il  se  pourrait  que  ol  S>D^t  désignât 

•  Voy.  rinscription  de  l'île  de  Dionysos,  XXVI.  —  ^  Plus  haut,  p.  lO  et  1 1. 

les  deux  divinités  secondaires  qui  accom-  cipales ,  Sevek ei  Aroéris,  éialenihs  <rvwaot 
pagnaient  chacune  des  deux  divinités  prin-      B^oi  de  TinscriptioD  grecque. 
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simplement  les  autres  fonctionnaires  publics  employés  dans  le  nome 
à  un  titre  quelconque ,  ol  £Kkoi  irpayiiarixot  :  mais  la  première  hypo- 
thèse me  semble  plus  probable. 


Il  faut  maintenant  chercher  si  l'opération  a  consisté ,  comme  on 
Ta  cru,  dans  la  simple  dédicace  du  sécos.»^  Cette  idée  peut  avoir  une 
grande  apparence  de  raison,  dans  la  supposition  que  la  divinité  qui  s'y 
trouve  mentionnée  appartiendrait  à  la  religion  grecque,  parce  qu'il  est 
concevable,  à  la  riguem*,  que  les  Grecs  eussent  dédié  à  un  de  leurs 
dieux  une  chapelle  dans  un  temple  égyptien  ;  mais,  comme  il  est  certain 
cfuAroéris  était  une  divinité  égyptienne,  cette  explication  ne  saurait 
plus  se  soutenir.  L'idée  de  simple  dédicace  ne  peut  alors  être  admise 
que  dans  le  cas  où  l'on  dirait  que  les  troupes  ci- dessus  mention- 
nées, ayant  reçu  quelque  preuve  éclatante  de  la  protection  d'Aroéris, 
lui  ont  dédié  le  sécos  dans  le  temple  d'un  autre  dieu  égyptien  :  car 
on  ne  peut  admettre  qu'ils  lui  eussent  dédié  ce  sécos  dans  le  temple 
où  tout  lui  était  déjà  consacré.  La  question  se  réduit  donc  à  savoir 
si  l'édifice  d'Ombos  était  réellement  consacré  à  Aroéris, 

Cette  analyse  toute  seule  nous  ferait  découvrir  :  i  °  qu'Aroéris  était 
une  des  deux  divinités  du  temple  d'Ombos;  2°  que  la  partie  droite 
du  temple  lui  était  consacrée;  ce  qui  est  prouvé,  en  effet,  par  les 
sculptures.  Or  comment  concevoir,  à  présent,  que  les  troupes  sta- 
tionnées dans  le  nome  aient  cru  faire  un  grand  acte  de  piété  en- 
vers Aroéris  et  les  dieux  adorés  dans  le  même  temple,  en  leur  dédiant  le 
sanctuaire  d'un  édifice  qui  leur  était  dédié,  comme  si  ce  sanctuaire 
eût  été  jusqu'alors  excepté  de  la  consécration. 

Au  lieu  de  cette  invraisemblance  palpable,  prenons  l'inscription 
dans  le  sens  impérieusement  commandé  par  la  tourniu*e  de  la  phrase, 
comparée  à  celle  de  l'inscription  de  Canope  :  nous  ne  pourrons  y 
voir  autre  chose,  sinon  que  les  employés  du  roi  ont  fait  le  sécos  dans 
le  temple  d'Aroéris -Apollon  :  et,  par  les  mots  ont  fait,  je  n'entends 
pas  qu'ils  ont  construit  les  quatre  murs  du  sécos  ;  je  veux  dire  qu'ils 
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Toiït  décoré  de  sculptures  peintes,  et  de  tous  les  ornements  qui, 
dune  pièce  insignifiante,  ont  fait  un  sanctuaire  digne  d'Aroéris. 

Les  particularités  de  la  décoration  de  l'édifice  ajoutent  un  poids 
considérable  à  cette  explication.  L'examen  des  cartouches  hiérogly- 
phiques a  depuis  démontré  à  ChampoUion  que  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  temple  est  d'Epiphane;  le  reste,  de  ses  deux  fils.  Philo- 
métor  et  Evergète  II  *.  La  coïncidence  de  cette  observation  de  notre 
grand  philologue  avec  le  sens  que  j  ai  donné  à  l'inscription  grecque 
me  paraît  propre  à  entraîner  la  conviction. 

Au  reste ,  la  décoration  faite  sous  les  Lagides  n'a  jamais  été  com- 
plètement terminée  :  c'est  ce  que  prouve  l'ébauche  du  bas*relief  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  est  à  présumer  que  le  sécos  d'Aroéris  avait  également  ses  parois 
toutes  nues  sous  Philométor,  et  que  les  troupes  stationnées  dans  le 
nome  d'Ombos,  en  reconnaissance  de  quelque  acte  particulier  de  la 
protection  du  dieu,  se  seront  cotisées  pour  lui  faire  décorer  un  beau 
sécos  par  les  artistes  du  pays ,  dans  le  temple  construit  et  orné  par 
leiu*  roi  et  ses  ancêtres. 


VIL 

DÉDICACE    l>\]    PETIT    TEMPLE    DE    PHILES,    APPARTENANT    AU    REGNE 

D'ÉVERGÉTE     II. 

C'est  à  M.  W.  J.  Bankes,  savant  voyageur  anglais,  qu'on  en  doit 
la  connaissance.  Sur  la  planche  qui  la  contient  on  trouve  cette  simple 
indication  :  Gravée  sur  le  listel  de  la  porte  intérieure  du  portique  (ou 
pronaos),  dans  le  plus  petit  temple  de  Philes. 

Cette  indication  est  bien  vague  :  et,  comme  aucun  voyageur,  de- 
puis M.  Bankes,  n'a  relevé  cette  inscription,  apparemment  parce  que 
l'intérieur  du  petit  édifice  où  elle  se  trouve  est  trop  encombré,  je 

■*   litres  écrites  d^Egjrpte ,  p.  1 1  o. 
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n'avais  pas  d'autre  renseignement  à  consulter.  Heureusement  que 
Texpression  le  pronaos  du  plus  petit  temph  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'à  un  seul;  il  était  donc  facile  de  ne  pas  se  tromper  sur  celui  au- 
quel il  faut  la  rapporter.  En  effet,  il  n'y  a  que  cinq  édifices,  parmi 
ceux  dont  cette  île  contient  les  ruines,  qui  puissent  èlre  qualifiés 
de  temples;  ce  sont:  i°  le  grand  temple  d'Isis  (PI.  II,  n*  3);  a®  le 
petit  temple  situé  à  i'ouest,  et  formant  un  des  côtés  de  la  cour  com- 
prise entre  le  grand  propylon  et  le  pronaos  du  grand  temple  (PI.  II, 
n**  2,  c);  3°  un  autre  temple  périptère,  qui  n'a  plus  aucune  distribu- 
tion intérieure  (rf);  4°  l'édifice  que  les  Français  ont  appelé  le  temple  de 
Test  (e),  qui  n'est  qu'une  enceinte  sans  plafond,  formée  de  colonnes 
engagées  jusqu'à  plus  d'un  tiers  de  leur  hauteur*;  5°  enfin  le  por- 
tique égyptien,  situé  à  l'est  du  grand  temple  (/).  Derrière  ce  portique 
ou  pronaos  sont  les  restes  d'un  naos  qui  a  été  levé  et  mesuré  tota- 
lement par  M.  Huyot. 

Or,  de  ces  cinq  édifices,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  un  portique 
ou  pronaos,  avec  une  porte  intérieure  donnant  dans  le  naos;  ce  sont  les 
deux  premiers  et  le  dernier  :  mais  l'expression  le  plus  petit  des  temples 
ne  peut  convenir  (ju'à  celui-ci  (6),  qui  est,  en  effet,  le  plus  petit, 
non-seulement  âes  temples  de  Philes,  mais  sans  doute  aussi  de  l'E- 
gypte; car  son  pronaos,  composé  de  deux  colonnes  et  de  deux  antes, 
n'a  que  5  mètres  de  large  et  2™  6  de  profondeur. 

C'est  donc  certainement  sur  le  listel  de  la  corniche  qui  surmonte 
la  porte  du  naos,  dans  ce  temple  ou  plutôt  dans  cette  chapelle, 
qu'on  lit  l'inscription  qui  nous  occupe. 

Un  fait  plus  récemment  observé  confirme  cette  conséquence ,  que 
j'avais  tirée  uniquement  de  l'indication  donnée  par  M.  Bankes.  M.  le 
ly  Partliiey,  qui  a  visité  Philes  quelques  années  après ,  dont  il  a  publié 
une  description  intéressante  ^,  a  lu  ce  fragment  sur  la  frise  de  la 
partie  occidentale  de  ce  même  petit  temple  : 

lePTiA  enoHce  /.h.  oroagith 

Lancret,  Descript,  de  File  de  Philm,  p.  47«  —  **  De  Philis  insula  ejasque  monumentis  commen- 
latio:  scripsitG.  Parthey,  Bcrol.  i83o,  p.  55 


48  INSCRIPTIONS   DES   TEMPLES. 

(...lepTia  iitàttat  rfi  k^poSelrp),  C'est  le  reste  d'un  ^apoaxtivriiia^  ou  acte 
d! adoration,  qui  sera  examiné  en  son  iieu.  Le  seul  point  qui  nous 
importe  ici,  c'est  la  preuve  que  ce  petit  temple  était  dédié  à  Aphro- 
dite, c'est-à-dire  précisément  à  la  divinité  à  laquelle  était  consacré 
celui  oii  se  trouve  l'inscription  dont  il  s'agit,  et  dont  voici  le  texte  : 

BAZI AEYZ  nJOAEM  AIOZ  KAI BAZI AIZZA  KAEOnATPA  H  AAE  A0H 
KAIBAZIAIZZAKAEOnATPAHrYNH0EOIEYEPrETAIA0POAITHI. 

xoà  l3ou7l'ki(T(Ta  K'XeoirdTpa  i)  yvvrj  y  9-eoî  Etîepy/rai,  K(ppoSlTri, 

Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléopâtre ,  sa  sœur,  et  la  reine  Cléopâtre ,  sa  femme , 
Dieux  Evergètes,  à  Aphrodite. 

Le  titre  de  dieux  Evergètes  conviendrait  aussi  bien  à  Evergète  I** 
qu'à  Evergète  II  ;  mais  le  nom  de  la  reine  Cléopâtre  décide  la  ques- 
tion, puisque  la  femme  d'Evergète  I**  s'appelait  Bérénice,  Il  s'agit 
donc  d'Evergète  II  et  de  sa  famille.  Quant  à  la  date  précise,  elle 
n'est  pas  exprimée;  mais  on  peut  la  renfermer  dans  des  limites  assez 
resserrées,  puisqu'il  est  fait  mention  ici  de  deux  reines  du  nom  de 
Cléopâtre,  l'une  sœur,  Vautre  femme  du  roi.  Ces  deux  princesses  n'ont 
pu  être  ainsi  nommées  dans  les  actes  publics  qu'entre  les  années  i  3  7 
et  I  I  7  avant  notre  ère,  comme  on  le  verra  plus  bas  (p.  62). 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  les  inscriptions  précédentes  sont 
applicables  à  celle-ci;  et  il  est  tout  aussi  difficile  de  n'y  voir  qu'une 
consécration  nouvelle  d'une  chapelle  qui  aurait  existé  depuis  long- 
temps.  L'idée  que  Ptolémée  Evergète  II  aurait  enlevé  cette  chapelle 
au  culte  égyptien,  pour  la  consacrer  à  une  divinité  grecque,  est  tel- 
lement contraire  à  tout  ce  que  nous  apprennent  les  autres  monuments 
du  même  genre,  qu'il  est  inutile  de  nous  y  arrêter:  et  cependant 
c'est  l'hypothèse  qu'il  faudrait  admettre,  si  Ton  voulait  que  cette 
petite  chappelle  n'eût  pas  été  faite,  en  tout  ou  en  grande  partie,  à 
l'époque  marquée  dans  l'inscription.  On  ne  peut  douter  que  Y  Aphro- 
dite à  laquelle  ce  petit  temple  était  consacré  ne  soit  une  divinité 
égyptienne,  Athor,  que  les  Grecs  ont  identifiée  avec  leur  Aphrodite. 
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VIII. 

DÉDICACE    DU    PROPYLON    D'APOLLONOPOLIS-PARVA ,  APPARTENANT    AD    RÀGNE 

DE    SÔTER    II    ET    DE    SA    MÂRE    GLI&OPÂTRE. 

Ce  propylon,  à  moitié  enfoui,  est  tout  ce  qui  reste  du  grand  > 
temple  d'Aroéris  ou  Apollon,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  ville 
d'ApoUonopolis-Pàrva,  maintenant  Kous  ou  Qoas. 

Avant  M.  Hamilton*,  l'inscription  gravée  sur  le  listel  avait  été 
publiée  par  Paul  Lucas  et  Pococke^;  mais  leurs  copies  étaient 
fort  incomplètes.  Aussi  le  président  Bouhier,  Hagenbuch*^  etZoëga** 
n'avaient-ils  pu  réussir  à  la  restituer  complètement  dans  les  deux 
endroits  principaux.  La  copie  de  M.  Harailton  n'est  pas  non  plus 
très-exacte;  la  voici  : 

BAZIAIZZAKAEOnATPAKAIBAZIAEYZrrTOAEMAIOZ0EOI0l- 

AOMHTOPEZ 
EYZEBEIZKAITEKN  AA PEIGEÛIMEnZTÛIKAITOIZZYN- 

NAOIZ  GEOIZ. 

Dans  la  première  ligne,  le  mot  MEFAAOI  a  été  passé  après OEOI. 

Au  commencement  de  la  seconde,  EYZEBEIZ  n'existe  point  sur 
la  pierre;  il  n'y  a  que  les  lettres... P.. .Z.  La  lacune  A....PEI  n'est  point 
exactement  indiquée. 

Une  autre  copie  a  été  prise  par  MM.  JoUois  et  de  Villiers,  qui 
en  ont  donné  le  fac-similé  dans  le  dessin  du  propylon  d'Apollono- 
polis  ^,  Nous  l'avons  reproduite  dans  notre  pi.  V,  6. 

Des  lettres  P.  Z.  KAITATEKNAHAIÛI,  au  commencement  de  la 
deuxième  ligne,  ces  voyageurs  n'ont  pu  lire  que  la  partie  supérieure. 
Toutes  les  restitutions  proposées  pour  les  premières  lettres  de  cette 
ligne,  EYZEBEIZ,  EYTYXEIZ,  Eni0ANEIZ  et  KAI  OIAOnATO- 
PEZ,  sont  arbitraires  et  inadmissibles.  J'avais  restitué  KAI  ZÛTHPEZ 

*  ^gypUaca,  p.  17 8.  —  *'  Descript  oftke  Eatt,  I,  p.  376.  —  *  Epist.  hier  Epitl.  epi^rapkicat, 
p.  99,  352.  —  ^  De  osa  obeUsc.  p.  19,  74,  543.  —  *  Ànt  toi.  IV,  pi.  I. 

TOM.    I.  7 
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d'après  les  lettres  conservées  sur  les  diverses  copies.  Champollion ,  que 
j'avais  prié  d'examiner  l'inscription  sur  les  lieux,  a  confirmé  cette 
restitution,  qu'avait  déjà  corroborée  la  copie  de  Vidua";  \e  fac-similé 
qu'il  a  pris  ne  laisse,  à  cet  égard,  aucun  doute.  (Voy.  pi.  V,  c.) 

Il  en  est  de  même  de  la  leçon  APOHPEI  ou  APÎÎHPEI ,  au  lieu  de 
HAIÛI,  que  porte  le  dessin  donné  dans  la  Description  de  l'Egypte. 
Déjà  Vidua  s'était  assuré  que  la  leçon  H  Alûl  n'existe  pas  sur  la  pierre. 
Champollion  a  levé  toute  incertitude.  (PI.  V,  d.) 

Le  seul  doute  qui  pourrait  rester  encore  concerne  l'orthc^raphe 
du  nom.  Dans  l'inscription  d'Ombos  on  lit  APOHPEI  ^  mais  ici  il  y  a 
évidemment  APÛHPEI;  car,  quoique  la  partie  inférieure  de  YSl  ne 
subsiste  plus,  la  partie  supérieure  est  trop  ouverte  pour  être  un  O, 
lettre  qui,  dans  les  inscriptions  de  ce  temps,  est  toujours  propor- 
tionnellement fort  petite,  et,  réellement,  un  O  (xixpév.  Au  reste,  cette 
différence  d'orthographe  est  peu  importante. 

Aroéris  étant,  comme  on  l'a  vu,  le  même  dieu  dont  les  Grecs 
avaient  traduit  le  nom  par  celui  d'Apollon,  il  était  naturel  que  le 
temple  de  la  ville  qu'ils  avaient  nommée  ApollonopoHs  fût  dédié  à 
Aroéris.  Ceci  explique  même  poiu'quoi  la  synonymie  grecque  n'ac- 
compagne pas  le  nom  égyptien,  comme  dans  l'inscription  d'Ombos^  : 
indiquer  cette  synonymie  était  inutile,  le  nom  à' Aroéris  étant  déjà 
traduit  en  grec  dans  celui  de  la  ville  (T Apollon  [Apollonopolis). 

La  seconde  ligne  commençait  un  peu  en  retraite  de  la  première, 
ce  qui  est  arrivé  bien  souvent,  surtout  quand  elle  devait  être  un 
peu  plus  courte. 

Ainsi  on  lira  : 

Baa/Xio-<7a  JD^soTtdtpa  xai  ^ouriXeùs  llTo\eiÂaîos ,  Ô-eoï  fxeyikoi  ^tXofAtlropef 
[xai  2&rr]7pe$,  xal  rà  réxva,  Apcjrfpei  Ô-eÇ  fieyM^  xa)  toU  avpvàtotç  d-et>&. 

La  reine  Cléopâtre  et  le  roi  Ptolémée,  dieux  grands,  Philométors  et  Sêters, 
et  leurs  enfants,  à  Aroéris,  dieu  très-grand,  et  aux  dieux  adorés  dans  le  même 
teotple. 

Voir  mon  explic.  des  iiitcript.  de  Vidua,  Joum,  des  Sa».  1837,  p.  a  a.  —  ^  Plus  haoi,  p.  4o. 
—  *  Plus  haut,  p.  44. 
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Cette  inscription  a  cela  de  commun  avec  celles  de  Canope  (n®  I), 
de  Philes  (n®  II),  d'Antaeopolis  (n°  IV),  qu'au  lieu  de  commencer  par 
la  formule  ùirèp  fiacrihécjs^  elle  commence  par  les  noms  des  princes 
au  nominatif,  ^aurCksôç,  fiajtrtkKTaa.  Ce  changement  me  paraît  tenir  à 
ce  que  les  princes  eux-mêmes  ont  fait  élever  l'édifice  qui  devait  em- 
bellir ou  compléter  le  temple  d'Aroéris.  Cette  construction  se  rap- 
porte, sans  doute,  à  quelque  voyage  qu'ils  ont  exécuté  dans  la  haute 
Egypte  pour  prendre  une  connaissance  personnelle  des  besoins  et 
des  intérêts  du  pays. 

Il  reste  maintenant  à  rechercher  quels  sont  ces  princes  qui  ont 
ordonné  d'élever  le  propylon ,  et  à  quelle  époque  cette  construction 
a  dû  avoir  lieu. 

Le  président  Bouhier  pensait  que  la  Cléopâtre  dont  il  est  fait  men- 
tion ici  est  la  fille  d'Antiochus  le  Grand,  femme  de  Ptolémée  V  ou 
Épiphane,  tutrice  de  Ptolémée  VI  ou  Philométor,  et  régente  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  ce  prince,  depuis  Tan  181  jusqu'à 
l'an  1  74^  époque  de  sa  mort*.  Toutefois  il  sentait  bien  la  difficulté 
de  cette  explication,  puisque  Ptolémée  Philométor  ne  pouvait  avoir 
d'enfants  pendant  sa  minorité;  aussi  ce  savant  critique  écrivait-il  à 
Hagenbuch  ^  :  •  La  cinquième  ligne  a  besoin  d'un  Œdipe  tel  que 
«  vous,  car  le  fils  de  Cléopâtre  était  encore  trop  jeune  pour  avoir  des 
«  enfants  (ta  tixva),  »  Mais  il  ne  parait  pas  que  l'Œdipe  ait  trouvé  le 
mot  de  l'énigme. 

M.  ChampoUion-Figeac,  en  rapportant  également  cette  date  au 
règne  de  Ptolémée  Philométor,  la  croyait  postérieure  à  la  dix-septième 
année  de  son  règne,  dans  laquelle  ce  prince  épousa  Cléopâtre  ^:  mais 
on  ne  peut  expliquer  de  cette  manière  pourquoi  le  nom  de  la  reine, 
contre  l'usage  constant,  est  mis  le  {premier  ^ 

'  CbampollioD-Fîgeac,  II ,  p.  1 29,  1  Sa. —  **  Inter  Epiit.  Epigr.  p.  99. —  '  Ann.  des Lag.  II,  p.  1 69. 

^  M.  ChampoOion  -Figeac   a,   depuis,  à  Ptolémée-Âlexaudre  et  à  sa  mère,  il  me 

changé  d'avis.  Ayant  vu,  dans  le  Journal  montra  un  passage  d'une  Dissertation  alors 

des  Savants  (août  i8ai,  p.  463,  note  a),  sous  presse,  où  il  exposaitla  même  opinion, 

que j' attribuais rinscriptiond'ÂpoHonopoHs  Cette  Dissertation  a  paru   en  novembre 

7- 
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Il  s'agit  évidemment  d'un  prince  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  ; 
et,  puisque  ce  n'est  pas  Ptolémée  Philométor,  on  ne  voit  que  deux 
princes ,  dans  toute  la  dynastie  des  Lagides ,  auxquels  cette  circons- 
tance puisse  convenir:  ce  sont  les  fils  de  Ptolémée  Evergète  II,  qui 
régnèrent  conjointement  avec  leur  mère  Cléopâtre. 

La  discussion  suivante  montrera  que  le  prince  dont  il  s'agit  ici  est 
Sôter  II,  qui  régna  entre  les  années  127  et  107,  portant,  ainsi  que 
sa  mère  Cléopâtre  Coccé,  les  titres  de  S-eà$  ^tXofitfTcap  xa\  crcûrrfp.  Ce 
résultat,  uniquement  tiré  de  l'inscription  grecque,  est  conforme  aux 
cartouches  hiéroglyphiques  qui  se  lisent  sur  le  propylon.  Champol- 
lion  remarque  que  «  l'image  d'Aroéris  est  sculptée  sur  toutes  ses 
«  faces.  Cette  image  est  adorée,  du  côté  qui  regarde  le  Nil,  c'est-à- 
«  dire  sur  la  face  principale ,  la  plus  anciennement  sculptée ,  par  la 
«  reine  Cléopâtre  Coccé ,  qui  y  prend  le  nom  de  Philométor,  et  par  son 
«  fils  Sôter  II,  qui  prend  le  même  titre.  » 

ChampoUion  ajoute  *  que  «  la  face  postérieure  du  propylon ,  celle 
«  qui  regarde  le  temple ,  couverte  de  sculptures  et  terminée  avec 
«  soin ,  porte  partout  les  légendes  royales  de  Ptolémée  Alexandre  I*', 
«  qui  prend  aussi  le  nom  de  Philométor.  » 

On  doit  conclure  de  ces  observations  que  le  propylon,  bâti  par 
les  soins  de  Cléopâtre  et  de  Sôter  II ,  n'avait  été  terminé  que  dans  sa 
partie  antérieure  ou  principale,  et  qu'Alexandre  I*',  son  successeur, 
acheva  l'œuvre  conunencée  par  son  fi'ère. 

*  ChampollioD ,  Lettres  écrites  d Egypte,  p.  93. 

i8ai,  avec  le  titre  de  Éclaircissements  his-  cieuses  sur  plusieurs  difficultés  que  contient 

toriques  sur  le  papyrus  grec  connu  sous  le  la  formule  de  ce  G)ntrat,  et  que  n*avaient 

nom  de  Contrat  de  Ptolémaîs.  L*auteur  y  point  résolues  les  savants  qui  s*en  étaient 

présente  des  observations  savantes  et  judi-  occupés  avant  lui. 


VIII.  PROPYLON   D  APOLLONOPOLIS.  53 

EXCURSION  CHRONOLOGIQUE  SUR  LES  REGNES  D*ÉVERGETE  II ,  DE  SÔTER  II ,  D'ALEXANDRE  I*' 
ET  D'ALEXANDRE  II,  POUR  FIXER  LA  DATE  DES  TROIS  DEDICACES  DE  PSELCIS ,  DE 
PHILES    ET    D'APOLLONOPOLIS-PARVA. 

La  chronologie  de  ces  princes  présente  plusieurs  difficultés  qui 
ressortent  de  la  comparaison  entre  ces  dédicaces  et  plusieurs  papy- 
rus grecs.  Pour  justifier  les  dates  que  j'ai  adoptées,  il  est  nécessaire 
de  faire  un  nouvel  examen  critique  des  notions  relatives  à  leur  règne. 

1 .  Règne  d'Évergèle  II  et  des  deux  Cléopâtre ,  sa  sœur  et  sa  nièce. 

Après  la  mort  de  Ptolémée  Philométor,  en  i  ^6  *,  sa  veuve  Cléo- 
pâtre resta  maîtresse  du  royaume  et  tutrice  de  son  fils^.  Evergète, 
frère  de  Philométor,  alors  roi  de  Cyrène ,  reçut  des  députés  qui  lui 
offrirent  la  couronne  d'Egypte  et  la  main  de  sa  sœur.  Cette  princesse, 
sentant  qu'il  serait  impossible  de  lui  résister,  fut  bien  forcée  de  con- 
sentir  à  cet  arrangement.  Mais,  le  jour  même  du  mariage,  Evergète 
fit  assassiner  le  jeune  Ptolémée  dans  les  bras  de  sa  mère  *^. 

On  a  pensé  que  ce  jeune  prince  est  celui  qui,  dans  le  papyrus  dit 
d'Anastasy**,  est  placé  entre  Philométor  et  Evergète®.  Il  est  peu  vrai- 
semblable que  le  nom  de  cet  enfant,  assassiné  par  son  oncle  avant 
d'avoir  régné ,  eût  été  maintenu  sur  la  liste  des  rois  par  ce  prince  et 
ses  fils,  servant  ainsi  de  témoin  toujours  vivant  de  ce  crime  odieux. 
D'ailleurs,  dans  le  papyrus  dit  de  Casati  ^,  ce  même  nom  se  trouve 
placé  entre  Epiphane  et  Philométor  \  lequel  cependant  lut  le  suc- 
cesseur immédiat  de  son  père.  On  a  rejeté  cette  différence  sur  l'er- 
reur du  second  copiste.  Mais  cette  position  du  nom  d'Eupator  cons- 
tamment à  côté  de  celui  de  Philométor,  avant  ou  après,  me  donne 
lieu  de  présumer  que  c'est  plutôt  une  double  qualification  de  ce 

*  Plus  baut,  p.  3o.  —  **  Justin.  xxxYiii,  8;  Joseph,  contra  Àp.  II,  5.  —  ^  Cbampoll.-Fig.  Ànn. 
des  Lag.  II,  p.  168,  169.  —  *  Voy.  notre  Recueil  de  papyrus  grecs.  Appendice,  n*XIV.  —  *  Cham- 
pollion-Figeac ,  Sur  le  Contrat  de  PtoUmaîs»  p.  a 5.  —  '  Voyei  le  même  Recueil ,  n*  V. 

*  Kai  ^e&v  Èvt^avùiv  xai  S-fioO  Eùiréiropoç  xai  d-eou  ^tkofnjropoç. 
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prince.  Il  y  a  là  une  difficulté  qui  ne  pourra  être  résolue  que  plus 
tard,  ce  que  je  me  contente  d'indiquer. 

Évergète ,  bientôt  après ,  répudia  Cléopâtre ,  et  épousa  la  fille  de 
cette  princesse  et  de  son  frère,  appelée  aussi  Cléopâtre.  L'époque  de 
cette  répudiation  et  du  second  mariage  d'Evergète  n'a  point  été  dé- 
terminée. On  peut  cependant  la  fixer  avec  certitude. 

Son  premier  mariage  lui  avait  été  conseillé  par  la  politique.  Cléo- 
pâtre, qu'il  épousa,  n'était  plus  jeune.  Son  père  Epiphane  étant  mort 
en  181  avant  J.  C,  elle  n'a  pu  naître  postérieurement  à  l'an  i83  ou 
182;  et  elle  peut  être  née  longtemps  auparavant,  car  rien  ne  dit 
qu'elle  ne  fût  pas  l'aînée  de  Philométor,  le  plus  âgé  des  deux  fils 
d'Epiphane.  Philométor  étant  né  en  188  ou  187*,  c'est-à-dire  quatre 
ans  après  le  maris^e  d'Epiphane,  il  est  assez  vraisemblable  qu'il 
n'était  pas  son  premier  enfant;  et  Cléopâtre  a  pu  voir  le  jour  avant 
lui,  entre  les  années  190  ou  189.  Mais,  en  la  supposant  née  après 
Philométor  et  Evergète,  vers  i83  ou  182 ,  on  voit  que,  lorsque  le 
premier  de  ces  princes  l'épousa,  dans  la  dix-septième  année  de  son 
règne,  en  i65,  elle  avait  déjà  au  moins  dix-sept  ans.  A  la  mort  de 
son  mari,  en  1 47,  elle  en  avait  trente-quatre  ou  trente-cinq,  et  peut- 
être  plus  :  or,  à  cet  âge,  une  femme  est  déjà  vieille  en  Egypte.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'Evergète ,  prince  fort  dissolu ,  et  qui ,  avant  et  après 
son  mariage,  vivait  publiquement  avec  une  courtisane  nommée  Irène ^, 
se  soit  promptement  séparé  de  cette  princesse ,  qu'il  n'avait  regardée 
que  comme  im  instrument  de  son  élévation. 

Evergète  eut  de  cette  princesse  un  fils,  qui  naquit,  pendant  les  cé- 
rémonies de  l'intronisation ,  à  M emphis  ^,  ce  qui  suppose  déjà  une 
année  d'union.  On  a  lieu  de  croire  que  c'est  peu  de  temps  après, 
peut-^tre  la  même  année,  que,  séduit  par  les  charmes  de  sa  nièce 
Cléopâtre ,  qui  pouvait  avoir  de  dix-sept  à  dix-huit  ans ,  il  lui  fit  vio- 
lence ^  et  l'épousa,  après  avoir  répudié  sa  mère.  On  sait,  en  effet,  qu'à 
la  mort  d'Evergète  II,  en  l'année  117,  son  fils  Sôter  II,  issu  de  ce 

-  Ann.  des  Lag.  II,  p.  168.  —  »»  Diod.  Sic.  Fragm.  t.  X,  p.  83,  Bip.  —  '  W.  ihid,  —  *  P«r  Mm 
stuprata.  Justin. 
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second  mariage,  était  déjà  marié  depuis  plusieurs  années  à  sa  sœur 
Cléopâtre  *,  ce  qui  porte  l'époque  de  son  mariage  au  moins  à  Tan- 
née 1  2  1  ;  mais  elle  a  pu  être  antérieure  de  quelques  années  :  et , 
comme  il  est  difficile  de  supposer  que  Ptolémée  se  soit  marié  avant 
dix-sept  ou  dix-huit  ans,  sa  naissance  est  reportée  au  moins  avant 
Tannée  iSg,  et,  conséquenunent,  le  mariage  de  sa  mère  avant  Tan- 
née i4o. 

Après  sa  répudiation,  Cléopâtre  resta  à  Alexandrie.  On  ne  sait  pas 
la  part  qui  lui  fut  laissée  dans  le  gouvernement;  mais  il  est  bien 
probable  que  Tépouse  répudiée  fut  tenue  dans  un  état  de  surveil- 
lance et  d'oppression.  On  en  juge  par  le  rôle  qu  elle  joua  plus  tard 
lors  de  la  révolte  des  Alexandrins.  Evergète,  en  effet,  dans  la  1 5*^  an- 
née de  son  règne  \  fut  chassé  du  trône.  Cléopâtre  ne  quitta  point 
Alexandrie,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  susciter  des  ennemis  à  son 
frère  et  Tempêcher  de  recouvrer  la  couronne.  Evergète  parvint  tou- 
tefois à  remonter  sur  le  trône,  dans  la  io^  année  de  son  règne. 
Cléopâtre  alla  chercher  un  aâile  auprès  de  Démétrius,  roi  de  Syrie, 
son  gendre  ;  mais  bientôt  Evergète  crut  de  son  intérêt  de  se  récon- 
cilier avec  sa  sœur,  qui  avait  conservé  des  partisans  et  pouvait  réus- 
sit  à  Texpulser  encore  une  fois. 

Il  est  difficile  de  décider  à  laquelle  de  ces  deux  périodes  du  règne 
d'Evergète  appartiennent  les  inscriptions,  comme  celle  du  temple 
de  Vénus  à  Philes,  où  les  noms  des  deux  reines  se  montrent  à  la 
fois ,  où  celui  de  la  mère  est  placé  le  premier.  On  conviendra  néan- 
moins qu'il  est  peu  probable  qu'Evergète,  après  son  infâme  conduite 
envers  sa  sœur,  lui  eût  conservé  le  privilège  d'être  nommée  dans  les 
actes  publics  comme  princesse  régnante ,  et  même  d'être  placée  avant 

*  Ann.  des  Lag.  II,  p.  183. 

*  Diod.  Fragm,  t.  X,  p.  7g,  éd.  Btpont.  payée  ^ae  sur  un  passage  de  Diodore  mal  ««> 
Unque  Vales.  ;  et  apud  Syncell.  p.  a  a  6.  tenJa.  Cependant  ce  passage  esl  précis  et  je 
Saint-Martin  [Biogr.  univ,  tom.  XXXVI,  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  y  voir 
p.  a3i]  place  cet  événement  dans  la  17'  une  autre  année  que  la  i5*:  é^offikewrev 
année  d*Évergète,  depuis  la  mort  de  son  énj  irerrfxoAexa. 

frère.  L'opinion  contraire,  dit-il,  n'est  ap- 
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!a  reine.  Un  tel  honneur  n'a  pu  lui  être  conféré  qu'à  la  suite  de  sa 
réconciliation  avec  son  frère.,  et  comme  une  des  conditions  d'un 
raccommodement  qui,  selon  toute  apparence,  ne  fut  pas  volontaire 
de  la  part  d'Evergète,  et  fut  commandé  par  son  seul  intérêt.  Les  mo- 
numents viennent  à  l'appui  de  cette  induction.  On  a  vu  que,  dans 
l'inscription  de  Pselcis  *,  qui  est  de  l'an  xxxv,  il  n'est  question  que 
d'une  seuXe  des  deux  Cléopâtre.  Ce  ne  peut  être  que  Cléopâtre  la 
jeune,  puisque  l'autre  ne  fut  reine  qu'une  année.  Or  l'an  35  du 
règne  d'Evergète  répond,  comme  on  l'a  vu,  à  l'an  i36  avant  J.  C, 
ou  quatre  ans  avant  son  expulsion  d'Alexandrie.  L'omission  du  nom 
de  Cléopâtre  la  mère  prouve  que,  pendant  la  première  partie  du 
règne  d'Evergète  II ,  son  nom  n'était  point  mentionné  dans  les  actes. 
Au  contraire ,  la  présence  des  deux  noms  dans  l'inscription  de  Philes  ^ 
annonce  que  la  construction  eut  lieu  entre  l'année  127,  époque  du 
retour  d'Evergète,  et  l'an  117,  époque  de  sa  mort.  En  effet,  rentré 
dans  ses  Etats,  il  devait  être  disposé  à  réprimer  les  abus  qui  avaient 
dû  s'introduire  en  son  absence ,  et  à  protéger  la  religion  égyptienne , 
comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Nous  avons  une  preuve  de  sa 
sollicitude  à  cet  égard  dans  l'inscription  de  l'obélisque  de  Philes 
(n°  XXV) ,  qui  est  précisément  de  la  même  époque,  et  qui  doit  avoir 
la  même  cause. 

2.  Règne  de  Cléopâtre  après  la  mort  d'Evergète  II. —  Texte  de  Porphyre.  — 

Date  du  deuxième  voyage  d'Eudoxe. 

Evergète  II,  en  mourant,  laissa  deux  fils  en  âge  de  régner,  qui 
portèrent  depuis  les  noms  de  Ptolémée  Sôter  II  et  d'Alexandre  I*. 
La  couronne  était  naturellement  dévolue  à  l'aîné  ;  mais  Cléopâtre , 
qui  désirait  garder  le  pouvoir  et  régner  encore  sous  le  nom  de  ses 
fils,  voulut  faire  monter  sur  le  trône  celui  des  deux  qu'elle  croyait 
le  plus  dévoué  à  ses  volontés.  C'était  le  plus  jeune,  Alexandre,  pour 
lequel,  d'ailleurs,  elle  avait  beaucoup  d'affection,  tandis  qu'elle  dé- 
testait l'aîné.  Justin  *"  dit  seulement  :  Pronior  in  minorem  Jilium  erat; 

'  Plus  haut,  p.  38.  —  ^  Plus  haut,  p.  àS.  —  *  XXXIX,  3. 
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mais  Pausanias  parle  en  termes  très-forts  de  la  haine  de  cette  prin- 
cesse contre  Sôter  II*.  Elle  essaya  donc  de  faire  nommer  le  plus 
jeune  par  les  Egyptiens,  xa)  Sià  roOro^  (c'est-à-dire,  à  cause  de  la  sou- 
mission qu'elle  espérait)  SkéaOai  jSacriXéa  AXé^avSpov  ëneiOev  -Klyuwtlovs'^ 
mais  ils  s'y  opposèrent  [êvavrtovfiévov  Se  ol  nXrfOovs),  et  elle  fut  contrainte 
par  le  peuple  d'élire  l'aîné,  à  populo  compellitur  majorent  eligere,  selon 
les  paroles  de  Justin.  Ces  deux  auteurs  s'accordent  donc  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  pour  établir  que  Cléopâtre  fut  contrainte  par 
le  peuple  de  consentir  à  l'élévation  de  son  fils  aîné,  qu'elle  détestait. 
Le  texte  actuel  du  curieux  fragment  de  Porphyre  sur  l'histoire 
des  Lagides  semble  opposé  à  ce  fait  si  bien  établi  ;  mais  il  est  cer- 
tainement corrompu.  M.  ChampoUion-Figeac ,  citant  Justin ,  parle  de 
la  préférence  de  Cléopâtre  pour  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et  de  sa 
répugnance  à  voir  l'aîné  monter  sur  le  trône  ^,  Cet  exposé  est  exact; 
mais  l'auteur  n'a  pas  fait  sentir  suffisamment  que  Pausanias  confirme 
le  témoignage  de  Justin  :  plus  bas  il  cite  le  passage  de  Porphyre,  et 
le  traduit  comme  s'il  en  résultait  le  même  ordre  de  faits  ^.  Saint- 
Martin,  après  avoir  reproché  à  ce  savant  de  n'avoir  pas  bien  entendu 

• 

le  passage  de  Porphyre  ^,  parle  en  ces  termes  de  la  succession  d'E- 
vergète  II  :  «  Cléopâtre  sa  veuve ,  pensant  que  Vainé  serait  plus  docile 
«  à  ses  volontés,  le  plaça  avec  elle  sur  le  trône;  »  ce  qui  n'est  pas  non 
plus  le  sens  de  Porphyre.  Il  serait,  en  effet,  bien  difficile  de  com- 
prendre comment  cet  auteur  pourrait  être  si  évidemment  en  oppo- 
sition avec  Pausanias  et  Justin ,  dont  le  témoignage  est  formel.  Que 
ce  passage  soit  corrompu,  c'est  ce  dont  il  est  impossible  de  douter 
dès  le  premier  examen  :  ïlroyxfialov  8è  rov  Ssurépov  Eùepyérov ,  ix  KXco- 
itirpas  ylvovrai  vlo\  Stio  UToT^efÂOiot  xcCkotiyLSvoi  *  &v  i  fiiv  irpe^rSthepos  Son^p 
imxakeîro  '  i  Si  veoirepos  b  itpeaèvrzpoi  ùnh  tvs  (Âtitphs  àvaSeiy^BeU  *  Sox&v 
Si  aùrp  eheu  miBrfvios ,  A)(jpt  (lév  rivos  ityontano  *.  La  difficulté  commence 
k  b  Si  vecirepos ,  suivi  de  b  irpecr&hepos,  M.  Champollion  ^  voudrait  rem- 

Pausanias,  I,  9,  1.  —  *•  Ann.  des  Lag,  II,  p.  182.  —  '  Les  mêmes,  p.  187.  —  *  Recherches 
swr  la  mort  d  Alexandre,  p.  96,  note.  —  *  Porpb.  ap.  Euseb.  p.  336.  Scalig,  —  '  Ann,  des  Lag.  II, 
p.  187. 

TOM.  I.  8 


58  INSCRIPTIONS  DES  TEMPLES. 

placer  ce  mot  par  à  kké^dvSpos  (il  ne  faudrait  pas  ici  rarticle)  :  sans  doute 
ce  nom  doit  être  suppléé  après  vtampos^  mais,  si  Ton  retranchait  b 
vpeaStkepos^  le  reste  n aurait  plus  aucun  sens.  Dun  autre  côté,  Saint- 
Martin  traduit  ainsi  la  dernière  phrase  :  «  L'aîné  fut  élevé  au  trône 
«par  sa  mère,  parce  quelle  croyait  qu'il  lui  serait  plus  soumis,  et 
«  qu'il  était  alors  aimé  de  sa  mère  *.  »  Mais  ^xp*  tii;(5$  signifie  pendant 
quelque  temps  et  non  pas  alors;  et,  d'ailleurs,  bien  loin  que  l'amitié 
de  sa  mère  fût  une  des  causes  de  l'élévation  de  l'ainé ,  cette  amitié 
prenait  sa  source  dans  lespoir  qu'il  lui  serait  soumis.  Le  sens  est  donc  : 
«  mais,  comme  il  se  montra  soumis  à  sa  mère,  il  en  fut  aimé  pen- 
«:  dant  quelque  temps;  »  ce  qui  montre  assez  qu'elle  ne  l'aimait  pas 
auparavant.  D'ailleurs,  le  participe  àvaSei)(OtU  demande  un  autre  verbe , 
puisque  rfyaTraTo  dépend  de  Soxôjv.  Le  texte  arménien  vient  à  notre 
secours  ;  la  traduction  du  P.  Aucher  porte  :  «  ....quorum  major  Soter 
«  vocatus  est,  junior  vero  Alexander.  Régnât  ergo  primum  major  a 
n  matre  in  regnum  admotus  :  existimabat  enim  eum  subjectiorem 
«  sibi  fore,  ad  tempus  (itaque)  diligebatiu*  a  matre;  »  d'où  il  suit  né- 
cessairement que  le  texte  original  portait ....  6  veoirepos  [kké^vSpo^'  j8a- 
(TÎkeiiBt  oSv  itpùûTtov  (ou  Trpï^Tepof)]  b  npeaSvrepoç ^  ce  qui  correspond,  en 
eflFet,  à  la  version  arménienne,  dont  je  ne  mets  pas  en  doute  l'exac- 
titude. 

La  préférence  accordée  par  Cléopâtre  à  son  jeune  fils  Alexandre 
est  donc  un  fait  complètement  établi,  et  sans  lequel  on  ne  poiurait 
comprendre  l'histoire  du  règne  si  remarquable  de  Cléopâtre  et  de 
ses  fils. 

On  doit  présumer  que  l'ambitieuse  princesse  essaya  d'abord  de 
garder  la  couronne  pour  elle  seule,  et  qu'elle  attendit,  pour  la  faire 
partager  à  son  fils,  qu'elle  y  fût  contrainte  par  le  peuple.  C'est  ce 
qui  résulte  évidemment  d'un  texte  de  Posidonius,  dont  l'interpréta- 
tion chronologique  n'a  point  encore  été  donnée,  et  qui  trouve,  dans 
les  considérations  qui  précèdent,  une  explication  complète. 

Il  s'agit  du  voyage  que  le  navigateur  Eudoxe  de  Cyzique  préten- 

'  Recherches  sur  la  mort  d Alexandre»  p.  96,  note  1 . 
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dait  avoir  fait  autour  de  l'Afrique \  et  dont  Posidonius  avait  entendu 
faire  la  relation  à  Cadix.  Il  vint  à  Alexandrie,  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Evergète  II,  qui  le  chargea  d'une  première  expédition  dans 
l'Inde.  Posidonius  ajoute  :  «  Ptolémée  (Evergète  II)  étant  mort,  Cléo- 
«t  pâtre  sa  femme  lai  succéda.  Elle  fit  repartir  de  nouveau  Eudoxe^.  » 
On  remarquera  que  Posidonius  ne  fait  ici  nulle  mention  du  fils  : 
pourquoi  cet  auteur  ne  dit- il  pas  :  «sa  femme  et  son  Jik  aîné  lui 
«  succédèrent ,  xa\  t6v  irpe^rSikepop  vl6v  ?  »  C'est  que  Cléopâtre  aura 
d'abord  régné  seule  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
contrainte  de  s'associer  l'ainé  de  ses  fils;  et,  si  les  chronologistes 
n'ont  pas  parlé  de  ce  commencement  de  règne,  c'est  qu'il  n'a  pas 
été  d'une  année  entière ,  et  qu'ils  l'ont  compris  dans  la  première 
année  du  règne  simultané  de  la  mère  et  du  fils.  Mais  des  actes  pu- 
blics ont  dû  être  datés  du  règne  de  Cléopâtre  toute  seule,  et  il  est 
très-vraisemblable  qu'on  en  trouvera  quelque  jour.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  passage  de  Posidonius  se  rapporte  nécessairement  à  cet  in- 
tervalle, c'est-A-dire  à  l'an  1 1 7-1 1 6  ;  ce  qui  fixe  précisément  l'époque 
du  second  voyage  d'Eudoxe. 

Cléopâtre,  forcée  par  le  peuple  de  choisir  Sôter  II,  envoya  Alexan- 
dre dans  l'île  de  Chypre ,  avec  le  titre  de  général  ■,  pom-  se  rendre 
plus  redoutable  à  Sôter  et  le  tenir  en  respect  par  la  crainte  de  voir 
son  frère ,  tout  dévoué  à  Cléopâtre ,  venir,  à  la  tête  d'une  armée ,  lui 
disputer  la  couronne.  Elle  trouva  d'abord  dans  son  fils  la  soumission 
qu'elle  désirait  ;  mais  bientôt ,  jalouse  de  l'ascendant  que  prenait  stir 
lui  sa  femme  Cléopâtre ,  elle  le  força  de  la  répudier  pour  épouser 
son  autre  sœur,  nommée  Sélènè  ;  cette  Cléopâtre  devint  la  femme 
d'Antiochus  de  Cyzique.  Mais  bientôt,  s'apercevant  sans  doute  que 
Sélène  avait  aussi  trop  d'influence  sur  l'esprit  de  Sôter,  elle  le  con- 

*  Pausan.  I,  9,  a. 

*  On  peut  voir,  sur  les  circonstances  de  irârpav  ri^  yvvatxa  hcÊléÇouTdai  ri^  ^PX^  ' 
ce  prétendu  voyage  de  circumnavigation,  ifakiv  olv  xai  itvd  raintfç  iteiipdffpai  ràv 
les  observations  critiques  de  Gossellin.  (Re-  EMo&v  fiera  (uIZovoç  Tfopwmgvfl^,  (Posid. 
cherches,  1. 1,  p.  a33.)  op.  iS/ra6.  H,  99.) 

*  TeXeunjtTcofTOç  VèxelvoM  rèv  ^lov^  KXeo- 

8. 
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traignit  encore  à  répudier  cette  princesse,  qui  épousa  Antiochus  Gry- 
pus  de  Syrie. 

L'histoire  ne  nous  en  apprend  pas  davantage  sur  ce  point;  mais 
les  monuments  y  suppléent  :  un  papyrus  du  Louvre  (n**  LUI)  nous 
apprend  qu'à  la  fin  de  l'an  6  du  règne  de  Soter  II  le  nom  de  sa 
mère  avait  disparu  des  actes ,  et  que  celui  de  sa  femme  y  était  sub- 
stitué. Ce  fait  montre  qu'il  s'était  mis  en  état  de  révolte  complète 
contre  l'autorité  de  cette  princesse ,  ou ,  pour  mieux,  dire ,  qu'il  avait 
entièrement  secoué  le  joug.  Mais,  bientôt  après,  sans  doute,  elle 
reprit  tout  son  ascendant,  puisqu'elle  finit  par  l'obliger  à  répudier 
cette  seconde  femme.  Cet  événement  doit  avoir  eu  lieu  entre  la  fin 
de  l'an  6 ,  date  du  papyrus ,  et  la  dernière  année  de  son  règne  avec 
sa  mère  \  puisque,  dans  cette  même  année,  il  envoya,  malgré  Cléo- 
pâtre  -,  un  secours  de  six  mille  hommes  à  Antiochus  de  Cyzique 
contre  Hyrcan,  qui  assiégeait  Samarie  *.  Sôter  II  finit  par  priver  sa 
mère  de  toute  l'autorité  :  c'est  ce  qui  résulte  d'un  autre  détail  re- 
latif au  retour  d'Eudoxe,  que  les  chronologistes  avaient  également 
négligé. 

Eudoxe  était  parti ,  comme  on  l'a  vu ,  avant  que  Cléopâtre  eût  as- 
socié Sôter  II  au  trône  :  à  son  retour,  dit  Posidonius  *',  Cléopâtre  ne 
gouvernait  plus,  son  fils  avait  r autorité  [oùxért  r^f  KXsonarpaf  liyovfiévfis , 
aXkà  Totî  iraiSôs).  On  a  pensé  que  Posidonius  ne  s'est  point  exprimé 
avec  exactitude,  puisque  Cléopâtre,  toujours  assise  sur  le  trône, 
était  loin  d'être  dépouillée  de  tout  pouvoir  *"  ;  mais  Posidonius ,  vi- 
vant à  Rhodes,  et  presque  contemporain  de  ces  événements,  ne  peut 
guère  être  ici  soupçonné  d'inexactitude.  Qui  empêche  de  croire 
qu'en  effet  Sôter  II ,  tout  en  laissant  Cléopâtre  sur  le  trône ,  lui  avait 
enlevé  la  participation  effective  au  gouvernement  :  en  sorte  qu'Eu- 
doxe  ne  trouva  plus  l'autorité  réelle  qu'entre  les  mains  de  Sôter  II; 
ce  qui  se  lie  très-bien  avec  cet  acte  puissant  de  souveraineté  que 

Ant.  Jad.  XIII,  lo,  a.  —  **  Strab.  Il,  99.  —  '  Note  de  la  trad.  fr.  t.  I ,  p.  261,  n.  1. 

C'est  ce  que  montrent  les  expressions  de  Josèphe  :  xat  6<tov  ot/vtj  ri^  ^PX^  aùràv 
èx^Skrfxmas.  —  *  dxoitarfs  rrfs  firrrpàç. 
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nous  lui  voyons  faire  la  dernière  année  de  son  règne ,  et  avec  les 
efforts  de  Cléopâtre  pour  le  chasser  d'Alexandrie  ? 

Cette  princesse,  en  effet,  ne  pouvait  supporter  longtemps  d'être 
écartée  du  pouvoir.  Faisant  croire  au  peuple  que  le  roi  avait  voulu 
Tassassiner,  elle  excita  une  révolte,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Chypre,  la  lo*  année  de  son  règne,  vers  Tan  107. 
Cléopâtre  fit  revenir  Alexandre  et  le  plaça  sur  le  trône.  Selon  Pau- 
sanias,  il  fut  rappelé  de  Tîle  de  Chypre  [Alé^avSpov  Hxovtaix  Kthtpov 
noiovvTai  /SocriX/a);  et,  en  effet,  nous  savons  qu'il  avait  le  titre  de  roi 
de  Chypre  depuis  le  mariage  de  sa  sœur  Cléopâtre  avec  Antiochus 
de  Cyzique.  Selon  Porphyre ,  c'est  de  Péluse  qu'il  fut  rappelé  [ix  IIi?- 
\ov(tIov  fieTairefiypaiiévri) ,  Cette  contradiction,  que  les  chronologistes  n'ont 
point  remarquée  ,  nous  révèle  encore  un  retranchement  fait  par  Eu- 
sèbe  au  texte  de  Porphyre  :  car  cet  auteur  a  dû  nécessairement  le  faire 
arriver  d'abord  de  Chypre  à  Péluse.  Ainsi  l'apparente  contradiction 
des  deux  écrivains  sert  à  montrer  qu'Alexandre  ne  vint  pas  directe- 
ment de  Chypre  à  Alexandrie.  Cléopâtre,  méditant  le  coup  qui  de- 
vait la  délivrer  de  Sôter  II  et  lui  ramener  son  autre  fils ,  sentit  qu'il 
lui  importait  de  l'avoir  près  d'elle ,  afin  qu'il  pût  profiter  sur-le-champ 
des  dispositions  favorables  des  Alexandrins  :  elle  le  fit  donc  venir  de 
Chypre  à  Péluse  pour  y  attendre  l'effet  de  ses  machinations  et  se 
trouver  prêt  à  l'événement.  De  ces  deux  circonstances ,  sans  nul  doute 
mentionnées  par  Porphyre,  Eusèbe  n'en  a  conservé  qu'une;  mais 
Pausanias  s'est  attaché  à  l'autre,  comme  étant  la  principale  :  peut-être 
même  trouve-t-on  dans  cet  auteur  l'indication  de  l'autre  fait ,  car  le 
participe  Hxovra  a  le  sens  du  passé,  comme  le  présent  ij^xw •,  et  Hé- 
sychius  l'interprète  par  iXOévra  ^  ;  le  sens  serait  donc  :  «  on  nomma 
«  roi  Alexandre,  qui  était  venu  de  Chypre.  » 

Alexandre  régna,  conjointement  avec  sa  mère,  de  107  à  90.  C'est 
à  la  première  des  deux  périodes  du  règne  de  Cléopâtre  avec  ses  fils 
que  se  rapporte  la  dédicace  du  propylon  d'ApoUonopolis.  A  l'une  et 

"  Thom.  Magister,  p.  à  18;  cf.  Matth.  Auifâhrl.  GrUch.  Gramm.  S  5o4,  i- 
'   Voce  ifxovra. 
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à  l'autre  de  ces  deux  périodes,  son  nom  a  dû  précéder  celui  de 
ses  fils  dans  les  actes  publics.  Ainsi,  dans  le  papyrus  d'Anastasy, 
nous  lisons  :  ^ouii'XevôvTùw  KXeoTrarpas  xoà  TlTcikeiÂalov  vl(£j  rov  émxoLXovfjLévov 
kXe^vSpovy  S-eêv  ^^êXofinrSpcûv  ^ojTtfpojv.  Cette  formule  se  rapporte  à  la 
seconde  période,  au  règne  simultané  de  Cléopâtre  avec  Alexandre, 
entre  les  années  107  et  90.  Le  papyrus  de  Casati  se  rapporte  à  la 
première,  car  on  y  lit  :  houTiXeuévrùw  KXecmdrpas  xoà  IlToXe/xa/ou,  Qwv 
^iXopairôpcûv  ^(kntf ponf  y  Srovf  A.  Tout  y  est  semblable  à  Tautre  formule , 
excepté  l'addition  rov  inixakovfxévov  Ake^dvSpov:  c'est  cette  addition  qui 
faisait  toute  la  diflérence.  Il  s'ensuit  que  l'inscription  d'ApoUono- 
polis,  qui  porte  ^oujtktcrcra  IHXjçoirdrpa  xoà  ^eurCkcbs  Uto'k&iijcths ,  d-eoi  ^Ckù- 
pttfropes  xa\  Sorr^pe^,  appartient  au  règne  simultané  de  Cléopâtre  et 
de  Sôter  II,  entre  1  1 7  et  107  avant  J.  C;  et,  comme  le  nom  de  la 
femme  de  Sôter  II  ne  se  trouve  pas  dans  ce  protocole,  c'est  un 
indice  que  la  dédicace  est  d'une  époque  où  ce  prince  avait  été 
forcé  de  répudier,  soit  Cléopâtre,  soit  Sélène,  et  où  sa  mère  était 
toute-puissante.  Elle  se  rapporte  plus  probablement  aux  premières 
années  de  son  règne,  lorsque  sa  soiunission  aux  ordres  de  sa  mère 
n'avait  encore  souffert  aucune  atteinte.  On  ne  s'éloignera  donc  pas 
beaucoup  de  la  vérité  en  la  plaçant  entre  117  et  1 1 5  avant  notre 
ère. 

Les  mots  rà  réxpa  s'expliquent  parfaitement  d'après  cette  date, 
puisque  Sôter  II  avait  déjà  des  enfants  de  sa  sœur  Cléopâtre,  lors- 
qu'il est  monté  sur  le  trône. 

Quant  aux  titres  de  <i>iy^yahopt$  xa\  Sûrr^pe;,  que  portent  Cléopâtre 
et  ses  deux  fils,  en  voici,  je  pense,  l'origine. 

Une  remarque  qui  avait  échappé  aux  chronologistes,  c'est  qu'Ëver- 
gète  II,  successeur  de  Philométor,  prit  le  surnom  de  son  frère  en 
montant  sur  le  trône  ;  cela  est  prouvé  par  ce  passage  d'Eusèbe  : 

QToXe/uiaî'o;  b  xaï  AX^avSpoSy  vlbf  rov  Seurépov  EÙBpyérov  »a\  (leg.  rov  xaï) 

Oi>ofij/Topo(  ■  ;  «  Ptolémée  dit  Alexandre ,  fils  du  deuxième  Evergète 
«  dit  Philométor.  »  Ce  double  titre,  il  dut  le  faire  partager  à  sa  femme 

*  Euseb.  Chronic.  grttc,  p.  363. 


VIII.  PROPYLON    DAPOLLONOPOLIS.  63 

Cléopâtre,  et  voilà  pourquoi  il  précède  l'autre,  comme  le  nom  de 
Cléopâtre  précède  celui  de  ses  fils.  Cette  princesse  ne  garda  que  l'un 
des  deux  titres  ;  celui  d'Evergète  resta  à  sa  mère ,  la  première  femme 
du  roi.  C'est  par  là  qu'on  peut  expliquer  un  détail  de  la  liste  des 
rois  dans  la  formule  du  papyrus  d'Anastasy:  ..,Seœv  Èm^avSvj  xal 
d-eotl  Eindroposy  xa\  d-eoS  ^iXopLifropos  y  xoà  S-eœv  Eùepyerôjv,  xal  S-eêv  Oi- 
TiO fitir épojv  Sûm/pow.  Les  S^ol  ^Ckoyitftopss  ^ûjriipes^  ce  sont,  comme  on 
l'a  vu,  Cléopâtre  (veuve  d'Evergète)  et  son  fils  Alexandre;  les  &eol 
Evepyérat  sont  Evergète  II  et  sa  première  femme  Cléopâtre ,  veuve  de 
Philométor,  qui  était  morte  à  cette  époque,  c'est-à-dire  l'an  io3 
avant  J.  C.  ou  l'an  xii  de  Cléopâtre  et  Alexandre.  Son  nom,  étant 
jomt  à  celui  de  son  second  mari  Evergète,  ne  pouvait  l'être  à  celui 
de  son  premier  époux  Philométor  :  aussi  la  formule  porte  S'eoS  OiXo- 
(jLifroposy  et  non  pas  d-e^^  ^PiXofirjTÔpojv, 

En  comparant  cette  formule  à  celle  du  papyrus  de  Casati,  qui 
est  de  l'an  i  i4i  ou  iv*  du  règne  de  Cléopâtre  et  de  Sôter  II,  on 
trouve  une  différence  qui  s'explique  aussi  très- facilement  ;  on  lit 
dans  ce  papyrus:  d^oS  OiXo/xi/Topo; ,  xai  S-eov  Evepyérou^  au  lieu  de  d^t^ 
Eiepyerôjv,  comme  dans  l'autre.  D'où  vient  cette  différence.»^  c'est,  sans 
doute,  de  ce  que  la  première  Cléopâtre  n'était  point  encore  morte, 
ou  bien  de  ce  que  son  nom  est  compris  parmi  les  Q-eoï  <l>tXo(jLt{ropeç 
Sûrr^pe^,  noms  des  princes  régnants;  ou  bien,  après  la  mort  d'Ever- 
gète II,  sa  fille  Cléopâtre,  dont  l'ambition  ne  souffrait  pas  facilement 
le  partage  de  l'autorité,  aura  exclu  sa  mère  de  toute  participation 
aux  affaires ,  et  aura  cessé  de  mettre  son  nom  dans  les  actes  publics. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  cette  princesse  que  son  nom  fut  accolé  à 
celui  d'Evergète,  sous  le  titre  de  S-eoï  Eùepyérai. 

Si  le  titre  de  Philométor  appartient  à  la  mère,  celui  de  Sôter  doit 
être  celui  des  deux  fils  :  c'était  au  moins  le  titre  distinctif  du  fils 
aîné ,  Sôter  II.  Lorsqu'il  fut  expulsé  par  sa  mère  et  remplacé  par 
Alexandre,  ce  prince  prit  aussi  le  titre  que  portait  son  frère;  ainsi, 
dans  les  formules  des  deux  contrats,  on  trouve  uniformément  les 
deux  titres  Philométors  et  Sôters.   Toute    confusion  lut  écartée  par 
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Taddition,  après  le  nom  de  Ptolémée,  des  mots  i  èitinakGuiuvos  kki^av- 
Spos^  ou  bien  &  xai  kT^^avSpos,  comme  on  lit  dans  une  inscription  du 
grand  pylône  de  Philes. 

Pendant  le  règne  simultané  de  Cléopâtre  et  de  son  fils  Alexandre, 
la  bonne  intelligence  entre  ces  deux  princes  fut  plus  d'une  fois  trou- 
blée, et  même  la  cruauté  de  Cléopâtre  effraya  tellement  son  fils, 
qu'il  l'abandonna,  préférant,  dit  Justin,  une  vie  tranquille  et  assu- 
rée à  un  pouvoir  accompagné  de  tant  de  périls  *.  Rappelé  par  sa 
mère,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  en  voulait  à  ses  jours  :  il 
la  prévint  en  la  faisant  assassiner.  Irrités  de  ce  meurtre  atroce,  les 
Alexandrins  le  chassèrent  du  trône  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne,  et  Sôter  fut  rappelé  une  seconde  fois.  Porphyre  raconte  le 
fait  un  peu  diversement.  Sans  parler  du  meurtre  de  Cléopâtre,  il  dit 
seulement  :  «  Qu'irrité  contre  les  troupes  (to«  ctI paretiiMuiiv  bpyioOeU) 
«  Alexandre  sortit  (d'Alexandrie),  et  rassembla  contre  eux  des  forces  en 
"  Egypte.  Il  fut  poursuivi  et  battu,  dans  un  combat  naval,  parTyrrhus 
«  (ou  plutôt  Pyrrhus)y  général  et  parent  des  rois,  et  obligé  de  fuir,  avec 
«  sa  femme  et  sa  fille,  à  Myra  de  Lycie.  »  Porphyre  ne  nous  dit  pas  quelle 
était  la  cause  de  la  colère  d'Alexandre  contre  les  troupes;  mais  on 
ne  peut  douter  qu'elle  ne  fût  excitée  par  le  mécontentement  qu'elles 
manifestèrent  après  le  meurtre  de  la  reine-mère.  Ce  mécontentement 
fut  suivi,  sans  doute,  d'une  rébellion  ouverte,  sans  quoi  Alexandre 
n'aurait  pas  été  forcé  de  quitter  Alexandrie  :  ainsi  il  est  possible  que, 
dans  le  texte  même  de  Porphyre ,  où  Ton  trouve  plus  d'une  lacune, 
le  mot  ânoclSuTt  précédât  </l patviiiaaw  [roU  éKtx/Jaai  </]pat&iyLeunv  àpyt- 

Sôter  II,  après  l'expulsion  de  son  frère,  fut  rappelé  avec  empres- 
sement par  les  Alexandrins.  C'est  à  cette  occasion,  selon  moi,  que 
ce  prince  dut  recevoir  le  titre  de  Philadelphe,  dont  les  chronologistes 
n'ont  point  connu  l'origine  jusqu'à  présent,  ou  dont  ils  ont  nié  l'au- 
thenticité. 

Ce  titre  se  trouve  dans  la  liste  des  rois  qu'on  lit  à  la  suite  du 
•  xxxix.  à. 
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fragment  de  Porphyre  :  UroXeiioioç  6  ^êXdSeX^os  xareXOcjv  dirb  tiis  (pvyriçy 
i^cuKrBivTos  toi?  kXe^dvSpov  *.  On  a  voulu  ^  lire  b  àSeX(p6s  iwJtoS,  au  lieu  de 
<PiX(iSéX^os:  la  raison  qu'on  en  a  donnée,  c'est  que  Nicéphore  et  S.  Epi- 
phane  désignent  Ptolémée  Sôter  par  les  mots  &  iSéX(pbs  aùrov.  Cette 
raison  n'est  pas  suflBsante  :  car,  Sôter  II  étant  frère  d'Alexandre ,  il 
est  tout  simple  que  ces  auteurs  l'aient  qualifié  ainsi  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  Ptolémée,  auteiu-  de  la  liste  des  rois,  ait  fait  de  même. 
On  admettra  d'autant  moins  la  correction  i  dSeX(pbs  aùrt^ ,  que  cette 
liste  ne  désigne  les  Ptolémées  que  par  leurs  surnoms  ;  on  ne  trouve 
les  mots  (iSe'X(pbs  aùrovy  ni  à  l'article  d'Evergète  II,  ni  à  celui  d'Alexandre. 
En  outre,  le  texte  arménien  donne  le  même  titre  de  Philadelphe  à 
Sôtei-  ;  ainsi  nous  n'avons  nul  droit  de  le  retrancher.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  de  mettre  en  doute  celui  de  Philométor,  par  lequel  Pausa- 
nias  désigne  également  Sôter  II  *". 

L'auteur  des  Annales  des  Lagides  croit  qu'il  faut  corriger  Pausa- 
nias,  et  lire  Ptolémée  Sôter  second^;  il  me  parait  n'avoir  pas  remarqué 
que,  comme  Pausanias  explique  lui-même  la  raison  de  ce  surnom, 
on  ne  peut  absolument  changer  son  texte.  Saint-Martin  a  eu  rai- 
son de  défendre  le  témoignage  de  Pausanias  ^,  car  nous  avons  vu 
que  Sôter,  dans  l'inscription  d'Apollonopolis,  porte  ce  titre  de  Phi- 
lométor, et  il  a  été  prouvé  que  ce  prince  et  Alexandre,  son  frère,  le 
devaient  à  leur  mère  Cléopâtre.  J'observe  que,  parmi  les  titres  des  Pto- 
lémées, il  en  était  qu'ils  prenaient  à  leur  avènement  ou  peu  après, 
tels  quEvergète,  Philopator,  Epiphane,  Philométor,  Sôter,  etc.  comme 
un  moyen  nécessaire  poiu-  distinguer  leurs  actes  de  ceux  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  qui  se  nommaient  également  Ptolémée  ;  mais  il  en  était 
d'autres  qu'ils  prenaient  ou  recevaient  à  diverses  époques  de  leur 
règne,  et  qui  se  rattachaient  à  quelque  événement  remarquable,  ou 
tenaient  à  quelque  fantaisie  du  prince  :  tels  furent  celui  de  UoOeivôf  ^ 
le  Désiré,  que  les  Alexandrins  donnèrent  à  Sôter  II  lorsqu'il  re- 

*  Ap.  Euseb.  Chron.  ^rœc.  p.  226. —  ^  Champ.  Ann,  des  Lag.  II,  p.  4i  1,  4ia.  —  *  Ptasan.  I, 
9,  1.  — '  II,  p.  182.  —  *  Dans  le  Joarnal  des  Savants,  1821,  p.  538,  note  1.  —  '  Annales  des 
Lagides,  II, p.  22S,  note  2. 
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prit  la  couronne,  et  celui  d'Euchariste,  qu'Epiphane  devait  à  quel- 
que grâce  ou  bienfait  accordé  à  ses  peuples  *.  Le  surnom  de  Phila- 
delphe  me  paraît  être  du  même  genre.  Il  est  à  remarquer,  en  effet, 
que  la  liste  des  rois  ne  donne  à  Sôter  II  le  titre  de  Philadelphe  qu'à 
l'époque  où  il  remonta  sur  le  trône ,  après  l'expulsion  de  son  frère  : 

IlToXe/xaro^  b  OiXa^eX(po5  nattk6ùl>v  Aith  tvç  (^vyffÇj  é^ojaOévros  rov  AXe^Spov; 

auparavant,  l'auteur  de  cette  liste  ne  l'appelle  que  Sdter  et  Physcon. 
Cette  circonstance  donne  lieu  de  présumer  que  Sôter  ne  prit  ce  titre 
qu'à  son  retour.  Il  est  naturel  que  ce  prince ,  que  les  excès  d'Alexandre 
et  de  sa  mère  avaient  fait  désirer  aux  Alexandrins  de  revoir,  et  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Désiré,  TloOeivôs,  ait  alors  reçu  le  titre  de 
Philadelphe,  qui  rappelait  à  la  fois  et  son  amour  pour  les  sœurs  dont 
les  violences  de  sa  mère  l'avaient  forcé  de  se  séparer,  et  son  attache- 
ment pour  Alexandre ,  contre  lequel  il  ne  voulut  jamais  rien  entre- 
prendre, non  plus  que  contre  sa  mère.  C'est  là  ce  que  Justin  explique 
de  la  manière  la  plus  claire  en  parlant  du  retour  de  Sôter  II  :  «  Nam 
«  ubi  primum  compertum  est  scelere  filii  matrem  interfectam ,  con- 
«  cursu  populi  in  exsilium  agitur,  revocatoque  Ptolemaeo  regnum  red- 
«  ditur,  qui  neque  cum  matre  bellum  gerere  voluisset,  neque  a  fratre 
«  ARMis  REPETERE,  quod  prior  recepissct  ^.  Peut-on  expliquer  plus  clai- 
rement le  motif  qui  fit  donner  par  les  Alexandrins  à  Sôter  le  titre 
de  Philadelphe,  lorsqu'ils  le  rappelèrent  à  la  couronne,  voulant,  en 
quelque  sorte,  consacrer  par  ce  titre  honorable  et  mérité  le  retour 
d'un  prince  désiré  qui  devait  fermer  les  blessures  du  pays? 

Le  second  règne  de  Sôter  II  dura  huit  ans,  depuis  l'an  89  jus- 
qu'en 8 1  avant  notre  ère.  L'histoire  ne  dit  pas  si ,  après  avoir  été 
forcé  par  sa  mère  de  répudier  successivement  ses  deux  sœurs  Cléo- 
pâtre  et  Sélène,  il  avait  épousé  une  troisième  femme  pendant  son 
séjour  en  Chypre.  On  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  se  remaria  point 
et  n'eut  que  des  concubines,  puisque,  selon  Pausanias,  parmi  ses 
enfants  il  n'y  avait  de  légitime  que  Bérénice,  qui  était  née  de  son 
premier  mariage.  Ainsi,  durant  son  second  règne,  Sôter  n'était  point 

'  Plus  haut,  p.  9  et  3o.  —  ^  Justin,  XXXIX,  5. 
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marié  :  ce  qui  le  prouve,  cest  qu'à  sa  mort  les  Alexandrins  appe- 
lèrent au  trône  sa  fille  Bérénice,  veuve  de  cet  Alexandre  II  qu'ils 
avaient  ignominieusement  chassé  *.  Or,  si  ce  prince  avait  été  marié , 
c'est  la  reine  sa  femme  qui  lui  aurait  succédé,  conune  Cléopâtre 
avait  succédé  à  Evergète  II.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  les 
formules  dédicatoires ,  dans  les  monuments  qui  appartiennent  à  ce 
second  règne  de  Sôter,  ne  faisaient  pas  mention  de  la  reine.  C'est 
ce  qui  pourra  se  vérifier  un  jour. 

On  peut  remarquer  encore  que  Pausanias  lui-même  n'a  pas  su  à 
quelle  circonstance  se  rapportait  le  titre  de  Philométor  :  «  Le  hui- 
«  tième  descendant  de  Ptolémée  Lagus,  dit-il,  fut  Ptolémée  Philo- 
«  métor.  C'est  par  ironie  qu'il  reçut  ce  surnom;  car  je  ne  connais 
«  aucun  prince  qui  ait  été  haï  par  sa  mère  autant  quil  le  fat  par  Cléo- 
'^  pâtre  ^  »  Je  pense  que  cet  auteur  se  trompe  ici  doublement. 

D'abord  il  serait  impossible  d'admettre  qu'ime  épithète  donnée 
par  ironie  fût  devenue  le  titre  officiel  d'un  prince  :  une  telle  épithète 
ne  peut  être  qu'un  sobriquet,  dont  l'usage  n'aurait  jamais  dû  pas- 
ser dans  les  actes  publics,  pas  plus  que  ceux  de  Physcon,  de  La- 
thyre,  d'Aulète,  et  autres  de  ce  genre  ;  pas  plus  que  celui  de  Caligula, 
pour  désigner  l'empereur  Caîus,  épithète  ou  sobriquet  militaire,  dit 
Tacite ,  militare  vocabulum  ^,  qui  n'a  jamais  paru  sur  aucun  monu- 
ment. En  cela,  Pausanias  montre  peu  de  connaissance  de  l'histoire 
de  cette  époque. 

Ensuite  il  ne  s'est  pas  moins  mépris  sur  la  signification  du  titre 
de  Oi>ofx)/Tû;p ,  lequel  n'est  susceptible  que  du  sens  actif,  aimant  sa 
mère,  et  non  du  sens  passif,  aimé  de  sa  mère.  On  doit  considérer 
comme  une  dérogation  aux  principes  essentiels  de  la  langue  les 
exemples  de  mots  où  les  syllabes  ^iXo  ou  tJ^icro^  précédant  le  substan- 
tif, ont  la  signification  passive;  aussi  ne  les  trouve-t-on,  et  bien  ra- 
rement encore,  qu'à   des  époques  récentes  :  je  ne  puis  citer  que 

*  Plus  bas,  p.  69.  —  ^  Annal,  I,  4i. 

*  Paas.  1,9,  1  :  r^  ^è  inhikrf^tv  é<rx^  ^i  xktvofffÊ^'  où  yàp  rtpa  rôtv  fimfftkhfv 
fiurrfdévra  iaiigp  èf  TO<rM«  inrà  lÈrfTpàç.  Il  devait  dire  fuoi^osrra....  r^  pL7f¥épa. 
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^ikoxSfjLfioSos ,  surnom  d'un  jeune  esclave  très-aimé  de  Commode,  et 
qui  l'avait  reçu,  dit  Hcrodien  •,  à  cause  de  l'affection  que  lui  portait 
l'empereur  [Seixwovanis  xal  tvs  irpocrnyopiaç  rrjv  t/lopyviv  rflv  els  rbv  naiSa 
Tov  fiouTikéojs).  Hérodien  semble  donc  avoir  fait  la  même  faute  que 

Pausanias;  il  devait  dire  :  rriv  (/lopyriv  rrjv  els  rbv  iSourikéoL  tov  iraiSôs^ 

Vaffection  quil  portait  à  l'empereur^  à  moins  que  Terreur  n'eût  déjà 
passé  dans  le  langage  même  des  contemporains:  mais,  dans  ce  cas, 
on  s'étonne  d'en  trouver  si  peu  d'exemples  parmi  les  écrivains  de 
cette  époque  ^ 

Quant  à  Pausanias ,  il  a  évidemment  mal  interprété  le  sens  du 
titre  de  OiXofjw/Twp  ;  car  il  est  certain  qu'à  l'époque  où  cette  qualifica- 
tion  fut  donnée  au  fils  d'Epiphane  elle  avait  le  sens  actif,  comme  les 
titres  de  Philadelphe  et  de  Philopator,  et  qu'elle  se  rapportait  à  son 
affection  pour  sa  mère. 

4.  Mariage  d'Alexandre  P'  avec  la  fille  de  Sôter  II,  Cléopàtre  ou  Bérénice. 

On  a  vu  **  que  deux  filles  d'Evergète  II ,  après  avoir  été  répudiées 
par  Sôter  II,  avaient  épousé  des  princes  étrangers.  Une  troisième  fille 
d'Evergète  H,  Tryphène^,  avait  épousé  Antiochus  Grypus  du  vivant 
de  son  père.  L'histoire  ne  fait  mention  que  de  ces  trois  filles;  mais 
tout  prouve  que  ce  prince  en  eut  une  quatrième ,  dont  elle  ne  parle 
pas,  et  qui  devint  la  femme  d'Alexandre,  comme  cela  résulte  des  in- 
ductions que  je  vais  présenter. 

Alexandre,  selon  l'auteur  des  Annales  des  Lagides,  épousa  Cleo- 
pâtre,  fille  aînée  de  Sôter  II,  laquelle  fut  tuée  avec  son  mari^  dans 
le  combat  naval  où  il  fut  vaincu' par  Chaeréas  :  comme  une  Cléopàtre 
(ou  Bérénice),  fille  de  Sôter  II,  succéda  à  son  père  et  devint  la 

'  Herodian.  I,  17,  6.  —  ^  Plus  haut,  p.  69»  60.  —  *  Ann.  des  Lag.  H,  p.  226,  23 1. 

'  S.  Grégoire  de  Nazianze,  cité  dans  le  *  Ainsi  appelée  peut-être  en  Thonneur 
Thésaurus  ling.  grœc,  éd.  Lond.  parait  avoir  de  sa  tante  Cléopàtre,  qui  avait  été  surnom- 
employé  ^tkô^eoç  (^t\àQ^a  xtXfiafiaxa)  mée  Tryphène, comme  l'apprennent  les  hié- 
avec  le  sens  de  cher  à  Dieu,  qui  plaît  à  Dieu.  roglyphes  du  temple  d*Ombo8  (supr.  p.  4 1  ). 
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femme  d'Alexandre  II,  ce  savant  est  obligé  d'admettre  l'existence  de 
deux  filles  de  Sôter  II,  dont  la  première  aurait  péri  en  89  avec 
Alexandre  I**,  son  oncle  et  son  époux  '. 

Cet  arrangement  me  paraît  en  opposition  avec  les  textes  de  Pau- 
sanias  et  de  Porphyre. 

Le  premier  dit  positivement  que  Sôter  II  n'eut  qu'une  seule  lille 
légitime,  Bérénice  (que  tout  le  monde  reconnaît  pour  être  la  Cléo- 
pâtre  de  Porphyre),  qui  succéda  à  son  père  :  ^  fiévri  yvriala  ol  rœv  irai- 
Scûv  ijy,  la  seule  légitime  entre  ses  enfants^,  et  non  pas  le  seul  enfant 
légitime  qui  lui  restât  alors,  comme  M.  ChampoUion-Figeac  est  obligé 
de  traduire  d'après  son  système. 

Porphyre  assure,  d'une  manière  non  moins  formelle,  que  Cléo- 
pâtre,  celle  qui  succéda  à  Sôter  II  et  lut,  pendant  dix-neuf  jours  seu- 
lement, la  femme  d'Alexandre  II,  était  ^//e  de  Sôter  II  et  femme 
d'Alexandre  I**  :  Qvyarpï  iiàv  tov  irpsoêvr/pot;,  yvvaixï  Se  rov  veanépov;  d'où 
il  résulte  bien  évidemment  que  la  femme  d'Alexandre  I*'  et  celle 
qui  succéda  à  Sôter  II  sont  une  seule  et  même  personne;  il  s'ensuit 
également  qu'elle  était  belle-mère  d'Alexandre  II,  fils  d'Alexandre  I**, 
à  qui  elle  fut  forcée  par  Sylla  de  donner  la  couronne  et  sa  main:  et, 
en  effet,  quelques  lignes  plus  bas.  Porphyre  dit  qu'Alexandre  II  était 
son  heaufils,  npSyovos.  Le  texte  actuel  de  Porphyre  porte  que  cette 
princesse  partagea  volontiers  la  couronne  avec  lui  :  irapa^aëciv  re  Trap' 
éxotioTif  rriv  i^owriav.  C'est  en  ce  sens  que  M.  ChampoUion  parait  l'avoir 
entendu ,  et  avec  toute  raison ,  le  grec  n'étant  pas  susceptible  d'un 
autre  sens;  mais,  comme  il  est  bien  vrs^isemblable  que  Cléopâtre  se 
vit  avec  déplaisir  privée  d'une  partie  de  son  autorité,  je  ne  doute  pas 
que  la  version  arménienne  ne  nous  ait  conservé  la  pensée  de  Por- 
phyre ,  puisque  les  deux  traductions  latines  de  cette  version  portent 
invite  ou  invita  axore^;  et  je  ne  balance  pas  à  lire  dans  l'auteur  grec 
nap*  dxowTvs  au  lieu  de  nap*  ixotS(Trif,  changement  si  naturel  et  si  né- 
cessaire, qu'on  peut  s'étonner  que  les  traducteurs  de  l'Eusèbe  ar- 
ménien ne  l'aient  pas  proposé. 

'  Ann.  des  Lag.  il ,  p.  33 1 . —  *  Paus.  1 , 9 ,  3. —  *  P.  120,  edd.  Zokrah  et  Maio  ;  p.  248,  éd.  Aucker. 
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Mais,  puisque  c'est  la  femme  d'Alexandre  I^  qui  devint  celle  de 
son  fils  Alexandre  II,  il  faut  bien  admettre  que  cette  princesse 
n'était  point  morte  lors  du  combat  naval  où  ce  prince  périt  :  et,  en 
effet,  je  ne  vois  rien  de  pareil  dans  Pausanias  ni  dans  Porphyre.  Le 
premier  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mort  d'Alexandre;  le  second  ne 
parle  pas  de  celle  de  son  épouse  :  il  dit  seulement  que  Ptolémée 
Alexandre,  après  sa  retraite  à  Myra,  se  rendant  en  Chypre,  périt 
dans  le  combat  qui  lui  fut  livré  par  Chaeréas  :  i9ev  eU  Kthrfiov  iierami' 
SvOeïs  (1.  (isra'jniStfcras)  y  x(t\  xoLranoXefiriSeU  vnb  vavip)(Ov  XoipéoUj  ^ricrxzi. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Alexandre  I^,  avant  d'épouser  Cléo- 
pâtre,  la  fille  de  son  firère,  avait  été  marié  à  une  autre,  puisque 
Alexandre  II  n'était  que  le  beau-fils  de  cette  princesse.  Quelle  est 
cette  première  femme  dont  l'histoire  ne  parle  pas  ?  Ce  doit  être  une 
fille  d'E vergeté  II  :  du  moins  portait-elle  le  nom  de  Cléopâtre,  car  le 
latin  d'Eusèbe  dit  qu'Alexandre  II  était  Cleopatrœ  filins  ^ .  On  ignore 
à  quelle  époque  Alexandre  I**  épousa  cette  première  fenune  :  ce  fut 
peut-être  pendant  la  vie  de  son  père,  quelque  temps  après  le  ma- 
riage de  Sôter.  On  ignore  également  quand  il  la  perdit;  mais  il  est 
possible  de  deviner  à  quelle  époque  et  à  quelle  occasion  il  se  rema- 
ria, et  c'est  ici  que  commence  à  s'expliquer  la  formule  du  papyrus 
d'Anastasy. 

Pendant  les  dix-huit  années  du  règne  d'Alexandre  avec  sa  mère, 
cette  princesse  ne  cessa  de  poursuivre  son  fils  Sôter  II  ;  elle  fut  tou- 
jours mêlée  dans  des  guerres  contre  lui,  et  l'on  ne  voit,  en  aucun 
temps ,  se  calmer  sa  haine  contre  ce  fils,  que  les  Alexandrins  lui  avaient 
imposé  pendant  dix  ans,  et  qu'elle  avait  réussi  à  faire  descendre  du 
trône.  Il  est  impossible  de  concevoir  que,  dans  cet  intervalle,  elle 
eût  permis  à  Alexandre  d'épouser  la  fille  de  son  frère  persécuté. 
Toutes  les  probabilités  se  réunissent  pour  nous  faire  penser  que  ce 
mariage  eut  lieu  pendant  le  règne  de  Sôter  II,  c'est-à-dire  entre  les 
années  1 1 7  et  107;  et,  dans  ce  cas,  il  doit  se  rattacher  à  un  fait  que 
l'histoire  nous  a  conservé. 

*  Easeb.  Chronic.  grmc.  p.  iSo. 
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On  a  vu  que  Cléopâtre ,  forcée  par  les  Alexandrins  de  choisir  Sô- 
ter  II,  avait  envoyé  son  cher  Alexandre  en  Chypre,  en  qualité  de 
général.  Trois  ans  après,  en  i  i4»  Alexandre  devint  roi  de  l'île,  et 
compta  même  de  cette  époque  les  années  de  son  règne  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  trône,  ainsi  que  nous  l'apprend  Porphyre,  dont  le  pa- 
pyrus d'Anastasy  a  confirmé  le  témoignage  :  de  telle  sorte  que  la 
première  année  de  son  règne  en  Egypte  fut  comptée  comme  la  hui- 
tième *.  Ce  fait  est,  sans  doute,  un  résultat  des  soins  de  Cléopâtre 
pour  agrandir  le  plus  possible  le  fils  objet  de  ses  préférences;  et  il 
me  parait  bien  vraisemblable  que,  par  suite  d'un  retour  de  bonne 
intelligence  ménagé  entre  les  deux  firères,  cette  époque  mémorable 
fut  celle  où  Sôter  II  donna  sa  fille  Cléopâtre  en  mariage  à  Alexandre  ; 
ce  qui  suppose  que  dès  lors  Alexandre  était  veuf  :  ou  peut-être  que 
sa  mère,  qui  sacrifiait  tout  à  ses  vues  ambitieuses,  le  força  de  ré- 
pudier sa  femme  et  d'épouser  la  fille  de  son  frère. 

5.  A^e  d'Alexandre  II  et  de  Bérénice,  lorsqu'ils  occupèrent  le  trône  à  la  mort 
de  Sôter  H.  —  Pourquoi  le  nom  de  Bérénice  est-îl  omis  dans  presque  tous 
les  actes  publics,  sous  Alexandre  l*'? 

Au  reste,  en  assignant  l'année  1 14  pour  l'époque  du  second  ma- 
riage d'Alexandre,  je  ne  prétends  donner  qu'une  conjecture  pro- 
bable ;  mais  ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  que  ce  mariage  doit  avoir 
eu  lieu  avant  l'expulsion  de  Sôter  et  l'avènement  d'Alexandre.  Nous 
ne  pouvons  donc  assigner  à  cet  événement  que  la  limite  de  sept  an- 
nées, entre  1 14  et  107  avant  J.  C;  et  c'est  dans  cet  intervalle  qu'a 
dû  naître  Alexandre  II. 

Il  s'ensuit  que  ce  prince ,  à  l'époque  de  son  avènement  au  trône , 
était  beaucoup  plus  âgé  qu'on  ne  devait  le  croire ,  d'après  un  passage 
d'Appien. 

Après  sa  déposition,  Sôter  II  régna  dans  l'île  de  Chypre.  Il  se 
rendit  en  Syrie  pour  secourir  les  habitants  de  Ptolémaïs.  Cet  événe- 

*  Porphyr.  ap.  Eiueh.  1. 1.  Cf.  Champollion-Figeac ,  Ann.  des  Lag.  II,  p.  188. 
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ment  est  de  l'année  io3  avant  J.  C.  La  reine  Ciéopâtre,  craignant 
qu'il  ne  vînt  attaquer  l'Egypte ,  voulut  mettre  en  sûreté  son  petit-fils 
et  ses  trésors,  et  elle  les  fit  transporter  dans  l'île  de  Cos^.  Supposons 
qu'Alexandre  II  fût  né  au  milieu  de  l'intervalle  indiqué  ci-dessus, 
c'est-à-dire  dans  l'année  m  :  il  pouvait  donc  avoir  environ  huit  ans 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Cos  ;  mais,  comme  rien  n'empêche  qu'il  fût  né 
en  109,  il  pouvait  n'être  âgé  que  de  six  ans,  ou  entrer  dans  sa  sep- 
tième année. 

Ce  jeune  prince  resta  dans  Tîle  tant  que  vécut  son  père;  et,  sans 
doute,  des  motifs  de  politique  empêchèrent  la  reine-mère  de  le  faire 
revenir;  car,  lorsqu'après  la  mort  de  cette  princesse ,  Alexandre ,  son 
assassin,  fut  obligé  de  s'enfuir,  il  n'avait  avec  lui  que  sa  femme  et 
sa  fille*.  Alexandre  II  lut  donc  élevé  dans  l'île  de  Cos,  comme  le 
dit  Appien^  [âvarpa^vra  ùirb  Kûîaw).  A  la  mort  de  son  père,  en  Tan- 
née 89,  il  avait  environ  vingt  ou  vingt-un  ans,  et  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  à  l'époque  où  Mithridate ,  soumettant  toute  l'Asie  Mineure , 
en  l'année  86 ,  le  trouva  dans  l'île  de  Cos,  et  s'empara  de  sa  personne 
ainsi  que  des  trésors  de  sa  mère  ^.  Comme  ce  n'est  pas  d'un  homme 
de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  que  l'on  fait  V éducation,  Appien 
fait  un  anachronisme  lorsqu'il  dit,  à  cette  occasion  :  Ka\  rbv  kkg^poh- 
Spov  natSa  roS  ^auiCksvovTOS^  Alythrrov,  aùv  j(jprffjLaa'i  ndXXoTs  ÙTtb  rris  ydpiyaiç 
JdyjsoTtétpaç  iv  Kû;  KoroLXeXeiiÂfxévov  y  napaXa&S^v,  frpei^e  fiao'ùan&s^   c'est-à- 

dire  :  «  Ayant  trouvé  (à  Cos)  le  fils  d'Alexandre,  roi  d'Egypte, 
«  que  sa  grand'mère  Ciéopâtre  avait  envoyé  et  laissé  dans  cette  île, 
« il  le  fit  élever  avec  une  magnificence  royale.  »  On  pourrait  es- 

*  Porphyr.  ap,  Euseb.  Chron,  ^rœc.  p.  aaS;  plus  htut,  p.  64.  —  ^  Bell,  civ,  I,  loa.  —  *  Bell, 
Mithrid.  S  23. 

'  Joseph.  Antiq,  Jud.  XIII,  i3,  i.  Cet  que  Josèphe  se  ftoit  trompé,  ou  que  ses  co- 
auteur dit  TOUS  vlcavoitç  au  pluriel;  mais  pistes  aient  écrit  roùç  vkavoitç  au  lieu  de 
Appien ,  en  deux  endroits ,  parlant  de  cette  ràv  vkûvâv, 

précaution  de  Qéopâtre ,  ne  fait  mention  '  Alexandre  étant  mort  depuis  trois  ans, 
que  du  seul  Alexandre  (  Mithrid.  a 3  ;  Bell,  il  résulte  un  anachronisme  de  la  leçon  /Sa- 
cré. I,  loa);  et  Thistoire  ne  nous  fait  point  aiktitovroçy  que  Schweighaeuser  a  mise 
connaître  d  autres  fils  de  ce  prince.  D  faut  dans  le  texte,  sur  Tautorité  des  manuscrits. 
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sayer  de  donner  à  frpe(pe  le  sens  plus  général  de  traiter,  d'entretenir, 
sans  rapport  avec  l'idée  de  l'âge  que  pouvait  avoir  le  prince;  mais  ce 
sens  s'éloignerait  trop  de  l'usage  pour  qu'on  pût  l'admettre. 

Alexandre  II  s'échappa  bientôt  des  mains  du  roi  de  Pont,  et  se 
réfugia  auprès  de  Sylla,  qui  obligea  Cléopâtre,  belle-mère  du  jeune 
prince ,  à  l'épouser  dans  l'année  8 1 ,  en  partageant  la  couronne  avec 
lui.  Alexandre  avait  déjà  vingt-huit  ans,  et  Cléopâtre  devait  en  avoir 
plus  de  quarante. 

Nous  avons  vu  que  Cléopâtre,  fille  de  Sôter  II,  épousa  son  oncle 
Alexandre  entre  les  années  1 14  et  107,  et  qu'une  époque  très-pro- 
bable pour  cet  événement  est  l'année  même  où  Alexandre  prit  le 
titre  de  roi  de  Chypre  *,  c'est-à-dire  l'an  1 1 4.  En  prenant  cette  der- 
nière date,  nous  nous  renfermons  dans  des  limites  raisonnables. 
Supposons  que  Cléopâtre  fût  alors  dans  sa  treizième  année,  ce  qui 
n'aurait  rien  d'étonnant,  car  c'est  à  cet  âge  que  Cléopâtre,  fille  de 
Ptolémée  Philométor,  fut  mariée  à  Alexandre,  roi  de  Syrie  ^:  elle  a 
donc  pu  naître  en  126,  et  son  père  avait  dû  se  marier  en  127,  c'est- 
à-dire  l'année  même  du  retour  d'Evergète  II  en  Egypte;  coïncidence 
assez  remarquable.  Il  serait  peu  vraisemblable  d'admettre  que  Sô- 
ter II  eût  moins  de  dix-sept  ans  quand  il  s'est  marié,  et  il  a  pu  se 
marier  à  cet  âge,  comme  l'avait  fait  son  grand-père  Epiphane.  Ainsi 
la  naissance  de  ce  prince  ne  peut  être  portée  plus  bas  que  l'an  1  44; 
d'où  il  suit  que  sa  mère  Cléopâtre ,  fille  de  Philométor,  n'a  pu  épou- 
ser Evergète  II  après  l'an  1 45. 

D'après  l'âge  avancé  de  Cléopâtre,  lorsqu' Alexandre  II  fut  appelé 
à  partager  le  trône,  on  peut  juger  que,  si  cette  princesse  vit  ce  par- 
tage avec  déplaisir  *",  Alexandre  trouva  un  peu  dure  la  condition 
d'épouser  sa  belle-mère.  Une  répugnance  prononcée  put  inspirer  à 

'  Hu8  haut,  71.  —  *  Plus  haut,  p.  a  a.  —  *  Plus  haut,  p.  69. 

Cette  raison  ferait  préférer  le  ^aaiksitrav-  que,  lors  du  voyage  de  Mithridate  à  Cos, 

Tos  des  aDciens  éditeurs,  si  Appien  n -avait  Alexandre  I"  était  encore  roi  d'Egypte,  et 

pas  fait  une  erreur  plus  grave  encore  sur  que  son  ûis  était  d*âge  à  ce  qu*il  fut  néces- 

Tâge  d'Alexandre  II.  Il  parait  avoir  cru  saire  d'achever  son  éducation. 

TOM.  I.  10 
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un  homme  aussi  vicieux  le  dessein  de  faire  périr  celle  qu'il  avait 
été  forcé  d'épouser  pour  être  roi.  Aussi  la  fit-il  égorger  après  dix- 
neuf  jours  de  règne;  et  l'on  sait  que  les  troupes,  irritées  de  cette 
infâme  cruauté,  le  mirent  à  mort  quelques  jours  après  ^ 

Les  faits  exposés  ci-dessus  démontrent  que  Ptolémée  Alexandre 
était  marié  pendant  les  dix-huit  années  que  dura  son  règne.  Poui^ 
quoi  donc  le  nom  de  sa  femme  ne  paraît-il  pas  dans  les  actes  publics.^ 
La  raison  en  est  facile  à  deviner.  Comment  pourrait-on  méconnaître, 
dans  cette  curieuse  particularité ,  l'effet  de  l'ambition  soupçonneuse 
de  la  reine-mère,  qui  avait  forcé  Sôter  II  de  répudier  successivement 
ses  deux  femmes ,  dont  l'une ,  Cléopâtre ,  avait  trop  d'habileté  et  de 
caractère  pour  ne  pas  lui  porter  ombrage  ?  Aussi ,  dans  l'inscription 
d'ApoUonopolis  comme  dans  le  papyrus  de  Casati,  qui,  tous  deux, 
sont  du  règne  simultané  de  Cléopâtre  et  de  Sôter  II,  n'est-il  fait 
nulle  mention  d'une  femme  de  ce  prince.  Nous  ne  devons  donc  pas 
être  étonnés  de  trouver  la  même  omission  dans  le  papyrus  d'Anas- 
tasy,  qui  est  du  règne  d'Alexandre  (an  xn  ou  ix).  Lorsque  Cléopâtre 
eut  réussi  à  faire  descendre  Sôter  II  du  trône  et  à  rappeler  Alexandre, 
l'objet  de  ses  affections,  elle  dut  craindre  que  l'ascendant  de  sa  femme, 
fille  du  roi  détrôné^  ne  fût  un  obstacle  à  ses  vues,  et  que  cette  prin- 
cesse, se  portant  médiatrice  entre  les  deux  frères,  dont  l'un  était 
son  père,  l'autre  son  oncle  et  son  mari,  n'apaisât  leurs  différents  et 
ne  mit  fin  à  des  dissentiments  sur  lesquels  elle  fondait  lé  maintien 
de  son  pouvoir.  Tout  nous  avertit  qu'elle  dut  encore  une  fois  sépa- 
rer la  femme  du  mari,  et  ne  pas  souffrir  que  Cléopâtre  vînt  à  Alexan- 
drie partager  le  trône  de  son  époux.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
cette  princesse  resta  auprès  de  son  père ,  en  Chypre  ;  aussi  n'en  est-il 

'  Saint-Martin  (  Nouvelles  Recherches  sur  dont  on  avait  cru  devoir  sYcarter  d*après 

l'époque  de  la  mort  d'Alexandre,  p.  97-101)  des  considérations  qui  ne  peuvent  balancer 

me  paraît  avoir  établi,  d*une  manière  pé-  les  témoignages  formels  de  Porphyre,  d*Ap- 

remptoire,  et  diaprés  une  discussion  nou-  pvei^^déGcéron.  Nous  reyiendrom  sur  ce 

velle  du  texte  de  Cicéron ,  l*opinion  déjÀ  point  chronologique  à  l*occasion  de  éeuX 

soutenue  par  des  savants  distingués  (  Vis-  inscriptions  de  Philes. 
conti,  Iconogr.  grecq.  III,  p.  354.  n.  a),  et 
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jamais  question  dans  les  historiens.  Elle  était  sans  doute  à  Alexan- 
drie lorsqu' Alexandre  fut  obligé  de  fuir,  car  Poq^hyre  dit  qu'il  em- 
mena sa  femme  et  sa  JiUe^;  mais  sa  mère  n'existait  plus.  On  pour- 
rait croire  qu'après  la  mort  de  cette  princesse,  libre  alors  de  ses 
actions,  il  avait  rappelé  auprès  de  lui  celle  dont  on  l'avait  séparé  si 
longtemps  :  toutefois  cette  idée  ne  serait  point  naturelle,  parce  que 
la  révolte  excitée  par  l'horreur  de  son  attentat  suivit  de  trop  près  la 
mort  de  sa  mère  pour  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire  venir  sa  femme 
auprès  de  lui.  Il  faut  donc  admettre  qu'Alexandre,  du  vivant  même 
de  sa  mère,  avait  obtenu  de  faire  venir  sa  femme  auprès  de  lui.  Or 
la  cause  et  l'époque  de  ce  changement  peuvent  être  déterminées  avec 
une  certitude  suffisante. 

On  doit  se  rappeler  que  le  fils  et  la  mère  n'avaient  pas  toujours 
été  d'accord.  Justin  nous  apprend  qu'Alexandre,  effrayé  des  cruautés 
de  Cléopâtre  et  craignant  pour  lui-même,  l'abandonna  et  se  retira 
en  lieu  de  sûreté;  que  Cléopâtre,  se  voyant  ainsi  abandonnée,  trem- 
blant que  Sôter  II,  objet  constant  de  sa  haine,  ne  (Vit  rétabli  sur  le 
trône  par  Antiochus  de  Cyzique,  envoya  des  députés  à  Alexandre 
pour  le  rappeler;  qu'il  revint  en  effet  :  mais  Alexandre,  qni  sentait 
très-bien  que  sa  mère  le  rappelait  parce  qu'elle  avait  besoin  de  lui, 
dut  mettre  à  son  retour  des  conditions  que  l'histoire  ne  nous  fait 
pas  connaître,  mais  que  les  monuments  nous  révèlent. 

Cet  événement  a  dû  se  passer  entre  l'an  xn  ou  ix ,  époque  du  pa- 
pyrus d'Anastasy,  et  l'an  xvi,  date  d'un  papyrus  démotique  du  musée 
de  Berlin,  où  se  trouvent  mentionnés,  dans  cet  ordre,  Alexandre, 
la  reine  Cléopâtre  et  Bérénice,  sœur  du  roi,  et  où  la  date  n'est  plus 
double  comme  auparavant  ^.  Ce  sont  là  trois  changements  notables. 
Alexandre  avait  donc  obtenu  de  sa  mère,  sans  doute  comme  condition 
de  son  retour  :  i  •  d'avoir  sa  femme  auprès  de  lui  ;  q®  de  mettre  son  nom 
le  premier  dans  les  actes;  3** d'y  insérer  celui  de  sa  femme,  mais  seule- 
ment au  troisième  rang;  d^  de  retrancher  l'année  du  règne  de  sa  mère. 

*   \'ojei  la  citation  plus  haut,  p.   6^.  —  ^  Ap.  Kosegarten,  De  prtsca  MgyfÀ,  litf.  conim.  I, 
tabl.  XII;  cf.  Reuveoi,  Lettres  à  M.  Leironne,  HI,  p.  h^- 

lO. 
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Il  n'y  a,  en  effet,  nui  doute  à  former  sur  l'expression  de  la  simple 
date  de  Van  xvi,  énoncée  dans  le  papyrus,  au  lieu  de  la  double  date 
qu'on  mettait  auparavant,  selon  le  témoignage  de  Porphyre,  confirmé 
par  ces  trois  exemples  :  Fan  xii  qui  est  aussi  Fan  ix,  du  papyrus  d'Anas- 
tasy;  l'an  xiv  qui  est  aussi  Van  xi,  et  l'an  xv  qui  est  aussi  Van  xii,  de 
deux  papyrus  démotiques*. 

Maintenant,  si  la  double  date  eût  été  admise  dans  le  papyrus  de 
Leyde ,  aurait-on  marqué  Van  xvi  qui  est  aussi  Van  xiii?  Je  ne  le  pense 
pas;  on  aurait  dit  Van  xvi  qui  est  aussi  Van  xix;  car,  du  moment 
qu'Alexandre  a  repris  la  première  place,  ce  sont  ses  années  qui  ont 
été  énoncées  en  premier;  et,  quand  on  ne  trouve  plus  qu'une  date 
simple  dans  ces  actes,  c'est  à  coup  sûr  l'année  du  règne  de  sa  mère 
qui  a  cessé  d'être  indiquée. 

Reuvens  a  donc  eu  raison  de  rapporter  cette  année  au  règne 
d'Alexandre,  par  conséquent  à  l'an  99  avant  notre  ère,  qui  est,  en 
effet,  la  xix*  du  règne  de  Cléopâtre. 

Cette  ambitieuse  princesse  trouva ,  sans  doute ,  bien  dures  ces  con- 
ditions ,  que  son  fils  lui  imposa  avant  de  consentir  à  revenir  auprès 
d'elle.  Le  papyrus  de  Leyde  nous  a  conservé  la  trace  d'une  autre  pré- 
tention d'Alexandre,  à  laquelle  il  fut  ensuite  obligé  de  renoncer. 

Ce  papyrus  est  de  la  même  année  que  celui  de  Berlin,  mais  de 
deux  mois  antérieur,  puisqu'il  est  daté  du  mois  de  phaophi  [1^  mois 
de  Tannée  égyptienne),  tandis  que  l'autre  est  du  mois  de  choîak 
(4**  mois),  s'il  n'y  a  pas  erreur.  Or  il  nous  présente  une  circonstance 
bien  plus  défavorable  encore  à  Cléopâtre ,  c'est  l'omission  totale  de 
son  nom  :  car  ce  papyrus,  qui  est  un  rescrit  d'Alexandre  I*',  porte 
hcuTtXeùç  ïlTciXefiatos  y  à  êTrtxak)V(JLSvoç  Aké^avSpoçy  xoà  ^aurtXtaaa  Bepeve/xir^ 
rf  âJeXpi/,  sans  le  moindre  mot  pour  Cléopâtre.  De  la  comparaison 
des  dates  des  deux  documents  il  résulte  qu'Alexandre,  une  fois 
revenu,  essaya  d'échapper  à  l'une  des  conditions  de  son  retour  en 
omettant  le  nom  de  sa  mère,  et  en  la  privant  ainsi  de  toute  marque 
extérieure  de  l'autorité  suprême;  mais  que  peu  après,  soit  condes- 

'  Reu>ens»  p.  4o,  n.  6. 
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cendance,  soit  crainte  d'une  résistance  dangereuse,  il  lui  rendit  le 
privilège  dont  il  avait  tenté  de  la  priver. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  dut  être  gravé  un  proscynèma  inscrit 
sur  le  grand  propylon  de  Phiies  avant  Tachèvement  des  sculptures 
de  ce  propylon.  Ce  proscynèma  est  ainsi  conçu  :  j8a<7i>/(w[$  ïlroXefjLouov] 

ojJtwv]  napà  if  [^p^9-  l<TiSt\  ëypœl/e^ En  effet,  le  nom  de  la  reine, 

qui  est  mis  après  celui  du  roi,  ne  peut  être  celui  de  sa  mère,  qui 
précède  toujours  le  sien.  C'est  bien  certainement  celui  de  sa  femme; 
et  dès  lors  il  ne  reste  plus  aucune  place  pour  le  nom  de  sa  mère ,  qui , 
sans  nul  doute,  a  été  omis  par  l'auteur  de  cet  hommage  religieux. 

Mais  un  troisième  document  atteste  que,  trois  ans  après,  Alexandre 
avait,  de  nouveau,  privé  sa  mère  de  toute  participation  à  la  souve- 
raineté. Un  rescrit  de  l'an  xviii  d'Alexandre  (xxi  de  sa  mère),  répon- 
dant à  l'an  97  avant  notre  ère*,  ne  porte  plus  que  le  seul  nom 
d'Alexandre  :  ^aat>£Ùs  ïltoXefÂaios  Atowaick)  y^alpsiv. 

Il  faut  donc  admettre  plus  d'une  restriction  à  la  règle  indiquée  par 
Porphyre,  qui  s'est  contenté  de  la  donner  en  général.  L'usage  de  la 
double  date  a,  en  effet,  subsisté  pendant  la  plus  grande  partie  du 
règne  simultané  de  Cléopâtre  et  de  son  fils  Alexandre,  à  partir  de 
l'an  1 17  jusqu'après  l'an  xn  (106):  Alexandre  prit  le  premier  rang 
sur  les  actes,  y  introduisit  le  nom  de  sa  femme,  y  mit  son  année, 
puis  retrancha  le  nom  de  sa  mère,  l'y  inséra  de  nouveau,  et  le  re- 
trancha une  seconde  fois,  probablement  pour  ne  plus  l'y  replacer. 
Voilà  ce  que  Porphyre  n'a  pas  dit,  et  ce  que  les  monuments  seuls 
nous  apprennent. 

Ces  envahissements  successifs,  ces  attentats  à  la  souveraineté  de 
sa  mère,  nous  expliquent  sa  fin  tragique.  Elle  devait  les  regarder 
comme  d'insupportables  affronts,  et  elle  finit  par  vouloir  se  défaire 
d'un  fils  qui  lui  ravissait,  avec  le  pouvoir  réel,  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  la  souveraineté.  Son  projet,  sans  doute,  après  avoir  fait 

'   PapyrvLs  grecs  da  Louvre»  n*  I ,  verso,  coi.  i3. 

^  A  Tarticle  des  inscriptions  de  Phiies  on  verra  les  motifs  de  cette  restitution. 
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périr'  son  fils  et  sa  fille,  était  d'appeler  à  la  couronne  son  petit-fils 
Alexandre  II ,  qu'elle  avait  fait  garder  soigneusement  à  Cos,  et  peut- 
être  secrètement,  loin  des  atteintes  de  Sôter  II  et  d'Alexandre  I*'. 

Cest  ainsi  que  la  nécessité  d'expliquer  les  particularités  si  remar- 
quables qui  se  rencontrent  dans  les  trois  inscriptions  de  Philes,  de 
Pselcis  et  d'Apollonopolis,  ainsi  que  dans  les  papyrus  contemporains, 
nous  a  conduit  ^  retrouver  les  preuves  de  l'ambition  effrénée  et  des 
passions  haineuses  de  cette  Cléopàtre  qui  trouva  le  moyen  de  gar- 
der le  pouvoir  pendant  plus  de  vingt-huit  ans.  Nous  la  voyons,  at- 
tentive à  tout  ce  qui  pouvait  conserver  ou  assurer  sa  puissance ,  forcer 
Sôter  à  se  séparer  successivement  de  deux  femmes  qu'il  aimait; 
brouiller  les  deux  frères  ou  les  raccommoder  quand  leur  bonne  in- 
telligence convenait  à  ses  vues  ;  faire  descendre  Sôter  du  trône  pour 
y  appeler  Alexandre;  obliger  ce  fils  à  s'éloigner  d'une  femme  à  la- 
quelle il  était  uni  depuis  six  années  et  dont  il  avait  des  enfants; 
priver  cette  princesse  du  titre  et  du  nom  de  reine,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  contrainte  par  son  propre  intérêt  à  le  lui  rendre  ;  vouloir  enfin 
attenter  à  la  vie  de  ce  fils,  lorsqu'elle  vit  que  l'autorité  allait  lui 
échapper  pour  toujours. 

On  trouvera,  dans  le  tableau  chronologique  suivant,  l'ensemble  de 
tous  les  faits  qui  ont  été  exposés  plus  haut ,  relatifs  aux  règnes  d'Epi- 
phane,  de  Philométor,  d'Evergète  II,  de  Sôter  II,  d'Alexandre  I*'  et 
d'Alexandre  II,  jusqu'à  l'avènement  de  Ptolémée  Aidète  ou  Dionysos. 
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SECTION  IL 
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IX. 

DEDICACE  DU  PROPYLON  D'ISIS  X  TENTYRA,  GRAVEE  SODS  LE  RÀGNE  D'AUGUSTE. 

«  Parmi  les  ruines  de  Tentyra,  disent  MM.  Jollois  et  Devilliers, 
«  on  trouve  à  Test  celles  d'une  grande  porte  isolée ,  presque  entiè- 
«  rement  enfouie  sous  les  décombres  provenant  de  la  destruction 
«  des  maisons  particulières  qui,  à  différentes  époques,  ont  fait  partie 
«  de  la  ville.  Sa  forme  et  ses  dimensions  sont  tout  à  fait  semblables 
«à  celles  de  la  porte  du  nord,  qui  précède  le  grand  temple.  Les 
h  sculptures  de  ces  deux  édifices  ont  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
«  logie  * "  Cette  porte,  ou  propylon,  est  placée  juste  sur  l'aligne- 
ment de  l'enceinte  ^  qui  enveloppe  les  monuments  de  Tentyra  ;  elle 
semble  en  former  l'entrée  orientale,  et  avoir  été  destinée  à  être  en 
rapport  de  position  avec  le  petit  temple  d'Isis  situé  derrière  le  grand 
temple.  «  Ce  propylon  est  remarquable  par  une  inscription  en  beaux 
«  caractères  grecs,  répétée  sur  chacun  des  listels  de  la  corniche.  » 

Denon  est  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître.  La  copie  de  ce  voya- 
geur présentait  plusieurs  lacunes,  qui  lurent  remplies  avec  peu  de 
succès  par  l'auteur  de  la  traduction  que  Denon  a  insérée  dans  son 
ouvrage  ^.  Heureusement  la  copie  des  auteurs  de  la  Description  de 
Dendérah  et  celle  de  M.  Hamilton  ^  sont  complètes.  Grâces  à  ces 
voyageurs,  toute  restitution  est  désormais  superflue. 


L'inscription  se  compose  de  trois  lignes  d'une  étendue  inégale. 
La  première  contient  quatre-vingts  lettres;  la  seconde  seulement 
soixante-seize,  et  la  troisième,  qui  est  la  plus  longue,  en  contient 

*  Descript.  de  Dendérah,  p.  5o.  —  ^  Voyez   notre  pi.  III.  —  *  Voyog^  àaf^  ^  ^««'^  ^  ^««« 
Efjypte,  p.  3  13,  éd.  in-fol.  —      Mgyptiaca,  p.  307. 
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quatre-vingt-cinq.  Cette  inégalité  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  on 
ia  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  monuments  du  même  genre.  J'en 
donne  le  fac-similé  (voyez  pi.  V,/),  d'après  la  Description  de  l'Egypte  *. 
Je  lis  et  ponctue  ainsi  le  texte  : 

Inèp  aùroxpdropoi  Kalaapos,  B-eoS  viovy  Atbs  E7<e\y6epiov\j  2eêaa7oS,  M  IIo- 

ttX/ou  Ùxravtov  liyefiSvoi,  xa\ 
Mdpxov  KXeaSiov  llo</l6fjLOv  êirialpaTrfyoVj  TpvC^oJvos  </] parriyovvTOs  j  ol  ànb  rifç 

pLtlTpoTréTiSCJS 
[xal  To]u  vofÂOv  t6  npSirvXov  laiSi  Q-eçi  (leylalri  xa\  rots  cTVvvdioii  B-eoU'  hovs 

AA  Kahaposy  Octjbd  ^eSeu/lp. 

Pour  la  conservation  de  l'empereur  César,  fils  du  dieu  (César),  Jupiter  libé- 
rateur, Auguste,  Pubiius  Octavius  étant  préfet,  Marcus  Clodius  Postumus  étant 
épistratége,  Tryphon  étant  stratège. 

Les  habitants  de  ia  métropole  et  du  nome  [ont  élevé]  ce  propylon  à  Isis, 
déesse  très-grande,  et  aux  dieux  adorés  dans  le  même  temple,  la  xxxi* année  de 
César,  du  mois  de  thoyth  le  jour  d'Auguste. 

Je  crois  inutile  de  rappeler  les  opinions  que  plusieurs  savanlts  ont 
émises  sur  le  sens  et  l'époque  de  cette  inscription,  et  je  passe  à 
l'examen  des  particularités  les  plus  curieuses  qu'elle  présente. 

Il  n'y  a  d'abord  nul  doute  sur  le  nom  de  l'empereur  :  la  qualifi- 
cation de  Q-eov  vlis,  jointe  aux  noms  de  Kataap  ^eSou/lSs,  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  Auguste. 

Le  titre  de  Zeùç  ÈXevdéptos  avait  fait  croire  qu'il  s'agit  d' Antonin , 
parce  qu'en  effet  des  inscriptions  le  donnent  à  cet  empereur  **.  Mais 
une  inscription  de  Philes  le  donne  aossi  à  Auguste.  Ce  genre  de 
flatterie  outrée  n'était  peut-être  qu'une  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait sous  les  Ptolémées.  Philadelphe  est  appelé  Jupiter  par  Théo- 
crite  *^,  et,  dans  une  inscription  anonyme  sur  Méléagre,  il  porte  le 
même  titre ,  selon  l'explication  ingénieuse  de  Buttmann  ^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'usage  devint  général  sous  les  empereurs  :  Caligula  fut  nommé 

'  Aniiq.  t.  V,  pi.  56,  12.  —  •*  Bôckh,  Corp.  Inscript  n^  i3i4.  —  "  Idyll.  ?ii,  98.  —  '  Àp. 
Jacobs,  in  Àntholog.  Palai.  p.  3 30,  33 1. 

TOM.   1.  li 
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Zex^s  ÈTct(pavfis  véoç^\  Trajan  Zet)^  (ptKtoi^\  Caligula  et  Commode  Jovis 
Latialis  "".  Le  titre  de  Zeùs  XlveidSnSy  qu'emploie  Philippe  pour  dési- 
gner Auguste  dans  une  épigramme  de  l'Anthologie  \  parait  avoir 
pour  équivalent  l'expression  Zeùs  Avaôvios^  qu'Oppien  applique  à 
Caracalla®,  ainsi  qu'une  épigramme  de  l'Anthologie^,  à  l'empereur 
Gratien  K. 

Les  Égyptiens  ont  été  fort  prodigues  de  titres  magnifiques  à 
l'égard  des  empereurs;  mais  aucun  peut-être  ne  les  mérita  plus 
qu'Auguste,  dont  la  conduite  politique  envers  l'Egypte  fut  si  sage 
et  si  bien  calculée  sur  les  besoins  du  pays. 

Il  reste  à  expliquer  la  date  exprimée  par  les  mots  ETOYZ  A  A 
KAIZAPOZ  0f2Y0  ZEBAZTHI,  dont  la  leçon  ne  présente  aucun 
doute.  L'an  3i  de  César  répond  à  l'an  i  de  l'^re  chrétienne,  parce 
que  les  années  d'Auguste  se  comptaient,  en  Egypte,  à  partir  de  l'an 
3 G  avant  cette  ère. 

Dans  0Î2Y0  ZEBAZTHI,  nous  avons  le  mois  et  son  quantième; 
^sëaal^  doit  être  pris  adjectivement,  comme  dans  ^eêaalri  wAi^,  2eêa- 
alri  cnretpay  cohors  Auyusta^^  ^sêau/lbç  olxos^  domus  Aagusta,  iXirU  aeSa- 
</ltl^  vlxn  ae€aa1tf\  Dans  ce  cas^  le  substantif  i^f^^pa  sera  sous-entendu, 
ainsi  qu'il  l'est  ordinairement  avec  TrpûJrjy,  Sevrép^^  ^p/ri;,  etc.;  ainsi 
0I2Y0  ZEBAZTHI  signifiera  de  thoth  le  jour  auguste^  ou  d! Auguste; 
ce  sera  donc  le  jour  éponyme  de  ce  prince.  L'inscription  de  Rosette 
nous  apprend  que  les  Ptolémées  donnaient  leurs  noms  à  plusieurs 
jours  de  chaque  mois  dans  l'année  ^;  fait  également  établi  par  celle 
de  l'île  de  Dionysos  (n**  XXX).  Cet  honneur  était  même  conféré  à  de 
simples  particuliers ^  du  moins  en  Grèce  et  en  Asie.  Si  une  inscrip*- 
tion  des  Attales  fait  mention  du  jour  du  roi  Eumène  ^  [iv  if  ^aaiTJcM 
Eifiévovs  ii(jiép^)i  lequel  jour  ne  peut  être  qu'un  éponyme,  il  résulte, 

*  Pliilo  ad  Caîum ,  p.  696,  Mang. —  ^  Spanh.  Prœstant  nam.  II,  p.  5oo. —  ''  Dio  Gassius,  LIX,  98  ; 
Sucton.  Caliy.  S  22,  ibique  Cas.;  cf.  Gaper,  Append.  ad  Apoth.  Homer.  p.  206.  —  "*  ^p^S^»  i«M; 
Anthoi  II,  228;  16(^114?  Jacobs,  IX,  p.  190.  —  "  Çyneget.  1,3.  —  '  Jacobs,  ParaUpom,  n*  igi; 
Anih.  Poiaf.S  XV,  n*  6.-  »  Jacobs,  In  Anih.  Palat.  p.  816.—  **  Ad.  Apost.  XXVII,  i.—  *  Zoega, 
Nam.  jE^pt  p.  ^9,  54,  55;  Mionnet,  VI,  p.  89,  90.  —  '  L.  47;  voy.  mon  Commentaire  sur  ce 
passage.  —     Ad  cale,  marmor.  Oxoniens.  éd.  Maittair.  et  dans  Walpole's  TraveU,  t.  II,  App,  p.  a. 
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d'une  autre  inscription  du  même  temps  et  du  même  pays,  qu'un  cer- 
tain Craton  portera  une  couronne  sa  vie  durant,  et  qu'il  y  aura,  dans 
Tannée,  des  jours  de  son  nom,  éiroiwfjLoi  lipJpai  '^.  Parmi  les  honneurs  que 
les  Athéniens  prodiguèrent  à  Démétrius  Poliorcète,  ils  donnèrent 
son  nom  au  mois  de  munychion,  qu'ils  appelèrent  démétrion,  et  le 
dernier  jour  de  chaque  mois  fut  éponyme,  sous  le  nom  de  démétrias^. 

Que  cet  usage  se  soit  continué  en  Egypte  sous  les  Romains,  c'est 
ce  dont  il  serait  difficile  de  douter,  quand  même  l'édit  de  Tibère 
Alexandre  ne  l'attesterait  pas  de  la  manière  la  plus  certaine  dans  ia 
date  ainsi  exprimée  :  L.  B  A-ouxiov  A.t€iou  ^e€aa1ùu  ^ovknix.lou  Tdkêa  où- 
Toxpéropos  (paaj^\  A  tot/>/a  Seéoa^p^;  c'est-à-dire  :  «  La  seconde  année  de 
«  Lucius  Livius  Sulpicius  Galba,  empereur,  le  premier  de  phaophi, 
«Julie  Auguste  (28  septembre,  an  68  de  notre  ère).  »  Il  est  clair 
que  les  mots  ioxiklcjL  ^eSaalfi  sont  une  apposition  de  (paoy^}  npdrrf  : 
ils  indiquent,  sans  nul  doute,  que  le  premier  de  phaophi  était 
le  jour  éponyme  de  Uvie,  femme  d'Auguste,  qui,  après  la  mort  de 
ce  prince,  prit  le  nom  de  Julia  Augusta.  Ce  texte  curieux  nous 
apprend  que  Yéponymie  s'exprimait,  dans  ce  cas,  par  une  espèce  d'ap 
position;  on  disait  :  de  phaophi  le  premier,  Julie  Auguste.  La  date  de 
ce  décret  est  postérieure  de  cinquante-quatre  ans  à  la  mort  d'Au- 
guste, et  de  cinquante  et  un  à  celle  de  Livie;  cependant  on  conti- 
nuait encore,  dans  les  actes  publics,  de  marquer  Yéponymie  de  cette 
princesse.  Ce  rapprochement  ne  permet  pas  de  douter  que  les  mots 
6cab6  2e€a<77^,  dans  l'inscription  de  Tentyra,  ne  doivent  s'entendre 
également  d'une  éponymie  de  jour.  L'exemple  tiré  de  l'édit,  tout  en 
démontrant  le  fait,  donne  néanmoins  lieu  d'hésiter  sur  le  vrai  sens 
du  mot  ^eêaalfi;  car,  si  cet  adjectif,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dépend 
du  mot  iifiép(f  sous-entendu ,  il  peut  être  aussi  le  nom  même  de  Julie 
Auguste,  placé  en  apposition. 

Mais  une  considération  très-forte  me  paraît  propre  à  décider  la 
question ,  en  empêchant  d'assimiler  les  deux  dates  :  c'est  que ,  dans 
l'inscription   de  Tentyra,   le   quantième   du   mois    manque   devant 

'  In  Antiq,  Àsiat  éd.  Chishull,  p.  lAs.  —  ^  Pliitarch.  in  Demetr,  S  12. 

1 1. 
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ZEBAZTHI,  au  lieu  que  nous  le  voyons  exprimé  dans  le  texte  de 
redit.  Cette  difierence  démontre  qu'il  ne  peut  être  question  d'un 
des  jours  éponymes  de  l'impératrice  Livie  :  dans  ce  cas,  en  effet,  il 
eût  été  d'autant  plus  nécessaire  de  joindre  le  quantième  du  mois 
au  titre  de  ZEBAZTHI,  que  plusieurs  jours  éponymes  auraient  été 
consacrés  à  cette  princesse. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  mot  ZEBA- 
ZTHI désigne  un ']Our  éponyme  d'Auguste,  et  un  jour  tellement  connu 
qu'il  sufiBsait  de  l'indiquer  par  son  nom  pour  que  tout  le  monde 
sût  précisément  la  date  qu'on  voulait  exprimer. 

Je  n'aperçois  que  deux  joiu*s  qui  puissent  offrir  cette  condition 
nécessaire:  celui  de  la  prise  d'Alexandrie  et  celui  de  la  naissance 
d'Auguste  ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  difficile  de  se  décider  sur  le  choix. 

Le  jour  de  la  prise  d'Alexandrie  fut  solennisé  par  une  fête  à 
Rome  *,  et  probablement  aussi  en  Egypte  comme  étant  celui  qui 
avait  vu  la  délivrance  de  la  contrée  et  le  terme  des  excès  dont  elle 
avait  été  le  théâtre.  Ce  jour  pourrait  donc  avoir  été  choisi  comme 
éponyme  d'Auguste;  mais  une  circonstance  l'exclut  :  la  ville  d'Alexan- 
drie fut  prise  le  i**  du  mois  sextilis,  nommé  depuis  augustus,  et  ce 
fut  à  ce  jour  qu'on  fixa  l'anniversaire  ^  et  les  fêtes  instituées  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Or  le  premier  août  tombait  au  7  mésori 
fixe,  et  au  i4  mésori  vague  en  l'an  1*'  de  notre  ère;  et  la  condi- 
tion du  jour  que  nous  cherchons  est  de  tomber  dans  le  mois  de 
thoth. 

Le  jour  natal  d'Auguste,  célébré  à  Rome  et  dans  les  provinces, 
l'était  smlout  à  Alexandrie  et  en  Egypte  avec  beaucoup  de  pompe , 
de  même  que  celui  de  ses  successeurs;  c'est  Philon  qui  nous  l'ap- 
prend*^. L'inscription  de  Rosette  montre  que  le  jour  de  la  naissance 
d'Epiphane  était  éponyme,  et  nous  avons  lieu  de  conjecturer  qu'il  en 
était  de  même  dix  jour  natal  des  autres  Ptolémées.  Il  est  donc  on  ne 
peut  plus  probable  que  les  empereurs  jouirent  du  même  privilège , 

Dio  Cassius,  LI,  19.  —  **  Bianchini,  Caméra  ed  iscrizioni  sepolcrali.  tab.  IV.  —  "  Philo,   in 
Flacc.  S  10,  p.  539,  ed.  Mangey. 
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et  que  leur  jour  natal,  célébré  avec  tant  de  solennité,  fut  en  même 
temps éponyme ;  or,  selon  Suétone*,  Auguste  était  né  le  9  des  calendes 
d'octobre  de  l'ancien  calendrier**,  ce  qui  répond  au  2  3  septembre, 
et  au  26  du  mois  de  thoth.  Cette  coïncidence  me  parait  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  vraie  date  de  l'inscription. 

De  ce  rapprochement  nous  tirons  un  nouveau  fait  très-curieux  : 
c'est  que  la  date  est  marquée  selon  le  calendrier  fixe  alexandrin.  En 
effet,  dans  la  première  année  de  notre  ère,  le  1*  thoth  vague  cor- 
respondait au  2  3  août,  et  le  1^  du  mois  suivant,  ou  phaophi,  au 
22  septembre  :  par  conséquent  le  2  3  septembre,  jour  natal  d'Au- 
guste, tombait  le  2  phaophi  vague,  tandis  qu'il  résulte  de  l'inscrip- 
tion de  Tentyra  que  ce  jour  tombait  dans  le  mois  de  thoth.  C'est 
là  le  plus  ancien  exemple  connu  de  l'usage  du  calendrier  fixe  alexan- 
drin :  mais  il  est  possible  qu'on  en  découvre  un  jour  de  plus  anciens 
encore  ;  car  rien  n'empêche  de  croire  que  l'usage  public  de  ce  calen- 
drier fixe  ne  date  de  l'année  26  avant  J.  C,  où  le  1*  thoth  vague 
correspondit  pour  la  première  fois  avec  le  29  août.  Jusqu'à  présent 
on  ne  connaissait  pas  de  traces  certaines  de  l'année  fixe  alexandrine 
antérieure  au  second  siècle  de  notre  ère  ^. 

On  a  lieu  de  croire  que  le  jour  éponyme  de  Julia  Augusta,  célé- 
bré encore  tant  d'années  après  sa  mort,  était  aussi  son  jour  natal. 
Ce  jour  était  célébré  à  Rome,  au  témoignage  de  Tacite  ..,.quum  die 
natali  augustjE  inter  sacerdotes  epularetur  ^.  Juste-Lipse  veut  lire 
Augusti,  parce  qu'il  ne  trouve  nulle  part  que  \ejour  natal  de  Livie 
ait  été  célébré  après  sa  mort;  nous  voyons,  au  contraire,  qu'il  l'était 
plus  de  cinquante  ans  après.  Tous  les  éditeurs  ont  conservé  la  leçon 
des  manuscrits*^;  leur  réserve  est  à  présent  justifiée.  Cette  princesse 
était  donc  née  le  28  septembre. 

Les  années  d'Auguste  en  Egypte  ont  commencé,  non  pas  au  1** 

■  In  Octaxf.  S  v,  gi;  cf.  Dio  Cass.  LVI,  3o.  —  *  Ap.  Schanfl.  Ann.  Rom.  Jo/.  c.  ?n,  p.  267 , 

379,  391.  —  ^  Ideler,  Hist.  Untemch.  ûber  die  Beohachi.  S.  1 26,  et  p.  5 1,  trad.  d'Haima.  Le  même 

avant,  dans  son  excellent  Handbach  der  Ckronol.  (Berlin,  iSaS  ),  a  adopté  mon  explication  de  la 

date  Alexandrine  de  cette  inscription.  (T.  I,  S.  i45,  i46.)  —  "^  Annal.  VI,  S  5.  —  *  Cf.  Bumouf 

sur  ce  passage,  Trad.  franc,  de  Tacite,  II,  p.  463. 
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août,  jour  de  la  prise  d'Alexandrie,  mais  au  29  du  même  mois, 
1^  thoth  de  Tan  3o  avant  J.  C.  *:  il  s'ensuit  que  la  xxxi*  année  de 
son  règne,  d'après  le  calcul  égyptien,  a  commencé  le  29  août  de 
Tan  i^  de  J.  C.  La  date  de  l'inscription  est  donc  du  2 3  septembre 
de  cette  même  année;  ainsi  il  y  avait  vingt-six  jours  que  la  xx%f 
année  d'Auguste  était  commencée. 

Ce  sont  les  gens  du  nome  et  de  la  métropole  qui  ont  construit  ce 
propylon  ;  ils  en  ont  ordonné ,  ils  en  ont  fait  la  dépense  ;  l'autorité  su- 
périeure n'a  fait,  sans  doute,  que  donner  la  permission  de  construire  : 
nous  appellerions  cela  une  dépense  départementale  et  municipale. 

Cette  date  montre  que  les  Tentyrites  avaient  rattaché  la  dédicace 
du  propylon  aux  solennités  du  jour  nato/ d'Auguste,  comme  chez  nous 
on  attend  quelquefois  le  moment  d'une  fête  publique  pour  poser  la 
première  pierre  d'un  édifice,  ou  pour  en  consacrer  l'achèvement. 

Il  reste  une  observation  à  faire  relativement  au  nom  du  préfet 
d'Egypte,  Publias  Octavius.  Ce  membre  inconnu  de  la  gens  Octavia, 
parent  d'Auguste  à  un  degré  quelconque,  doit  avoir  été  le  fils  du 
Marcus  Octavius  qui  commandait  le  centre  de  la  flotte  de  Marc* 
Antoine  à  la  bataille  d'Actium^.  On  ne  s'étonnera  pas  que  ce  fils 
ait  mérité  ensuite  la  confiance  d'Auguste  au  point  d'être  chaîné  de 
gouverner  un  pays  où  ce  prince  ne  mettait  que  des  hommes  dont  la 
capacité  et  le  dévouement  lui  étaient  bien  connus. 

La  série  des  préfets,  depuis  i£lius  Gailus  jusqu'à  yËmiiins  Rectus, 
sous  le  règne  de  Tibère ,  ne  se  retrouve  plus  dans  l'histoire  :  il  existe , 
à  cet  égard,  une  lacune  de  trente-deux  à  trente-quatre  ans.  La  pré- 
fecture de  Publius  Octavius  tombe  précisément  dans  l'intervalle ,  et 
comble  une  partie  de  cette  lacune.  Cette  liste,  importante  par  les 
indications  historiques  qu'elle  fournit,  s'enrichira  successivement  de 
plusieurs  autres  noms  que  les  inscriptions  seules  nous  ont  conservés. 

*  Ideler,  Hist  Untenuck.  u.  s.  w.  S.  55-57;  ®^  P*  ^^«  >^«  ^^^'  «l'Halma.  —  **  Piui.  in  Anton. 
S  65;  DnimaDD,  Geschichte  Roms.  Th.  IV,  S.  a95. 


X.   PRONAOS  DE  TENTYRA. 


87", 


X. 


DEDICACE    DU    PRONAOS    DU    TEMPLE    D'APHRODITE    A    TENTYRA,    APPARTENANT 

AU    rAgNE    de    TIBERE. 


Le  grand  temple  de  Tentyra  n  est  pas  moins  célèbre  par  son  ar- 
chitecture magnifique  et  sa  riche  sculpture  que  par  les  bas-i^eliefs 
astronomiques  qui  décorent  deux  de  ses  plafonds.  Sur  le  listel  de 
la  corniche  du  pronaos  on  lit  une  inscription  qui  diffère  peu  de 
celle  du  propylon. 

Nous  en  possédons  trois  copies  :  Tune  insérée  dans  la  Description 
de  Dendérah *,  lautre»  dans  les  jEgyptiaca  de  M.  Hamilton ^;  la  troi^ 
sième,  dans  les  Antiquités  de  la  Nubie  de  M.  Gau*^.  Cette  dernière  ne 
diffère  des  deux  autres  que  parce  que  la  fin  de  la  première  ligne 
manque  entièrement;  on  lit  dans  celles-là  :  EfllAY .  •  •  M  OH  A .  .  OY 
OAAIKOY,  avec  une  lacune  à  la  suite  de  ce.  dernier  mot. 

Dans  la  copie  de  M.  Gau  on  ne  trouve,  en  effet,  aucune  trace 
de  lettres  après  CEBACTOY  YIOY  E.  Selon  ce  voyageur,  le  reste  a 
été  gratté  au  ciseau,  et  il  n'a  pu  rien  y  distinguer.  Les  deux  autres 
copies  paraissent  contraires  à  cette  assertion,  puisque  la  plus  grande 
partie  des  lettres  qui  terminent  la  ligne  sont  encore  distinctes  au 
point  qu'on  a  pu  les  copier  d'en  bas,  c'est-à-dire  à  plus  de  cent  pieds 
de  distance ^  Depuis,  sir  Gardner  Wilkinson  a  reconnu  également  que 
ces  lettres  ont  été  effacées  à  dessein;  mais,  heureusement»  avec  assez 
de  négligence  pour  qu'on  puisse  en  discerner  les  vestiges  lorsque  le 

*  Pâg.  57.  —  *  Pag.  206.  —  •  Pi.  I;  c'est  celle-ci  que  j'ai  reproduite,  pi.  V,  g. 


*  Nîebuhr,  qui  a  inséré  cette  copie  dans 
ses  Inscriptiones  Nubienses  (p.  i3),  partant 
du  renseignement  que  lui  avait  donné 
M.  Gau,  a  vu  dans  ces  lacunes  un  nouvel 
exemple  de  noms  effacés  par  la  haine  :  et 
conmie ,  parmi  les  préfets  qui  ont  gouverné 
TEgypte  sous  Tibère,  Flaccus  est  celui 


dont  les  déprédations  ont  dû  lui  attirer  Ta- 
version  des  Elgyptiens,  Niebuhr  pense  que 
c^est  le  nom  de  ce  préfet  qui  a  été  efiacé 
à  dessein.  Cette  idée  avait  conduit  cet  in- 
génieux critique  à  proposer  une  conjecture 
qui  se  trouve  vérifiée  par  les  vestiges  de 
lettres  qu*il  ne  connaissait  pas. 
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soleil  frappe  les  lettres  obliquement  *.  Ce  n'est  qu'en  épiant  le  mo- 
ment favorable  qu'il  a  pu  copier  la  fin  de  la  première  ligne. 

A  la  fin  de  la  troisième  ligne,  après  0EOIC,  il  manque  dix-sept 
à  dix-huit  lettres,  selon  M.  Hamilton. 

Quant  à  la  première  ligne,  il  suffit  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  l'ins- 
cription du  propylon  de  Tentyra,  pour  être  assuré  qu'on  doit  trouver 
ici  le  nom  du  préfet  d'Egypte,  ifiyeiuiv.  En  cherchant  parmi  les  pré- 
fets qui  ont  administré  l'Egypte  sous  le  règne  de  Tibère,  on  en 
trouve  un  dont  le  nom  existe  dans  les  lettres  conservées.  En  effçt, 
au  lieu  de  EHI  AY.  . .  MOHA.  .OY  <DAA  I  KOY,  qui  ne  voit  qu'il 
faut  lire  EHI  AY[AOY]  AOYIAAIOY  OAAKKOY,  sous  Aulns  AviUias 
Flaccus  ?  C'est  le  célèbre  ennemi  des  Juifs ,  dont  Philon  a  peint  les 
persécutions  sous  des  couleurs  si  vives,  et  qui  fut  préfet  dans  les 
cinq  dernières  années  du  règne  de  Tibère. 

Le  nom  Avillius  est  écrit  kovtyy^tos  dans  le  texte  de  Philon**;  une 
autre  inscription  donne  AYIAAIOZ  *^  :  de  même,  au  propylon  de 
Tentyra,  on  lit  OKTAYIOZ,  et  non  pas  OKTAOYIOZ  ^.  On  sait  que 
le  V  des  Latins  est  rendu  tantôt  par  Y,  tantôt  par  OY  ;  ainsi  la  resti- 
tution du  mot  entier,  d'après  les  lettres  conservées,  ne  laisse  aucun 
doute.  Le  prénom  de  ce  préfet  d'Egypte  n'est  jusqu'ici  connu  que 
par  l'inscription  du  pronaos.  Après  le  mot  OAAKKOY  il  manque 
ime  ou  deux  lettres,  dans  la  copie  de  M.  Hamilton:  ce  sont  évidem- 
ment les  premières  du  mot  liyefdvosj  qui  se  trouve  à  cette  même 
place  dans  l'inscription  du  propylon;  d'où  l'on  voit  que  la  première 
ligne  avait  environ  quatre-vingt-huit  lettres. 

Seconde  ligne.  Le  premier  mot  de  la  partie  conservée  de  cette  ligne, 
CAPAnifîNOC,  est  placé  au-dessous  des  lettres  NEOY  CEBAZ- 
TOY,  qu'on  lit  à  la  première  :  ainsi  il  manquerait  environ  trente- 
deux  lettres  à  la  seconde  ligne.  La  lacune  était  évidemment  occupée 
par  le  nom  de  Yépistratége  et  par  le  titre  de  cette  dignité.  Ce  nom, 
qui  avait  échappé  à  tous  les  explorateurs,  a  été  lu  par  sir  Gardner 

Topographjr  oj  Thebes,  p.  4o4.  —  **  Pbiio,  m  Flaccum,  init.  —  *  Marmor.  Oxon.  XLI.  — 
*  Plus  haut,  p.  8i. 
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WilkinsoD  :  c'est  celui  d'Aulus  Fulvias  (et  non  Fulmius)  Crispas^;  on 
a  donc  avec  ijlSvos^  fin  du  mot  iiye(i6vos^  les  trente-deux  lettres  qui 
manquent. 

Troisième  ligne.  Elle  est  complète  jusqu'à  la  soixante-septième 
lettre.  Après  0EOIC,  MM.  Hamilton,  Jollois  etDevilliers  n'ont  rien 
aperçu  :  la  lacune,  dit  le  premier  de  ces  voyageurs,  est  de  dix-sept  à 
dix-huit  lettres;  elle  peut  être  plus  considérable,  car  la  première 
ligne  contient  quatre-vingt-sept  lettres;  la  troisième  a  donc  pu  en 
contenir  quatre-vingt-sept  ou  quatre-vingt-dix. 

M.  Gau  a  seul  distingué  quelques  traces,  ainsi  disposées  : 

0EOIC ripr 

La  lacune  est  de  quatre  ou  cinq  lettres.  En  se  reportant  à  l'ins- 
cription du  propylon,  on  demeure  convaincu  que  les  lettres  PIPI 
appartiennent  au  nom  de  Tibère,  BEPI,  en  sorte  que  la  première 
lacune  de  trois  ou  quatre  lettres  a  dû  être  remplie  par  [L .  .  .  TljBEPI , 
et  la  suite  par  OY  KAICAPOC;  puis  le  mois  et  son  quantième, 
comme  dans  l'inscription  du  propylon  ^. 

Le  nom  du  préfet  Avillius  Flaccus  donne  le  moyen  de  renfermer 
la  date  de  l'inscription  dans  des  limites  assez  resserrées  ;  car  Philon 
nous  apprend  que  Flaccus  gouverna  l'Egypte  pendant  six  années, 
dont  cinq  sous  Tibère  et  une  sous  Caligula''.  D'après  cette  autorité,  la 
date  est  comprise  entre  les  années  32  et  3  7  de  notre  ère ,  qui  sont  les 
années  20  à  2^  (égyptiennes)  de  Tibère,  ou  les  cinq  dernières  de 
son  règne. 

En  conséquence,  les  lettres  numériques  qui  suivaient  le  L  (signe 
de  l'année)  ont  dû  être  K,  KA,  KB,  KP,  KA.  L'analogie  peut  nous 
faire  retrouver  le  mois  et  le  quantième  qui  manquent.  Nous  avons 
vu  que  les  Tentyrites  avaient  choisi  le  jour  de  la  naissance  d'Auguste 
pour  faire  la  dédicace  du  propylon  qu'ils  venaient  d'achever  ^.  Il  est 
présumable  qu'on  aura  également  choisi  le  jour  de  la  naissance  de 
Tibère  pour  la  dédicace  du  pronaos.  On  pouvait  difficilement  prendre 

'  Topogr.  of  Thehes,  p.  4o4. —  *"  Plus  haut,  p.  83.  —  '  In  Flaccum,  S  3,  p.  5 18,  éd.  Mangey. 
—  *  Plus  haut,  p.  86. 
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un  jour  plus  agréable  au  prince  dont  le  nom  devait  être  inscrit  sur 
le  monument.  Tibère  mourut  le  26  mars  de  Tan  790  de  Rome, 
après  avoir  vécu  soixante-dix-sept  ans,  quatre  mois  neuf  jours":  il 
était  donc  né  le  17  novembre,  jour  auquel  on  devait  célébrer  ses 
généthliaques  à  Rome  et  dans  tout  Tempire.  Cette  époque  natale 
était  exprimée  sur  les  monuments  par  le  signe  du  scorpion,  dans 
lequel  le  soleil  se  trouve  alors.  Du  moins  c'est  ainsi  qu'on  pourrait 
expliquer  la  présence  de  ce  signe  sur  le  beau  camée  de  Vienne  repré- 
sentant le  triomphe  de  Tibère  ,  si  toutefois  le  scorpion  n'était  pas 
plutôt  un  symbole  de  Mars  ^.  Le  17  novembre  répond  au  2  1  d'athyr 
du  calendrier  fixe  alexandrin;  ainsi  la  lacune  peut  avoir  été  remplie 
entièrement  par  les  vingt-cinq  lettres  suivantes  : 

[L  K.]TIBE[PIOY  KAICAPOC  AGYPKA]. 

Le  neutre  rà  irpàvoLov  existe  dans  les  copies  de  MM.  Hamilton  et 
Gau,  tandis  que  celle  de  MM.  Jollois  et  Devilliers  porte  thv  Ttpàvaov. 
A  la  vérité,  le  mot  Trpévaos  est  ordinairement  du  masculin,  et  cette 
forme  est  plus  analogique;  mais  la  double  autorité  des  deux  pre- 
miers voyageurs,  qui  ont  copié  l'inscription  chacun  de  son  côté,  me 
paraît  prépondérante.  D'ailleurs  la  forme  neutre  se  trouve  dans  une 
autre  inscription  d'Egypte,  celle  deTchonémyris,  de  même  que  dans 
le  scholiaste  de  Sophocle  ^, 

Voici  le  texte  complet  en  caractères  courants: 

Xirèp  avTOxpàiTOpos  Tiëeplov  Kalaaposy  véov  ^sëaurlovy  Q-eov  2e€aa7oC  vlovy  én\ 

Affkov  AùiKkiov  ^7<dxxov  tjyc- 
fiévosy  AtfXou  OaSXovtov  Kpltnrov  écriai parrfyov  y  ^apanicûvos  Tpv^dfxÇov  a"7paTir- 

yovvrosy  ol  ành  Trjs  (irjrpo^ 
vé'keeijç  xa)  tov  vofxov  rb  npôvaovy  k^poSlrri  S^çt  (Âsylc/lri  xa)  toU  awvdois  B-eoU  • 

L.  K.  Ttësplov  Kalaaposy  àOùp  KA. 

Pour  la  consenatîon  de  Tibère  César,  nouvel  Auguste,  fils  du  dieu  Auguste, 

Aulus  Aviilius  Flaccus  étant  préfet,  Aulus  Fulvius  Crispus  étant  épistratégc, 
Sarapion  Trychambe  étant  stratège, 

Dio  Ca»s.  LVIII  ,28. —  ^  Voy.  mon  observation  dans  le  Journal  des  Savants ,  année  1 8  a  5 ,  p.  1 6  s . 
—  '  AdOEdip.  Tyr.  v.  i5. 
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Les  habitants  de  la  métropole  et  du  nome  ont  élevé  ce  pronaos 

A  Aphrodite ,  déesse  très-grande ,  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même  temple , 

La  XXI*  année  de  Tibère  César,  d*athyr  le  21. 


La  conduite  d'Auguste  à  l'égard  des  Egyptiens  avait  été  si  bien 
calculée  sur  les  besoins  du  pays  et  sur  le  caractère  des  habitants, 
qu'ils  conservèrent  toujours  une  vénération  profonde  pour  sa  mé- 
moire et  un  grand  respect  pour  toutes  ses  institutions.  Tibère  ne 
pouvait  donc  recevoir  un  titre  plus  flatteur  que  celui  de  nouvel  Au- 
guste, titre  qui  fut  également  conféré  à  Néron,  comme  on  le  voit  par 
une  médaille  de  l'an  5  de  son  règne*. 

Ce  titre  se  rapportait  sans  doute  à  la  divinisation  d'Auguste.  On 
connaît  l'usage  où  l'on  était  de  donner  aux  empereurs  le  nom  d'un 
dieu  précédé  du  mot  véos.  Ainsi  Faustine  la  jeune  reçut  le  titre  de 
véa  ^eScu/lrf^;  Caîus  OU  Caligula  celui  de  nouveau  Mars,  véos  kprif^  et 
de  Zeùs  Èm(pavris  véos;  Néron  reçut  le  titre  de  NEOC  ArAOGAAU 
M6i)N  ;  DrususetGermanicus,  de  NEOI  GEOI 0IAAAEA0OI  AAEA- 
001;  Marc-Aurèle  et  Vérus,  de  NEOI  AIOZKOYPOI;  Caracalla  et 
Géta,  de  NEOI  HAIOI;  Antinous,  de  NEOZ  IAKXOZ  et  de  NEOZ 
HYGIOZ;  Caligula,  Antonin  le  Pieux  et  Alexandre  Sévère,  de  NEOZ 
AIONYZOZ,  etc.;  et  cet  usage  paraît  être  une  imitation  de  celui 
qui  s'établit  chez  les  successeurs  d'Alexandre  en  Egypje  et  en  Asie  ^. 

Je  pense  que  le  titre  de  véos  ^e&xa16i  est  analogue  à  ceux  que  je 
viens  de  citer.  Auguste  ayant  été  divinisé ,  on  donnait  son  nom  à  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs  dans  le  même  sens  que  l'on  disait  véos 
Zet^,  véoi  ^6w)<T0Sy  etc. 

Outre  ce  titre,  Néron  reçut  encore  celui  de  C60THP  THC  OIKOY- 
M6NHC,  qu'on  trouve  sur  des  médailles  frappées  à  Alexandrie. 
Spauheim  et  d'autres  habiles  antiquaires  les  ont  reconnues  potir 
alexandrines.  Eckhel  oppose  à  cette  opinion  la  forme  des  lettres  6, 

'  Mionnet,  Catahyue,  VI,  p.  66,  n.  181.  — ^  Eckh.  0.  iViiJiijn.  VU,  81.  —  *  Rahnken.  ad 
Vell.  PaUrc.  H,  8a  ;  cf.  Bôckh,  Corp.  Inscript  n**  3i  1,  349,  i3>6- 
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C,  60,  qui,  dit-il,  ne  furent  usitées  en  Egypte  qu'après  Néron •.  L'ob- 
jection est  détruite  par  un  grand  nombre  de  monuments  qui  prouvent 
l'usage  antérieur  de  cette  forme  en  Egypte  ;  plusieurs  inscriptions  de 
Philes  en  montrent  l'usage  dès  le  temps  des  derniers  Ptolémées,  à 
plus  forte  raison  des  premiers  empereurs.  Quant  aux  médailles, 
outre  celle  de  Cléopâtre  souvent  citée ^,  celles  de  Tibère  offrent  ces 
formes  le  plus  souvent,  et  on  les  trouve  sur  plusieurs  de  celles  de 
Néron  lui-même  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  d'autres  inscriptions  du 
temps  de  Galba  et  de  Trajan,  recueillies  dans  l'Oasis,  ne  présentent 
les  formes  C  et  E.  En  examinant  les  médailles  alexandrines ,  on  voit 
que  les  formes  ZEn,C€60,[IetE,se  trouvent  presque  indiffé- 
remment sur  les  médailles,  depuis  Auguste  jusqu'à  Trajan.  Les  pre- 
mières formes  sont  communes  et  les  secondes  très-rares  jusqu'à 
Claude;  sous  le  règne  de  ce  prince,  celles-ci  sont  pour  le  moins 
aussi  fréquentes  que  les  premières;  mais  le  sigma  carré  a  été  em- 
ployé si  rarement,  que  les  catalogues  n'en  offrent  point  d'exemple. 
Sous  Néron ,  l'usage  des  premières  redevint  beaucoup  plus  générai,  et 
il  se  continua  sous  Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien  et  Titus:  aussi, 
parmi  les  médailles  de  ces  princes,  on  trouve  à  peine  quelques  exem- 
plaires où  l'on  aperçoit  les  autres  formes.  Les  secondes  et  les  troisièmes 
reparaissent  sous  Domitien,  et  presque  aussi  fréquemment  que  les 
premières.  Enfin ,  les  formes  Z,  E ,  H,  disparaissent  entièrement  après 
la  seconde  année  de  Trajan,  le  C  après  la  neuvième,  pour  faire  place 
aux  C,  6,  &), les  seules  qui  désormais  se  trouvent  sur  les  médailles 
impériales:  mais,  au  revers,  dans  l'expression  de  la  dateE,  lE,  KE, 
ou  bien  ENATOY,  ENAEKATOY,  etc.  l'epsilon  conserve  la  forme 
carrée ,  quoiqu'il  affecte  l'autre  dans  la  légende  ;  peut-être  est-ce  par 
suite  de  ces  habitudes  d'archaïsme  auxquelles  on  doit,  par  exemple, 
de  voir,  sur  les  médailles  d'Athènes,  le  nom  de  la  ville  écrit  AGE, 
quoique  les  autres  parties  de  la  légende  présentent  Yéta  (H);  peut- 
être  aussi  n'est-ce  que  le  résultat  naturel  de  l'usage  simultané  des 

'  Eckhel,  Doctr.  Num,  Vif,  p.  278.  —  "  Id.  IV,  aS-,  cf.  Champollion-Figcac,  Ann.  des  Lag.  II, 
p.  367. 
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formes  difîérentes ,  car  on  les  trouve  assez  souvent  employées  à  la 
fois  dans  la  même  inscription  :  un  marbre  de  la  collection  d'Oxford 
porte  les  lettres  C  et  E  •. 

D'après  ces  observations,  il  est  certain  que  c'est  des  Alexandrins 
que  Néron  a  reçu  le  titre  de  Sauveur  du  monde,  comme  celui  de  nouvel 
Agathodémon. 

Les  titres  de  nouvel  Auguste,  de  nouvel  Agathodémon,  de  Sauveur  de 
la  terre,  donnés  à  Tibère  et  à  Néron,  furent-ils  mérités  par  la  bonne 
administration  de  l'Egypte  sous  leur  règne?  c'est  ce  qui  me  semble 
probable.  Tibère  prétendit  d'abord  marcher  siu*  les  traces  d'Au- 
guste ,  et  s'attacha  à  réprimer  les  exactions  que  les  officiers  romains 
exerçaient  dans  les  provinces  :  le  jugement  sévère  qu'il  fit  prononcer 
dans  le  sénat  contre  Lucilius  Capiton,  procurateur  de  l'Asie  (an  23 
de  J.  C,  X®  année  de  son  règne),  lui  mérita  la  reconnaissance  de 
toutes  les  villes  de  cette  province  ^;  et  l'on  sait  qu'un  préfet  d'Egypte, 
yËmilius  Rectus,  lui  ayant  envoyé  des  contributions  au-dessus  du 
taux  fixé,  Tibère  lui  fit  dire  qu'il  voulait  bien  qu'on  tondît  ses  trou- 
peaux, mais  non  pas  qu'on  les  écorchât^.  On  en  peut  dire  autant  de 
Néron,  dont  le  règne  lut  très-heureux  au  commencement;  et  tout 
porte  à  croire  que  l'Egypte  se  ressentit,  comme  le  reste  de  l'empire,  des 
heureux  effets  de  son  administration.  Ainsi  l'on  ne  saurait  douter  que 
ces  empereurs  n'aient  mérité  d'abord ,  de  la  reconnaissance  des  Egyp- 
tiens, les  titres  de  nouvel  Auguste ,  de  nouvel  Agathodémon  :  et,  une  fois 
ces  titres  accordés ,  qui  aurait  osé  les  leur  refuser,  même  après  qu'ils 
s'en  furent  rendus  indignes?  Cependant  on  a  lieu  de  penser  que 
leurs  excès  ne  se  firent  que  faiblement  sentir  en  Egypte  :  l'extrême 
douceur  avec  laquelle  les  Romains  traitèrent  ce  pays ,  sous  les  pre- 
miers empereurs,  permet  de  penser  que  les  préfets,  véritables  vice- 
rois,  continuèrent  de  se  conformer  aux  principes  d'Auguste  ;  et  ce  qui 
servirait  du  moins  à  le  prouver,  c'est  que  Philon  donne  de  grands 
éloges  à  l'administration  de  Flaccus,  à  sa  justice,  à  la  douceur  de  son 

*  Marm.  Oxoniens.  CLII;  ibiqae  Reines,  p.  Sao,  éd.  Maitt.  Cf.  Villoison,  Mém.  de  tinst.  classe 
(THist  II,  p.  1 18.  —  **  Ticit.  Annal.  IV,  i5.  —  *  Dio  Cassius,  LVII,  lo;  Sueton.  m  Tib.  c.  Sa. 
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gouvernement,  pendant  les  cinq  dernières  années  du  règne  de  Tibère  •. 
Ainsi  il  est  à  présumer  que  l'Egypte  fut  tout  aussi  ménagée  sous 
Tibère,  Caligula,  Néron,  que  sous  les  meilleurs  princes;  et  peut- 
être  que  le  titre  de  Sauveur  da  monde,  donné  à  Néron  sur  une  mé- 
daille d'Alexandrie  déjà  citée,  fut  le  résultat  de  quelque  acte  de 
justice  ou  de  clémence  fait  en  son  nom  par  le  préfet  d'Egypte. 


L'inscription  prouve  que  le  pronaos  du  grand  temple  de  Tentyra 
était  consacré  à  Aphrodite  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même  temple. 
On  n'a  pas  manqué  de  voir  dans  cette  Aphrodite  une  divinité  grecque  ou 
romaine  ^,  à  laquelle  les  Romains  auraient  dédié  le  pronaos  d'un  temple 
égyptien,  pour  en  prendre  en  quelque  sorte  possession  ^.  On  n'a  pas  re- 
marqué que  ce  pronaos,  comme  le  propylon,  est  l'ouvrage  des  gens 
du  nome  et  de  la  capitale  :  c'est  donc  la  population  locale  qui  a  décrété 
et  exécuté  ce  grand  ouvrage ,  à  ses  frais ,  et  sans  doute  au  moyen  de 
souscription  ou  de  contribution  (cnferoÇi^);  ce  qu'ils  n'auraient  cer- 
tainement pas  fait  pour  une  divinité  étrangère. 

Mais  il  est  facile  de  prouver  que  cette  Aphrodite  est  bien  la  divi- 
nité locale.  On  sait  que  Strabon,  dans  sa  Description  de  l'Egypte, 
remarque  souvent  quel  était  le  culte  particulier  des  différentes  villes 
de  ce  pays:  ainsi  les  habitants  de  Sais  adoraient  Athéné^;  ceux  de 
Buto,  Latone,  qui  y  avait  un  oracle  •;  ceux  de  Mendès,  Pan  ^;  les 
Momemphites  adoraient  Aphrodite  K;  les  habitants  d'Héliopolis,  le 
soleil^,  etc.  Tous  ces  noms  grecs  désignent  des  divinités  égyp- 
tiennes  honorées  dans  ces  différents  lieux.  Le  même  auteur,  qui  voya* 
geait  un  peu  plus  de  cinquante  ans  avant  l'époque  de  l'inscription 
du  pronaos  de  Tentyra ,  nous  apprend  que  les  Tentyrites  honoraient 
Aphrodite,  ti/iAti  S*  k^poShvv^  :  et,  comme  personne  ne  s'imaginera 
sans  doute  que  les  Tentyrites  adorassent  une  divinité  grecque  ou 
romaine,  pas  plus  que  ceux  de  Sais,  de  Momemphis,  d'Héliopolis, 

In  Flaccum .  S  3 ,  p.  5 1 8.  —  ''  Detcripf,  de  Dauiirak ,  p.  58.  —  *  La  même,  tu  même  endroit. — 
•■  Strab.  XVn,  p.  8o2.  —  •  Id.  ib.  —  ^  W.  i6.  —  »  Id,  p.  8o3.  —  '  Id.  p.  8o5.  —  *  W.  p.  8i5. 
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de  Mendès,  etc.  il  faut  bien  reconnaître  que  Y  Aphrodite  dont  parle 
Strabon  est  une  déesse  égyptienne,  que  les  Grecs,  dans  leurs  traduc- 
tions approximatives  des  noms  de  divinités  égyptiennes,  ont  assimilée 
à  leur  Aphrodite. 

Ce  premier  point  établi,  nous  remarquerons  que  l'identité  du  nom 
de  la  divinité  principale  des  Tentyrites,  selon  Strabon,  et  de  celui 
qui  est  gravé  sur  la  façade  du  temple  principal  de  Tentyra,  est,  à  elle 
seule ,  une  preuve  manifeste  que  ce  grand  temple  était  celui  d'Aphro- 
dite :  c'est,  d'ailleurs,  ce  qui  résulte  évidemment  du  passage  entier  de 
Strabon  :  «  Les  Tentyrites  honorent  Aphrodite;  derrière  le  naos  d'Aphro- 
«  dite  est  un  temple  d'Isis^  »  En  effet,  derrière  le  grand  temple  de 
Tentyra,  à  la  distance  de  douze  mètres,  il  existe  un  petit  temple,  qui 
ne  peut  avoir  été  consacré  qu'à  Isis  et  à  Horus  d'après  les  repré- 
sentations qu'on  y  trouve  (voy.  notre  pi.  IV).  Son  entrée  est  dirigée 
au  nord,  comme  celle  du  grand  temple,  en  sorte  qu'il  est  rigoureuse- 
ment vrai  de  dire  qu'il  est  placé  derrière.  Il  ne  serait  pas  possible  de 
transporter  au  grand  temple  le  nom  d'Isis;  car  le  petit,  qui  devien- 
drait celui  d'Aphrodite,  aurait  le  temple  d'Isis  devant  lui,  ce  qui  se- 
rait formellement  contraire  au  texte  précis  de  Strabon. 

Tous  ces  aperçus  ont  été  confirmés  depuis  par  ChampoUion,  qui 
a  écrit  cette  phrase  sur  les  lieux  mêmes  :  «  Le  temple  d'Isis  était 
«  placé  derrière  le  grand  temple,  qui  est  bien  celui  à'Athor,  comme 
«  le  montrent  les  mille  et  une  dédicaces  dont  il  est  couvert ,  et  non 
«  pas  le  temple  d'Isis,  comme  l'a  cru  la  commission  d'Egypte  ^.  » 

On  ne  peut  donc  conserver  de  doute  sur  l'identité  du  naos  dont 
parle  Strabon  avec  le  grand  temple  actuel,  identité  qui  résultait 
déjà  si  évidemment  du  texte  de  cet  auteur,  comparé  à  l'état  actuel 
des  lieux;  et  la  divinité  qu'on  y  adorait  était  bien  YAthor  égyp- 

*  Tifiâ>o'<  î'  À^po8fn;v  Avurdov  ^è  toO  *  Lettres  écrites  et  Egypte,  etc.  p.  ga.  0 

veà)   Ttjs  k^po^hïfç,   Itrthàç  è&liv    iepàv,  avait  dit  la  même  chose  avant  d^avoir  été 

(Strab.  p.  81 5,  A.)  Ici  le  mot  lepàv  dé-  sur  les  lieux,  {précis  du  syst  hiéroglyph. 

signe  un  petit  édifice  sacré ,  selon  Tusage  p.  3a 3.) 
très-commun  chez  les  anciens. 
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tienne  et  non  Y  Aphrodite  grecque.  Ainsi  l'hypothèse  que  les  Romains 
ont  voulu  consacrer  un  pronaos  égyptien  à  une  de  leurs  divinités 
est  tout  à  fait  inadmissible.  Ce  qui  nest  pas  moins  démontré,  c'est 
qu'ils  ne  sont  réellement  pour  rien  dans  la  rédaction  de  l'inscription 
grecque.  Les  seuls  auteurs  de  l'inscription  et  de  l'ouvrage  qu'elle 
rappelle ,  ce  sont  les  gens  de  la  ville  et  du  nome ,  ol  dirb  riis  (XfnpoirS'kecjs 
xal  rov  vofjLov.  Or  l'identité  que  je  viens  d'établir  entre  le  grand  temple 
et  le  naos  d'Aphrodite  détruit  toute  possibilité  d'admettre  que  l'ins- 
cription du  pronaos  indique  la  simple  consécration  de  ce  pronaos  sous 
le  règne  de  Tibère.  11  serait  absurde  d'imaginer  que  les  Tentyrites, 
au  temps  de  Tibère,  eussent  dédié  \e pronaos  seulement  de  leur  temple 
à  la  divinité  à  laquelle  tout  le  temple  appartenait,  comme  si  le  pro- 
naos eût  été  jusqu'alors  excepté  de  la  consécration.  Cette  inscription 
ne  peut  avoir  de  sens  que  dans  le  cas  où,  le  naos  étant  resté  sans 
pronaos  extérieur  jusqu'à  cette  époque,  les  habitants  ajoutèrent  cette 
partie  importante  pour  compléter  l'édifice. 

J'ai  avancé  dès  1 82  i  *  que  le  pronaos  de  Tentyra,  «  peut-être  com- 
«  mencé  sous  la  domination  grecque ,  ne  fut  achevé  que  sous  les 
•  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  »  Cette  assertion,  à  laquelle  de  nou- 
veaux faits  et  de  nouvelles  réflexions  avaient  successivement  donné 
plus  de  consistance,  a  été  confirmée  par  ChampoUion ,  dont  toutes  les 
recherches  dans  les  diverses  parties  du  temple  ont  eu  pour  résultat 
de  prouver  que  le  temple  de  Tentyra,  commencé  sous  les  derniers 
Ptolémées,  a  été  décoré  sous  les  premiers  Césars**.  Le  fameux  zo- 
diaque du  pronaos  est  du  temps  de  Tibère,  comme  je  l'avais  annoncé, 
et  le  zodiaque  circulaire  est  du  temps  de  Néron ,  dont  le  cartouche 
existe  au  pied  de  la  grande  figure  étendue  le  long  de  ce  zodiaque. 

Joam.  des  Sav.  année  1821,  p.  46 1. —  **  CbtmpoH.  Lettres  écrites  tT Egypte,  etc.  p.  91  ;  cf. 
Wilkinson,  Topogr.  of  Thebes,  p.  4o4,  4o5. 
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XI. 

INSCRIPTION    GRAVIDE    SDR    LA    CORNICHE    DU    PRONAOS    DE    TENTYRA. 

Cette  courte  inscription  n'a  été  vue,  à  ma  connaissance,  que  par 
M.  Cailliaud.  La  copie  assez  imparfaite  qu'il  en  a  prise  montre  que 
l'original  était  dès  lors  à  moitié  effacé  ^  Voici  cette  copie,  avec  la 
lecture  en  caractères  courants  dans  l'interligne  : 

EILAYTOKPATOPOCT  C'est-à-dire  : 

iifi  A  Cr  o  X  pdf  o  p  o  sT 

IBEPIOY  AICAMIPOCNOYC. 

oous  1  empereur 

t€epi ov\K]ah  a, .  .p  os.v\é\ov'^  rr*\y        m  i 

^       ^  ^  r     '  L  j  libère,  César,  nouvel 

EBACTOY  OY  CEOYCCRACTOYO    Auguste,  fils  du  dieu  Auguste, 

«eaa7ot?[T]o0  ô  e  o  {îSe^a  a7  o  i?  «  Auguste. 

COYEBACTOY. 

l  o  ti,[2]e€a  a  7  o  0. 

A  la  ligne  première,  èitl  est  évidemment  plus  près  de  la  leçon  que 
vnép.  Cette  préposition  convient,  d'ailleurs,  mieux  au  sens,  car  il  est 
clair  qu'on  n'a  voulu  exprimer  ici  qu'une  date  et  non  une  dédicace. 

La  comparaison  avec  l'inscription  précédente  ne  laisse  aucun  doute 
sur  les  leçons  aùroxpctropos  Ttëeplov  Kalaapos,  véov  2e6aa7o£i,  rov  B-eov 
Seêao^oC  vlov.  L'article  rov  devant  B-eov  est  superflu  ;  cependant  il  n'est 
pas  mauvais,  et  les  lettres  OY  l'appellent  décidément. 

Quant  aux  deux  lettres  Ml  au  milieu  du  mot  Ko/o-apo^,  elles  se 
sont  glissées  là  fort  mal  à  propos  :  sans  doute  il  y  a ,  dans  cet  endroit , 
quelques  inégalités  de  la  pierre,  que  M.  Cailliaud  aura  prises  pour 
des  lettres.  En  revanche,  il  a  passé  un  E  dans  NEOY. 

La  seule  difficulté  sérieuse  consiste  dans  les  lettres  EBACTOY, 
qui  terminent  l'inscription.  On  ne  peut  y  voir  un  autre  mot  que  2e- 

^  A  présent ,  elle  a  entièrement  disparu.  cemment  sur  toute  la  longueur  de  la  cor- 
M.  L'Hôte,  que  j'avais  prié  d'en  prendre  niche;  malgré  Texamen  le  plus  attentif,  il 
une  nouvelle  copie.  Ta  en  vain  cherchée  ré-      n*en  a  plus  trouvé  la  moindre  trace. 

TOM.    I.  i3 
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Sau/lov;  mais  il  paraît  ici  tout  à  fait  superflu,  puisque  Tibère  a  reçu 
plus  haut  le  titre  de  véos  ^e€oun6s  ^  comme  dans  la  dédicace  du  pro- 
naos. Il  est  probable  que  les  auteurs  auront  cru  que  le  premier  titre 
de  rinscription,  analo^e  à  celui  de  véos  Zeik  ^  véos  kyôiBoSaUpLonf  ^  n'em- 
pêchait pas  de  donner  à  Tibère  le  nom  officiel  de  ^e6aa16s. 

En  tous  cas,  s'il  y  a  là  une  négligence,  elle  s'explique  peut-être  par 
la  qualité  de  ceux  qui  ont  tracé  l'inscription  :  car  le  lieu  où  elle  a 
été  placée,  sur  le  plan  supérieiu»  de  la  corniche,  hors  de  vue  et  là 
où  Ton  n'arrivait  que  difficilement,  le  peu  de  soin  qu'on  a  mis  à  la 
graver,  tout  annonce  que  ces  lignes  ont  été  tracées  à  la  hâte,  peut- 
être  par  les  entrepreneurs  chargés  du  travail,  qui  auront  voulu  en 
attester  l'achèvement  (voyez  la  fig.  pi.  VI,  a).  La  date  était,  sans  doute , 
exprimée  dans  une  dernière  ligne  qui  a  disparu. 

Cette  inscription  se  lie  par  son  objet  à  la  précédente  :  celle-ci  aura 
été  gravée  un  peu  avant  l'autre,  aussitôt  que  les  travaux  furent  ter- 
minés. La  dédicace  sera  venue  ensuite  consacrer  le  souveAÎr  de  la  piété 
des  Tentyrites  envers  la  grande  déesse  et  l'empereur. 


XII 


INSCRIPTION  RELATIVE  X  DES  TRAVAUX  EXÉCUTÉS  DANS  LE  TEMPLE  DE  JULIE- 
AUGUSTE  ou  DE  PLOTINE,  NOMMEE  APHRODITE   DÉESSE   NOUVELLE,   X  TENTYRA. 

Il  existe,  au  nmsée  du  Louvre,  ime  stèle  trouvée  à  Tentyra,  dans 
Tenceinte  qui  renferme  les  temples  :  on  y  lit  une  inscription  re- 
marquable à  plus  d'im  égard.  Qtioiqu'elle  ne  soit  point  gravée  sût 
une  portion  de  temple,  je  la  place  ici,  parce  qu'elle  se  rapporte  à  des 
travaux  exécutés  dans  un  édifice  sacré. 

M.  Champollion-Figeac  est  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître,  d'a- 
près une  copie  envoyée  d'Egypte  *.  Cette  inscription ,  qui  présente 

'  Dans  le  BnlUt.  aniv.  Philol.  1826,  mai,  p.  388. 
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plusieurs  fautes  de  langage  et  d'orthographe,  se  compose  de  troiB 
parties  distioctes  (voyez  le  fac-similé ,  pi.  XIII,  n°  7). 

La  première  contient  la  mention  de  travaux  exécutés  pour  la  déesse 
très^rande  ;  elle  doit  se  lire  ainsi  : 

iCvip  aùroxpArofoç  Kaltrapos  TpaYavov  Seêao^oD,  S^  fieylalrty  taiScipa 
Mey/oTOv,  àirb  TevnipejVy  xaTccneet/oeo-gv  éx  rov  iSlov  tô  (Ppéop  (pour  ^p/ap), 
xa\  rb  irepKoSkov  (pour  rbv  7rcp/6o>ov),  Cirèp  oakris  xaî  ùrrip  AprÇâros  dvilp 
(pour  dpSphs)y  xa)  wv  réxvGJv. 

Pour  le  saint  de  lempereur  César  Trajan,  Auguste,  Isidora  fille  de  Mégistus, 
de  Tentjya,  a  construit  de  ses  deniers,  à  la  déesse  très-grande,  le  puits  et 
son  enceinte,  pour  son  propre  salut,  ainsi  que  eehii  de  son  mari  Artbot  et  de 
ses  enfants. 

On  remarquera  inA  Ttvnipcw  et  non  iTrà  TsvruplSo^^  ce  qui  suppose  le 
nominatif  pliu^iel  neutre  Témvpa.  On  lit  encore  énb  Tevnipcjv  dans  une 
autre  inscription  *.  C'est  aussi  la  forme  admise  par  Strabon ,  Juvénal , 
Ptolémée,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  le  Synecdème  d'Hiéroclès. 
Pline  et  Etienne  de  Byzance  sont  les  seuls  qui  donnent  le  féminin 
TevTvpk.  La  première  forme  est  la  véritable;  l'autre  pourrait  bien  pro- 
venir de  quelque  poëme  géographique. 

Le  mot  ireplSokoç  est  vague  :  s'agit-il  de  l'enceinte  d'un  temple  ? 
je  ne  le  pense  pas.  Il  serait  étrange  qu'après  avoir  parlé  d'un  puits, 
ouvrage  de  peu  d'importance  comparé  à  une  enceinte  de  temple, 
on  vînt  à  parler  de  cette  enceinte.  D'ailleurs,  il  eût  été  indispensable 
d'ajouter  rov  UpoS  après  irepiêciXov.  Il  ne  s'agit,  sans  doute,  que  de  Y  en- 
ceinte de  ce  même  puits,  soit  la  margelle  S  soit  un  petit  mur  ou  une 
claire  voie,  entourant  l'ouverture  du  puits  pour  empêcher  les  gens 
d'y  tomber. 

Cette  Isidora  était  une  Grecque ,  fille  et  soem*  de  Grecs  ;  mais  elle 
était  mariée  k  un  Egyptien,  Artbôt.  Les  fautes  d'orthographe  {<Ppéop^ 
ntpiSoAop)  et  celle  de  construction  (dvifp)  supposent  qu'elle  avait 
peu  d'éducation  :  il  se  pourrait  qu'elles  fiissent  du  fait  de  son  mari 

*  L^Hôte ,  Lettres  écrites  d Egypte ,  p.  161. 

'  Comme  Ta  entendu  M.  GbampoHion-Figeac  (ouvr.  cité,  p.  38g). 
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l'Égyptien,  qui  aura  fait  graver  Tinscription ;  les  vestiges  de  carac- 
tères démotiques,  au  bas  du  grec,  rendent  la  supposition  probable. 
Il  semble  qu'un  Grec ,  même  du  conunun ,  n'aurait  pu  mettre  un  no- 
minatif pour  un  génitif,  comme  àvifp  pour  àvSp6s  et  àSèk^às  pour  éSt^r 
<poS  :  de  telles  fautes  s'expliqueraient  mieux  de  la  part  d'un  étranger. 
Il  est  vrai  qu'on  les  rencontre  dans  certaines  inscriptions  de  Khar- 
dassy,  qui  paraissent  avoir  été  rédigées  par  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains; mais  elles  ne  sont  pas  antérieures  au  règne  de  Caraçalla. 
L'époque  de  Trajan,  qui  est  celle  de  notre  inscription,  rendrait  ces 
fautes  assez  remarquables. 

Isidora  avait  exécuté  ces  travaux  pour  le  service  de  la  déesse  très- 
grande,  à  Tentyra.  Cette  déesse  ne  peut  être  que  l'Aphrodite,  S^à 
fjLeyl<r1v  *,  à  laquelle  était  consacré  le  grand  temple.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  le  puits  était  dans  la  dépendance  de  cet  édifice. 

La  seconde  partie  est  détachée  de  la  première ,  et  forme  une  pro- 
position principale,  à  laquelle  il  faut  joindre  la  date  qui  suit  : 

Ta  npoaxvvrifJici  ATrdKkojvlov  àSeX(^s  (pour  dSe7<^S)  onùrris,  L  Â  evuioxpénopoi 
Nepot/a  KcUaapos  Tpaïavov  ^eSau/loSy  navvï  H. 

[C'est]  le  proscynème  d'Apollonius,  son  frère ,  [fait]  Tan  I"  de  l'empereur  Nerva 
César  Trajan  Auguste,  le  8  de  payni. 

Cette  phrase  présente  une  proposition  incomplète,  comme  plu- 
sieurs autres  proscynèmes  ^  du  même  genre.  Elle  est  incidente  et  coupe 
assez  singulièrement  la  mention  des  dépenses  qu'Isidora  s'était  im- 
posées, et  dont  elle  continue  le  récit  dans  la  troisième  partie.  Cette 
singularité  s'explique  dans  la  supposition  que  la  dernière  partie  n'a 
été  écrite  qu'après  coup ,  c'est-à-dire  qu'Isidora ,  après  avoir  exécuté 
les  premiers  travaux,  en  fit  graver  la  mention  sur  la  stèle;  son  fi:'ère 
y  ajouta  son  proscynème;  puis,  ayant,  plus  tard,  beaucoup  dépensé 
poxu*  le  temple  de  la  nouvelle  déesse,  elle  profita  du  peu  de  place  qui 
restait  pour  ajouter  les  lignes  suivantes,  en  plus  petits  caractères  >: 

'  Plus  haut,  p.  94,  95. 
Je  francise  ce  mot  pour  éviter  la  périphrase  acte  d'adoration. 
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Ka)  iroiXkà  Sanavffaas  (pour  SaiFavrfaacra)  U  (pour  els)  rè  lepbv  tris  vecorépasy 
))  iatScipay  eùaeëlaç  (poétiquement*,  ou  par  iotaclsme,  pour  ev<reSeias)  y^i- 
piVy  Stà  ùpov  XoL&hos  (ppovTicTTOv  rov  îepov  k^poSlm^j  S-eSiç  veanépasy  i^pévTicTe 
Tov  Iepov  xai  rov  (ppvT^f  (forme  ionique  et  poétique  pour  (ppéatos)  xai 
Tûjv  XuTTfiSv  (pour  T^Oiirâv^  SpycjVy  eùaeSlas  xipiv. 

Et,  après  avoir  fait  de  grandes  dépenses  pour  le  temple  de  la  nouvelle  [déesse], 
par  motif  de  piété,  Isidora  a  veillé  avec  sollicitude,  par  Tentremise  d'Hôrus, 
fils  de  Labyt,  phroniiste  d'Aphrodite,  déesse  nouvelle,  à  l'entretien  du  temple, 
du  puits  et  des  autres  travaux,  par  motif  de  piété. 

Je  crois  que  tel  est  le  sens  de  ce  mauvais  grec.  On  pourrait  rap-' 
porter  Sià  ùpov  x.  t.  X.  à  ce  qui  précède,  en  ce  sens  qu Isidora  aurait 
chargé  Haras,  fils  de  Labyt,  de  faire  pour  elle  les  dépenses  néces- 
saires. Mais  l'espèce  de  jeu  de  mots  ou  de  parallélisme  qu'elle  a  voidu 
établir  entre  <Ppov^i</lrls,  qui  exprime  la  qualité  d'Hôrus,  et  le  verbe 
è^pémiae,  qui,  par  la  construction,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  elle-même, 
me  persuade  que  Stà  ùpov  dépend  d'i<Pp6vTi(Te  et  non  de  Sanavtfaoura.  Le 
premier  ei5(7e€/a5  Xàlp^v  se  rapporte  à  SoLTravrfaaura;  le  second,  à  é<Pp6vTi<Te. 

Le  verbe  (ppoml^eiv  est  très-ordinaire  en  pareil  cas;  mais  le  subs- 
tantif ^porria^j/iî  est  extrêmement  rare.  Je  n'en  connais  qu'un  exemple, 
omis  par  les  lexiques,  dans  une  inscription  que  rapporte  Reinésius^  : 

l^iUyivfkov  Q-ebv  irarpSov  ^pitopaiv  (non  (Pphopcriv^  Evfirj'^^etSQjv  T.  OXat/ib^  Hlos 

(Ppovriolffçy  dvéOriKev OÙ  je  crois  que  le  datif  (ppdtopcriv  dépend  de 

(Ppovttalrls ,  comme  dans  ypatifiareùs  rp  jSov'Xfiy  lepeùs  tcp  S-e^,  etc.  ^.  Ce 
T.  Flavius  Pius  était  donc  curateur  de  la  confrérie  des  Eumélides,  qui 
prenait  son  nom  d'Euméius,  dont  le  culte  héroïque  existait  à  Naples, 
comme  père  de  Parthénopé  **. 

Quelle  est  cette  Aphrodite  qualifiée  de  déesse  nouvelle,  S-eà  vearrépa? 
On  a  pensé  que  ce  devait  être  Y  Aphrodite,  S-eà  (leylalvy  à  laquelle  était 
dédié  le  grand  temple  de  Tentyra,  et  qu'il  s'agit  de  cet  édifice*:  mais, 
s'il  en  était  ainsi,  on  ne  pourrait  s'expliquer  la  qualification  de  âtà 
veoûTtipoLy  opposée  à  d^à  fieylalfi  qui  est  dans  la  première  partie  de  Tins- 

•  Passow,  Programm  nher  Griech.  Wôiierh.  p.  i6.  —  **  Class.  I,  n**  i56.  —  *  Boisson,  ad  Inscr. 
acL  p.  4aa.  —  *  Cf.  Reines,  ad  h.  i.  p.  179,  180.  —  *  Champollion-Figeac,  ouvr.  cité,  p.  391. 
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cription.  Aphrodite,  divinité  des  Tentyrites,  n'était  pas  uxie  déesse 
Hoavelle;  aussi,  dans  l'inscription  du  pronaos,  est-elle  appelée  âtà 

fjayialv^  non  â-eà  vecarépa. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  impératrices,  conune  les  empereurs  ■, 
ont  reçu,  de  la  flatterie  de  certaines  villes,  célèbres  par  de  grands 
temples,  le  nom  même  de  la  divinité  de  ce  temple,  avec  Tépithète 
de  véoL,  et  quon  a  élevé  des  autels,  des  chapelles,  des  temples  même, 
à  ces  nouvelles  divinités.  Smr  un  cippe  trouvé  à  Eleusis,  il  est  question 
d'ime  hiérophantis  de  la  nouvelle  [iepo^dvns  rns  vtùrrépas),  sans  le  mot 
BtSis  ou  S-eoS,  qui  ne  se  trouve  qu après;  conmje,  dans  notre  inscrip- 
tion, on  lit  lepbif  Tvs  veanépasy  et  ensuite,  âeaiç  vsanépas^.  Cette  hiénh- 
phantis  avait  ùài  argenter  l'autel  de  la  nouvelle  déesse  (  àpyvpéaauTa  lAv 
jSaifxàv  Tvs  veanépas  Oeov^).  M.  Bôckh  a  pensé,  avec  toute  raison,  que 
cette  déesse  n'est  autre  que  Sabine ,  qui ,  sur  uiie  iuBcripiion  de  Mé- 
gare,  porte,  en  eflet,  le  titre  de  véa  ànfphnp^. 

Je  crois  donc  qu'il  s'agit  aussi:  d'une  impératrice  dans  l'inscription 
qui  nous  occupe.  On  lui  avait  éLevé,  près  du  grand  temj^  de  Vénus^ 
à  Tentyra,  une  chapelle  ou  un  petit  temple  dédié  à  Aphrodite,  sur- 

•  Plus  haut,  p.  91.  —  ^  Bôckh,  ad  Corp.  Inscr.  n*  435.  —  •  Ibid.  n'  1073. 

^  On  doit  remarquer  que  le  comparatif  médaifles ,  le  titre  de  !^eà  veùsrépa.  On  di- 

9€djTepos  a ,  dans  Tusage  ordinaire ,  un  sens  sait  donc  constamment  véa  SeCoo^)^ ,  péot 

peu  différent  de  celui  du  positif  véoç.  Cette  ^SsSaalôç^  véaç  l^is^  véos  ùnàw90Sy  via  4);- 

forme,  et  celle  de  irpàrspos  pour  irpôrroff,  iirfrrjp,  jamais  veérepos  ou  veanépa;   au 

avaient  perdu  la  signification  comparative ,  contraire ,  on  disait  toujours  ^eàç  veeijrepoç 

au  point  qu  on  en  avait  tiré  les  verbes  veùare-  ou  S-eÀ  veùjrépa  (  phn  haut ,  p.  9 1  ) ,  jamais 

pGUt»  ei  Tf porepsTv  ou  vporepKstv.  Cet  emr  véoç^  au  moins  à  en  juger  par  tout  les 

ploi  du  comparatif  au  lieu  du  positif  s*étend,  exemples  connus.  Cela  vient,  je  pense,  de 

d*ailleur$,  à  beaucoup  d^autres  cas.  (Winer,  ce  qu* aucune  notion  de  comparatif  ne  peut 

Grammatik  des  Neutestam.   Sprachidioms,  exister  avec  le  nom  d*un  dieu ,  Z«^,  ùnà- 

S.  198.  )  vwTw^  ou  tout  autre;  tandis  qu*une  notion 

Dyapourlanticicette  distinction  à  faire,  de  ce  genre  est  implicitement  comprise 

que  véùç  accompagne   toujours  le  nom  dans  Texpression  d-sivearripa,  savoir  ^d 

propre  du  dieu,  et  veorrepo^  le  mot  d-e^^.  vsùnépa  [rtHnf  diXXan^  d-eôn^).  Au  fond,  V9ùy 

Cda  est  sensible  dans  les  qualifications  de  répa  est  bien  pris  dans  le  sens  positif,  mais 

Qéopâtre,  qui  était  appelée  véa  ims  (Plut.  non  complètement  absolu  comme  celui  de 

in  Anton.  S  54 «  fin.),  et  qui  porte,  sur  les  véoç. 
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nommée  la  nouvelle  déesse,  comme,  à  Elerasis,  on  avait  dressé  des 
autels  à  Sabine  sous  le  nom  de  Déméter,  la  déesse  nouvelle. 

Le  culte  de  la  nouvefle  Athor,  à  Tentyra,  avait  dû  être  calqué  plus 
ou  moins  sur  celiri  de  Tancienne ,  et  devait  présenter  un  caractère 
égyptien,  ainsi  que  l'édicuie  qui  fai  avait  été  consacré.  Il  suffirait, 
pour  e«i  avoir  la  cCTtitude,  de  remarquer  que  c'était  un  ÉgyptitMi, 
fils  d'Egyptien,  Hdrus,fils  de  Labyt,  qui  avait  le  soin  et  la  surveil- 
lance du  noirvean  temple  ((ppoimem)?  toC  ItpoO). 

QtteUe  était  cette  impératrice  ?  Ce  pourrait  être  Livie ,  qui ,  sous  le 
no«i  ée  Julie  Auguste  •,  fat  souvent  honorée  comme  déesse.  Je  crois 
cependant  plutôt  que  c'ikait  Plotine ,  femme  de  Trajan.  La  date  du 
proscynème  d'Apollonius  est  du  a  juin  de  Fan  98;  Trajan  était 
monté  sur  le  trône  le  ^8  janvier  de  la  même  année,  ou  un  peu  plus 
de  quatre  mois  auparavant.  Q  semble  donc  assez  naturel  de  penser  que 
le  désir  de  flatter  le  nouvel  empereur  et  son  auguste  épouse  ait  engagé 
les  Tentyrit^s  à  loi  élever  im  petit  temple  sous  littvocaftion  d*AphnO' 
dite,  déesse  nouvelle,  à  côté  et  dans  Teoceinte  où  se  trouvait  déjà  le 
temple  de  leur  déesse  très-grande.  Isidora,  d'une  famille  riche  de 
Tentyra ,  aura  voulu  coirtrihuer  A  la  construction  ou  à  la  décoration 
de  l'édifice  et  de  ses  dépendances  :  de  là  les  dépenses  qu'elle  fit  à 
cette  occasion ,  «t  dont  elle  a  pris  soin  de  conserver  le  ^souv*enir  à  la 
postérité. 


XIIL 

IHSCItTMiON    irUN    PROWLON    éfitWKW    X   PANOPOLIS,   APPARTETliKT    AU    RÈGWE 

DB    TRAJAN. 

Les  ruines  de  l'ancienne  Chemmis,  appelée  par  les  Grecs  Panopolis, 
sont  très-peu  considérables  :  elles  se  réduisent  à  quelques  restes  d'an- 
tiquités situés  au  dehors  et  autoiu*  de  la  ville  actuelle,  du  nord-ouest 

'  Plus  haat,  p-  91* 
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au  nord-est.  «  C'est  là  qu'on  trouve  des  ruines  d'un  ancien  temple. 
«  On  voit,  dans  un  enfoncement,  sept  à  huit  blocs  d'un  calcaire  com- 
«  pacte  et  de  dimensions  énormes,  aujourd'hui  enfouis  dans  les  dé- 
«  combres  :  ils  ont  environ  vingt-cinq  pieds  sur  trois  en  carré.  Une 
«  de  ces  pierres,  plus  remarquable  que  les  autres,  et  en  partie  en- 
a  gagée  sous  un  bâtimeiil  moderne ,  sort  de  terre  d'environ  dix-huit 
«  pieds  de  longueur  et  trois  d'épaisseur  :  elle  est  couverte  d'une  ins- 
«  cription  en  six  lignes.  Le  dessous  de  la  pierre  est  orné  d'hiéroglyphes, 
«  et  principalement  de  quatre  cercles  concentriques  formant  quatre 
«  zones,  dont  les  intermédiaires  sont  partagés  en  deux  comparti- 
«  ments^ La  pierre  est  celle  da  dessus  d'une  porte  ^.  » 

Cette  description  s'accorde  avec  celle  de  Pococke  sur  tous  les 
points  principaux.  «  J'allai  voir,  dit  ce  voyageur,  le  peu  de  restes  d'an- 
«  tiquités  qui  sont  aux  environs  de  la  ville.  Je  trouvai  au  nord  queï- 
«ques  ruines  d'un  ancien  temple,  dont  on  ne  voit  plus  que  quatre 
«  très-larges  pierres....  Une  d'elles,  plus  remarquable  que  les  autres, 
«  sort  du  terrain  d'environ  dix-huit  pieds;  elle  a  huit  pieds  de  large 
«  et  trois  d'épaisseur  :  elle  porte  une  inscription  grecque  qui  fait  men- 
«  tion  de  Tibérius  Claudius  ;  on  y  distingue  quelques  restes  du  nom 
«  de  la  ville.  De  l'autre  côté  de  la  pierre  il  y  a  ime  sculptiure  trèsr 
«  extraordinaire,  qui  a  été  peinte,  et  d'où  je  conclus  que  le  temple 
«  avait  été  dédié  au  Soleil  ^.  »  Suit  la  description  des  hiéroglyphes. 

Bruce  dit  un  mot  de  ce  monument  dans  sa  lettre  à  M.  Wood  : 
•  Nous  ne  trouvâmes  rien  de  remarquable  jusqu'à  Dendéra,  excepté 
«  peut-être  une  inscription  très-effacée,  sur  un  large  bloc  de  marbre 
n  qui  a  servi  d'architrave  à  la  porte  de  l'ancienne  ville  d'Achmim  ;  on 
.y  lit  :  TIBEPIOC  KAAYAIOC  TIBEPIOY  YIOC  HANI  GEÛI,  ce 
«  qui  parait  fixer  Panopolis  en  cet  endroit^....  » 

«A  Eckmim,  dit  M.  Hamilton,  nous  vîmes  les  ruines  dispersées 
«  de  deux  temples.  Le  seul  monument  intéressant,  parmi  ces  fi^ag- 

•  Saini-Génis,  Not.  sar  Achmm,  p.  22,  23;  Detcr.  de  TÉ^jrpie,  Ant.  Descr.  t.  H.  —  ^  Dtscr.  0/ 
tke  East,  I,  p.  77.  —  •  Bruce*8  Travels»  t.  I,  Âppend,  p.  cclxxit,  éd.  Marray. 

*  Cette  représentation  est  décrite  aussi  par  Fourier  (Descr.  de  VÉg.  Ant  Mim.  p.  8a). 
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■  ments,  est  une  très-lai^e  architrave,  qui  a  été  autrefois  l'ornement 

•  d'une  belle  entrée.  Sur  un  côté  du  bloc  est  une  inscription  grecque, 

•  et,  à  la  partie  inférieure ,  on  a  gravé  un  zodiaque  égyptien  ou  grec  ; 
"  mais  ses  figures  sont  tellement  effacées,  qu'on  n  en  peut  donner  une 
«  description  suivie  :  je  pus  y  discerner  facilement  un  centaure  et 
'  un  scarabée  '.  • 

M.  Cailliaud,  dont  j'avais  appelé  l'attention  sur  ce  monument,  le 
visita  lors  de  son  second  voyage,  en  août  1 820.  •  Il  vit,  dit-il,  quatre 

•  cercles  concentriques,  dont  les  trois  intérieurs  sont  traversés  par 

•  des  lignes  qui  forment  douze  divisions,  dans  chacune  desquelles 
»  devait  être  un  signe.  Dans  le  plus  petit  cercle  on  reconnaît  l'écre- 

■  visse,  le  capricorne,  un  ou  plusieurs  taureaux.  Toutefois  les  douze 

•  signes  n'ont  pu  être  placés  dans  ces  douze  compartiments,  car  on 
«  y  trouve  plusieurs  singes".  » 

Suivent  d'autres  détails  qui  montrent  que  cette  représentation  est 
tout  à  fait  analogue  au  monument  appelé  le  Planisphère  de  Bianchini , 
gravé  dans  les  ouvrages  de  Bailly  ''  et  de  Dupuis  ",  et  qui  est  main- 
tenant au  musée  du  Louvre.  Du  reste,  elle  est  tellement  effacée, 
que  M.  Cailliaud  a  dû  renoncer  à  la  copier,  ainsi  que  sir  Gardner 
Wilkinson.  M.  L'Hôte,  en  iSSg,  l'a  trouvée  enfouie  de  nouveau''. 

Je  connais  quatre  copies  de  cette  curieuse  inscription,  publiées 
successivement  par  Pococke',  M.  Hamilton,  la  Commission  d'Egypte, 
et,  tout  récemment,  M.  L'H6te  ^.  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  deux  pre- 
mières et  k  la  dernière ,  la  troisième  ne  me  fouroissant  aucun  élément 
dont  je  puisse  me  servir.  Je  placerai  ces  trois  copies  ligne  par  ligne, 
l'une  sous  l'autre;  car  la  comparaison  des  leçons  diverses  est  néces- 
saire pour  que  l'on  puisse  comprendre  et  juger  la  restitution  que  je 
propose.  (P  désigne  Pococke;  H,  M.  Hamilton;  L,  M.  L'Hôte.) 

'  Voyage  à  Mèroè.  111,  p.  3oi,  3o5.  —  '  Hitl.  ie  ÏAttnti..  ont.  pi.  III.  —  '  Orig.dt  t«at  Ui 
cdlci.t.  I,pl,  IV.  —  '  LeVns  icritei  d Egypte,  p.  87.  —  '  T.  I,  p.  177. 

'  Sans  doute  les  si^e»  du  Sagittaire  et  '  Je  ne  parie  pas  du  voyageur  Granger. 

du  Cancer.  On  sait  que  ce  dernier  signe  est      qui  o'a  donné  que  qudques  lettres  sans 
raprésentéparuDScarabéesurlesiodiaqaes      suite.  {VtQ'age,  elc.  p.  85.) 
égyptiens. 

TOU.   t.  lA 


106  INSCRIPTIONS   DES  TEMPLES. 

H lOCKAI ANOYCeBACTOVrePMANIKOY.  .KIKO> 

P ACT.  .  . ePMANIKO 

L POCKAIC ANOYCeBAC. .  .rePMANIKOYAAKIKOY.. 

H. KAITOYnANTOC H  AN  1662^:1  MenCT2S:i 

P KAITOYnANTOC HANIOC 

L KAITOYnANTOC nANi0e5s:iMeriCT2s:i 

H.  TIBCPIOCKAAYAIOSiTIBePlOYK SiNOCYlOCKOYPINAAnOAAINAPfC 

3   {  P.    TIBCPIOCKAAYAIOCTIBCPIOYK NOCYIOCKOYPI  NAAnOAl 

L.    TIBCPIOCKAAYAIOCTIBCPIOYK .SSiNOCYlOCKOYPINAAnOAAINAPI^ 

H.   .  .T5S:NKexelAIAPXHK0T52:N ICTPI2XIA0C  KAinANOC062S:NMeriCT2XNIO 

P,    ..  .T.NKexeiAIAPXHK0T5£N HCTPI I AOCI AIR ANOCOC.N 

L.    ..  .T22NKeKeiAIAPXHK0T5£N ICTPI2|S:iA0CKAmAN0Ce63£NMens:T2XN 

H enin ioy apxo HP=AToeproN 

p CYHC Y n 

L nAPX0YAMYnT0lHP=AT0T0ePr0 

H. CYNeTeAeCANAO 

6  l  p CYNCTCAeCOIIAC 

L CYNeTCACCGHAC 

H.  IB  AYTOKPATOPOC OYCCBASiTOYrePMANIKOYAAKiKOY YnAPX2XNTOC 

P.    MB  AYTOKPATOPOC  KAICAPOCNCPOYATPAlANOYCeBACTOYrePMANIKOY 

L OYCCBACTOYrePMANIKOY 

lYnePAYTOKPATO]POCKAI[CAPOCNePOYATPAI]ANOYCeBACTOYrePMANIKOYAAKIKOY 

KAIT0YnANT0C[AYT0Y0IK0Y]nANiee22:iMeriCT52:i 

TIBePIOCKAAYAIOCTIBePIOYK[AAYAIOY ]5^N0CYI0CK0YPINAlAn0AAINAPIC 

[An0]T3:s:NKeXeiAIAPXHK0T52:NK[AinP0CTAT]HCTPI5|2:iA0CKAmAN0Cee3:s:NMeriCT2XNTO 

[nponYAON]eni[AeYKiiOY[coYAniKiOYciMiOYen]APXOYAirYnTOYHP=ATOToeproN[noieiN] 

[eKT2£NAHM0CI22:NAAnANHMAT2£N]CYNeTeAeCeNAe[eKT3:2:NIAI3:s:N] 
LÏBAYT0KPAT0P0CKAICAP0CNeP0YATPAIAN0YCeBACT0YrePMANIK0YAAKIK0YnAX3:£Niê. 

Pour  la  conservation  de  Tempereur  César  Nerva  Trajan  Auguste,  Germanique»  Daciqne,  et  de  toute 
sa  maison ,  à  Pan ,  dieu  très-grand  ^ 

Tibère  Claude  ApoUinaris,  de  la  tribu  Quirina,  fils  de  Tibère  Claude on»  ex- tribun  militaire, 

intendant  de  Triphis  et  de  Pan ,  dieux  très-grands,  a  élevé  ce  propylon  sous  Luci«3  Sujpicius  Simius» 
préfet  d'Égypie. 

Il  a  commencé  Touvrage  aux  frais  de  TEtat,  et  Ta  adievé  à  ses  dépens,  la  xii*  année  d«  ^empereur 
César  Nerva  Trajan  Auguste,  Germanique,  Dacique,  le  19  du  mois  de  pachon. 
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0 

Je  vais  examiner,  Tune  après  Tautre,  les  parties  principales  dont 
cette  inscription  se  compose. 

On  peut  y  discerner  quatre  parties  bien  distinctes  :  ia  première 
comprend  les  titres  de  l'empereur  et  le  nom  de  la  divinité  adorée  dans 
le  temple  ;  la  seconde ,  le  nom  de  la  personne  qui  a  construit  le  pro* 
pylon  ;  la  troisième ,  quelques  circonstances  de  cette  construction  ;  la 
quatrième,  la  date  en  année,  mois  et  jour.  Grâce  à  cette  marche 
régulière,  on  peut  restituer  l'inscription  d'une  manière  certaine,  en 
tout  ce  qu'elle  ofFre  d'essentiel. 

P^  partie,  lignes  i  et  a.  —  La  première  ligne,  quoique  fruste, 
peut  être  restituée  au  moyen  de  la  dernière,  qui  se  complète  feci- 
lement  par  la  comparaison  des  diverses  copies. 

Celle  de  Pococke  porte  L.ÏB.AYTOKPATOPOCKAICAPOC 
NePOYATPAI  ANOYCe  BACTOYre  P  M  AN  I KOYA  A  K I  KO  Y.  Au 
lieu  de  L.  IB,  la  copie  de  M.  Hamilton  ne  donne  que  les  lettres  18, 
d'où  l'on  tirerait  L.  B ,  l'an  ii.  Mais  le  choix  entre  les  deux  leçons 
ne  peut  être  incertain  d'après  le  titre  de  Dacique,  qui  est  donné  à 
Trajan  ;  car  l'expédition  de  ce  prince  en  Dacie  n'eut  lieu  que  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne.  Il  serait  impossible  qu'aucun 
monument  antérieur  à  cette  année  portât  le  titre  de  Dacique.  Celui 
de  Germanique  est  le  seul  qu'on  devrait  y  trouver  :  c'est  aussi  le  seul 
qu'il  faille  chercher  dans  ce  fragment  d'une  inscription  trouvée  k 
Salamine ,  en  Chypre  •  : 

N6P0YANTPAiAN0NKAICAPA         Aùroxpéropa]  fiépovav  Tpaiavàv  Kaiaapa 
.  .NFERMANIKONYIONGeOY  :ùe€aa1à]v  Tepiiavatàv  vldv  Oeov 

BACTOYHrrOAICL.f .  Nepotla  Se]  €«<j7oii,  ))  vàXts,  L.  f. 

La  ville  [de  Salamine  honore  par  ce  monument]  l'empereur  Nerva  Trajan 
César  Auguste  Germanique,  fils  du  dieu  Nerva  Auguste,  Van  m  *. 

'  Pococke,  Inscr.  antiq,  p.  Aa,  n"  5. 

^  Cette  troisième  année  de  Trajan  s'é-  la  troisième  année  Tomùne  s*étendait  du  a  7 
tend  du  39  août  99  de  notre  ère  au  29  août  janvier  100  au  a 7  janvier  lOi.  Or  c^eti  à 
100 ,  comptée  à  la  manière  égyptienne  :  car      Tégyptienne  que  les  années  se  oomptaieal 

i4. 
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Ainsi  rinscription  de  Panopolis  ne  saurait  être  de  Tan  n;  la 
leçon  de  Pococke  est  ia  véritable. 

Au  commencement  de  la  lig;ne  suivante  il  manque  neuf  ou  dix 
lettres  ;  puis  viennent  les  mots  K  Al  TOY  PI  ANTOC ,  suivis  d'une  autre 
lacune  qui  doit  être  remplie  ainsi:  KAI  TOY  nANTOC[AYTOY 
OIKOY  1.  Rien  de  plus  commun  que  la  formule  YREP  AYTOKPA- 

TOPOZ KAI  TOY  RANTOC,  ou  CYMPANTOC  AYTOY,  ou 

AYTOJN,  OIKOY,  et,  dans  les  inscriptions  latines,  TOTIVSQ.  DO- 
MVS  ILLIVS,  ou  EORVM,  TOTiVSQ.  DOMVS  DIVIN AE,  AV- 
GVSTAE  DOMVS.  Si  la  lacune ,  au  commencement  de  la  seconde 
ligne,  a  jamais  été  remplie,  elle  na  pu  Tétre  que  par  un  surnom  de 
Tempereur,  qui  suivait  celui  de  AAKIKOY.  Parmi  les  titres  connus 
de  Trajan,  il  en  manque  ici  deux,  savoir  :  APICTOC  et  PIAPOIKOC  : 
ce  dernier  est  exclu  nécessairement,  car  Trajan  n  entra  dans  le  pays 
des  Parthes  qu'en  Tannée  1 1 5  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  époque 
postérieure  de  six  ans  à  la  date  de  la  dédicace  de  Panopolis.  Quant 
à  celui  d'APICTOC  ou  d'OPTIMVS,  il  ne  faut  pas  non  plus  le  cher- 
cher en  cet  endroit.  A  la  vérité ,  une  inscription  de  Crète  *,  de  Tan  xi  de 
ce  prince,  le  lui  confère  (TpaTor^  2e€aa7»,  Aptai^f  Tepfixxwun^y  Aojux^): 
exemple  extrêmement  rare,  peut-être  unique;  mais,  en  Egypte,  ce 
titre  ne  parait,  ni  sur  les  médailles,  ni  sur  les  inscriptions,  avant  Tan 
xvm  de  Trajan.  Eckhel  en  a  fait  la  remarque  \  confirmée  par  Zo^a^. 

Une  inscription  d'Oxford  pourrait  fournir  le  titre  qui  manque,  si 
toutefois  il  manquait  réellement.  Elle  est  d'une  époque  où  Trajan 
ne  prenait  pas  encore  le  titre  àiOptimas  ni  celui  de  Parthicus.  On  y 
lit:  KAICAPANePBANTPAlANONCeBACTONrePMANIKON 


*  Ap.  Fnni,  EUm.  Epigr.  n'  lai.  ~  *  Eckbd,  Doctr.  mm.  VI.  p.  4i8   ~  '  .Vbr^  JjvpHi. 
pag.  88. 

en  Chypre,  comme  le  prouve  ia  medâiUe  bere  .Alexandre  ;pius  haut,  p.  83).  Galba 

de  Tau*  ii  de  Galba  y  KOI  NON  KYHPICON  elaol  mouté  5ur  le  trône  le  9  juin  68,  la 

6T0YC  B  j ,  date  qui  ue  se  retrouve  que  seconde  année  ey^-ptieiwe  avait  commence 

dans  les  médailles  alexandrines   (Eckhel,  le  29  août  68 
Doetr.  nmm,  t  \1,  p.  399^  et  Fedit  de  Ti- 
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AAKIKONANeiKHTONHnOAIC.  .  .  .  %  «  La  ville  honore  César 
«  Nerva  Trajan,  Germanique,  Dacique,  Invincible.  »  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  titre  se  rattachait  à  celui  de  Dacique,  et  se  rapportait 
aux  victoires  qui  avaient  valu  à  Trajan  ce  titre  glorieux;  mais  on 
peut  s'en  passer  ici.  La  deuxième  ligne  a  dû  se  borner  à  ce  que 
montre  ma  restitution,  car  toutes  les  copies  s'accordent  à  ne  rien 
donner  avant  xa\  tov  iravrôsy  ni  après  (leylalcf).  Ainsi  la  ligne  commen- 
çait et  finissait  en  retraite  de  la  première  ^ 

Après  la  formule  impériale,  vient  la  dédicace  à  la  divinité  du 
temple,  TlANIGeSSIMEriCTSSP,  à  Pan,  dieu  très-grand.  La  coïn- 
cidence du  nom  de  cette  divinité  avec  celui  de  la  ville  [Panopolis) 
montre  que  le  propylon  faisait  partie  du  temple  principal.  Un  bloc 
ayant  appartenu  à  ce  temple  a  été  trouvé  depuis  par  ChampoUion  : 
ce  bloc  sculpté  porte  Timage  du  dieu  Pan,  lequel,  selon  lui,  n'est 
que  l'Ammon  générateiu*.  Il  a  conclu  également,  de  la  lecture  des 
hiéroglyphes,  que  le  temple  même  avait  été  construit  sous  Ptolémée 
Philopator  ^. 

2'  partie ,  lignes  3  et  A.  —  La  dédicace  a-t-elle  été  faite  par  une 


'  Marmara  Oxoniensia,  n"  GLXIV,  éd.  Maittaire.  —  **  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  88. 


*  Une  inscription  placée  sur  le  piédestal 
d*une  statue  de  Marc-Aurèle  Antonin  Ca- 
racalla,  trouvée  à  Thamala  en  Asie  Mi- 
neure, donne  à  ce  prince  le  titre  de  N€l- 
KHTON.  (Chandler, /n5c^p^  antiq,  part.  II, 
n*  cxxxvi.)  La  pierre  doit  porter  N6IKH- 
THN  ou  plutôt  ANeiKHTON  ;  car  on  lit  ce 
dernier  titre  dans  une  dédicace  de  Cyparis- 
sus  en  rhonneur  de  Caracalla,  qui  y  est 
appelé  varépa  var pt^os,  âveixifTOv.  (Pou- 
queville,  Voyage  en  Grèce,  t  V,  p.  1 69.  )  Cesl 
à  Caracalla,  et  non  pas  à  Marc-Aurèle, 
comme  Tout  cru  Gruter  et  Graevius  (gclix  , 
1  ),  qu^il  faut  attribuer  cette  dédicace  trou- 
vée à  Ancyre:  IMP.CAESARI.M. AV- 
RELIO.  ANTONINO.  INVICTO.  AVG. 


PIO.FELICI.A.ELLYCHNIVS.V.E.DE 
VOTISSIMVS.NVMINI.EIVS.  En  effet, 
Marc-Aurèle  n'a  jamais  eu  le  titre  de  Félix. 
Le  même  titre  se  lit  dans  une  inscription 
gravée  sur  un  rocher  prés  du  Lycus,  en 
Syrie:  INVICTE.IMP.ANTONIN.P.FE- 
LIX.AVG.  MVLTISANNIS.IMPERA. 
(Burckh.  Travels  in  Syria,  etc,  et  la  note 
de  M.  Leake.  )  On  ne  voit  point  le  titre 
d'Invictas  dans  la  liste  détaillée  des  titres 
de  Caracalla  donnée  par  Eckhel.  (Doctr. 
nam.  VU,  p.  aai  et  s.) 

*  On  remarquera  que  les  Q  ont  par- 
tout, dans  cette  inscription,  la  forme  en- 
tièrement insolite  de  deux  Z,  dont  Tun  est 
retourné. 
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ou  plusieurs  personnes?  L'intelligence  des  deux  lignes  que  je  vais 
expliquer  dépend  de  la  solution  de  cette  question.  On  peut  regarder 
ce  point  comme  décidé  d'après  ce  qui  suit;  car  le  mot  ^pêrro  de  la 
cinquième  ligne  annonce  clairement  qu'il  s'agit  ici  d'une  seule  per- 
sonne. A  la  vérité,  on  lit,  à  la  ligne  suivante,  dans  la  copie  de  M.  Ha- 
milton,  CYN6T6A6CAN,  qui  est  un  pluriel;  mais  les  deux  autres 
copies  viennent  à  notre  secours  :  celle  de  Pococke  donne  CYN6T6* 
AeCOII,  celle  de  M.  L'Hôte,  CYNeTGAeCOIIAC;  or  l'O  ou  le  G 
ne  peuvent  être  qu'un  6,  et  la  leçon  devient  oweréXecrev  Se, 

Reprenons  la  ligne  troisième.  Les  deux  copies  de  Pococke  et  de 
M.  Hamilton  s'accordent  à  donner,  au  commencement,  les  lettres  Tl- 
B6PI0C  KAAYAIOC  K;  vient  ensuite  une  lacune  de  onze  ou  douze 
lettres  dans  la  copie  de  Pococke,  et  seulement  de  sept  ou  huit  dans 
celle  de  M.  Hamilton;  mais  la  première  mérite,  à  cet  égard,  la  pré- 
férence. En  effet,  aucun  nom  n'est  mis  en  abrégé  dans  cette  inscrip- 
tion :  or  la  lettre  K  est  le  commencement  de  KAAYAIOY,  et  il  faut 
encore  un  nom,  dont  la  finale  a  été  conservée;  car,  après  la  lacune, 
on  trouve  NOCYIOC.  La  copie  de  M.  Hamilton  donne  SNOCYIOC, 
ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  SSNOC  :  c'est  la  finale  d'un  nom 
grec  ou  romain  terminé,  au  nominatif,  en  tt)N. 

Le  mot  KOYPINA,  pour  KOYPINAI,  désigne  la  tribu  Quirina, 
On  trouve  ce  nom  écrit  aussi  K0YIP6INA;  mais  l'orthographe  la 
plus  commune  est  KYPINA.  Si  les  Grecs  avaient  suivi  l'analogie  de 
lel^*  langue,  ils  auraient  mis  le  nom  de  la  tribu  au  génitif;  mais  ils 
étaient  entraînés  par  l'usage  latin  à  employer  cette  construction  «  qui 
leur  était  étrangère.  De  même,  pour  l'indication  des  consuls,  ils  di- 
saient, par  exemple,  à  l'imitation  des  Latins  :  KetnotïKKep  xtù  Aeuxl^ 
Huaro^i  ÙTrdroit^  au  lieu  de  ùirchûjv  ou  ùnaTguôvrcjv  KevrotfXXov  x.  t.  X.  Cette 
locution  latine  avait  même  passé  dans  l'usage  de  leur  langue  :  on 
trouve,  dans  Plutarque  et  d'autres  écrivains  de  l'époque  romaine,  des 
traces  de  l'ablatif  absolu  au  lieu  du  génitif*. 

Vient  ensuite  le  mot  AnOAAINAPiC,  qui  est  tout  entier  dans 

*  Boisson,  ad  Eunap.  p.  217,  433. 


XIII.  PROPYLON   DE   PANOPOLIS.  111 

ia  copie  de  M.  Hamilton.  Ce  nom  appartient  à  TtSépiot  Ky^eaiitos  :  c  est 
l'ordre  suivi  habituellement.  Après  le  prénom  et  le  nom  on  mettait 
ceux  du  père,  puis  la  tribu  et  le  surnom  du  fils. 

Des  lettres  AflOAAINAPIC  on  peut  tirer  le  nom  kitoXkivdpiof ,  par 
l'addition  d'une  seule  lettre  à  la  fin  :  cette  forme  est  plus  grecque*. 
Je  me  suis  décidé  pour  la  forme  Apollinaris,  parce  que  les  trois  co- 
pies la  donnent.  D'ailleurs,  l'usage  de  changer  les  désinences  ios,  des 
noms  propres,  en  if,  à  la  manière  latine,  s'était  déjà  introduit  ches 
les  Grecs  dès  le  temps  de  Plutarque,  selon  l'observation  de  (^oray  **, 
et,  sans  doute,  par  suite  de  l'influence  romaine^. 

Au  commencement  de  la  quatrième  ligne,  il  y  a,  dans  toutes  Us 
copies,  une  lacune  de  trois  lettres,  qui  doivent  avoir  été  AflO  ou 
6K,  prépositions  dont  on  se  servait,  soit  pour  indiquer  qu'un  per- 
sonnage avait  exercé  une  charge,  soit  pour  marquer  la  classe  à  la- 
quelle il  appartenait.  On  pourrait,  k  la  rigueur,  s'en  passer,  rih 
xextiXiopxif x<iTftw ,  avec  ou  sans  dv6  ou  ix,  signifiant  d'entre  ceux  </mi 
ont  été  chiliarques^;  mais,  la  ligne  étant  fort  longue,  on  n'a  pas  dû  la 
commencer  en  retraite  de  la  précédente. 

Après  xexc«><apx»'*<iTCiw  il  existe  une  lacune  de  neuf  à  dix  lettre». 
La  copie  de  M.  Hamilton  porte  ensuite  très-distinctement  ICTPI3SI- 
AOCKAinANOCeeSSN  MeriCT5^N  10.  Les  mots  S-«^  fjLeyiaO^ 
annoncent  que  les  noms  de  deux  divinités  doivent  se  trouver  aupa- 
ravant, ce  qui  est  prouvé  également  par  KAI  flANOC,  qui  précède: 
d'où  il  résulte  la  preuve  certaine  que  le  nom  d'une  autre  divinité 
est  caché  dans  les  lettres  ICTPI3SIA0C.  M.  L'Hôte,  que  j'avais  prié 
d'examiner  ce  point  sur  les  lieux,  a  constaté  la  réalité  de  la  leçon 
TPIS|SIAOC,  le  ^  étant  formé,  conmie  Yoméga  ^.  de  deux 'SS, séparés 

'  G.  J.  Vossius,  de  Hist.  Gr.  Il,  i8,  p.  aSa.  —  ^  Not.  in  Plul.  PoUt.  p.  137,  1  53.  —   '  Frini, 
EUm.  epigr.  p.  248.;  ICeil,  Onom.  ^rmc.  p.  81. —  *  Plus  hiul,  p.  109,  a. 

'  Un  Gaude  ApoUinaris  commandait  la  *  service  en  Tan  109  (date  de  rinecriplioD), 

flotte  de  Misène,  soixante-neuf  ans  après  ou  cinquante  ans  après.  Il  peut  donc  très- 

J.  C.  (Tacite,  Hisi,  lU,  57,  76 ,  77.)  Celui  bien  avoir  été  le  ûb  du  personnage  dont 

dont  il  estqueslion  ici  était  déjà  retiré  du  parle  Tacite. 
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par  une  barre  verticale ,  S|S^:  ainsi  le  nom  TPI0IAOC  n'est  pas  dou- 
teux. Ce  doit  être  celui  de  quelque  divinité  locale,  et  assez  élevée  dans 
la  hiérarchie  sacrée,  puisqu'elle  est  comprise  dans  la  qualification 
de  S-ecjv  fieyialcjv:  c'était  donc  une  S^à  (x^ylalv,  car  la  forme  TPI0IC, 
TPI0IAOC,  me  paraît  indiquer  une  déesse.  Le  nom  de  cette  divinité 
ne  s'est  encore  rencontré,  à  ma  connaissance,  siu*  aucun  monument. 
Je  pense  cependant  en  apercevoir  la  trace  dans  une  inscription  fu- 
néraire trouvée  à  Abydos,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  actuelle 
de  M.  d'Anastasy,  à  Alexandrie.  On  y  lit  :  év  tÇ  wpbs  r^  6pei  Qptwtslckf^ 
«  dans  le  Thripiéum  de  la  montagne.  »  Le  mot  Sptnktov  se  rapproche 
assez  de  Tpi^/eiov,  qui  désignerait  très-bien  un  temple  ou  une  cha- 
pelle de  la  déesse  Tp/^i^,  pour  qu'on  n'hésite  pas  à  croire  qu'il  se 
rapporte,  en  efifet,  à  la  même  divinité,  dont  le  nom  avait,  sans  doute, 
les  formes  diverses  TPI0IC,  0PI0IC  et  GPiniC  ouTPIBIC  et  GPI- 
BIC,  qui  ne  dififèrent  entre  elles  que  par  de  faibles  nuances  de  pro- 
nonciation. Ainsi  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  Panopolis,  ou  dans  le 
voisinage,  il  y  avait  quelque  temple  de  cette  déesse,  qui  partageait 
avec  Pan  ou  Schmim,  que  les  Grecs  appelaient  Chemmis,  les  honneurs 
du  culte  local. 

Il  me  parait  impossible  de  méconnaître  le  nom  de  cette  divinité 
Tripis,  Triphis,  Tribis,  etc.  dans  celui  d'une  ville  située  tout  près 
de  Panopolis,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le  Nil,  et  l'une  des 
deux  que  les  Grecs  ont  appelées  Crocodilopolis  ;  car  le  nom  égyptien 
et  primitif  de  cette  ville  était  Atribé^.  Un  fragment  copte,  cité  par 
Champollion^  fait  mention  du  mont  d^Atripé,  et  cet  illustre  philo- 
logue pense  que  ce  nom  désigne  la  montagne  libyque  voisine  de  Cro- 
codilopolis. Un  autre  manuscrit  copte  parle  d'Atribi  ou  Atripi,  située 
dans  le  nome  de  Schmim  [Panopolis).  Il  résulte  de  ces  rapprochements 
que  le  nom  égyptien  de  cette  ville  était  tiré  du  culte  de  la  divinité 
Thribis,  comme  le  nom  égyptien  de  la  ville  de  Chemmis  ou  Schmim,  du 
culte  de  Pan.  On  en  doit  dire  autant  de  l'autre  ville  d'Athribis,  dans  le 

•  LeHrts  écrites  dÉ^te,  p.    i54,  i55.  —  ^  Silvestre  de  Sacy,  trad.  dAldaUaiif.  p.  70O.  — 
'  Champollion ,  t Egypte  sous  les  Pharaons,  I,  266,  167. 
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Delta,  ville  nommée  en  copte  îndifiFéremment  A0PHBI  ou  0PHBI,  et, 
dans  l'ancienne  version  latine  de  Ptolcmée,  Thriheum^\  ce  qui  suppose 
que  le  texte  que  le  traducteur  avait  sous  les  yeux  portait  Aà  Qpt€eiov 
au  lieu  de  St*  kOplSecjç.  Nul  doute  que,  dans  celle-ci,  le  culte  local  ne 
fût  consacré  principalement  à  la  déesse  Thribis,  comme  dans  l'autre 
ville  d'Alhribis;  et  l'on  peut  espérer  de  retrouver,  sur  l'emplacement 
de  cette  ancienne  cité,  quelques  vestiges  du  culte  qui  lui  avait  valu 
son  nom.  Cette  déesse  Thribis,  bien  que  personne  n'en  ait  encore 
parlé,  devait  avoir  une  certaine  importance  dans  le  panthéon  égyp- 
tien, puisqu'elle  était  la  divinité  principale  de  deux  villes  situées 
aussi  loin  l'une  de  l'autre  que  l'étaient  les  deux  Athribis  :  la  première 
dans  le  Delta,  la  seconde  dans  la  haute  Egypte. 

Tout  démontre  que  ces  noms  au  génitif,  TpKpiSos  xa\  Uavbf  S-ujv 
fisyl&lojVy  dépendent  d'un  substantif  qui  exprimait  une  fonction  ou 
une  dignité,  tel  que  lepevç^  'npot/lirns  ou  éifi(/ldms. 

Je  remarque,  après  xex^'^'^PX*'*^'^^'^»  ^^  moins  dans  la  copie  de 
Granger,  la  lettre  K,  qui  est  le  commencement  de  KAI;  ensuite, 
après  la  lacune,  dans  la  copie  de  Pococke,  les  lettres  IIC,  qui  nous 
représentent  HC.  A  l'aide  de  ces  indices,  je  remplis  la  lacune  de  dix 
lettres,  y  cornons  le  K,  en  lisant:  KexeiAIAPXHKOTtONK[AinPO- 
CTATjHC;  d'où  l'on  voit  queVex-chiliarque  (tribun  militaire)  était 
prostate  des  temples  de  Triphis  et  de  Pan:  et,  en  effet,  on  concevrait 
difficilement  qu'un  ex-tribun  militaire  romain  eût  fait  construire 
un  propylon  à  Pan,  sans  avoir  un  emploi  quelconque  dans  le  temple 
de  cette  divinité.  Que  le  titre  de  cet  emploi  ait  été  irpoaldTfif  ou  ^i- 
aldnfs,  c'est  ce  qui  paraîtra  bien  probable  d'après  la  grandeur  de  la 
lacune  et  la  finale  HC,  et  surtout  d'après  les  fonctions  que  ce  terme 
exprime.  Il  ne  serait  pas  extraordinaire»  sans  doute,  qu'un  ex-tribun 
militaire  romain,  établi  à  Panopolis,  eût  exercé  la  prêtrise  de  Pan, 
soit  à  vie,  soit  temporairement^;  car  nous  trouvons  ailleurs  qu'un 
militaire  fut  prêtre  de  la  divinité  du  lieu  et  néocore  d'Auguste  ^,  et 

*  Ptoi.  Geo^r.  IX,  p.  io5,  Merc.  —  *  Voyei le Comm.  sur  Tinscr.  de  Rosette  (n*XXV),  i.  5.  — 
•  Peyss.  Voy.  à  Thjraiira^p.  280,  etc. 
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qu'un  autre  fut  prêtre  de  Leucothée  *.  Mais  le  mot  I6P6YC  serait 
trop  court,  au  lieu  que  flPOCTATHC  ou  EflICTATHC  remplissent 
toutes  les  conditions:  ces  deux  mots  sont  également  convenables 
pour  exprimer  l'idée  d'intendant,  Ôl  administrateur;  npooléms^  surtout, 
prend  souvent  cette  signification,  comme  vpoalamts  àSSv^^  vpof/léms 
ipyonf^^  l3auTikixô)9  énialdkôjv  irpooléntSy  chef  du  secrétariat  impérial^.  Se- 
lon Clément  d'Alexandrie,  les  fonctions  de  grand  prêtre  et  d'intenr 
dant  des  revenus  sacrés  étaient  réunies  dans  la  même  personne  ^; 
mais  rien  n'oblige  de  croire  que  cette  disposition  fût  conunune  aux 
temples  de  tous  les  ordres.  Il  pouvait  en  être  quelquefois  des  temples 
de  l'Egypte  comme  de  celui  de  Jérusalem ,  dont  on  confiait  souvent 
l'administration  à  un  homme  qui  n'était  pas  prêtre  :  témoin  un  cer- 
tain Simon,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  fut  nommé  intendant  du 
temple,  irpodlitris  tov  iepoS%  quoiqu'il  ne  fût  point  de  l'ordre  sacer- 
dotal ^.  Ainsi  nous  ne  pouvons  être  surpris  de  voir  Tibère  Claude 
Apollinaris  administrer  les  finances  de  deux  temples  à  Panopolis. 

Cette  circonstance  nous  explique,  de  la  manière  la  plus  satis£d- 
santé ,  pourquoi  un  ex-tribun  militaire  est  mentionné  dans  l'inscription 
comme  ayant  élevé  un  propylon  égyptien ,  dédié  à  la  divinité  du  lieu, 
c'est-à-dire  à  Chemmis,  que  les  Grecs  appelaient  Pan.  On  pourrait 
élever  une  difficulté  sur  ce  que  la.  dédicace  ne  fait  mention  que  du 
dieu  Pan ,  tandis  qu  Apollinaris  est  désigné  comme  étant  le  prostate 
de  deux  divinités.  Mais  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  le  même 
fonctionnaire  eût  été  intendant  de  deux  temples  à  la  fois,  situés  dans 
le  même  lieu;  et  tout  ce  que  nous  en  pouvons  conclure,  c'est  que 
la  grande  déesse  Thribis  ou  Triphis  avait  aussi  un  temple  à  Pano- 
polis, voisin  de  celui  de  Pan. 

La  partie  de  l'inscription  qui  contient  le  nom  du  fondateur  se 
trouve  donc  également  restituée  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute. 

■  Gniler.  GDLXIII.  i  —  »•  Dio  Cassiu»,  UV,  8.  —  *  I  ParaUpom.  xxix,  6.  —  *  Philostr.  VU. 
Sophist.  f ,  aa,  3,  fin.  —  *  II  Machab.  m,  i.  —  ^  Dom  Ctlmet,  noie  sur  ce  passage. 

•  Ô  yâp  TOI  vpo^ttrrfç  vapà  roTs  Aiyw-      ardmfç  iarL  (Qem.  Alex.  Stromat.  VI,  p. 
irriotç  xai  rrff  havoyLrfç  rôiv  irpo^à^anf  èvi-       768,  1.  10.  ) 
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L'ordre  des  idées  et  la  comparaison  avec  les  autres  inscriptions 
du  même  genre,  notamment  avec  celles  de  Tentyra,  d'Antœopolis 
et  d'Ombos,  nous  annoncent  clairement  ce  qui  a  dû  suivre  le  nom 
de  Tempereur,  ceux  de  la  divinité  et  du  fondateur  du  propylon;  car, 
des  parties  principales  qui  composent  les  inscriptions  de  ce  genre , 
il  n'en  manque  plus  que  deux,  savoir  :  le  nom  de  Tédifice  élevé  et 
l'expression  de  la  date. 

Le  dernier  mot  de  la  quatrième  ligne,  MGFICTtjJN,  ne  termine 
point  cette  ligne,  quoiqu'elle  renferme  déjà  soixante-quatre  lettres: 
il  est  suivi  des  lettres  10,  dans  la  copie  de  M.  Hamilton,  ce  qui 
forme  un  total  de  soixante-six  lettres. 

La  ligne  suivante  est  tronquée  au  commencement  :  il  y  a  une  la- 
cune de  sept  à  huit  lettres  dans  la  copie  de  Pococke ,  et  de  six  à  sept 
dans  celle  de  M.  Hamilton.  Ensuite  on  trouve  les  lettres  611111.  .  . 
lOY,  ou  CYflC.  Après  lOY  est  uneJacune  de  dix-sept  à  dix-huit 
lettres;  puis  on  lit  APXOY  ou  flAPXOY,  qui  est  la  fin  de  EflAP- 
XOY.  Une  autre  lacune  de  sept  à  huit  lettres,  après  EH  APXOY, 
doit  être  remplie  par  les  mots  AITYPITOY,  selon  Tusage  constant, 
restitution  confirmée  par  la  copie  de  M.  L'Hôte,  qui  donne  AMYTI- 
TCI.  Il  est  évident  que  la  lacune  de  quatorze  à  seize  lettres  était 
occupée  par  les  nom  et  surnom  du  préfet  augustai.  Une  inscrip- 
tion découverte  dans  les  carrières  de  porphyre  nous  apprend  qu'en 
Tan  XII  de  Trajan,  c'est-à-dire  l'année  même  de  la  dédicace  du 
propylon  de  Panopolis,  le  préfet  d'Egypte  s'appelait  Salpicius  Si- 
mius.  Cette  restitution  :  in\  ^oukinxlov  ^ifjJov  èitapyipv  Alythrrov,  ne 
laisse  de  doute  que  sur  le  prénom  qui  précédait  2ow>wix/ov.  Ce  pré- 
nom, terminé  en  10 Y,  pouvait  être  Xovxiov,  iovXlov^  ou  tout  autre  nom 
ayant  la  même  terminaison. 

Au  lieu  de  HPEATO  6PrON,  que  donne  la  copie  de  M.  Hamil- 
ton, celle  de  M.  L'Hôte  porte  bien  distinctement  HPEATO  TO  GP- 
rON:  et,  en  efiet,  l'article  est  nécessaire.  Il  est  clair  que  ces  mots, 
ne  pouvant,  en  aucune  manière,  se  lier  avec  ce  qui  précède,  com- 
mencent une  autre  phrase.  Ainsi  le  sens  est  suspendu  après  €11 AP- 

i5. 
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XOY,  et,  dans  tout  ce  qui  précède,  on  doit  trouver  une  phrase 

complète. 

Or,  pour  obtenir  cette  phrase,  il  ne  faut  plus,  d'après  la  tournure 
connue  des  inscriptions  de  ce  genre ,  que  trouver  le  seul  mot  qui 
manque,  et  assigner  la  seule  place  qui  lui  convienne.  Ce  mot  sera  le 
nom  de  la  partie  de  l'édifice  sur  laquelle  Tinscription  est  gravée  ;  et 
ce  nom  y  doit  être  régi ,  selon  l'usage ,  par  le  verbe  exprimé  ou  sous- 
entendu. 

Cette  partie  étant  nn  propylon,  le  mot  qui  manque  sera  nPOriY- 
AON,  que  l'on  ne  saurait  placer  que  dans  la  lacune  de  sept  ou  huit 
lettres  en  tête  de  la  seconde  ligne,  et  cette  lacune  répond  à  la  lon- 
gueur de  ce  mot.  L'article  TO,  qui  est  indispensable,  existe  après 
M6riCT0L)N;  car  on  ne  peut  le  méconnaître  dans  les  lettres  10, 
qui  terminent  la  ligne  précédente.  Cette  coïncidence  achève  de  dé- 
montrer la  justesse  de  la  restitution. 

Avec  ces  deux  premières  parties  l'inscription  est  complète.  La  date 
a  été  exprimée  vaguement  par  le  nom  du  préfet  sous  l'administration 
duquel  l'ouvrage  a  été  exécuté,  parce  qu'on  devait  la  déterminer  à 
la  fin  d'une  manière  plus  précise.  Nul  doute  que  l'auteur  de  la  dé- 
dicace ne  se  fût  arrêté  là,  s'il  n'eût  pas  désiré  exprimer  encore  deux 
circonstances  qui  lui  paraissaient  trop  importantes  pour  être  né- 
gligées. 

3'  partie,  ligne  4.  —  La  seule  partie  qu'on  ne  puisse  rétablir  que 
par  conjecture  se  trouve  à  la  fin  de  la  troisième  ligne  et  dans  la 
quatrième,  où  tout  a  disparu  excepté  les  treize  lettres  CYN6T6A6- 
C6NA6.  Elles  ne  suffisent  pas  pour  qu'on  puisse  rétablir  les  mots 
avec  certitude;  mais  on  peut  en  retrouver  le  sens,  qui  résulte  de  la 
seule  opposition  de  ffp^aro  rb  ëpyov  et  de  avvBtihzatv  Se. 

Je  ferai  observer  d'abord  que  les  mots  TO  GPTON  ne  peuvent 
dépendre  du  verbe  HPEATO,  qui  gouverne  le  génitif:  ils  sont,  de 
toute  nécessité,  le  complément  d'un  verbe  qui  se  trouvait  après. 

Quelle  que  soit  la  conjecture  qu'on  puisse  proposer  pour  rem- 
plir ces  lacunes,  on  aperçoit,  dans  le  peu  qui  nous  reste,  l'intention 
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évidente  d'exprimer  le  commencement  et  l'achèvement  de  Tédifice. 
Quant  aux  diverses  manières  de  reproduire,  dans  leur  entier,  les 
deux  propositions  dont  ces  deux  verbes  nous  ont  conservé  les  ves- 
tiges, je  n'en  vois  que  trois,  entre  lesquelles  le  choix  ne  me  parait 
pas  difficile. 

On  peut  supposer,  en  premier  lieu,  que  le  rédacteur  a  voulu 
marquer  les  deux  époques  du  commencement  et  de  Tacbèvement  : 
par  exemple ,  qu'on  a  commencé  V ouvrage  à  telle  époque ,  et  qu'il  a  été 
fini  après  tant  de  temps,  la  12'  année  de  Trajan.  Dans  cette  hypothèse, 
la  lacune  aurait  été  remplie  par  Ténoncé  de  la  première  date,  et 
celle  qui  suit  (jwrr/Xeo-ev,  par  les  mots  servant  à  exprimer  le  temps 
quelconque  employé  à  ce  travail,  tels  que  iv  ht(n...  yaial...,  comme 
s'exprime  Harpocration  :  iv  heai  (xèv  néprs  igavrsk^f  i^oitfOv  *;  ou  Ju- 
lien :  iriXtv  Te  inoiwfxov  oahov  xaréalfiatv  iv  ovii  SXots  freat  Séxa^;  ou  Plu- 
tarque,  qui  dit  des  Propylées  :  i^ipyioBfi  iv  nevraeri^^.  On  pourrait 
même  se  passer  de  la  préposition;  ainsi,  Josèphe  :  xai  raùra  f^xoS6- 
liffotv  htaiv  ff  ^,  et  saint  Jean  :  fxç  htaiv  ^xoSofii/Sït  à  vabs  ohos  '.  L'on 
dirait  également  bien  avvrrAeaev  Se  etaot  irojv..,  (ivvùhf...,  daprès  cette 

phrase  de  Pbilostrate  :  ....tô  aliStov iiFeréT^eatv  efo-w  rertdpcnf  irw  ^ 

Toutefois  cette  première  conjecture  me  parait  assez  peu  probable. 
Pour  rendre  une  telle  idée,  dans  le  style  précis  des  inscriptions,  la 
seconde  phrase  suffisait.  En  effet,  dire  ï ouvrage  a  été  achevé  en  tant 
de  temps',  la  12*  année  de  Trajan,  c'est  dire  à  quelle  époque  on  l'a 
commencé. 

I^  seconde  explication  consisterait  à  supposer  que  l'ouvrage  com- 
mencé  par  Apollinaris  a  été  achevé  par  un  autre,  double  circonstance 
qui  se  rencontre  dans  une  inscription  expliquée  plus  bas  :  c'est-à- 
dire  qu'après  mjvtrfktdtv  venait  le  sujet  de  ce  verbe,  difliérent  de  ce- 
lui du  verbe  Hp^ro.  Ce  sujet,  au  singulier,  ne  peut  être  que  le  nom 
d'un  autre  personnage  :  or,  dans  l'espace  occupé  par  les  vingt  lettres 
qui  remplissaient  la  ligne,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  placer  ce  qui 

*  Harpocr.  voce  Opo*^.  —  ^  Jolian.  Ont.  in  Constant,  laad.  p.  8,  B. —  '  Plut,  in  Ptficl. 
S  i3. —'  Ant.  Jud.  XV,   11,  5  et  6. —*  Jobao.  II,  so.  —  '  Pkiiofttr.  H.  Soj^àtt.  I,  4. 
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aurait  dû  nécessairement  s'y  trouver  dans  cette  hypothèse,  savoir:  les 
prénom,  nom^  surnom  et  qualité  de  ce  personnage. 

Reste  la  troisième  supposition,  qui  consiste  à  admettre  que  l'ou- 
vrage ,  commencé  par  l'intendant  du  temple  avec  l'argent  du  trésor 
sacré,  ou  bien  fourni  par  le  gouvernement,  a  été  terminé  avec  ses 
propres  deniers.  Cette  conjecture  rend  bien  compte  des  deux  circons- 
tances représentées  par  les  deux  verbes,  et  explique,  en  mêilie  temps, 
pourquoi  le  nom  de  l'administrateur  paraît  seul  dans  l'inscription. 
Dans  cette  hypothèse ,  rè  êpyov  sera  le  régime  de  votetp ,  comme  dans 
cette  inscription  d'Oxford  :  KX.  Bdaaoç  àyoavoOérvs  ùvéa^tro  ipyov  iroiif- 
(TBiv  MZ"".  ApoUinaris  expliquait,  dans  le  premier  membre,  qu'il  avait 
commencé  les  travaux  avec  les  deniers  publics,  ix  tûw  Sniioaricav  xpv- 
iJLtkcjv  OU  SaTTavvfJuhGtw  ;  dans  le  second ,  qu'il  les  avait  achevés  à  ses 
frais,  la  somme  allouée  n'ayant  pas  suiSi.  Les  lacunes  peuvent  donc 
être  remplies  comme  je  l'ai  indiqué  ^, 

La  dernière  ligne  a  été  expliquée  plus  haut  jusqu'à  AAKIKOY^ 
Après  ce  mot,  la  copie  seule  de  M.  Hamilton  en  ofire  un  autre, 
Yfl APXSSNTOC,  qui  est  nécessairement  corrompu.  J'ai  déjà  fait  ob- 
server que  Y  oméga,  dans  cette  inscription,  est  d'une  forme  qui  Tem- 
pèche  d'être  confondu  avec  toute  autre  lettre.  En  cet  endroit,  il  ne 
peut  y  avoir  que  le  nom  et  le  quantième  du  mois  :  je  lis  en  toute 
assurance,  au  lieu  de  YflAPXS^N  ^  le  nom  du  mois  flAXSîSN. 

.  Restent  les  lettres  TOC  :  elles  ne  peuvent  être  que  l'expression 
du  quantième.  Ces  lettres,  placées  à  la  fm  de  la  ligne,  étaient  sans 
doute  peu  distinctes;  il  faut  lire  simplement  i€  ou  10  :  l'une  de  ces 
deux  leçons  est  nécessairement  la  vraie.  Ainsi  nous  n'avons  à  hé- 
siter qu'entre  le  1 5  et  le  1 9  de  pachon.  La  date  est  donc  fixée  du 
10  au  i4  mai  de  l'an  109  de  notre  ère. 
'    Il  résulte  principalement  de  cette  inscription  : 

Marm.  Oxon.  X,  5.  —  ^  Plus  haut,  p.  io6. —  *  Plus  haut,  p.  107. 

La  lettre  Y  est  la  dernière  du  mot  on  copie  des  inscriptions.  Le  P  aura  été 
précédent,  à  tort  répétée,  genre  d'erreur  ajouté  par  suite  d'une  autre  erreur  assez 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre  quand      commune. 
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1°.  Que  le  mot  wp^m/Xov  est  le  régime  d'un  verbe  sous-entendu, 
qui  ne  peut  exprimer  une  autre  idée  que  celle  de  construction;  ce 
qui  nous  découvrirait  le  sens  de  toutes  les  inscriptions  du  même 
genre,  quand  le  fait  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  démontré  par  la  nature 
même  et  Tusage  du  style  qui  leur  est  propre; 

2°  Que,  sous  le  règne  deTrajan,  on  a  construit  un  propylon  en 
style  égyptien,  revêtu  d'hiéroglyphes  et  de  symboles  relatifs  à  la 
religion  du  pays; 

y  Que  le  zodiaque  qui  faisait  partie  de  ces  sculptures  est  encore 
un  exemple  de  Tépoque  tardive  de  ces  représentations; 

4**  Que  la  divinité  égyptienne  Chemmis,  assimilée  à  Pan  par  les 
Grecs,  et  qui  était  honorée  d'un  culte  particulier  à  Chemmis  ou  Pa* 
nopolis,  dès  le  temps  d'Hérodote,  devait  y  être  encore  adorée  avec 
ferveur  sous  le  règne  de  Trajan,  puisque,  dans  la  douzième  année 
de  ce  prince ,  on  avait  construit  un  propyion  devant  le  temple  de  ce 
dieu. 


XIV. 


INSCRIPTION    D'UN    PYLONE    ÉGYPTIEN  1  CYSIS,  DANS   L'OASIS  DE  THBBES,  CONSTROIT 

EN    L'ANNÉE    XIX    DE    TRAJAN. 

C'est  notre  compatriote  M.  CaiUiaud  qui  a  vu,  pour  la  première 
fois,  cette  inscription  à  Douch-el-Qalah ,  près  de  Bérissé,  et  qui  en 
a  rapporté  une  copie;  ce  voyageur  avait  bien  voulu  m'en  donner 
communication  pendant  son  séjour  à  Paris.  Depuis,  M.  Hyde,  qui  a 
parcouru  l'oasis  de  Thèbes,  en  a  pris  également  copie  sur  les  lieux, 
et  elle  a  paru  dans  le  ClassicalJ oumal  de  juin  182  i,  avec  plusieurs 
autres  que  M.  Cailliaud  avait  aussi  rapportées.  J'ai  eu  sous  les 
yeux  une  troisième  copie  très-exacte,  due  à  l'infortuné  voyageur 
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Pacho.  Enfin  M.  Hoskins  en  a  récemment  publié  une  nouvelle",  qui 
est  moins  exacte  que  les  précédentes.  Voici  le  texte  qui  résulte  de 
la  comparaison  des  trois  premières.  On  remarquera  que  Yoméga  y  a 
la  forme  d  un  M  renversé. 

YnEPTHCAYTOKPATOPOCKAICAPOCNEPOYA 
TPAlANOYAPICTOYCEBACTOYrEPMANIKOYAAKIKOYTYXHCEniMAPKOYPOYTIAlOYAOYnOY 
EnAPXOYAirYnTOYCAPAniAlKAIICIAieEOICMEriCTOICOIAnOTHCKYCEWCOirPA  +  AN 
TE  CTH  N  01 KOAOM  H  NTOYHYA  W  NOC  EYC  E  BE I ACXAP I N  EHOI H  CAN         LieAYTOKPATOPOCKAICAPOC 
NEPOYATPAlANOYAPICTOYCEBACTOYrEPMANIKOYAAKIKOY  HAXWN  A  ou  A  '. 

Cette  inscription,  disent  MM.  Hyde  et  Cailliaud,  est  gravée  sous 
le  globe  ailé  d'un  pylône  égyptien  :  ainsi  il  est  évident  qu  elle  en  oc- 
cupe l'architrave.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  description  détaillée  que 
M.  Hoskins  a  donnée  de  cet  édifice  :  «  Ses  ruines,  dit-il,  sont  plus  re- 
«  marquables  par  leur  situation  dans  l'oasis  que  par  la  beauté  de  leur 
«architecture.  Elles  sont  curieuses,  cependant,  en  ce  qu'elles  por- 
«  tent  les  noms  des  empereurs  romains  Domitien,  Trajan  et  Adrien 
«  en  hiéroglyphes,  et  du  premier  dans  une  inscription  grecque**  gravée 
«  sur  l'architrave  du  propylon ^,  »  La  vue  du  temple ^  montre,  en  effet, 
un  édifice  entièrement  de  style  égyptien,  avec  des  anaglyphes,  des 
hiéroglyphes,  et  autres  ornements  égyptiens.  Le  pylône,  qui  porte 
l'inscription,  est  de  la  même  architectiu'e  ;  les  bas-reliefs  qui  l'ornent 
représentent  fempereur  faisant  des  offrandes,  en  premier  lieu  à  Sé- 
rapis,  en  second  lieu  à  Isis,  et,  en  troisième,  à  Horus.  Le  style  de 
la  sculpture  n'est  pas  très-mauvais;  mais,  à  cause  de  la  mollesse  de 
la  pierre,  les  hiéroglyphes  sont  presque  illisibles ^  La  réunion  de 
ces  diverses  circonstances  donne  le  plus  grand  intérêt  à  cette  ins- 
cription, qui  contient  les  mêmes  noms  d'empereur  et  de  divinité 
que  présentent  les  sculptures  égyptiennes. 

Voici  le  texte  en  caractères  courants,  et  la  traduction  : 

*  Visit  to  the  Great  Oasis,  p.  3si.  — ^  Le  même  ouvrage,  p.  i5i.  —  '  Le  même,  p.  i53. 
—     Le  même,  pi.  XIIL  —  *  Le  même,  p.  i55. 

*  On  a  vu  plus  hau(  un  exemple  de  ces  espaces  vides  devant  les  dates  (p.  29). 
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iirèp  Tris  aÙTOxpéropos  Kctlcrapos  Nepot/a 
Tpaïavovy  Aplc/lovy  ^e&xalovy  TeppiavixoSy  AoxixoS,  "^X^^y  ^^  Mâ^pxov  PovtiX/ov  A^othrou 

iitdpy^ov  KlyrhnoVy  ^apamSi  xa\  laiit,  Q-eois  (leylc/lotSy  ol  dirb  riis  KiiaecjÇy  oî  ypi^cuh- 

tes  Tt^v  olxoSopLfjv  Tov  mXûJvoSy  evaeêeias  x^P^^y  èirolndav*  L.  lO  aùroxpdropds  Kahotpoç 

Nepot/a  Tpaïavovy  Apic/lovy  ^e€a(/lovy  Tepfiavtxovy  Aoxixot/,  wa^dv  A. 

Pour  la  fortune  de  lempereur  César  Nerva  Trajan,  très- bon,  Auguste,  Ger- 
manique, Dacique, 

Marcus  Rutilius  Lupus  étant  préfet  d'Egypte, 

A  Sérapis  et  à  Isis,  dieux  très-grands,  les  habitants  de  Cysis  ont  décrété  et 
fait  exécuter  la  construction  de  ce  propylon,  par  piété, 

La  XIX*  année  de  Tempereur  César  Nerva  Trajan,  très-bon,  Auguste,  Germa- 
nique, Dacique  «  le  3  o  du  mois  de  pacbon. 

Cette  date  répond  au  2  4  mai  1  1 6  de  notre  ère  :  c'est  dans  Tannée 
précédente  qu'on  avait  commencé  à  donner  à  Trajan,  sur  lés  mé- 
dailles  alexandrines,  le  titre  de  kpi</los^.  Quant  à  celui  de  Ilap0ix6s, 
il  est  prouvé,  d'après  cet  exemple,  que  cet  empereur  ne  le  recevait 
point  encore  en  Egypte,  sur  les  monuments  publics,  dans  l'an  xix; 
et  l'on  ne  doit  pas  négliger  de  remarquer  qu'efiFectivement  les  mé- 
dailles alexandrines  ne  présentent  ce  titre  qu'à  dater  de  Tan  xx. 

Le  nom  du  préfet  n'est  point  inconnu  dans  l'histoire;  car  Eusèbe 
fait  mention. d'un  Lupus  qui,  dans  cette  même  année  dix-^neuvième  de 
Trajan,  administrait  l'Egypte  lors  de  la  révolte  des  Juifs  ^  Cette  date 
précise  est  parfaitement  d'accord  avec  notre  inscription,  qui  confirme 
cette  partie  de  l'histoire  de  la  manière  la  plus  frappante.  Il  faut  que 
Marcus  Rutilius  Lupus  ait  quitté,  peu  de  temps  après  cette  époque, 
le  gouvernement  du  pays,  puisque  Martius  Turbon,  envoyé  pour  ré- 
primer les  Juifs,  l'année  suivante,  reçut  le  titre  et  les  prérogatives 
de  préfet  ^  ;  et  l'on  peut  présumer  avec  raison  que  les  cruautés  exer- 
cées par  Lupus  contre  les  Juifs  d'Alexandrie,  et,  sans  doute,  son  peu 

'  Mionnet,  VI,  p.  i36,  n"  776.  —  *•  ;£!.  SparU  in  Adr.  S  7. 

^  iirf  yovv  rov  avroxpétropoç  els  ëviau-      Klyiirrov (  Euseb.  Uist.  Eccles,  IV,  1 , 

ràv  IH  èXa'itvomoç, . . .  t^  tatàvri  ëviavro). ...      p.  1 4 1 .  ) 
iiyo^[UvoM  TT/vixaOra  Aothrov  t^  dnréurrfç 

TOM.  I.  16 
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de  succès  contre  ceux  de  Cyrène ,  furent  les  causes  du  mécontente- 
ment de  l'empereur.  Nous  ignorons  dans  quelle  année  il  avait  été 
nommé  à  une  place  si  importante  ;  mais  on  a  vu  plus  haut  que  c'est 
postérieurement  à  l'an  xn  de  Trajan,  puisque  alors  l'Egypte  était  ad- 
ministrée par  Lucius  Sulpicius  Simius  ".  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'un  préfet  du  nom  de  Lupus  gouvernait  ce  pays;  car  Tibère 
Alexandre  eut  pour  successeur  un  Lupus,  sous  le  règne  de  Vespa- 
sien ,  vers  Tan  7  i  de  notre  ère  **. 

Vépistratége  et  le  stratège  ne  sont  pas  mentionnés  après  le  préfet; 
la  même  omission  se  remarque  dans  l'inscription  précédente  :  au 
contraire,  dans  celles  de  Tentyra,  de  Tchonémyris,  et  ailleurs,  les 
noms  de  ces  magistrats  suivent  celui  du  préfet  d'Egypte.  Cette  omis- 
sion doit  avoir  une  cause;  mais  je  l'ignore  :  peut-être  les  deux  places 
étaient-elles  alors  vacantes. 

D'après  la  dédicace  du  pylône  ou  propylon,  on  doit  croire  que  le 
temple  de  Douch-el-Qalah  était  dédié  à  Sérapis  et  à  Isis.  Le  nom  de 
Sérapis  est  placé  avant  celui  d'Isis,  ce  qui  est  assez  rare  dans  les 
monuments  du  culte  égyptien  ^.  On  remarquera  encore  le  mot  nvkoip^ 
qui  n'existe  dans  aucune  autre  inscription  d'Egypte.  Ceux  qui  ont 
construit  ce  pylône  sont  les  habitants  de  Cysis  ou  Ky sis,  oi  dnb  riis 
Ktiaeojs  :  les  copies  s'accordent  sur  ce  nom ,  qui  désigne ,  sans  aucun 
doute,  le  lieu  même  où  le  temple  est  bâti.  Ce  nom  est  inconnu  dans 
la  géographie  ancienne,  comme  celui  de  Tchonémyris,  autre  lieu  de 
la  grande  oasis,  cité  dans  l'inscription  suivante;  ce  qui  n'est  point 
étonnant,  puisque  les  auteurs  ne  nous  ont  conservé  que  le  nom  de 
la  métropole  de  cette  oasis. 

L'expression  ol  ypi^avres  est  assez  remarquable.  Je  ne  pense  pas 
qu'ici  ypA^eiv  puisse  présenter  un  autre  sens  que  décréter,  arrêter.  Ce 
verbe  tout  seul  a  souvent  la  signification  de  ypAC^ew  yfnfÇtafia^;  je  ne 
citerai  que  ces  deux  passages  :  i/xAei  xal  ÉTPÂOH  aot  xdBoSos  «,  et  itepi  Si 

'  Pias  haut,  p.  1 15.  — ^  Jos.  Bell.  Jad,  VII.  lo.  a.  —  *  Grut.  LXXXIV,  3;  Higenb.  Epist. 
ad  Bouh.  inUr  Epist.  Epigr.  p.  85s. —  '  Schaef.  m  Lamb,  Bat.  EUip$.  voce  ^M^tayM.  —  *  Dio  Ctsi. 
XLVT,  11. 
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ToS  vvv  ive&lûhos  Sta€ov\iovy  PPÀOEIN  (lèv  xa\  y^eipotoveîv  dvayKoiév  ircis 

é(/liv^.  Cette  signification  est  analogue  à  celle  de  ypi[i[ia,  decretum, 

pLtfre  rh  ypdpLfia,  rb  èi^  oitttp  yevôfjievov,  es  rb  Syi[i6(iiqv  èvrbs  tov  avrov  xpévov 
iTroriOeaOai^.  Je  pense  donc  que  les  mots  oi  ypd^avres  équivalent  à 
ol  ^v^KToiiievoi :  èitolndav  est  le  faciundum  curaverunt  des  Latins*;  en 
sorte  que  ol  œ/rb  tijs  Ktiaecos  ol  ypi^ames  triv  olxoSofxrfv  tov  mXcivos  êiroirKrav 
signifie  que  les  gens  de  Cysis  ont  décrété  et  fait  exécuter  la  construction 
de  ce  pylône. 

Nous  devons  remarquer  le  premier  exemple  d'une  inscription 
portant  qu'on  a  construit  une  portion  d'édifice,  et  où  le  verbe  ênolv- 
(rav  ait  été  exprimé;  à  Ombos,  à  Antaeopolis,  à  Tentyra  et  à  Pano- 
polis,  ce  verbe  est  sous-entendu.  Mais  il  est  évident  qu'ici  l'ellipse 
aurait  fait  équivoque,  à  cause  du  mot  ypd\f/avTes^  dont  olxoSofxrfv  est 
régime  :  on  voit  que  l'idée  de  décret,  qu'on  a  voulu  exprimer,  forçait 
de  rendre  aussi  l'idée  d^exécution.  C'est  ainsi  que  nous  lisons,  dans 

l'inscription  de  Busiris,  iSo^e ^rf^laoujdat  xal  âvaOelvai  alff^nv  :  le 

mot  (rlrfXriv  est  régime  des  deux  verbes  yl/v^laoujôai  et  avaOeivai,  comme 
olxoSofÂtfv  l'est  de  ypd^eiv  et  de  noieiv. 

On  pouvait  se  dispenser  de  mettre  l'article  ol  devant  ypAyl/avres; 
mais  les  habitants  auront  voulu  insister  davantage  sur  cette  circons- 
tance ,  que  la  construction  avait  été  exécutée  en  vertu  d'une  délibé- 
ration prise  entre  eux,  sans  le  concours  de  l'autorité  supérieure. 
Nous  apercevons  ici,  conune  dans  le  décret  des  Busiritains,  l'action 
de  l'administration  municipale,  dont  les  opérations,  en  tant  qu'elles 
ne  concernaient  que  le  lieu,  ne  paraissent  pas  avoir  été  contrariées 
par  le  gouvernement  romain. 

C'est  toujours  un  fait  assez  curieux  que  la  construction  d'un  py- 
lône égyptien  exécutée,  en  l'année  xix  de  Trajan,  par  la  piété  et  aux 
frais  d'un  bourg  ou  d'une  ville  secondaire,  dans  un  pays  isolé  dont 


•  Polyb.  XI.  3o,  5.  —  *•  Dio  Cass.  LVIl,  ao. 

*  Ainsi,  dans  une  inscription  latine  et 
grecque  (dans  Spon,  Hardouin  et  Pe)sson- 
nel.  Voyage  à  Thyat.  p.  376),  on  trouve  la 


même  idée  rendue  de  ces  deux  manières  : 
vias  faciendas  curavit,  et  ràg  MoOç  èvoitf- 
<rsv, 

16. 


.* 


^4. 
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les  habitants  actuels  peuvent  à  peine  construire  de  pauvres  habi- 
tations. Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  la  coïncidence  des 
noms  compris  dans  les  cartouches  hiéroglyphiques  et  dans  l'inscrip- 
tion grecque.  Tout  annonce  que  le  temple  entier  est  de  l'époque 
romaine. 

Ce  fait,  du  même  ordre  que  celui  dont  l'inscription  précédente 
nous  a  conservé  le  souvenir,'  appartient  au  règne  du  même  prince. 
Le  second  explique  donc  et  confirme  le  premier;  et,  si  la  restitu- 
tion de  la  dédicace  du  propylon  de  Panopolis,  ou  les  conséquences 
que  j'en  ai  tirées,  pouvaient  laisser  quelques  doutes,  l'inscription  de 
Cysis  achèverait  de  les  lever.  Ajoutons  que  les  faits  déduits  rigou- 
reusement de  toutes  les  deux  donnent  une  nouvelle  certitude  à  celui 
qui  résulte  des  dédicaces  de  Parembolé,  de  Pselcis,  d' Antœopolis , 
d' ApoUonopolis ,  deTentyra,  relatives  à  des  édifices  élevés  également 
par  les  gens  du  pays,  à  une  époque  plus  ancienne. 


XV. 

INSCRIPTION    QUI    ATTESTE    LA    RECONSTRUCTION    D'UN    sécOS    ET    D'UN    PRONAOS    X 
TCHONÉMYRIS,  DANS  L'OASIS  DE  THÈBES,   SOUS  LE  RÈGNE  D'ANTOMN  LE  PIEUX. 

En  plaçant  cette  inscription  du  règne  d'Antonin  après  la  précé- 
dente, j'intervertis  légèrement  l'ordre  chronologique,  puisque  celles 
qui  suivront  immédiatement  appartiennent  au  règne  d'Adrien  ;  mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer  deux  documents  qui  existent  dans  le 
même  canton  et  se  rapportent  au  même  ordre  de  faits. 

C'est  à  M.  Hyde  qu'on  doit  la  première  connaissance  de  cette 
curieuse  inscription.  Depuis,  elle  a  été  copiée  par  M.  Drovetti,  par 
Pacho,  et,  en  dernier  lieu,  par  M.  Hoskins. 

Le  texte  est  parfaitement  correct  et  complet  dans  toutes  les  copies , 
qui  ne  donnent  que  peu  de  variantes.  Il  est  ainsi  conçu  : 
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AMeNHBieeQIMenCTlUITXONeMYPeWCKAITOIC 

lYNNAOlCeeOICVnePTHCeiCAIWNAAIAMONHCANTWNeiNOY 

KAICAPOCTOYKYPIOYKAITOYCYNnANTOCAYTOYOlKOYOCHKOCTOYiePOYKAITO 

nPONAONeKKAINHCKATeCKeYACeHeniAOYIAlOYHAIOAWPOYenAPXOYAirYTTTOV 

CenTIMlOYMAKPWNOCeniCTPATHrOYCTPATHrOYNTOCnAINlOYKAiniWNOC 

eTOYCTPITOYAYTOKPATOPOCKAICAPOCTITOYAlAlOYAAPIANOYANTWNeiNOY 

CeBACTOYeYCeBOYCMeCOPHOKTlUKAlAeKATHr 

avtiviioif  QwU,  ilirip  ivt  eU  aiûva  otay.ov^s  Atnoivttvùu 

Kataapos  tov  xupSou  xal  -roC  avwavns  tahoû  oîxw,  à  atixÀs  toû  itpoù  xol  ri 

Ttp6vaov  ix  xaiv^s  xareaxaiilaBtt ,  ittï  AoviSlou  HXio^poti  indpyfiv  kiyvtnou, 

SeiTTifc/ou  Mdjtpwtos  évtdlpaiTtiyoVy  a'IparnyoOvios  Ilanvlov  Katirlcavof 

îmvt  Tphov  aÙToxpéropos  Kaiuapos  T/tov  AA/ou  ASpiavm  Avrwvelvou, 

^eScu/Im,  EùaeÇoCt,  fitvopii  bxjiDxatSeKdjii. 

C'est-à-dire  : 

A  AméDébis,  dieu  très-grand  de  TchoDémyris,  et  aux  diviaités  adorées  dans 
le  même  temple,  pour  la  conservation  éternelle  d'AntODin  César,  seigneur,  et 
de  toute  sa  maison  *, 

Le  sécot  du  temple  et  le  pronaot  ont  été  construits  de  nouveau,  sous  Avîdius 
Héliodore,  préfet  d'Egypte,  Septimius  Macron  étant  épistratége,  P^enias  C^epion 
étant  stratège, 

La  troisième  année  de  l'empereur  César  Titus  vElius  Adrien  Antonin.  Au- 
guste, Pieuï,  le  i8  de  mésori. 

Cette  inscription  est  gravée  au-dessus  de  ia  porte  d'un  temple 
égyptien  dont  les  mines  se  trouvent  à  Kasr-Zayan,  dans  la  partie 
boréale  de  l'oasis  de  Thèbes,  à  quelques  tieues  au  sud  d'El-Khaigeh , 
la  capitale  de  cette  oasis.  La  façade  consiste  dans  une  porte  flanquée 
de  deux  grands  massifs,  analogues  aux  pylônes  de  Philes,  mais  de  di- 
mension beaucoup  moindre.  La  porte  est  décorée  de  sculptiires  égyp- 
tiennes qui  représentent  l'empereur  Antonin  faisant  ofi&ande  aux  di- 
vinités, dont  les  attributs  annoncent  Kneph,  Osiris,  Isis  et  Horus  **. 

*  Pins  haut,  p.  108.  —  "  Hoskins,  onvnge  dté,  p.  16g. 
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Comme  le  dieu,  dans  la  rangée  supérieure,  est  à  tête  de  bélier,  on 
doit  croire  que  le  temple  était  dédié  à  Kneph,  qui  est  une  des 
formes  d'Ammon  *. 

Ces  deux  caractères  se  retrouvent  dans  l'Inscription  grecque  :  car 
elle  est  du  temps  d'Antonin,  et  le  dieu  du  temple  y  porte  ie  nom 
d'Aménébis,  dieu  très-grand  [kixevr(€t  ^ecp  (xeylaltp).  Le  nominatif  de  ce 
nom  doit  être  kfxéwSts,  dont  la  déclinaison  était  indifieremment  Àfu- 
vrfëiSos,  AfievrfëiSt  ou  AfjLSvrfëtos  ^  Aiievrfêt  et  AfjLSvrfSet;  comme  lo-ij,  ùaipiç, 
^apairis,  dont  le  génitif  et  le  datif  s'écrivent  tantôt  IcrtSoç,  ùaiptSos^ 
^apdinSoSy  latSt^  OaiptSt,  ^apctniSi^  tantôt  laio^,  ùalptos^  Sapâbrio;,  lai, 
Ûo-ipi,  ^apdnt^  ou  même  lo'ei,  Oalpu^  ^apdiret^  et,  en  latin,  ISI,  SA- 
RAPI,  et  même  Serape  et  Serapem^. 

D'un  autre  côté,  k(iévv€is  est  la  même  chose  que  kfiévti^if^  car  les 
deux  finales  BIC  et  OIC  se  confondent  :  on  disait  également  XvoSëis 
et  Xvov(fiis,  epieis  et  epKpis',  Ainsi 'la  finale  NHBIC  ou  NH<|)IC 
revient  à  NHB,  KNHB  ou  KNH0:  en  sorte  que  le  mot  entier  est 
un  composé  d^Amen  (Ammon)  et  de  Neh  (Knuphis).  La  coïncidence 
entre  le  sens  des  hiéroglyphes  et  celui  de  l'inscription  grecque  est 
donc  tout  aussi  complète  qu'au  temple  de  Cysis;  elle  achève  de 
démontrer  l'emploi  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  égyptiennes, 
ainsi  que  des  hiéroglyphes,  au  siècle  d'Adrien  et  des  Antonins.  Ces 
deux  inscriptions  doivent  suffire  pour  convaincre  les  plus  incrédules; 
mais  il  en  viendra,  par  la  suite,  bien  d'autres  preuves. 


Ligne  i.  —  Après  3-c^  yisyMtp  on  lit  TX0N6MYPUJC  dans  les 
copies  de  MM.  Hyde  et  Drovetti,  TXONeMYPeCOC  dans  celles  de 
Pacho  et  de  H.  Hoskins.  Le  sigma  final,  qui  est  certainement  sur 
l'original  même,  indique  que  le  nom  est  au  génitif:  et,  dans  ce 
cas,  ce  ne  peut  être  que  celui  du  lieu  où  le  temple  est  construit; 
kixevffSi  Q-e^  (leylc/l^  T^opefitipecûs  revient  à  kfievrfSi  Q-e^  (leyM^  r^  ip 
Txove/xi/pei.   Ainsi,   dans  les  inscriptions  trouvées  à  Philes,  on   lit 

'  Hoskins,  ouvrage  ril^ .  p.  169.  —  ^  TcrtoH.  adv.  nation.  I,  10.  —  *  Plus  haut,  p.  111. 
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indifTéremment  Io'i<ïi  Oiï^v  et  latSi  rp  èv  ^/Xais.  Il  est  donc  difficile  de 
douter  que  Tchonémyris  ne  soit  le  nom  ancien  de  Kasr-Zayan ,  coiome 
Cysis  celui  de  Douch-el-Qalah  ',  deux  dénominations  que  ta  géo- 
graphie ancienne  ne  nous  avait  pas  conservées. 

Ligne  3 .  —  Les  mots  xai  toS  miviroa^os  aùiov  oîxov  embrassent ,  sans 
doute,  Marc-Aurèle  et  LuciusVénis,  les  fils  adoptifs  d'Antonin.  L'ex- 
pression à  oifxàï  TOC  lepoS  xal  tÔ  irpàvoûv  êx  whi/âî  ttaneaxevdaôti  est  digne 
d'attention.  Il  en  résulte  que  le  ^xés  et  le  Trp6vaas  du  temple  avaient 
été  endommagés  par  le  temps  ou  par  t'elTet  de  quelque  tremblement 
de  terre,  et  qu'une  réparation  complète  était  devenue  nécessaire;  car 
le  sens  de  ^x  xatv^ï  xatsaxevéoBn  ne  peut  être  douteux.  La  locution 
assez  rare  ix  xaivrjs  est  visiblement  elliptique  :  le  substantif  féminin 
sous-entendu  doit  être  olxoSo^ûis,  et,  en  conséquence,  la  phrase  ix 
Kaivijs  oixoSofiSs  xaTotTxevdleiv  est  littéralement  construire  de  nouveau,  re- 
construire de  toutes  pièces  :  denao  (i.  e.  de  novo)  œdificare^.  Thucydide 
emploie  cette  locution  en  parlant  de  la  colonie  d'Héraclée ,  envoyée 
à  Trachis  par  les  Lacédémoniens  :  xairataliiinef  Se,  irsixto^a^*'  ""If  wôXiv 
ix  xaivnt  '.  Comme  nous  savons  par  Diodore  que  l'objet  des  Lacédé- 
moniens était  que  la  ville  nouvelle  fût  plus  grande  que  l'ancienne  ', 
on  dut  être  obligé  de  construire  une  nouvelle  enceinte;  en  sorte 
que  les  paroles  de  Thucydide  signifient  :  on  construisit  de  nouveaux 
murs,  ou  bien  on  reconstruisit  entièrement  les  mars  de  la  ville.  Ainsi 
Dion  Cassius  nous  dit  que  Septime  Sévère  répara  d'anciens  édifices, 
et  inscrivit  son  nom  sur  la  façade,  comme  s'il  les  avait  rebâtis  en- 

tièrement  :  ds  xai  ix  xMvtjt  aura xaTeoxeuoxwf  ^. 

Les  rédacteurs  de  l'inscription  n'ont  point  exprimé  les  noms  de 
ceux  qui  ont  exécuté  les  constructions.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple 
d'une  omission  pareille  :  je  crois  que,  dans  ce  cas,  on  doit  entendre 
que  ce  sont  les  habitants  du  lieu  qui  ont  ordonné  et  fait  les  travaux. 
Mais  on  a  eu  le  soin  de  spécifier  quelles  parties  du  temple  avaient 

*  Ptui  htut,  p.  lia.  —  ^  Eàificantar  adtt  Mm  àtnao,  HaA.  JVaitdl.  i,  i,  36. —  *  Diod.  Sàt. 
XII.  5i.  — '  LXXVI.  i6. 

'  Thui^d.  ni,  9a.  Lescholiaate  soui-entendxpirvfSMà  tort:  )«  sens  e>t[diu  général. 
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été  reconstruites.  Cela  était  indispensable,  parce  que,  cette  inscrip- 
tion ayant  été  gravée  sur  la  façade  même  du  temple ,  on  aurait  laissé 
croire  nécessairement  qu'il  s'agissait  de  la  construction  de  l'édifice 
entier,  si  l'on  n'avait  indiqué  avec  précision  de  quelles  parties  on 
voulait  parler.  C'est  ce  même  motif  qui  parait  avoir  guidé  les  auteurs 
de  celles  de  Tentyra,  d'Antaeopolis  et  d'Ombos. 


Selon  l'usage  dont  on  a  déjà  vu  plusieurs  exemples  (n***  IX  et  X), 
les  auteurs  de  l'inscription  ont  exprimé  les  noms  des  magistrats  sous 
l'administration  desquels  les  travaux  de  réparation  ont  été  terminés. 
Leur  nom  est  placé  dans  l'ordre  de  leur  dignité  :  le  préfet  d'abord, 
ensuite  Yépistratége,  enfin  le  stratège  ou  commandant  du  nome.  Re- 
lativement à  ce  dernier,  le  texte  porte  CTPATHrOYNTOCnAINIOY^ 
KAiniCONOC.  La  première  idée  qui  se  présente,  c'est  qu'il  faut  lire 
n.  AIAIOY;  mais,  deux  copies  s'accordant  à  donner  HAINIOY,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette  leçon  le  génitif  de  Tlaivlaç, 
nom  égyptien  analogue  à  celui  de  UeXkias  [n?  XXVIII),  à  moins  qu'on 
n'y  voie  le  même  nom  que  <bcuvlaç^  (disciple  d'Aristote),  par  le 
changement  du  O  en  FF,  qui  est  si  fréquent  en  Egypte.  Cœpion  est 
le  deuxième  nom  du  stratège.  Il  ^st  à  remarquer,  en  effet,  que  les 
Egyptiens,  les  Grecs,  ainsi  que  les  Juifs  établis ,  soit  en  Egypte,  soit 
en  d'autres  pays,  étaient  dans  l'usage,  non-seulement  de  faire  pré- 
céder leur  nom  d'un  prénom  romain,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire, 
mais  de  remplacer  ce  prénom  par  un  nom  ou  surnom  romain,  qui 
précédait  ou  suivait  indifféremment  celui  de  leur  famille.  Les  ins- 
criptions en  donnent  une  foule  d'exemples,  comme  on  le  verra  par 
la  suite  ;  l'histoire  en  fournit  aussi  abondamment ,  tels  que  ÙpûiSns 
kyplimasy  nom  du  fils  d'Hérode;  Kpic/lelSfis  Koïtm>.iap6s  (que  le  scho- 

Ap.  Suidam,  hax:  voce  ;  ap.  Atheiueuin  et  Diog.  Laert.  passim. 

'  M.  Drovetti  donne  TTAIMOY,  ce  qui  revient  à  HAINIOY;  et  Pacho,  bien  distincte- 
ment HAINIOY. 
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liaste  de  Denys  de  Thrace  *  appelle  KoïvriXiavhs  kpi</lelSris);  Àx<XXet;^ 
TArtos,  l'auteur  du  roman  de  Leucippe  et  Clitophon  ^t  de  Tintro- 
duction  aux  Phénomènes  d'Aratus;  àtoviiatos  \oyytvos^  auteur  pré- 
sumé du  Traité  du  sublime  ;  et  une  infinité  d'autres  du  même  genre, 
dans  lesquels  le  surnom  romain  a  été  ajouté  au  nom  de  famille  grec, 
comme  désignation  particulière.  Voilà  pourquoi  Suidas  appelle  l'his- 
torien Dion  Cassius  AIcûv  à  Kauraios  -^nyLOLthaLs^^  Dion,  surnommé  Cas- 
sius.  Il  faut  entendre  de  même  Ucuvlov  Kouiricûvos  ;  d'où  il  résulte  que 
Paenias  Caepion,  stratège  du  nome  de  l'Oasis,  n'était  pas  un  Romain. 
En  effet,  tous  les  exemples  connus  prouvent  que  la  fonction  de  stra- 
tège n'était  confiée  qu'à  des  Grecs  ou  à  des  Egyptiens. 

La  dernière  ligne  de  l'inscription  fixe  la  date  au  1 8  de  mésori  de 
la  troisième  année  de  Titus  yËlius  Adrien  Antonin,  ce  qui  répond 
au  1 2  août  de  l'an  1 4o  de  J.  G. 

Ainsi ,  au  milieu  de  l'an  i  4o  de  notre  ère ,  l'Egypte  était  admi- 
nistrée par  un  préfet  nommé  Avidius  Héliodore.  Le  nom  de  ce  gou- 
verneur est  couQu ,  mais  l'époque  de  son  administration  n'était  point 
déterminée  ;  et  notre  inscription ,  en  fixant  cette  époque  d'une  ma- 
nière précise,  fournit  le  moyen  d'éclaircir  plusieurs  points  de  l'his- 
toire du  temps. 

Avidius  Gassius,  qui  joua  un  si  grand  rôle  sous  les  règnes  d' Antonin 
et  de  Marc-Aurèle,  était  fils  d'un  certain  Héliodore,  que  son  talent 
pour  la  rhétorique  avait  porté  jusqu'à  la  place  de  préfet  d'Egypte  ^. 
Get  Héliodore  ne  peut  être  que  celui  dont  il  est  ici  question,  et 
l'on  ne  doit  pas  négliger  de  remarquer  que  son  prénom  Avidius  est 
précisément  le  même  que  celui  que  portait  son  fils  Gassius,  qui,  par 
conséquent,  le  tenait  de  son  père.  Il  s'ensuit  que  Vulcatius  Gallicanus 
s'est  trompé  quand  il  a  dit  que  Gassius  le  tenait  de  sa  mère.  Mais 
peut-être  suffit-il  d'un  léger  changement  de  ponctuation  pour  réta- 
blir la  pensée  de  l'historien  :  Avidius  Cassius  fuisse  dicitur,  ut  quidam  va- 
lunt,  exfamilia  Cassiorum,  per  matrem  tamen  avo  genitus  Avidio Severo^. 

'  In  Bekker.  Anecd,  grœc.  p.  635,  9.  —  ^  Suidas,  voce  Hmp,  —  *  Dio  Cassius,  LXXI,  33. 
—  ^  Vulc.  Gallic.  S  i  [xnier  Script.  HUt.  Augast.  ). 

TOM.   I.  17 
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Saumaise  a  changé  ce  passage  en  lisant  :  ....fuisse  dicitur per  matrem 

tamen  :  novo  autem  [pâtre)  genitus  Avidio  Severo  ;  mais  cette  coireo- 
tion,  que  Reimar  *  trouvait  déjà  mauvaise,  est  démontrée  fausse 
par  notre  inscription.  En  se  contentant  de  déplacer  la  virgule,  on 
peut  lire  :  ...fuisse  dicitur....  per  matrem  tamen,  avo  genitus  Avidio  Severo, 
ce  qui  signifie  :  «  Avidius  Cassius,  selon  quelques-uns,  est  dit  avoir 
«  appartenu  à  la  famille  des  Cassius,  par  sa  mère  cependant,  car  son 
«  aïeul  (paternel)  fut  Avidius  Sévère.  »  Ceci  explique  à  la  fois  com- 
ment le  nom  du  fils  était  Cassius,  et  comment  le  prénom  du  fils 
et  du  père  était  Avidius. 

Héliodore  administrait  l'Egypte  au  commencement  du  règne  d'An- 
tonin  le  Pieux;  mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  occupait  cette 
place  du  vivant  même  d'Adrien.  Selon  Dion  Cassius,  c'était  son  ta- 
lent pour  la  rhétorique  qui  l'avait  élevé  à  cette  haute  fonction.  Ainsi 
l'on  ne  peut  douter  que  ce  gouverneur  ne  soit  le  même  que  le  rhé- 
teur de  ce  nom,  très-favorisé  d'Adrien,  et  qui,  au  témoignage  du 
même  Dion  Cassius^,  remplissait,  auprès  de  cet  empereur,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  vers  les  années  120  à  122  ^ 

Valois  et  Reimar  ont  déjà  reconnu  l'identité  des  deux  person- 
nages; leur  opinion  est  à  présent  confirmée  par  l'époque  de  la 
préfecture  d'Héliodore.  On  conçoit  que  la  faveur  d'Adrien  l'ait  élevé 
du  rang  de  secrétaire  intime  à  celui  de  préfet  augustal  quelques 
années  après.  On  doit  remarquer,  en  effet,  que  les  empereurs  ont 
très-souvent  choisi  leurs  secrétaires  pour  les  lettres  grecques  parmi 
les  rhétetirs  ou  sophistes  célèbres  de  leur  temps.  Tels  furent  Celer, 
revêtu  par  Adrien  du  titre  de  chef  du  secrétariat  impérial^  [fiamkuLm 
éiti</lokSiv  trpoalehits);  Vestimis,  épistolaire  [imaloXetis)  d'Adrien,  après 
avoir  été  son  précepteur  *;  Alexandre,  dit  Peloplato,  secrétaire  de 
Marc-Aurèle  ^;  Antipater  d'Hiérapolis,  qui  remplissait  la  même  fonc- 
tion auprès  de  Sévère  et  de  Caracalla  »;  Adrien  de  Tyr,  secrétaire 
de  Commode  ^;  Aspasius,  d'Alexandre  Sévère  ',  etc. 

'  Ad  Dion.  Cass.  1. 1.—  ^  LXIX,  3.—  "  TiHcmont,  II,  p.  a58.— *  PhHostr.  Vit.  Soph.  I.  aa,  3.— 
'ynjrr.a/ï.Fo6r.III,479.-'Pbil.  F?f.S9/)fc.n,5,3.--«W.II,ti,i.--''W.II,io,6.--*  W.II,33,3. 
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On  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  c'est  à  l'empereur  Adrien 
qu'Héliodore  dut  la  place  de  gouverneur  de  l'Egypte,  et,  en  consé- 
quence, que  le  commencement  de  son  administration  est  antérieur 
de  plusieurs  années  à  l'époque  indiquée  sur  ce  monument.  Nous 
savons,  par  une  inscription  memnonienne  ^,  qu'en  l'an  i33  (xviii^ 
d'Adrien)  le  préfet  d'Egypte  se  nommait  Pétronias  Mamertinus,  ce 
qui  fixe  le  point  au  delà  duquel  nous  ne  pouvons  faire  remonter 
l'époque  de  l'administration  d'Héliodore.  On  doit  regarder  comme 
très-probable  qu'il  fut  le  successeur  immédiat  de  ce  Pétronius  Ma- 
mertinus, et  qu'il  obtint  l'administration  de  l'Egypte  dans  les  trois 
ou  quatre  dernières  années  du  règne  d'Adrien. 


La  fixation  de  ces  époques  peut  servir  à  déterminer,  plus  exacte- 
ment qu'on  ne  l'a  fait,  celle  de  la  naissance  du  célèbre  rhéteur  Aris- 
tide ,  dont  le  voyage  en  Egypte  eut  lieu  dans  le  temps  qu'Héliodore 
était  préfet  d'Egypte. 

Aristide  raconte  qu'il  reçut  des  lettres  d'Héliodore  :  ce  gouverneur 
lui  fit,  en  outre,  passer  des  lettres  que  l'empereur  Antonin  adres- 
sait  à  Aristide  en  Egypte ,  et  il  y  joignit  celles  que  l'empereur  lui 
écrivait  à  lui-même  au  sujet  de  ce  rhéteur,  qui'jouissait  déjà  de  la 
plus  brillante  réputation.  «  Ces  lettres,  dit  Aristide,  avaient  été  écrites 
«  depuis  longtemps,  mais  je  ne  les  reçus  qu'alors  ^  »  11  est  assez 
difficile  de  savoir  si,  à  l'époque  où  il  reçut  ces  lettres,  Héliodore 
gouvernait  encore  ^'Egypte  ;  du  moins  est-il  certain  qu'il  la  gouver- 
nait lorsque  Aristide  voyagea  dans  ce  pays,  et  qu'il  exista  entre  eux 
une  liaison  d'amitié,  contractée,  sans  doute,  pendant  ce  voyage.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'un  ci-devant  rhéteur,  comme  l'était  Héliodore, 
ait  pris  de  l'attachement  pour  un  homme  d'un  si  grand  mérite.  Il 
faut  même  que  le  séjour  de  cet  écrivain  en  Egypte  ait  été  assez 

'  TXXXI. 

^  Ûxei  ^é  fJLOi  xai  vapà  tiktolépov  rov  fiévùv  y(>àfifi&ra,  x.  t.  X.  (Âristid.  Sacr. 
Tffs  Kly<jTrroy  xmàp/P^  (f«  évâpxpv)  yevo-      Serm.  IV,  t  H,  p.  îîg,  éd.  JM.) 
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prolongé,  puisque  l'empereur  lui  adresse  des  lettres  en  ce  pays:  et, 
en  efiFet,  Aristide  nous  apprend  qu'il  avait  parcouru  quatre  fois  TE- 
gyptç  dans  toute  sa  longueur,  jusqu'à  Syène  et  aux  cataractes  •;  ce 
qui  fait  présumer  un  séjour  de  plusieurs  années,  pendant  lesquelles 
il  fit  admirer  son  talent  par  la  population  grecque  des  diverses  par- 
ties de  l'Egypte.  Ainsi  s'explique  l'objet  de  la  belle  inscription  ^ 
placée  sur  la  base  d'une  statue  qui  fut  érigée  à  cet  orateur  par 
Alexandrie,  Hermopolis-Magna^  le  sénat  d^Antinoé,  et  les  Grecs  du  Delta 
et  de  la  Thébaïde. 

Il  fallait  qu'Aristide  fût  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent, 
pour  que  les  Grecs  de  l'Egypte  lui  érigeassent  ce  monument  de  leur 
admiration;  et  il  devait  être  déjà  parvenu  à  une  grande  réputation, 
pour  qu'Antonin  l'honorât  de  ses  lettres.  Tout  nous  prouve  donc 
que  ce  rhéteur  ne  pouvait  guère  avoir  moins  de  trente  ans  lorsqu'il 
se  trouvait  en  Egypte.  Le  thema  genethliacum  qu'il  a  inséré  dans  un 
de  ses  discours  ^,  selon  l'usage  de  son  temps,  place  sa  naissance  à 
l'an  129  de  notre  ère,  la  xni*  année  d'Adrien.  C'est  d'après  cette 
date,  déterminée  par  l'astronome  Halley,  que  Jean  Masson,  dans  la 
Vie  d'Aristide*^,  mise  en  tête  de  l'édition  de  Jebb,  a  disposé  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  sagacité  les  faits  et  les  détails  de  la  vie  de  ce 
rhéteur;  et  son  opinion  a  été  suivie  depuis  par  tous  les  biographes. 
Il  résulterait  de  cette  date,  combinée  avec  les  observations  précé- 
dentés,  que  ce  rhéteur  n'a  pu  voyager  en  Egypte  que  vers  Tan  160 
de  notre  ère,  c'est-à-dire  tout  à  la  fin  du  règne  d'Antonin. 

Mais  plusieurs  difficultés  se  présentent  :  il  faudrait  admettre 
qu'Héliodore  gouvernait  encore  l'Egypte  à  cette  époque,  et  même 
plus  tard,  puisqu'il  est  évident  que  les  lettres  de  l'empereur  lui  ont 
été  adressées  après  le  départ  d'Aristide.  Nous  avons  vu  qu'il  occu- 
pait très -probablement  cette  place  dès  la  fin  du  règne  d'Adrien, 
vers  l'an  1 36  ou  187:  il  y  serait  donc  demeuré  pendant  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  ans,  et  durant  tout  le  règne  d'Antonin.  Cette  longue 

'  .^ristid.  In  JE^ypU  t.  Il ,  p.  33 1 ,  6,  éd.  Jebb. —  **  IV Serm.  sacr.  1. 1 .  p.  335. —  '  Aristid.  viia»  S  iv,  3. 
^  Le  texte  en  sera  donné  dans  la  suite. 
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durée,  en  elle-même  peu  vraisemblable,  est  en  opposition  avec  un 
fait  que  nous  a  conservé  Malala.  Ce  chronographe  dit  qu'Antonin  se 
rendit  en  Egypte  pour  réprimer  une  sédition  du  peuple,  qui  avait 
massacré  le  préfet  du  pays,  nonugné  Dinarque  ^  que ,  après  avoir  vaincu 
les  rebelles,  il  embellit  Alexandrie  de  plusieurs  édifices,  et  se  rendit 
à  Antioche,  où  il  fit  exécuter  plusieurs  grands  travaux  à  ses  frais. 
La  chronologie  des  événements  du  règne  d'Antonin  est  très-peu 
connue,  à  cause  de  la  perte  d'une  partie  du  texte  de  Dion  Cassius; 
mais  on  sait  très-bien  que  cet  empereur,  en  Tannée  160,  avait  déjà 
près  de  soixante-treize  ans  :  ce  n  est  pas  à  cet  âge  qu  un  homme  du 
caractère  d'Antonin  aurait  entrepris  un  voyage  lointain  pour  punir 
des  rebelles.  On  ne  peut  supposer  raisonnablement  qu  il  eût  plus 
de  soixante  ans  à  Tépoque  indiquée  par  Malala,  et  il  est  très- vrai- 
semblable qu'il  en  avait  moins  encore  :  d'où  nous  tirons  la  consé- 
quence qu'Héliodore  avait  cessé  d'être  préfet  d'Egypte  au  moins  dès 
l'an  i4â  ou  lAg^  et  peut-être  avant,  puisque  ce  pays  était  alors 
gouverné  par  Dinarque.  A  cette  époque,  Aristide,  d'après  la  suppo- 
sition qu'il  était  né  en  129,  n'aurait  eu  que  dix-huit  ou  vingt  ans; 
mais  il  est  bien  difiBcile  de  croire  qu'à  cet  âge  il  ait  pu  être  un  per- 
sonnage aussi  célèbre  qu'il  l'était  lors  de  son  voyage  en  Egypte. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  ressortir  une  coïncidence  qui  peut 
expliquer  pourquoi  Héliodore  cessa  d'être  préfet  entre  les  années 
i45  et  i4S.  Jules  Capitolin  *  nous  apprend  qu'à  la  mort  d'Avidius 
Cassius,  en  175,  son  fils  Maecianus  était  gouverneur  d'Alexandrie: 
on  ne  peut  guère  admettre  qu'on  eut  confié  une  place  si  importante 
à  un  homme  au-dessous  de  trente  ans.  Maecianus  était  donc  né  avant 
i46;  et,  en  admettant,  ce  qui  est  vraisemblable ,  qu'Avidius  Cassius 
fut  âgé  de  vingt  ans  lors  de  son  mariage,  il  faudrait  porter  sa  nais- 

-   vit.  M.  Anton.  Philos.  S  sS. 

'  Éireo7piTevo'e  M  xord  AhywrioDV  tv-  J.  Capitolin  exprime  plus  brièvement  eu 

pawrffTéanofv  xai  ^ovt^fréanoiv  xàv  Aùyov-  ces  termes  :  i  In  Achaîa  etiam  atque  ^^p^pto 

aréiktov  ^(vapxpv (Malala,  C^rono^ra-  «rebelliones  repressit.  >  (In  M.  Antonino 

phia,  XI,  p.  367,  éd.  Chilmead.);  ce  que  Pio,  S  5,  fin.) 
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sance  à  Tannée  i  2Ô.  Or  Vulcatius  Gaiiicanus  dit  que ,  dès  son  enfance, 
in  pueritia'',  Avidius  Cassius  Voulut  se  révolter  contre  Antonin,  et 
qu'il  en  fut  détourné  par  son  père  [homo  sanctus  et  gravis).  Il  est 
évident  que  cet  historien  a  pris  ici  le  mot  paeritia  dans  le  sens 
étendu  que  les  Latins  ont  donné  au  mot  puer  en  l'appliquant  à  des 
jeunes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans;  car  on  ne  peut  supposer  qu  Avi- 
dius Cassius  eût  moins  que  cet  âge,  ce  qui  nous  ramène  à  Tannée 
1 45  ou  1 47.  Selon  Gallicanus,  Cassius  fut,  dès  cette  époque,  toujours 
suspect  aux  empereurs  {habitus  tamena  dacibus  suspectas).  On  conçoit 
donc  très-bien  que,  malgré  le  mérite  reconnu  d'Héliodore,  il  ne 
put  rester  longtemps  préfet  d^Ëgypte.  Antonin  ne  jugea  sans  doute 
pas  prudent  de  laisser  dans  le  gouvernement  de  ce  pays,  où  les  em- 
pereurs ne  placèrent  jamais  que  des  gens  dont  ils  étaient  sûrs,  le 
père  d'un  homme  aussi  disposé  à  la  révolte. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement,  il  est,  comme  on  voit, 
bien  difiBcile  d'admettre  que  Tannée  129  soit  celle  de  la  naissance 
d'Aristide ,  ainsi  que  Ta  cru  Masson ,  se  fondant  sur  la  dmte  du  thème 
natal  :  mais  il  nous  apprend  que  ce  thème  convient  tout  aussi  bien 
à  Tan  1 1 7  qu'à  Tan  1 3  9  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
choisir  une  date  plutôt  que  Tautre.  Or,  si  nous  partons  de  ia  pre- 
mière ,  et  si  nous  reculons  de  douze  ans  la  naissance  d'Aristide ,  tous 
les  faits  s'expliqueront  avec  facilité. 

En  effet,  Aristide,  né  en  Tannée  117,  atteignit  sa  trentième  année 
en  1 47  ;  c'est  vers  cet  âge  qu'il  a  dû  parcourir  l'Egypte  ;  il  a  pu  s'y 
rendre  à  vingt-huit  ans,  en  i45,  et  y  demeurer  jusqu'en  147:  or 
on  a  vu  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu  Héliodore  ait  occupé  là  pré- 
fecture d'Egypte  jusqu'en  i47  ou  i48. 

En  1 65,  lorsque  Aristide  fit  Téloge  de  Cyzique^,  il  avait  quarante- 
huit  ans. 

Enfin,  il  avait  soixante  ans  en  177,  à  Tépoque  du  tremblement 
de  terre  qui  renversa  la  ville  de  Smyme,  dont  le  désastre  fut  ré- 
paré par  Marc-Aurèle ,  grâce  à  la  lettre  que  lui  écrivit  Aristide  ^. 

*  In  vita  Av.  Coj.  S  i.  —  '  Tillemont,  H,  p.  346.  —  *  A/,  p  4»?. 
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Philostrate  dit  qu'il  vécut  soixante  ans,  selon  les  uns,  et  environ 
soixante-dix  ans,  selon  les  autres  ^  Cette  différence  d'opinion  sur  un 
personnage  presque  contemporain  de  Philostrate  est  singulière  ;  elle 
me  parait  tenir  à  la  même  cause  qui  embarrasse  les  modernes  sur 
l'époque  de  sa  naissance  :  sa  mort  était  trop  voisine  pour  qu'on  en 
ignorât  l'époque;  quant  à  celle  de  sa  naissance,  on  ne  croyait  pou- 
voir la  mieux  connaître  qu'en  s'en  rapportant  au  thème  natal  que 
lui-même  avait  consigné  dans  un  de  ses  ouvrages.  Or  ce  thème  pou- 
vait convenir  aussi  bien  à  l'an  i  29  qu'à  l'an  117;  chacun  choisissait 
l'époque  qui  lui  paraissait  convenir  le  mieux  à  son  opinion  :  ceux 
qui  partaient  de  l'an  1 2  9  ne  lui  donnaient  que  soixante  ans  de  vie  ; 
les  autres  devaient  lui  en  donner  de  soixante-dix  à  soixante^douze  '^. 

Ces  observations  montrent  qu'Aristide,  né  en  1 17,  a  dû  pousser 
sa  carrière  jusqu'en  186  ou  187,  époque  qui  tombe  à  l'année  vi 
ou  VII  du  règne  de  Commode  :  et,  en  effet.  Suidas  dit  que  ce  rhé- 
teur vécut  jusque  sous  le  règne  de  Commode  •,  iir)  ¥.o(ifA6Sov. 

C'est  donc  entre  les  années  117  et  187  qu'il  faudra  désormais 
placer  les  traits  de  la  vie  d'Aristide  que  Masson  a  rassemblés^  et 
qu'il  a  renfermés  entre  les  années  129  et  189.  Je  m'écarterais  trop 
de  mon  sujet,  si  je  m'attadiais  à  prcmver  que  ceux  de  ces  traits  qui 
ne  présentent  pokit  de  caractère  chronologique  certain  peuvent  s'ac- 
commoder  également  bien  aux  deux  époques  1 29  et  1 1 7,  mais  que 
celle-ci  a  sur  l'autre  l'avantage  d'expliquer  tous  les  détails  dont  la 
date  est  connue ,  et  de  ae  coml)iner  avec  la  nouvelle  indication  qui 
se  tire  de  l'inscription  de  Tchonémyris. 

*  Suidas,  000e  kpu/Jeihtt. 

'  01  lUv  éè^Homà  ^curiv^  ol  lé  àyx^  '^^      àes  Vitœ  Sophistarum  de  Phiiostrate  (  Hei- 
é&o^ifxùina.  (Phîl.  II,  Soph.  IX,  p.  585.)      ddberg,  i838),  adopte  tous  ces  résultats 

*  M.  Kayser,  dans  «on  exceltente  édition      chronologiques  (p.  33g,  3âo). 
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XVI,  XVII. 

DÉDICACES    DE    DEUX    TEMPLES    DANS    LE    MONT    CLAODIEN  ; 
À    CETTE     OCCASION,    RECHERCHES    SUR    LE   GISEMENT    ET   L*E2U>L0ITATI0N 

DES   CARRIÈRES  DE    PORPHYRE    ET    DE    GRANIT 
DANS    LE    DÉSERT,    X    L*EST    DU    NIL. 

M.  Burton  fut  chargé,  en  1822,  par  le  pacha  d'Egypte,  de  faire 
l'exploration  géologique  du  désert ,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 
L'année  suivante ,  ce  voyageur  reprit  et  termina  cette  exploration  en 
compagnie  de  sir  Gardner  Wilkinson.  Les  découvertes  qu'il  avait 
faites  dans  le  premier  voyage  furent  alors  confirmées  et  complétées; 
ils  reconnurent  :  1  ^  l'emplacement  de  Myos-Hormos  et  de  tous  les  lieux 
où  se  trouvent  encore  des  ruines  antiques  le  long  de  la  côte,  depuis 
le  Ouady  Arahah  jusqu'à  Bérénice  ;  2**  la  route  de  Myos-Hormos  à  Cop- 
tos,  sur  le  Nil,  et  d'autres  voies  de  communication,  qui  joignaient 
la  mer  Rouge  au  Nil  ;  3^  la  position  de  deux  villes  ou  stations  antiques , 
dont  Tune  est  située  sur  l'emplacement  même  de  ces  fameuses  car- 
rières de  porphyre  d'où  les  Romains  tirèrent  tant  de  magnifiques 
pièces  pour  l'ornement  de  leurs  basiliques,  de  leurs  temples,  de 
leurs  bains ,  et  de  leurs  habitations  privées.  Tels  sont  les  principaux 
résultats  de  cette  double  excursion,  qu'on  peut  mettre  au  rang  des 
plus  heureuses  et  des  plus  fécondes  qu'on  «t  frites  d^s  les  déserts 
qui  entourent  l'Egypte. 

On  peut  s'étonner  que  ces  résultats,  depuis  près  de  vingt  aps 
qu'ils  ont  été  obtenus,  n'aient  encore  été  cités  et  discutés  nulle 
part,  et  que  les  géographes,  surtout^  n'aient  point  enregistré  sur 
leurs  cartes  les  indications  positives  qu'ils  pouvaient  en  tirer. 

Cet  injuste  oubli  vient  peut-être  de  ce  que  les  deux  savants  voya- 
geurs anglais  ont  été  peu  empressés  de  faire  connaître  leur  intéressante 
excursion  :  car  ce  n'est  qu'eni  824qu'ilaparu, dans  leAfonM/y  Magazine 
de  janvier,  quelques  lignes  insignifiantes  à  ce  sujet,  reproduites  dans 
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la  Revue  encyclopédique  de  février,  et  dans  le  Moming  Chronicle 
du  2  3  octobre  de  la  même  année.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1 83o  que 
sir  Gardner  Wilkinson  communiqua  au  secrétaire  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres  un  extrait  de  sa  narration,  lequel  n'a  été 
publié  qu'en  1 832  ,  dans  le  second  tome  du  journal  de  cette  société 
savante. 

Cet  extrait,  quoique  fort  détaillé  et  rempli  des  plus  curieux  dé- 
tails, est  passé  presque  inaperçu  pendant  neuf  ans,  perdu  au  milieu 
de  morceaux  d'un  intérêt  moindre.  Son  importance  me  serait  peut- 
être  échappée,  comme  à  tout  le  monde,  si  mon  attention  n'avait  été 
attirée  par  plusieurs  inscriptions  que,  fort  heureusement,  sir  Gard- 
ner Wilkinson  avait  laissées  sortir  de  son  portefeuille.  Les  deux  plus 
longues,  qui  n'ont  elles-mêmes  que  quelques  lignes,  ne  sont  que 
la  répétition  l'une  de  l'autre.  Elles  paraissent  n'offrir,  au  premier 
coup  d'œil ,  que  des  formules  connues  ;  mais  un  examen  plus  attentif 
ne  tarde  pas  à  faire  découvrir,  presque  dans  chaque  mot,  un  détail 
intéressant  et  neuf;  et,  quand  on  les  rapproche  du  récit  des  voya- 
geurs ,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elles  se  rattachent ,  dans  leur  en- 
semble, à  plusieurs  points  importants,  et  jusqu'ici  fort  obscurs,  de 
géographie,  d'histoire  et  d'archéologie. 

Comme  elles  ne  pourraient  être  expliquées  complètement,  si  on 
les  considérait  d'une  manière  isolée,  je  commence  par  les  coordonner 
avec  les  témoignages  des  anciens  sur  les  carrières  et  l'exploitation  du 
porphyre,  et  avec  le  récit  des  voyageurs  modernes,  pour  constater 
l'identité  de  ces  carrières  avec  celles  qui  viennent  d'être  découvertes. 
J'explique  ensuite  les  inscriptions,  et  j'expose  les  conséquences  qui 
me  paraissent  en  dériver  pour  la  géographie  de  quelques  points  de 
la  mer  Rouge ,  et  l'histoire  si  peu  connue  du  canal  des  deux  mers. 

S     I.     DE    L'EXPLOITATION    ET    DE    L'EMPLOI    DU    PORPHYRE, 

D«APRàs   LES  TEXTES  ANCIENS. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  anciens  Egyptiens  n'ont  point 
travaillé  le  porphyre,  cette  belle  matière  qui  devint  d'un  si  grand 
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usage  dans  Tarchitecture  et  la  sculpture  romaines,  à  partir  dune 
certaine  époque.  Ceux  qui  penchent  à  croire  qu'ils  l'ont  employée  * 
conviennent,  du  moins,  que  Tusage  qu'ils  en  ont  fait  a  dû  être  extrê- 
mement limité  ;  ils  avouent  même  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  un 
seul  monument,  ou  un  fragment  quelconque  de  travail  égyptien,  en 
cette  matière*.  Or,  quand  on  pense  à  l'immense  quantité  d'objets, 
sarcophages,  vases,  statues,  fragments  d'architecture,  qui  ont  été 
rapportés  en  Europe ,  ou  qui  existent  encore  sur  le  sol  dés  anciennes 
villes  de  l'Egypte,  formés  de  toutes  les  espèces  de  pierres,  granit, 
basalte,  brèche  verte,  albâtre,  serpentine,  jaspe,  etc.  que  les  Egyp- 
tiens ont  travaillées  avec  tant  d'abondance,  l'absence  du  porphyre  ne 
peut  s'expliquer  que  parce  qu'il  n'a  jamais  été  employé  par  eux. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'ils  aient  pu  manquer  de  le  con- 
naître^.  On  rencontre  sur  le  sol  sablonneux  (non  sur  le  terrain  d'aï- 
luvion),  k  Dendérah,  à  Ombos  et  ailleurs,  des  blocs  de  porphyre, 
arrondis  comme  d'énormes  cailloux  roulés,  qui  ont  été  employés 
bruts  à  des  murs  de  soutènement  ou  à  des  barrages^.  Ces  blocs  n'ont 
point  été  apportés  là  par  la  main  des  hommes  ;  ils  ont  été  détachés 
des  montagnes  primitives ,  à  l'E.  de  la  vallée  du  Nil,  par  les  immenses 
courants  des  époques  géologiques.  On  peut  donc  les  assimiler  aux 
blocs  connus  des  géologues  sous  le  nom  d'erratiques.  Enfin,  les  an- 
ciennes caravanes  qui  se  rendaient  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  par  les 
vallées  transversales  de  l'Egypte  moyenne,  ne  pouvaient  mécon- 
naître le  gisement  de  ces  puissantes  formations  de  porphyre  vues 
par  Bruce ,  Browne  ^  et  d'autres  voyageurs. 

*  Roxière,  Descr.  de  l'Ég.  Hist  nat.  t.  II,  p.  706.  Cf.  Qoatrenière  de  Quincy,  De  tArchit.  ég. 
p.  75;  Dict.  dArchU.  aa  mot  Porphyre.  —  ^  WilVinson,  Topogr.  oJTkebes,  p.  45i.  — *  Nom. 
Voy.  ions  U  haute  Egypte  •  I ,  p.  s  1 9. 

*  M.  Jomard  (Descr.  dEdfoa,  S  v,  p.  26)  «  en  brèche,  soit  en  porphyre.  ■  Ce  passage 
ne  doute  pasqu'îls  niaient  travaillé  cette  ma-  montre  qne  les  recjierches  qui  suivent 
tière.  <  Le  fragment  d*Elithya,  dit-il,  ne  peut      D*étaient  pas  superflues. 

«  donner  qu*une  faible  idée  de  ce  que  les  '  Il  en  existe  quelques  veines  dans  les 

"  Egyptiens  ont  fait  de  statues  de  ronde-  moatagnes  granitiques  de  Syène.  (Wilkin- 
«  bone,  soit  en  grank,  soit  en  albâtre,  sok      son ,  Topogr.  of  Thebêt,  p.  469.  ) 
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Ce  n'est  donc  pas  faute  de  coonaitre  le  porphyre  que  les  Égyp^ 
tiens  ne  lauraient  pas  employé  :  mais  on  conçoit  qu'ayant  à  leur 
facile  disposition  d'aussi  belles  matières  que  les  diverses  espèces  de 
granit,  iroix/Xo^ Xi0o( ,  et  principalement  le  beau  granit  rose  de  Syène, 
le  itMppù'itolKOM  de  Pline ^ ,  ainsi  que  les  basaltes,  les  albâtres,  les  brè* 
ches,  etc.  ils  aient  tout  à  fait  négligé  le  porphyre,  dont  la  dureté, 
qui  surpasse  celle  de  toute  autre  roche ,  exigeait  un  travail  long  et 
pénible,  ou  même  résistait  peut-être  aux  moyens  d'exécution  dont 
ils  pouvaient  disposer. 

Il  n'existe  non  plus  aucun  texte,  démonstrativement  antérieur  à 
l'époque  romaine ,  où  se  rencontrent  les  mots  servant  à  désigner  cette 
substance,  itop(pupoGs  ou  mp^ptmê  7J6os  et  ttop^pîu^  itérpa^  en  latin, 
porphyrites  lapis.  Il  faut  convenir^  cependant ,  que ,  si  Ton  devait  s'en 
rapporter  à  un  passage  de  Pline,  la  question  serait  décidée  dans  un 
autre  sens.  En  décrivant  le  labyrinthe  d'Egypte,  cet  auteur  dit  qu'il 
y  avait,  à  l'intérieur,  des  colonnes  de  porphyre  {intas ,  colamna  de  par* 
phyrite  lapide).  M.  Quatremère  de  Quincy  a  déjà  mis  en  doute  la 
réahté  du  fait,  se  fondant  sur  le  peu  de  critique  de  Pline  dans  le 
choix  des  sources  qu'il  consultait  ^.  Indépendamment  de  cette  raison 
générale,  on  en  trouve  une  particulière  de  rejeter  son  assertion,  dans 
le  caractère  presque  fantastique  qu'il  a  donné  à  sa  description  du 
labyrinthe;  description  évidenunent  compilée  d'après  plusieurs  de 
ces  relations  romanesques  dont  l'Egypte  était  l'objet  à  l'époque 
grecque  et  romaine  ^.  Pourquoi  les  colonnes  de  porphyre  qui  déco- 
raient l'intérieur  du  labyrinthe  auraient^Ues  plus  de  réalité  que  le 
vestibule  en  marbre  de  Paros  [lapide  e  pario),  qui^  selon  Pline  *^, 
ornait  l'entrée  de  cet  édifice  P  Or  on  sait  que  le  marbre  blanc  ne  se 

*  Dictionnaire  ^Architecture»  t.  II,  p.  277,  col.  a.  —  ^  Voy.  la  Siatae  vocale  de  Memnon, 
p.  33,  33. '^  ^  Voyex  mon  Mémoitt  Jttr  U  labyiinike,  ààhs  Itt  NttwfefUs  Ànnaki  des  wjm^êi , 
t.  VI,  p.  i33-i54. 

*  Le  texte  de  Pline  porte  PyropcBcilon ,  quant  la  couleur  du  granit  rose,  cooieur 
d'où  Ton  a  conclu  que  le  mot  devait  être  ^  qui  rappelle  bien  faiblement  celle  du  fiiu 
en  grec ,  'nrvpoiro/xiXoy.  Je  crois  que  la  vraie      (  irvp  j . 

orthographe  est  irv^poTfoiHÎkov  ^  mot  indi- 

i8. 
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retrouve  pas  plus  que  le  porphyre  dans  les  restes  de  rarchitecturc 
ou  de  la  sculpture  égyptienne.  On  peut  donc  mettre  les  colonnes 
de  porphyre  et  le,  vestibule  en  marbre  de  Paros  sur  le  même  rang 
que  ces  nombreuses  pyramides  [complures  pyramides)  qui  décoraient 
le  labyrinthe,  lesquelles  occupaient  chacune  six  aroures  de  sur- 
face, et  avaient  de  hauteur  quarante  OT^ïes[quadragenaramnlnarB,m\ 
ou  quatre-vingt-quatre  mètres.  Si  les  narrations  fabuleuses  que 
Pline  a  eues  sous  les  yeux  avaient  pu  lui  donner  la  moindre  idée  de 
la  vraie  disposition  du  labyrinthe,  il  aurait  lui-même  trouvé  quelque 
peine  à  loger  ces  gigantesques  pyramides  dans  un  monument  qui , 
d'après  les  récits  concordants  de  Diodore  et  de  Strabon,  témoins 
oculaires,  était  un  édifice  à  un  seul  étage  et  entièrement  couvert 
d'un  toit  plat,  sur  lequel  on  pouvait  à  l'aise  se  promener*. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  confiance  à  donner  à  un  passage  du  traité  des 
sept  merveilles  du  monde,  attribué  à  Philon  de  Byzance,  ce  qui  en 
placerait  la  rédaction  au  temps  de  Ptolémée  Philométor.  L'auteur 
y  fait  une  longue  énumération  des  matériaux  précieux  qui  ont  servi 
à  construire  les  pyramides.  Dans  le  nombre  il  compte  le  marbre  et 
le  porphyre^;  mais  il  est  depuis  longtemps  reconnu  que  cette  compi- 
lation, où  l'enflure  du  style  le  dispute  à  l'extravagance  des  détails, 
est  l'œuvre  de  quelque  rhéteur  d'une  époque  récente*^. 

Les  Grecs,  même  depuis  l'époque  de  leur  établissement  en 
Egypte,  à  la  suite  de  la  conquête  d'Alexandre,  n'ont  pas  plus  que 
les  anciens  Egyptiens  employé  le  porphyre.  A  la  vérité,  Winckel- 
mann  conjecture  jque  les  premières  statues  en  cette  matière,  dont 
l'histoire  fait  mention ,  celles  qui  furent  envoyées  à  l'empereur 
Claude ,  étaient  d'anciens  ouvrages ,  travaillés  dès  le  temps  des  Pto- 
lémées  ^;  mais,  selon  la  remarque  de  Visconti  ®,  c'est  là  une  pure 
supposition,  qui  n'est  appuyée  d'aucun  monument  ni  d'aucun  texte. 

•  Diod.  Sic.  I,  S  66  ;  Strab.  XVII,  p.  81 1.  —  **  Voy.  ma  D'usert.  sar  le  revêtement  de  lagnuuU  Py- 
ramide»  dans  le  Journal  des Sav.  mai  1 84 1 . — ^  Fabr.  Bibl,  Grœc.  t.  IV, p.  3 3 1 ,  Haries  ;  Orelli ,  Prœf,  ad 
PhiL  Byz.  p.  v.  —  **  Hist.  de  tort,  ÏI,  ch.  xxi,  S  19.  —  *  Maseo  Pio-Clemeatino ,  t.  VI,  p.  247,  «dit. 
Milan. 
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Le  passage  de  Pline  sur  lequel  Wlnckelmann  se  fonde  n'est  pas  sus- 
ceptible de  l'interprétation  qu'il  lui  donne  :  «  Statuas  ex  porphy- 
«  rite  Claudio  Caesari  procurator  ejus  in  urbem  ex  yEgypto  advexit 
«  Vitrasius  PoUio ,  non  admodum  probata  novitate.  Nemo  certe 
«  postea  imitatus  est  ".  »  Visconti  observe  avec  raison  qu'une  pratique 
du  temps  des  Ptolémées  n'aurait  pu  être  appelée  une  nouveauté  ;  car 
les  Romains  auraient  eu ,  dans  ce  cas ,  mille  occasions  de  voir  des 
sculptures  en  porphyre  à  Alexandrie  et  même  à  Rome.  L'expression 
de  Pline  est  confirmée  par  le  fait  certain  qu'il  n'existe  aucune  pièce  de 
cette  matière  dans  les  temples  égyptiens  construits  sous  la  domi- 
nation grecque,  ni  aucim  fragment  de  sculpture  qu'on  puisse  rap- 
porter à  une  époque  antérieure  au  règne  de  Claude.  «  Je  pense ,  dit 
«  ce  grand  antiquaire ,  que  Vitrasius  PoUion  fit  faire  des  statues  de 
«  Claude  et  de  sa  famille  en  porphyre ,  matière  quon  venait  de  décou" 
«  vrir.  Si  cette  nouveauté  ne  plut  pas,  c'est  peut-être  parce  que  les 
«  statues  étaient  entièrement  en  porphyre  :  les  Egyptiens,  accoutumés 
«  à  travailler  des  marbres  de  couleur,  n'eurent,  sans  doute,  pas  le 
a  soin  de  distinguer  la  tête  et  les  chairs  par  une  autre  matière.  Si  ces 
«  statues  expédiées  à  Rome  avaient  eu  leurs  draperies  seules  en 
«  porphyre,  comme  nous  le  voyons  dans  d'autres  ouvrages  de  temps 
«  postérieurs ,  et  que  les  parties  nues  eussent  été  faites  en  marbre 
«blanc,  cette  nouveauté  n'eût  pu  déplaire,  et  même  elle  ne  pou- 
•  vait  être  regardée  comme  une  nouveauté  par  les  yeux  accoutumés 
«  à  voir  des  simulacres  composés  de  diverses  matières,  et  même  avec 
«  des  draperies  peintes  de  différentes  couleurs.  » 

D'après  cette  interprétation  si  naturelle  du  passage  de  Pline,  la 
désapprobation  dont  parle  cet  auteur  doit  se  rapporter ,  non  pas  à 
l'emploi,  en  général,  du  porphyre,  mais,  en  particulier,  à  l'usage  de 
cette  roche  dans  la  statuaire.  L'observation  de  Pline  :  Quantislibet 
molihus  cœdendis  sufficiunt  lapidicinœ,  prouve  la  puissance  de  la  veine 
porphyritique  qu'on  avait  à  exploiter  ;  mais  elle  indique  aussi  im- 
plicitement qu'on  en  tirait  dès  lors  de  grosses  pièces. 

Hin.  XXXVI ,  c.  7,  S  67,  éd.  SHIig.  1 1 . 


142  INSCRIPTIONS   DES  TEMPLES. 

Lorsque  Pline  ajoute  :  Nemo  certe  postea  imitatus  est,  il  veut  dire 
qu'à  sa  connaissauce  personne  n  a  plus  fait  de  statues  dans  cette  ma- 
tière, parce  que  la  nouveauté  avait  été  mal  reçue. 

Encore  ici  son  témoignage  n'est  démenti  par  aucun  fait,  car  il  est 
bien  peu  d'ouvrages  d'art  en  porphyre  qu'on  puisse  avec  certitude 
rapporter  à  son  temps.  Je  mettrais  dans  ce  nombre  le  fragment  de 
figure  drapée  qu'on  voit  à  la  montée  du  Capitole,  ainsi  qu'une  autre 
figure  drapée  du  musée  du  Louvre  (n°  346),  peut-être  une  Agrippine  \ 
toutes  deux  d'un  assez  bon  travail  poiu*  avoir  pu  faire  partie  des  sta- 
tues envoyées  par  Vitrasius  Pollion.  En  tout  cas,  ces  statues  ont  dû 
être  une  tentative  tout  à  fait  isolée  et  qui  n'eut  point  de  suite, 
ayant  été  mal  accueillie.  Le  goût  des  ouvrages  statuaires  en  porphyre 
ne  s'est  éveillé  qu'à  l'époque  où  la  décadence  de  l'art  a  commencé  à 
se  faire  sentir.  Le  plus  ancien  morceau  de  sculptiu*e  en  ce  genre ,  au- 
quel on  puisse  assigner  une  date ,  est  le  buste  de  Philippe  le  Jeune, 
conservé  au  musée  du  Vatican  ^.  Je  serais  disposé  à  placer  au  même 
temps  la  tête  casquée  de  Minerve ,  une  petite  statue  drapée  (  musée 
du  Louvre,  salle  de  Diane),  et  une  figure  de  Rome  assise  (même 
musée,  n®  102),  d'un  travail  estimable,  mais  inférieur  à  celui  des 
deux  statues  citées  plus  haut.  Toutes  les  autres  pièces  sont  de  temps 
postérieurs ,  et  surtout  du  siècle  de  Constantin. 

Mais,  si  le  porphyre  ne  fut  plus  employé,  dans  la  statuaire,  avant  te 
troisième  siècle ,  il  continua  d'être  exploité ,  et  l'on  ne  cessa  point  d'en 
fabriquer  des  urnes  funéraires,  des  mortiers,  des  sarcophages,  des 
baignoires,  et  diverses  parties  d'architecture.  On  sait  que  le  corps 
de  Néron  fut  placé  dans  une  tombe  de  porphyre  ^  qui  provenait ,  à 
n'en  pas  douter,  de  l'exploitation  commencée  sous  son  prédécesseur. 
Une  inscription  latine^  fait  mention  d'un  édicule,  construit  sous  le 

*  Visconti, Mas,  Pio-CUm,  Battes,  2^.  69 ;  Iconogr.  rom.  pi.  55.  -^ **  Sueton.  i«  iVfr.S  5o.  — *  Grat. 
Corp.  Inscr.  127,  5;  Mus.  PiihClem.  t.  VI,  p.  25o. 

'  Les  parties  nues  de  cette  ûgure  n'é-      statues  dont  la  draperie  seule  était  en  celte 
talent  point  en  porphyre  :  ce  qui  montre-      matière, 
rait  que  Ton  fit ,  même  à  cette  époque ,  des 
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consulat  de  C.  Calpurnius  Pison  et  de  M.  Vettius  Boianus  (en  1 1 1  de 
J.-C),  Fan  XIV  de  Trajan,  et  réparé  quarante-cinq  ans  après,  sous 
le  consulat  de  M.  Ceïonius  Silvanus  et  de  C.  Serius  Augurinus ,  l'an 
i56  de  notre  ère,  la  xix^  année  d'Antonin,  par  un  centurion  qui 
l'orna  de  colonnes  de  porphyre,  columnis  purpariticis.  Pour  qu'un 
simple  centurion  eût  à  sa  disposition  de  telles  colonnes,  il  fallait 
qu'elles  ne  fussent  pas  très-rares;  ce  qui  suppose  que  l'exploitation 
des  carrières  était  restée  en  activité. 

Le  fait  conservé  par  cette  inscription  montre  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'Aristide  donne  à  ces  carrières  l'épithète  de  célèbres.  Ce 
rhéteur,  qui  avait  voyagé  quatre  fois  en  Egypte*  et  séjourné  long- 
temps dans  ce  pays,  a  écrit  son  discours  sur  l'Egypte  (i  Alythlios 
'kôyos)  vers  l'an  1^7  ou  1 48  de  notre  ère,  la  x*^  ou  xi*  année  d'An- 
tonin.  Il  dit  que  les  célèbres  carrières  de  porphyre  (mpiëénros  "kiOoroiiia 
li  irop^pm;)  étaient  exploitées  par  des  condamnés,  xardStxot,  ceux 
que  les  Latins  appelaient  damnati  in  metallum  ^  ;  car  les  carrières , 
qu'à  l'imitation  des  Grecs  ils  appelaient  souvent  metalla,  étaient, 
comme  les  mines%  des  espèces  de  bagnes  où  l'on  envoyait  les  mal- 
faiteurs condamnés  aux  travaux  forcés.  U  ajoute  que  le  pays  désert 
et  sans  eau  qui  entourait  ces  carrières  dispensait  de  garder  les  cri- 
minels; ils  y  étaient  retenus  suffisamment  par  la  crainte  de  périr  de 
chaud  et  de  soif,  s'ils  cherchaient  à  s'échapper.  Ceci  n*est  qu'une 
exagération  de  rhéteur;  car  nous  verrons  qu'une  force  militaire 
imposante  n'avait  pas  été  jugée  superflue  dans  ces  contrées. 

Cet  état  de  choses  subsista  longtemps  encore,  puisque,  selon  Eu- 
sèbe^,  sous  le  règne  de  Dioclétien  (en  3o4)i  une  multitude  innom- 
brable de  confesseurs  de  la  foi  (  vXeMtiv  ianv  'whfOùv  rôiv  t^s  ô^oaeêi^aa 
àptùkoynroiv  ),  avait  été  exilée  dans  le  lieu  de  la  Thébaîde  qui  prenait 
«on  nom  des  carrières  de  porphyre  qu'on  y  trouve  (rà  xakovfuvov  h 
QnSafSt  ^epcjtniptoH  oi  yepvSrou  mp(pupiTovyJûov  fcerc^XX^y).  Quoiqu'il  n'existe 
point  de  témoignage  intermédiaire  entre  Aristide  et  Eusèbe ,  leurs 

'  Arist.  in  JEg.  II,  p.  33 1,  éd.  Jebb. —  ^  PUo.  Episiol  II,  1 1,  8;  X ,  67,  3^  Snct.  in  Calig.  27. 
~  '  Aristid.  1.  1.  p.  3d9.  —  "*  Euseb.  Hist.  eccles.  VIII,  de  Martyr.  PmlgtL  S,  p.  44o. 
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textes  supposent  que  ces  carrières,  travaillées  depuis  Claude,  avaient 
continué  d'être  l'objet  d'une  exploitation  en  grand. 

Ces  observations  montrent  dans  quel  sens  il  faut  prendre  un  passage 
de  Jules  Capitolin,  que  Visconti  et  d'autres  critiques  ne  me  semblent 
pas  avoir  bien  interprété.  Il  y  est  dit  que  l'empereur  Antonin,  visi- 
tant la  maison  d'un  riche  particulier,  y  admira  fort  des  colonnes  de 
porphyre.  Il  demanda  au  propriétaire  d'où  elles  provenaient;  celui-ci 
répondit,  avec  une  impolitesse  dont  Antonin  eut  l'indulgence  de 
ne  pas  se  fâcher:  Lorsqu'on  visite  la  maison  d'autrui,  il  faut  être 
muet  et  sourd  :  «  Quum  domum  Omuli  visens,  miransque  columnas 
«  porphyreticas ,  requisisset  unde  eas  haberet  ;  atque  Omulus  ei  dixis- 
"  set  :  quum  in  domum  alienam  veneris,  et'mutus  et  surdus  esto, 
«  patienter  tulit^.  » 

«  Si  un  empereur,  dit  Visconti ,  fut  tellement  frappé  en  voyant  des 
«  colonnes  de  porphyre  dans  la  maison  d'un  personnage  des  plus 
«  considérables  de  Rome,  et  si  l'on  faisait  même  un  mystère  du  lieu 
«  d'où  elles  provenaient,  on  peut  en  conclure  que  cette  matière  pré- 
«  cieuse  n'était  pas  employée  fréquemment.  »  Cette  interprétation  est 
trop  contraire  aux  autres  faits,  qui  établissent  si  clairement  qu'à  cette 
même  époque  le  porphyre  était  fort  employé,  pour  qu'on  puisse 
l'admettre  :  ce  passage  doit  être  susceptible  d'une  autre  interpréta- 
tion. En  effet,  rien  ne  dit  que  Tadmiration  de  l'empereur  fût  excitée 
seulement  par  la  matière  des  colonnes;  elle  pouvait  avoir  plutôt 
pour  cause  la  supériorité  du  travail  et  la  richesse  des  ornements 
qui  les  décoraient.  Quant  à  la  question  unde  eas  haberet,  et  à  la  ré- 
ponse d'Omulus,  on  n'en  peut  conclure  qu' Antonin  ignorât  le  gi- 
sement des  carrières  d'où  l'on  tirait  le  porphyre,  ni  qu'Omulus  en 
voulût  faire  un  secret;  cela  ne  saurait  se  comprendre,  à  cette 
époque  où  elles  étaient  un  lieu  d'exil  pour  les  criminels,  si  connu 
qu'Aristide  leur  donne  l'épithète  de  fameuses  (irepiSôvros).  Il  est  clair 
qu'à  cet  égard  l'empereur  ne  pouvait  avoir  rien  à  apprendre,  ni 
Omulus  rien  à  cacher.  Il  me  paraît  évident  qu' Antonin,  en  deman- 

Jul.  Cap.  in  Antonino  Pio»  Su. 


XVI.  XVII.  TEMPLES  DU  MONT  CLAUDIEN.        145 

dantd'où  le  propriétaire  tenait  ces  colonnes,  unde  eas  haberet,  vou- 
lait savoir  qui  lui  avait  procuré  un  si  précieux  travail,  comment  il 
en  était  devenu  le  possesseur,  et,  implicitement,  par  quel  moyen 
lui-même  pouvait  s'en  procurer  de  pareilles  pour  orner  ses  palais. 

Ce  passage  ne  prouve  donc  rien  autre  chose ,  au  fond,  que  la  beauté 
singulière  des  colonnes  qui  ornaient  la  maison  de  ce  riche  particulier. 

Quant  au  gisement  de  ces  carrières  fameuses,  les  savants  modernes 
ont  quelquefois  hésité,  mais  à  tort.  Il  est  bien  vrai  qu'Aristide  les 
place  en  Arabie  [év  rfi  kpa€ixp);  et,  d'après  cette  expression,  Winckel- 
mann  avait  admis  qu'elles  devaient  être  situées  dans  la  péninsule 
arabique.  Ses  commentateurs  ont  fort  justement  remarqué  que,  par 
Arabie,  Aristide  n'entend,  ici,  rien  autre  chose  que  le  désert  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  qui  était,  comme  on  sait,  compris  dans  l'Arabie. 
L'ensemble  du  passage  et  le  sujet  même  du  discours  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  du  désert  arabique  de  l'Egypte,  et  il 
est  singulier  que  Visconti  ai  pu  hésiter  à  cet  égard.  «  On  prétend, 
«  dit-il,  que  les  carrières  de  porphyre  dont  parle  Aristide  sont  dans 
«  l'Arabie  égyptienne  ;  mais  la  grande  quantité  de  cette  pierre  que 
«  l'on  employa  pour  décorer  les  édifices  de  Palmyre  me  fait  pré- 
«  sumer  que  l'Arabie  asiatique  n'en  était  pas  moins  féconde  •.  »  Ce 
qui  paraît  avoir  conduit  notre  grand  antiquaire  à  cette  conjecture, 
qu'aucun  fait ,  d'ailleurs ,  n'autorise,  c'est  l'idée  que  Palmyre  est  trop 
éloignée  de  la  Thébaïde  pour  qu'on  admette  l'origine  égyptienne  du 
porphyre  qui  en  décorait  les  monuments.  La  difficulté  qui  peut  ré- 
sulter de  cette  distance  est  moindre  qu'il  ne  le  pensait.  Le  porphyre, 
amené  des  carrières  à  Alexandrie  ou  à  Péluse,  était  transporté  par 
mer  à  Antioche,  puis  remontait  l'Oronte  tant  qu'il  est  navigable,  et 
pouvait  être  voiture  à  Palmyre, par  une  route  de  terre  qui  n'excé- 
dait pas  une  trentaine  de  lieues. 

Tout  indique  que  les  carrières  de  porphyre  exploitées  par  les 
Romains  n'ont  pas  été  situées  ailleurs  qu'en  Egypte.  La  phrase  pré- 
tentieuse dé  Pline  :  Rubet  porphyrites  in  eadem  yEgypto,  l'annonce 

■  Mus.  Pio'Clem.  l.  VI,  p.  aSi. 

TOM.  1.  19 
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formellement  ^ ,  ainsi  que  les  passages  d'Aristide  et  d'Eusèbe ,  allé- 
gués plus  haut  ^,  auxquels  on  peut  joindre  celui  de  Sidoine  Apol- 
linaire ^.  Selon  Visconti,  Démétrius  de  Constantinople ,  dans  son 
Hieracosophium  ^,  désigne  un  mortier  en  porphyre  sous  le  nom  de 
&veia  alyvTnuos\  mais,  comme  les  mortiers  étaient  aussi  fabriqués, 
d'après  Strabon  ^,  en  basalte  égyptien,  qu'il  appelle  une  pierre  dure 
et  noire,  l'expression  de  Démétrius  s'applique  peut-être  à  cette 
pierre  plutôt  qu'au  porphyre.  Deux  passages  de  Paul  le  Silentiaire 
sont  plus  décisifs  en  ce  sens  :  il  est  dit,  dans  l'un,  que  le  porphyre 
est  produit  par  les  montagnes  de  la  Thébaïde*,  et,  dans  l'autre, 
que  les  barques  chargées  de  porphyre  pèsent  sur  les  flots  du  Nil*. 

Le  point  qui  pouvait  rester  incertain ,  c'était  de  savoir  dans  quelle 
partie  du  désert  d'Egypte  ces  carrières  étaient  situées.  Or  Ptolémée 
donne  le  renseignement  nécessaire,  par  la  position  qu'il  assigne  au 
Porphyrites  mons  ^  ;  car  on  ne  peut  douter  que  cette  montagne  n'eût 
tiré  son  nom  de  la  roche  qu'on  y  exploitait.  Le  géographe  place  cette 
montagne  dans  le  désert  à  l'E.  du  Nil,  un  peu  plus  près  de  la  mer 
Rouge  que  du  fleuve,  par  26°  4o',  à  la  hauteur  de  Diospolis  Parva 
et  d'Abydos,  et  au  N.  des  routes  actuelles  qui  mènent  de  Keneh  à 
Cosseïr.  Déjà  plusieurs  voyageurs,  Bruce,  Browne  et  M.  de  Ro- 
zière*,  avaient  présumé  que  les  carrières  de  porphyre  devaient  se 
trouver  dans  cette  contrée  déserte.  C'est  là,  en  eflet,  comme  nous 
allons  le  voir,  que  M.  Burton  et  sir  Gardner  Wilkinson  ont  décou- 
vert des  traces  nombreuses  d'une  exploitation  ancienne. 

'  P.  1 43, 1 44.  —  ^  Carm.  V,  Panegyr.  maj.  v.  34,  sq.  —  '  hier  Script  reiaccip.  p.  80, éd.  Rigalt. 
Lutet.  1612.  —  •*  Geogr.  p.  io4,Merc.  —  *  Dcscr.  de  tÉgypie,  Hist  nai.  t.  I,  p.  706. 

*  Plin.  XXXVI,  c.  7,  S  57.  De  ce  passage  ^  Oiis  irore  Sij^rfs  veCkétf^  èXàxjswra» 

est  tiré  celui  d'Isidore  de  Séviîle  :  «  Purpuri-  èiJKVTJfit^eç  èplinfai.  [Descript,  S.  Sophiœ,  I , 

«  tes  in  iEgypto  est  rubens ,  candidis  inter-  v.  879 ,  38o.  ) 

«  venientibus  punctis.  »  (  Orig.  XVI ,  5o.)  *  IIoXO?  Z'  einrif^sï  Ne/Xda  ^prAa  viXif- 

...lAikavoç  xai  <nCkrjpo\i  \idov,  èi  ol  vaç  irorafir^/da  \cûls   àvUrxfitv  irop^peo^. 

^iod  yivovrai.  (Strab.  XVIÏ,  p.  818.)  (V.  625-627.) 
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S    II.    DESCRIPTION    DE    L'ETAT    ACTUEL    DES    LIEUX. 

L'extrait  de  la  narration  de  sir  Gardner  Wilkinson  laisse  quelque 
chose  à  désirer  sous  le  rapport  géologique  ;  on  aimerait  à  connaître 
avec  quelques  détails  la  disposition  des  roches  porphyritiques  et  gra- 
nitiques, comment  elles  se  succèdent,  se  mêlent  ou  alternent  entre 
elles.  Mais,  sous  le  rapport  archéologique,  elle  contient  presque 
tous  les  détails  dont  on  a  besoin.  J'en  tirerai  tous  ceux  qui  peuvent 
servir  à  donner  une  idée  exacte  de  l'état  actuel  des  lieux ,  et  faire  pré- 
sumer leur  état  ancien. 

Les  deux  établissements  que  ces  voyageurs  y  ont  découverts  étaient 
situés  sur  deux  points  de  cette  région,  éloignés  de  cinquante  à 
cinquante-cinq  milles  géographiques  l'un  de  l'autre. 

La  montagne  où  se  trouve  le  premier  se  nomme  Djebel-Dokhan 
(montagne  de  la  fumée).  Elle  est  située  par  27**  20',  à  la  hauteur 
de  Manfalout  et  de  Syout  (Lycopolis),  à  environ  vingt-cinq  milles 
géographiques  de  la  mer  Rouge,  cent  vingt  milles  de  Syout  et  quatre- 
vingts  milles  de  l'ancienne  Coptos,  Le  port  de  Myos-Hormos,  dont 
M.  Burton  a  retrouvé  l'emplacement,  est  justement  au  point  de  la 
côte  le  plus  rapproché  de  l'ancien  établissement  :  circonstance  re- 
marquable, sur  laquelle  je  reviendrai. 

«  A  Djebel-Dokhan ,  dit  sir  Gardner  Wilkinson  *,  nous  eûmes  la 
«  satisfaction  de  voir  des  ruines  de  quelque  étendue ,  et  les  vastes 
«  carrières  d'où  les  Romains  ont  tiré  tant  de  pièces  de  porphyre, 
«  d'admirer  les  grands  travaux  exécutés  pour  tracer  les  routes  qui 
(<  parcourent  les  montagnes  dans  tous  les  sens ,  de  marcher  dans  les 
«  rues ,  d'entrer  dans  les  maisons  d'une  ville  antique ,  et  de  trouver 
«  un  temple  au  milieu  de  cette  vallée  maintenant  déserte  et  inhabi- 
«  table. 

«  La  principale  difficulté  d'habiter  un  tel  lieu  provenait  du 
«  manque  d'eau.  Pour  remédier  à  cette  privation,  on  avait  creusé  deux 

*  Journ.  ofihe  R,  G.  Society  of  London,  t.  U,  p.  43  et  suiv. 

'9- 
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«  puits,  dont  run,  de  quinze  pieds  de  diamètre,  a  été  taillé  en  plein 
«  porphyre  :  travail  qui  a  dû  coûter  des  peines  infinies. 

«  La  ville,  située  sur  une  petite  hauteur,  contenait  grand  nombre 
«*  de  maisons  de  formes  et  de  dimensions  variées.  A  l'extrémité  N.  est 
«  une  place  autour  de  laquelle  paraissent  avoir  été  disposées  des 
«  boutiques,  où  Ton  travaillait  de  petits  mortiers  en  porphyre,  à  en 
«juger  par  le   nombre  de  ceux   qu'on  y  trouve   encore   non   ter- 

^  minés Une  maison,  peut-être  celle  du  préfet,  consiste  mainte- 

«  nant  en  une  area,  à  chaque  côté  de  laquelle  s'élèvent  quatre  co- 
H  lonnes.  On  y  voit  une  citerne  revêtue  en  stuc,  et  une  pièce  avec  des 
««  escaliers  pour  monter  à  un  étage  supérieur.  La  ville  était  entourée 

•«d'une  muraille  garnie  de  tours Je  considère  cet  emplacement 

«  comme  une  station  militaire,  contenant  des  ateliers,  des  magasins, 
«  en  un  mot  tout  ce  que  le  lieu  pouvait  exiger 

«  Indépendamment  de  la  ville,  il  y  a  des  maisons  à  la  base  de  la 
«  montagne  ou  sur  des  collines  adjacentes....  et  un  peu  plus  loin  dans 

■  la  vallée,  au  S.,  est  un  petit  temple....  qui  n'a  jamais  été  terminé, 

•  quoique  tous  les  matériaux  soient  là  gisants  sur  le  sol.  Il  n'y  a 
«  pas  une  seule  colonne  dressée  ;  rien  n'a  été  fini  que  le  soubasse- 
«  ment  sur  lequel  les  colonnes  devaient  être  élevées ,  et  qui  devait 
«  former  la  base  du  portique.  Uordre  est  ionique  ;  les  ornements  sont 
«  simples,  et  l'architecture  est  supérieure  à  ce  qu'on  pourrait  s'attendre 

•  à  trouver  dans  ces  montagnes  écartées.  Sur  l'area,  qui  est  pavée 

«  en  pierres  plates,  se  trouve  un  autel  sans  inscription Toute  la 

«  partie  architecturale  du  temple  est  en  granit  rouge  ;  sa  partie  inté- 
"rieure,  qu'on  peut  dire  composée  d'un  adytum  et  de  deux  ailes, 

•  comme  les  maisons  de  la  station,  est  en  blocage  revêtu  de  stuc. 

■  Le  tout  était  environné  d'un  mur L'architrave  porte  une  inscrip- 

•  tion  grecque  du  temps  d'Hadrien* Un  peu  plus  loin,  du  côté 

■  opposé,  on  voit  une  petite  ruine  qui  offre  le  caractère  d'un  temple... 
-  Tout  près ,  dans  le  lit  d'un  torrent ,  sont  les  restes  d'une  inscrip- 
"  tion  qui  contient  une  dédicace  à  Isis  ^. 

Plus  bM,  n*  XVII.  —  *  V  XUI. 
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« On  rencontre  une  grande  quantité  de  poteries  parmi  les 

«  ruines ,  ainsi  que  fles  débris  de  verre  et  de  coquillages  de  mer , 
restes  de  la  nourriture  des  habitants.  Ils  communiquaient  avec  la 
mer  par  une  grande  route  partant  du  côté  S.-E.  de  ces  montagnes. 

Dans  les  carrières,  il  ny  a  rien  à  remarquer  que  les  restes 

«  de  fourneaux  qui  ont  dû  servir  pour  réparer  et  tremper  les  outils  ; 
«  car  il  est  évident,  d'après  la  quantité  de  petits  éclats  de  porphyre, 
«que  les  blocs  étaient  taillés,  sculptés  et  presque  finis  sur  place. 

« La  montagne  à  TO.  présente  plus  d'intérêt  au  voyageur. 

«  A  la  base  est  un  petit  village ,  dans  lequel  on  travaillait  le  porphyre , 
«  qu'on  descendait  par  la  superbe  grande  route  qui  se  termine  en 
«  cet  endroit.  Les  plus  gros  blocs  étaient  taillés  en  sarcophages , 

a  baignoires  et  bassins Beaucoup  de  ces  blocs  sont  encore  dans 

«  la  position  où  les  ouvriers  les  ont  laissés.  » 

Je  passe  beaucoup  de  détails  intéressants  sur  l'exploitation  de 

ces  carrières ,  pour  me  borner  aux  suivants  :  « Il  y  a  une 

«grande  carrière  où  nous  trouvâmes  une  colonne,  non  terminée, 
«  dont  la  dimension  est  de  22  pieds  2  pouces  (6"*  77)  de  long,  sur 
«  3  pieds  6  pouces  (1™  16)  de  diamètre.  Ceci  prouve,  ainsi  que  plu- 
«  sieurs  bases  de  colonnes  placées  encore  plus  haut ,  que  de  très- 
«  grands  blocs  étaient  travaillés  à  neuf  cents  ou  mille  pieds  au-dessus 
«  de  la  plaine. 

«  Quelques  marques  sur  les  blocs  semblent  indiquer  le  nombre 
«  de  pierres  taillées  par  chaque  ouvrier ,  d'où  l'on  peut  croire  que 
«  les  hommes  qui  travaillaient  là  étaient  condamnés  à  faire  une  cer- 
«  taine  quantité  d'ouvrage ,  selon  la  peine  qu'ils  avaient  à  subir.  » 

Ainsi ,  dans  le  Djebel-Dokhan ,  le  porphyre  a  été  exploité  en 
même  temps  que  le  granit  rouge. 

L'autre  exploitation,  dans  la  montagne  appelée  Djebel-Fateereh, 
était  exclusivement  granitique.  Sir  Gardner  Wilkinson  en  décrit 
l'emplacement  en  ces  termes  *  : 

«  Après  avoir  franchi  la  chaîne  du  Fateereh ,  nous  trouvâmes  des 

Dans  le  Journal  of  Ou  R.  G.  Society»  t.  II ,  p.  53. 
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«  restes  d'habitations  antiques  et  quelques  colonnes  en  granit  non 
a  terminées  ;   les   deux  plus  grandes  avaient  29  pieds   1 1    pouces 

«  (9™  1 1  )  de  long,  sur  3  pieds  k  pouces  (  1™  01 6)  de  large ;  nous 

«  arrivâmes  à  une  ancienne  station  militaire ,  qui  parait  être  l'ancien 
'<  'fSpevfxa  Tpaïoofov  ^.  Elle  consiste  en  un  fort  construit  selon  le  mode 
H  ordinaire,  capable  de  contenir  un  grand  nombre  d'hommes,  dé- 

«  fendu  par  des  tours  et  pourvu  de  citernes En  dehors  des  murs 

«  sont  des  bains  et  la  maison  du  conunandant Derrière  les  bains 

«  est  un  temple  rond,  auquel  conduit  une  grande  route  partant  du 

«fort On  y  trouve  un  autel  de  granit  gris,  brisé  en  morceaux, 

«sur  lequel  on  distingue  encore  cette  inscription  latine^ Dans 

«  Tarea  gisent  des  chapiteaux  et  des  bases  de  colonnes  non  finies. 
«  On  n'y  voit  point  les  fûts  de  ces  colonnes,  quoique  deux  des  bases 
«  aient  été  mises  en  place  siu*  le  soubassement  du  portique,  qui 
«  devait  se  composer  de  quatre  colonnes  corinthiennes,  avec  archi- 
<t  trave,  frise  et  fronton.  Mais,  de  toutes  les  parties  qui  devaient  cons- 
«  tituer  le  temple ,  la  seule  qui  ait  été  finie  et  prête  à  placer  est 
t  l'architrave ,  sur  laquelle  se  lit  Tinscription  grecque  suivante*^ 

«  Au  delà  du  portique ,  on  est  conduit  par  trois  portes  dans  une 
a  chambre ,  au  centre  de  laquelle  est  un  autel  renversé  et  à  moitié 
«  enterré,  où  nous  vîmes  cette  inscription  latine  en  trois  lignes*.... 
«Cet  autel  n'a  jamais  été  fini,  excepté  sur  le  côté  qui  porte  l'ins- 
«  cription. 

<c  L'intérieur  du  temple,  composé  de  plusieurs  pièces,  parait  avoir 
«  été  achevé  ;  les  chambres  sont  voûtées  et  ont  été  couvertes  de  stuc  ; 
n  il  ne  restait  donc  à  terminer  que  le  portique. 

« Dans  la  ville ,  les  maisons  sont  remplies  de  coupes  et  de 

«  vases  brisés.  Sur  quelques-uns,  on  distingue  quelques  lettres 
«  grecques.  Dans  une  des  maisons,  nous  trouvâmes  le  dessus  d'une 

«table;  en  d'autres,  des  mortiers ;  dans  une    autre   était  un 

«  sphinx  non  terminé....,  et,  tout  près,  un  très-beau  petit  autel  dédié 
«  à  Sérapis  ^,  en  granit  gris  des  carrières. 

-  Plus  bas  n»  XXXVII.— •*  Mômen'.  — •  N^XVI.  — *  VXXXIX.  — ••  N*  XXXVIH. 
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« Au  N.-O.  des  bains  et  du  temple  sont  des  carrières ,  où  Ton 

"  observe  de  grands  blocs  avec  ces  marques:  PD  XXXII,  PD  XXXIII, 
«  PD  XXXIV,  peut-être  les  initiales  du  nom  d'un  ouvrier,  suivies 
«   du  nombre  des  pierres  qu'il  avait  taillées.  » 

Après  d'autres  détails  curieux ,  le  savant  voyageur  ajoute  :  «  Ces 
«  carrières  sont  fort  étendues.  On  y  arrive  par  plusieurs  routes 
«commodes,  moins  nombreuses  pourtant  et  moins  soignées  que 
«celles  de  Djebel -Dokhan.  Nous  y  trouvâmes,  comme  dans  la 
«vallée  au-dessous,  beaucoup  de  gros  blocs,  destinés,  à  ce  qu'il 
«  paraît,  à  former  des  chapiteaux:  un  d'eux  était  un  bloc  rond,  de 
«  lo  pieds  lo  pouces  de  diamètre  (3™  098),  et  haut  de  4  pieds 
«  2  pouces  (  i°*  3i  7).  Au  delà  est  une  colonne  de  3  pieds  (2^438) 
«de  diamètre,  et  de  20  pieds  de  long,  outre  ce  qui  est  enterré. 
«  M.  Burton  a  vu  deux  fûts  de  colonne  de  Ôg  pieds  3  pouces  de 
«  long  (  1 8"*  o58 ),  sur  8  pieds  6  pouces  (  2™  69 )  de  diamètre,  entiè* 
«  rement  fini....  » 

Ainsi  il  y  avait,  dans  cette  région  déserte,  deux  centres  principaux 
d^exploitation  :  le  premier,  exclusivement  de  granit  et  de  porphyre; 
le  second,  à  la  fois  de  porphyre  et  de  granit  gris.  Des  établisse- 
ments considérables  y  avaient  été  formés  ;  les  ruines  de  deux  villes 
attestent  la  grande  population  qui  s'était  réunie  dans  ces  déserts, 
et  les  deux  forteresses  annoncent  que  des  corps  de  troupes  assez 
nombreux  avaient  été  commis  à  la  sûreté  de  ces  établissements.  Oh 
ne  peut  qu'être  frappé,  ce  me  semble,  de  la  conformité  des  divers 
traits  de  cette  description  avec  l'idée  qu'on  pouvait  se  former  de 
ces  carrières,  d'après  les  seuls  récits  des  auteurs  anciens. 

Ce  qui  n'y  est  pas  moins  conforme ,  c'est  la  teneur  des  diverses 
inscriptions  découvertes  dans  Tune  et  Tautre  contrée  d'exploitation, 
principalement  les  deux  qui  ont  été  gravées  chacune  sur  la  façade 
d'un  temple. 


152 


INSCRIPTIONS  DES  TEMPLES. 


S    III.    EXPLICATION    DES    DEDICACES    DES    DEUX    TEMPLES. 

Ces  inscriptions  sont  les  seules  qui  doivent  entrer  dans  cette  pre- 
mière partie  de  mon  ouvrage,  étant  gravées  sur  l'architrave  des  deux 
temples  décrits  au  paragraphe  précédent.  Les  autres,  qui  consis- 
tent en  dédicaces  d'autels,  trouveront  leur  place  dans  la  seconde 
partie  ^  Je  me  contenterai,  ici,  de  m'y  référer,  toutes  les  fois  qu'elles 
pourront  me  fournir  quelque  utile  point  de  comparaison  pour  l'in- 
telligence des  deux  principales  qui  vont  m'occuper.  Comme  elles 
ont  même  objet,  même  contexture,  et  sont  de  la  même  époque,  je 
les  place  l'une  sous  l'autre,  me  contentant  d'expliquer  la  plus  com- 
plète, sauf  à  recourir  à  l'autre  quand  il  est  nécessaire.  Je  conserve 
la  forme  des  caractères  employés  pour  chacune  d'elles;  car,  quoi- 
qu'elles soient  du  même  temps,  peut-être  de  la  même  année,  ils 
présentent  des  différences  notables:  dans  celle  de  Djebel-Dokhan,  le 
sigma  a  la  forme  de  Z,  et,  en  même  temps,  Y  oméga  celle  de  Cl),  mé- 
lange que  je  n'ai  encore  trouvé  sur  aucune  inscription  d'Egypte,  où 
ce  sigma  est  toujours  accompagné  de  cet  oméga  £2.  Dans  la  dédi- 
cace du  temple  de  Djebel-Fateereh  comme  dans  celle  de  Cysis  •,  on 
trouve  le  sigma  carré ,  C ,  qui  se  montre  plus  ordinairement  sur  les 
monuments  d'une  date  antérieure  :  par  exemple,  sur  ceux  qui  appar- 
tiennent au  règne  de  Tibère  (n°*  X,  XI,  XXTV  bis). 


*  V\us  haut,  p.  lao. 

^  Tout  le  mémoire  sur  les  carrières  du 
mont  Claudien  a  été  composé  et  lu  à  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles -lettres 
(séances  des  3  octobre  i84o.  5  et  la  mars 
i8Ai),  quand  je  ne  connaissais  encore  que 
la  notice  insérée  dans  le  Journal  de  la  Société 
géographique  de  Londres.  J*en  étais  à  Tim- 
pression  de  cette  feuille  et  des  deux  sui- 


vantes, lorsque  j*ai  reçu  (le  5  mai  dernier)  de 
sir  Gardner  Wilkinson  les  copies  figurées , 
non-seulement  des  deux  dédicaces  que  je 
donne  ici,  mais  de  toutes  les  inscriptions 
qu*il  a  découvertes  dans  les  mêmes  cantons. 
J*ai  pu  profiter  à  temps  de  cette  libérale  com- 
munication, qoi  rendra  mon  travail  plus 
complet. 
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L'objet  de  ces  deux  inscriptions  est  une  dédicace  en  l'honneur  de 
Sérapis,  pour  le  salut  et  la  victoire  éternelle  de  l'empereur  :  inèp 
(T(*nnpi(xs  xai  alcûvlov  vlxvs,,..  Au  lieu  de  vUvs^  on  trouve  plus  souvent 
SiafjLovïis.  Je  pense  qu'en  de  telles  formules  dédicatoires  les  mots  inèp 
vixfif^  ou  pro  Victoria,  ne  sont  pas  l'expression  générale  d'un  vœu 
pour  le  succès  de  guerres  futures,  mais  qu'ils  annoncent  que  l'em- 
pereur est  engagé  dans  des  guerres  non  encore  terminées.  Cette 
opinion  s'appuie  sur  l'inscription  de  la  colonne  d'Antinoé  et  sur 
ces  deux  dédicaces  elles-mêmes;  c'est  ce  qui  donne  quelque  im- 
portance à  leur  date  précise,  exprimée  à  la  fin  en  ces  termes: 
«  L'an  II  d'Adrien ,  le  2  8  de  pharmuthi ,  »  ce  qui  répond  au  2  3  avril 
de  l'an  1 1 8  de  notre  ère.  Cette  date  n'est  postérieure  que  de  huit 
mois  treize  jours  à  l'avènement  d'Adrien,  qui  eut  lieu  le  1 1  août  de 
cette  même  année,  ou  dix-huit  jours  seulement  avant  le  renouvel- 
lement de  l'année  fixe  égyptienne.  D'après  la  manière  de  compter 
les  années  de  règne  en  Egypte,  la  11*  année  d'Adrien  a  commencé 
dix-huit  jours  après  son  avènement:  en  d'autres  termes,  elle  ne  fut 
réellement  que  de  dix-huit  jours. 

La  formule  virèp  vUrfs  doit  être  relative  à  l'état  de  l'empire ,  au  mo- 
ment où  cet  empereur  monta  sur  le  trône.  Cet  état  n'avait  rien  d'as- 
suré, si  l'on  en  juge  d'après  l'énergique  tableau  que  Spartien  en  a 
tracé  :  «  Nam  deficientibus  bis  nationibus  quas  Trajanus  subegerat, 
«  Mauri  laccssebant,  Sarmata^  bellum  inferebant,  Britanni  teneri  sub 
«  Romanaditlonenonpoterant,iEGYPTUSSEDiTiONiBUSURGEBATUR,  Lycia 
«  denique  ac  Palaestina  rebelles  animos  efferebant^.  »  Adrien  resta  donc 
à  Antioche,  où  il  était  lors  de  la  mort  de  Trajan;  il  s'occupa  de  pa- 
cifier les  provinces.  On  peut  croire  facilement  que,  huit  mois  après,  tout 
n'était  pas  encore  rentré  dans  l'ordre,  ce  qui  explique  le  vœu  exprimé 
dans  la  dédicace  en  faveur  de  la  victoire  éternelle  de  l'empereur. 

Après  le  nom  et  les  titres  d'Adrien,  viennent  les  mots  xai  toi?  atifir- 
Travros  aùrov  oïxov^  TOTIVS*  ILLIVS*  DOMVS,  formule  si  commune, 
surtout  depuis  Domitien^;  l'autre  inscription  donne  le  simple  iraprif. 

'  In  AdricMO,  S  5.  —  **  Plus  haut,  p.  108. 
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L'auteur  unique  des  deux  dédicsKtes  n'attachait  certainement  nulle 
valeur  à  cette  dîfiFérence. 

La  circonstance  qui  suit  est  omise  dans  l'autre  dédicace  :  nai  tUs 
Twii  ÛTT*  avTOv  intTciyévTùfv  Ipyow  iirirvxlas^  et  pour  U heureux  succès  des  tra- 
vaux ordonnés  par  lui.  C'est  là  une  formule  qui  se  rencontre  ici  pour 
la  première  fois.  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  uniquement  des  tra- 
vaux relatifs  à  l'exploitation  de  ces  carrières;  mais,  en  ce  cas,  il  fau- 
drait peut-être  un  complément,  ivraSOa^  évOiSe,  ou  quelque  chose  de 
pareil.  Il  est  donc  à  présmner  que  le  sens  de  ta  ëpya  est  générai,  et 
que  le  vœu  qu'on  exprime  ici  regarde  les  travaux  de  tout  genre,  édi- 
fices, ponts,  routes,  exploitations,  qu'Adrien,  dès  son  avènement, 
avait  ordonnés  dans  tout  l'empire,  à  l'imitation  de  son  prédéces- 


seur V 


La  divinité  adorée  dans  les  deux  temples  est  Jupiter  Soleil  Sera- 
pis:  ce  dieu  était  alors,  du  moins  aux  yeux  des  étrangers,  le  prin- 
cipal  de  l'Egypte ,  celui  qu'ils  avaient  surtout  adopté  entre  les  dieux 
du  panthéon  égyptien.  Isis  et  Sérapis  se  retrouvent  le  plus  souvent, 
seuls  ou  réunis,  dans  les  monuments  égyptiens  de  l'époque  latine. 
La  substitution  de  Sérapis  à  Osiris,  en  Egypte  même,  doit  avoir  été 
postérieure  au  règne  d'Ëpiphane  :  car,  dans  l'inscription  de  Rosette , 
Sérapis  ne  parait  pas;  tandis  que,  dans  les  papyrus  de  Memphis, 
qui  sont  du  règne  de  Philométor,  Osiris  a  tout  à  fait  disparu.  Il  se 
montre  encore  plus  tard,  mais  très-rarement,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  dans  des  inscriptions  grecques  ou  latines  étrangères  à 
l'Egypte,  et  d'une  époque  récente*.  Quant  aux  dédicaces  de  temples 
ou  d'autels  d'un  temps  postérieur  à  Philométor,  on  n'y  trouve  que 
des  noms  de  divinités  locales,  ou  bien  ceux  à^Isis  et  de  Sérapis  :  on 
n'y  voit  jamais  le  nom  d'05Îm. 

•  Orelli,  n"  1768.  i885,  1886,  4766;  Reines,  p.  730,  826. 

^  Cette  explication  est  confirmée  par  une  termine  par  les  mots  ùvàp  rift  tnmfpiae 

inicription,  trouvée  au  même  lieu,  que  a^bréù  vémmv  épym¥.  On  la  trouvera  plus 

je  viens  de  recevoir  de  sir  Gardaer  Wil-  bas  (n*  XXXVIII). 
kinson  :  elle  est  du  règne  de  Trajan ,  et  se 

20. 
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Dès  le  temps  de  Tacite,  le  nom  de  Jupiter  était  attribué  à  Sénpis 
par  les  uns,  comme  celui  d'Osiris  ou  de  Pluton  par  les  autres^;  mais 
la  réunion  de  ces  titres  dans  la  formule  AIIHAlQIMErAAOJIZA- 
PAniAI,  ou,  en  latin,  lOVI.  SOLI.  SARAPIDI,  si  conmiune  dans 
les  monuments  latins  et  grecs,  à  partir  du  règne  dWdrien,  est  fort 
rare  auparavant  :  peut-être  même  Texemple  fourni  par  notre  inscrip- 
tion est-il  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse.  Cette  confusion,  ce  syn- 
crétisme de  noms  et  d'attributs  dans  une  même  divinité,  est  un  des 
caractères  d  e  la  religion  païenne ,  à  partir  surtout  de  Tépoque  dWdrien , 
où  tant  de  di\înités  sont  venues  se  confondre  dans  le  dieu  Soleil. 

L'objet  de  la  dédicace  est  exprimé  dans  la  ligne  suivante  :  xi»  wa&w 

naï  Ta  irepi  t^v  rsàv  vima  Ê,va/l^piSms Marefniaiaazp ^  «  Epaphrodite... 

•  a  construit  le  temple  et  tout  ce  qui  en  dépend.  •  La  pensée  est 
claire  :  xoi  ts  vepl  rbv  vaà»  xsbrrs  reWent  à  la  formule  latine  cam  sais 
omamentis  ou  cum  marmoribas  et  omni  cultu,  et  s'entend  d'édifices 
entièrement  achevés.  Sir  Gardner  Wilkinson  a  cependant  remarqué* 
que  les  deux  temples  n*ont  jamais  été  finis  :  cette  contradiction 
trouvera  son  explication  plus  bas. 

On  remarquera  que  le  verbe  xantrxtuairaf  [KTnuntaiamp  sur  Forigi- 
nal  ^),  qui  exprime  la  construction  de  Tédifice,  se  trouve  dans  la  pre- 
mière dédicace  et  manque  dans  la  seconde ,  où  l'accusatif  tâv  906»  ne 
dépend  d'aucun  verbe  exprimé.  Cette  différence,  qui  ne  change  rien 
au  sens ,  est  une  preuve  de  ce  que  j'ai  précédemment  avancé  ^,  que 
l'absence  du  verbe,  en  pareil  cas,  ne  saurait  laisser  d'incertitude  sur 
le  sens  qu'on  a  voulu  exprimer.  On  ne  peut  rien  citer  d'aussi  dé- 
monstratif que  le  rapprochement  de  ces  deux  rédactions,  faites  par 
la  même  personne  et  à  la  même  occasion.  Je  retiendrai  sur  ce  sujet 
à  la  (in  de  cette  première  partie. 

Les  noms  et  qualités  de  la  personne  qui  a  bâti  les  temples  sont 

Plus  haut,  p.  iXS  et  i5o.  —  '  Plus  haut,  p.  94  et  soiv. 

'  Hist.  IV,  84.  un.  «  Quidam  Osirin *  L  omission  de  Taugment  est  ane  fiiate 

plerique  Jovem plurimi  Ditem  palrem      que  les  graveurs  commettent  souTeiit  (Cf. 

conjectant.  •  /wcr.  de  Rotetiê,  1.  35.  t 
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exprimés  ainsi  :  E'rta(pp6SiT0s  Kaiarapos  SoîjXos  ^eiyripiavàs  y  [iKTOorn^ç  t6jv  pa- 
T(£Kkû)v^  ces  trois  derniers  mots  ne  sont  que  dans  la  première  dé- 
dicace. 

Les  deux  mots  qui  suivent  le  nom  ÈiraippôSiTos ,  à  savoir  SovXos  2ei- 
yvpiOLvésy  présentent  de  l'obscurité.  Le  sens  devient  assez  clair  par  la 
comparaison  avec  l'autre  dédicace,  où  nous  lisons  :  ÈitaippéSnos  Ka/- 
crapos  ^iyvpioivôs.  Ainsi  SovXos  tient,  dans  la  première,  la  place  que 
Kaiarapos  occupe  dans  la  seconde.  Or  l'emploi  de  SovXos^  d'une  manière 
absolue,  est  aussi  singulier,  en  grec,  que  le  serait  celui  de  servus, 
sans  complément,  dans  une  inscription  latine.  Ce  mot,  comme  vema 
ou  libertas,  est  toujours  accompagné,  soit  du  nom  du  maître  pré- 
sent ou  passé,  soit  d'une  qualification  indiquant  la  fonction  parti- 
culière qu'exerçait  l'esclave  ou  l'aflfranchi.  La  première  idée  qui  vient 
à  l'esprit,  c'est  que  le  graveur,  ou  sir  Gardner  Wilkinson,  a  oublié, 
après  SovXos,  le  complément  Kothapos;  mais  il  faudrait  aussi  admettre 
qu'en  copiant  l'autre  dédicace  l'un  ou  l'autre  aurait  oublié  le  mot  Sov- 
'kos  :  cette  double  omission  est  peu  probable.  On  préférera,  sans  doute, 
admettre  qu'il  y  a  ellipse  de  Kaiarapos  dans  un  cas,  et  de  SoUXos  dans 
l'autre.  Le  second  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  puisqu'en  latin 
même  le  mot  servus  est  quelquefois  sous-entendu  *.  Le  premier  pour- 
rait aussi  ne  faire  aucune  difficulté,  SovXos  et  servus  n'étant  jamais  sans 
complément;  lors  donc  qu'on  les  mettait  seuls,  il  était,  sans  doute,  en- 
tendu qu'il  ne  pouvait  être  question  que  d'un  servus  Cœsaris.  C'est 
ainsi  que  le  mot  êTrirpoiros^  tout  seul,  s'entend  toujours  d'un  ènltpoitos 
Kalcrapos^.  Ainsi  les  deux  expressions  reviennent  également  à  SovXof 
Kalaaposy  servus  Cœsaris  :  d'où  il  suit  qu'Epaphrodite  était  un  esclave 
de  la  maison  impériale. 

Quant  au  cognomen  ^lyvptavés  ou  ^stynpiavàs^  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  soit  un  dérivé  latin  de  l'adjectif  grec  anyvpos^  silencieux,  forme 
moins  attique,  mais  également  employée  pour  myrfkàs.  Cet  adjectif, 
pris  comme  nom  propre»  recevait  alors  l'accent  sur  l'antépénultième, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  une  règle  des  grammairiens  fondée  sur  le  besoin 

*  Orelli,  D^'  aSSa,  a853.  —  ^  La  Siatae  vocale  de  Memnon,  p.  ai 5. 
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d'éviter  la  confusion,  règle  qui  souffre  beaucoup  d'exceptions  dans 
les  manuscrits^;  ^iynpis  ou  ^lympos  est  le  Tacitas  des  Latins ^ 

Ce  Sigerus  avait  été  le  maître  d'Ëpaphrodite ,  peut-être  son  na* 
tricius,  dans  la  maison  duquel  il  avait  été  élevé.  Ces  noms  dérivés 
constituaient  une  sorte  de  cognomen  pour  Tesclave  qui  passait  dans 
la  maison  impériale,  et  ils  se  plaçaient  toujours,  conune  on  le  voit 
ici,  après  la  qualification  de  Cœsaris  ou  Augasti  servas;  ainsi:  aesopo 

GiCSARIS    AUGUSTI    DISPENSATORI    APSYRTIANO  ^;    ALCIMIADES    [Alcibiodes) 

PLBLicus  (sub.  servas)  mimcianus '^;  uvrcs  augusti  tabularius  atta- 

LIANCS^;  HOSPITI  DIVI  CLACDI  LIBERTO..  LEONU)IANO  ^.  Tel  esl,  SUTtOUt, 

cet  exemple  tout  à  fait  analogue  :  hyiieneus  CiESARis  !i[a5frî]  ser[vm] 
THAMYRiANUS  A  LAPiDiGiNis  GARTSTiis  ^.  Cet  Hjmeneus,  esclave  de  César, 
chaîné  de  l'exploitation  des  carrières  de  marbre  de  Caryste,  en 
Eubée,  tirait  son  surnom  d'un  certain  Thamyrus,  qui  Tavait  élevé, 
dont  il  avait  été  le  vema;  c'est  ce  que  prouve  la  suite  :  fsgit.  sibi. 
ET.  THAMTBO.  NUTRiGio.  OPT[imo].  De  même  notre  Epaphrodite  de* 
vait  tirer  son  cognomen  du  nom  d'un  premier  maître  sigerus  ou  si- 

GERIUS. 

Le  nom  d'Epaphrodite  est  un  de  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus 
communément  parmi  les  esclaves  et  les  aifr^anchis,  à  Tépoque  ro- 
maine. Quant  à  celui  de  Sigeras,  il  ne  s'est,  jusqu'ici,  trouvé  dans  au- 
cune inscription  grecque  et  latine.  L'histoire  nous  fait  cependant 
connaître  un  personnage  de  ce  nom;  et,  selon  toute  apparence,  c'est 
celui-là  même  qui  avait  été  le  premier  maître  de  l'esclave  de  César, 
Epaphrodite.  Domitien  tomba  sous  les  coups  de  trois  meurtriers',  à 
savoir,  Stéphanus  et  deux  affranchis,  préposés  à  la  chambre  à  ooucher 
du  prince,  nommés,  l'un  Parthenias,  l'autre  Sigeras:  ces  deux  derniers 
passaient,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  les  deux  principaux  auteurs  de  l'as- 
sassinat ,  puisque  leur  nom  était  devenu  «  en  quelque  sorte,  l'expression 

» 

*  Reii,  De  Pnsod.  mcL  p.  1 19.  —  ^  Ordli,  »864.  —  '  Id.  s85<.  -^  '  M.  39S9.  — -  *  Id,  S961. 
^*  Grater,  p.  593«  8;  OrelH,  2954. **>  DioCMt.  Lim,  i5. 

La  variété  de  Torthographe  Siyi^pidtm  et  Sci>i9piay6r  Tient  de  ce  que  U  première 
syllabe  de  9171^  est  longue. 
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proverbiale  des  assassins  d'un  empereur,  témoin  le  vers  de  Martial  :  Si- 
gerosque  meros^,  Partheniosqae  sonas^,  et  le  mot  deTertuliien  ^:  JJnde  qui 
armati  palatiam  irrampunt,  omnibus  Sigeriis  atque  Partheniis  aadacio- 
res?  d'où  Ton  voit  que  les  Latins  se  servaient  indifféremment  de  la 
forme  dérivée  Sigerius,  au  lieu  de  la  forme  grecque  Sigerus,  Si  l'on 
avait  fait  attention  à  cette  origine  du  nom ,  Reimar  n'aurait  pas  pro- 
posé de  changer  ^iynp6s  en  ^lytfpioi  dans  le  texte  de  Dion  Cassius, 
et  Havercamp,  après  Adrien  Junius,  n'aurait  pas  fait  de  ce  Sigerius 
un  Frison,  ou  un  Allemand,  dont  le  nom  revient,  selon  lui ,  à  ceux 
de  Sigefrid  ou  Sigebert^. 

Que  ce  Sigerus  ou  Sigerius  ait  été  le  premier  maître  (ÏEpaphro- 
ditus  Sigerianus,  c'est  ce  qui  est  rendu  bien  probable,  tant  par  l'ex- 
trême rareté  dii  nom  que  par  la  coïncidence  des  dates.  Domitien  a 
péri  le  i8  septembre  de  l'an  96  de  J.  C,  c'est-à-dire  moins  de  vingt- 
deux  ans  avant  la  date  des  deux  dédicaces  d'Epaphrodite  Sigerianus. 
Il  est  donc  tout  naturel  de  penser  qu'il  était  esclave  de  ce  Sigerius. 
A  la  mort  de  celui-ci ,  il  aura  passé  dans  la  maison  impériale ,  où  il 
acquit  assez  de  bien  pour  être  en  état  de  se  charger  ensuite  de  la 
ferme  des  carrières  de  porphyre  et  de  granit  dans  la  haute  Egypte  : 
ce  qui  nécessitait,  comme  on  va  le  voir,  de  grands  capitaux. 

On  remarquera  qu'Épaphrodite  n'a  pris  que  dans  une  seule  ins- 
cription la  qualité  de  fermier  des  carrières  y  mais  qu'il  s'est  donné, 
dans  toutes  les  deux,  le  titre  à* esclave  de  César:  il  tenait  donc  plus 
à  celui-ci  qu'à  l'autre.  Il  semble  que  le  contraire  aurait  dû  arriver  : 
mais  on  voit,  par  plusieurs  exemples,  que  des  esclaves  attachés  à  la 
maison  impériale  se  faisaient  gloire  de  cette  qualification,  comme 
de  celle  de  vema  ou  de  libertas  Augusti.  Us  se  gardaient  de  l'omettre 
dans  les  dédicaces  auxquelles  ils  attachaient  leur  nom ,  et  l'on  avait 

'  Epi^r.  IV,  79.  —  *•  In  Apolog.  c.  35,  p.  3oo,  éd.  Havcrc.  —  "  Ad  TeriuH.  p.  3oi,  n"  Aa. 

'  Au  lieu  de  m^TM  (que je  préfère),  on  mesure,  la  synérèse  Sigerioi  étant  peu 
a  lu  modos  ou  modo,  M.  Boissonade,  en  admissible  à  côté  de  Parthenios,  cette  cor- 
place  de  Sigerios,  propose  délire  Sigeros,  rection  me  parait  indubitable  «t  je  Tai 
leçon  qui  convient  beaticoup  mieux  k  la  adoptée. 


tÊn^. 
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bien  soin  de  le  leur  donner.  Peut-être  ce  titre  leiu*  donnait-il  droit 
à  une  protection  spéciale,  du  moins  leur  procurait-il,  surtout  dans 
les  provinces,  un  certain  ascendant. 

Le  titre  de  fermier  des  carrières,  que  prend  Epaphrodite,  (uaOùmis 
Tù)v  fxerdtxkûjv  ^  nous  indique  que  leur  exploitation  était  placée  sur  le 
même  pied  que  toutes  les  autres.  La  perception  des  diverses  branches 
du  revenu  public  n'était  pas  opérée  directement  par  des  agents  du 
trésor;  elle  l'était  au  compte  de  traitants  ou  fermiers,  compris 
sous  le  nom  général  de  publicani.  Pablicani  dicuntar,  dit  le  Digeste, 
qui  publica  vectigalia  habent  condacta.  Et  il  ajoute  :  Sed  et  hi  qui  salinas 
et  cretifodinas  et  metalla  habent,  pablicanoram  loco  sunt^.  Ces  fer- 
miers s'appelaient  en  grec  /xKjôûrra/,  comme  les  diverses  espèces  de 
fermes  [ikjOoIxtsiç ^  et  celles  du  domaine  impérial,  pudOdiaets oùaioxal^, 

La  ferme  des  carrières  devait  être  une  entreprise  considérable, 
qui  exigeait  de  grandes  avances.  Quand  tous  les  travailleurs  au- 
raient été  des  condamnés,  damnati  in  metallum,  KCLrâSixoi^  comme 
dit  Aristide  *^,  des  gens  qui ,  subissant  une  peine ,  ne  recevaient 
pas  de  salaire,  il  fallait  pourtant  les  nourrir,  les  vêtir  et  les  loger. 
L'étendue  des  deux  villes,  les  nombreuses  habitations  éparses  dans 
la  montagne ,  tout  annonce  que  les  travailleurs  étaient  fort  nom- 
breux ;  ce  qui  le  prouve  également,  c'est  la  quantité  et  la  gran- 
deur des  pièces  laissées  imparfaites  dans  les  carrières.  Ces  grandes 
colonnes  monolithes,  de  près  de  soixante  pieds  de  longueur,  qu'on  y 
trouve  encore  "*,  exigeaient  chacune  un  immense  travail.  Il  fallait 
l'emploi  de  beaucoup  de  bras,  pendant  plusieurs  années,  pour  ex- 
traire ces  pièces  colossales,  les  tailler  et  les  polir,  enfin  pour  les 
amener  au  lieu  de  l'embarquement,  soit  à  la  mer,  soit  au  Nil.  Il  est  à 
présumer  que  l'on  devait  commander  et  faire  exécuter  à  la  fois  toutes 
les  parties  d'architecture  destinées  à  un  même  édifice  ;  autrement  il 
aiurait  été  interminable.  Ainsi  plusieurs  centaines  d'ouvriers  devaient 
être  occupés  au  travail  des  colonnes  et  des  autres  parties  d'un  même 

'  Lib.XII,S3,  i^^pr,  de publican. ;l\LM,î  i3.  i4;l.  XLVU.S  i,  Dr Jof«/ici.  —  *  Voy. 
mon  Commentaire  sur  redit  de  Tibère- Alexandre.  —  *  Plus  haut,  p.  id3.  —  *  IHatliaiit,  p.  i5i. 
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monument.  Ce  n'est  assurément  pas  trop  de  supposer,  avec  sir  Gardner 
Wilkinson ,  dans  chacun  des  deux  centres  d'exploitation ,  quinze  cents 
à  deux  mille  travailleiu^s,  dont  il  fallait  assurer  la  subsistance.  La 
mer  Rouge,  excessivement  poissonneuse*,  fournissait  en  abondance 
les  poissons  et  les  coquillages,  mais  le  reste  des  vivres  devait  revenir 
plus  cher  qu'en  Egypte  même.  D'ailleurs,  les  forçats  devaient  en- 
core être  contenus  par  un  nombre  suffisant  de  gardiens,  et  dirigés 
par  des  inspecteurs  ou  des  chefs  d'ateliers,  et  ceux-là  devaient  être 
rétribués;  il  y  avait,  de  plus,  à  fournir  et  à  renouveler  les  outils,  qui, 
dans  le  travail  de  matériaux  si  durs,  devaient  se  briser  si  facilement 
et  s'user  avec  tant  de  rapidité.  L'entrepreneur  devait  fournir  et  entre- 
tenir le  matériel  de  rouleaux,  de  poulies,  de  cordages,  de  cabestans, 
nécessaire  pour  remuer  tant  d'énormes  masses.  Enfin ,  il  devait  payer 
au  gouvernement  le  prix  du  fermage,  qui  était,  comme  on  sait,  le 
dixième  du  produit  net  de  l'exploitation.  J'admets  que  le  gouver- 
nement se  chargeait  seul  d'entretenir  la  force  militaire  cantonnée 
dans  les  deux  villes,  pour  défendre  les  établissements  contre  les  at- 
taques des  Arabes  et  pour  y  maintenir  le  bon  ordre.  On  voit  que, 
même  dans  ce  cas,  les  charges  du  fermier  étaient  énormes  :  l'exploi- 
tation devait  être  d'un  grand  produit,,  poiur  qu'il  pût  y  faire  face  et 
retirer  encore  un  profit  qui  l'indemnisât  de  tant  de  peines,  sans 
compter  les  éventualités  du  chômage ,  du  retard  dans  les  payements , 
des  pertes  et  des  banqueroutes. 

Il  fallait  assurément  que  l'emploi  et  la  demande  des  pièces  de 
porphyre  et  de  granit  Rissent  alors  bien  considérables  et  que  le  prix 
en  fût  bien  élevé,  pour  balancer  les  dépenses  d'une  exploitation 
traitée  siur  une  aussi  grande  échelle  et  avec  de  tels  risques.  On 
cesse  alors  de  s'étonner  de  l'énorme  quantité  de  colonnes  mono- 
lithes, en  granit  et  en  porphyre ,  qui  furent  employées  dans  l'archi- 
tecture romaine ,  sous  les  empereurs ,  à  en  juger  seulement  par  celles 
qui  subsistent  encore  à  Rome ,  après  la  destruction  de  tant  de  mo- 
numents antiques. 

*   Descr.  de  l'Egjrpie;  Etat  moderne ,  t.  I,  p.  igS,  196- 

TOM.   I.  ai 
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Les  immenses  travaux  qu'atteste  encore  Tétat  actuel  des  carrières 
de  ia  haute  Egypte  suffiraient,  à  défaut  d'autres  preuves,  pour  dé- 
montrer le  grand  usage  qui  se  faisait,  à  cette  époque,  de  ces  pré- 
cieux matériaux. 

A  toutes  les  charges  qu'il  avait  à  supporter,  Epaphrodite  Sigéria- 
nus  a-t-il  encore  ajouté  de  ses  deniers  la  dépense  nécessaire  à  la  cons- 
truction de  deux  temples  en  porphyre  et  en  granit,  comme  le  fait 
supposer  le  mot  Kar&rxetJauTe?  Cela  n'est  guère  probable.  Ce  qui  ne  le 
serait  pas  davantage ,  c'est  qu'il  eût  négligé  de  se  faire  un  mérite  d'une 
telle  générosité,  en  ne  mettant  pas,  après  le  verbe  xarefrxetSeunv ^  les 
mots  êx  Tov  iSlov,  êx  Tùkf  iSiœv ,  etc.  répondant  à  la  formule  latine  :  De 
suo,  de  saa  pecania,  suis  impendiis,  etc.  que  les  donateurs  avaient 
bien  le  soin  de  ne  pas  oublier. 

A  la  place  de  ce  complément  habituel  et  nécessaire,  on  lit,  après 

xarscTxstSaarev ,  les  mots  èirï  Papiixiù)  Mof/neCXt ,  êirdpx<p  Alythnav.  Dans  un 

grand  nombre  d'inscriptions  de  ce  genre,  par  exemple  dans  celles 
de  Tentyra,  de  Panopolis,  de  Tchonémyris,  d'Antinoé ,  etc.  on  trouve 
de  même,  après  la  dédicace,  le  nom  du  préfet  d'Egypte  dépendant 
de  la  préposition  ént;  mais  elle  est  toujours,  alors,  suivie  du  génitif, 
le  seul  cas  employé  lorsqu'on  veut  exprimer  le  sens  chronologique , 
soas  tel  ou  tel  magistrat.  Le  datif  a  tout  un  autre  sens,  qui  ne  peut 
être  que  :  pour  le  préfet,  au  nom  du  préfet .  Epaphrodite  ne  faisait 
donc  qu'exécuter  les  ordres  du  commandant  suprême  de  l'Egypte. 
Ce  magistrat,  sans  doute  dans  une  de  ces  tournées  que  les  préfets 
exécutaient  à  certaines  époques,  avait  voulu  signaler  son  passage  par 
la  construction  d'un  temple  de  Sérapis  dans  les  deux  établissements  : 
il  en  avait  donné  l'ordre  ;  mais ,  comme  ses  fonctions  ne  lui  per- 
mettaient qu'un  séjour  momentané,  il  chargea  le  fermier  des  car- 
rières de  surveiller  l'opération  et  de  faire  Les  dépenses  nécessaires 
sur  les  remises  qu'il  devait  au  trésor.  La  tournure  de  L'inscriptioa 
revient  donc  à  celle-ci,  qui  est  la  plus  ordinaire  en  pareil  cas  :  ràv 

vabv..,  Pdfxfjuos  Mapr/aX*^. . . .  KarecTxedoujev  St*  È7ra(PpoSirou  x.  t.  X.  Quant  à 

l'autre  tournure ,  qui  est  employée  ici ,  on  en  trouvera  des  exemples 
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dans  trois  inscriptions  provenant  des  grottes  de  Sisilis  et  des  carrières 
qui  nous  occupent  ■. 

C'est  aussi  la  part  diverse  que  le  préfet  Rhammius  Martialis  et  l'es- 
clave  Epaphrodite  ont  prise  à  la  construction  des  deux  temples, 
qui  donne  le  moyen  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  une  con- 
tradiction déjà  remarquée  ^.  Le  sens  des  mots  thv  vabv  xa\  rà  ittpi 
thv  vahv  Ttdvra  xarearxsdouiev  ^  qui  suppose  que  les  deux  temples  ont  été 
complètement  achevés,  semble  contraire  aux  observations  de  sir 
Gardner  Wilkinson ,  qui  a  constaté  que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
édifices  ont  été  laissés  dans  un  état  très-imparfait  :  celui  de  Djebel- 
Dokhan  n'a  été,  pour  ainsi  dire,  qu'ébauché;  celui  de  Djebel-Fatee- 
reh ,  quoiqu'on  l'ait  avancé  davantage ,  n'avait  pourtant  été  terminé 
qu'à  l'intérieur,  les  colonnes  du  portique  n'ayant  pas  même  été 
amenées  sur  le  lieu. 

On  pourrait  essayer  d'expliquer  cette  contradiction ,  en  supposant 
que  les  établissements  auraient  été  abandonnés  tous  deux  en  même 
temps  avant  l'achèvement  des  édifices;  mais  une  objection  grave 
s'opposerait  à  cette  hypothèse.  Quand  on  l'admettrait  pour  l'un  des 
temples,  celui  de  Djebel-Fateereh,  où  l'on  n'exploitait  que  le  granit, 
il  ne  serait  pas  possible  de  l'admettre  aussi  pour  les  carrières  de 
porphyre,  dont  l'exploitation  fut  surtout  en  pleine  activité  depuis 
Adrien  au  moins  jusqu'à  Dioclétien^.  L'état  d'imperfection  des  deux 
édifices  doit  tenir  à  une  autre  cause  qui  leur  soit  commune.  Cette 
cause  me  parait  être  la  courte  durée  de  l'administration  du  préfet 
qui  en  avait  ordonné  la  construction. 

L'histoire  ne  nous  avait  pas  conservé  jusqu'ici  le  nom  de  ce 
Rhammius  Martialis,  qui  administrait  l'Egypte  au  commencement 
du  règne  d'Adrien,  date  de  nos  inscriptions.  Le  plus  ancien  préfet 
connu  sous  ce  règne  était  un  certain  T.  Hatérius  Népos ,  qui  atteste , 
dans  une  inscription  memnonienne ,  avoir  entendu  la  voix  du  colosse 
le  1 9  février  de  l'an  v  de  ce  prince  (8  méchir  de  Tan  vi,  à  la  manière 
égyptienne).  Le  dernier  préfet  appartenant  au  règne  de  Trajan  fut 

•  N"**  XXXVm.  XL  et  XUI.  —  *  Plus  haat,  p.  i56.  —  *  Plus  haut,  p.  i43. 
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Martius  Turbon,  qui,  après  la  défaite  de  Marcus  Rutiiius  Lupus  par 
les  Juifs  d'Alexandrie*,  fut  envoyé,  avec  le  titre  de  préfet,  pour  ré- 
primer la  sédition,  en  Tannée  xix  de  Trajan,  l'avant- dernière  du 
règne  de  ce  prince.  Rhammius  Martialis  vient  donc  se  ranger  tout  na- 
turellement entre  l'un  et  l'autre,  à  une  place  jusqu'ici  restée  vide 
dans  la  liste  des  préfets  :  il  a,  selon  toute  apparence,  été  le  succes- 
seur de  l'un  et  le  prédécesseur  de  l'autre. 

En  effet ,  nous  le  trouvons  déjà  en  charge  huit  mois  et  treize 
jours  seulement  après  l'avènement  d'Adrien.  On  sait  que  Martius 
Turbon  n'était  resté  en  fonction  que  le  temps  nécessaire  pour  apaiser 
la  révolte  des  Juifs;  il  en  avait  été  aussitôt  retiré,  Trajan  ayant,  sans 
doute,  besoin  des  talents  militaires  de  cet  officier.  Un  passage  d'une 
lettre  de  Fronton  nous  le  montre,  plus  tard,  chargé  par  Adrien  des 
guerres  de  la  Mauritanie,  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie^.  En  efiFet, 
il  avait  été  l'ami  de  ce  prince,  du  vivant  même  de  Trajan;  après 
son  avènement,  il  fut  en  faveur  plus  que  jamais  et  investi  d'une 
confiance  illimitée.  Spartien  remarque  expressément  qu'Adrien,  en 
lui  donnant  l'administration  de  la  Dacie ,  lui  conserva  toutes  les  pré- 
rogatives dont  il  avait  joui  pendant  la  préfecture  d'Egypte*;  ce  qui  si- 
gnifie qu  il  lui  maintint  le  pouvoir  presque  royal  dont  le  gouverneur 
de  ce  pays  avait  été  investi  par  une  disposition  spéciale  d'Auguste^. 
Lorsque  Trajan  le  retira  de  la  préfecture  d'Egypte,  il  dut  lui 
donner  un  successeur  qui ,  sans  être  un  homme  de  guerre  d'un  égal 
mérite ,  fût  cependant  un  militaire  de  quelque  renom  ;  car  la  sédition 
pouvait  renaître,  et,  en  effet,  elle  dut  recommencer  peu  de  temps 
après,  puisque,  au  dire  de  Spartien  S  à  la  mort  de  cet  empereiu*, 
l'Egypte  était  travaillée  par  les  séditions. 

Cette  seule  considération  nous  ferait  présumer  que  Rhammius 

*  Plus  haut,  p.  1  ai,  133.  —  ^  Corn.  Front  Reliq,  p.  6,  éd.  Berol.;  cf.  Reimar.  ad  Dion,  Casi. 
LXIX,  p.  1166.  — ^  Plus  haut,  p.  i54. 

^  Cest  le  sens  des  mots  ...Dacia  Tarboni  '  T^  rot;  fiouriXéoaç  i^Si  rd^ry,  dit  Stra- 

credita,  titulojE(fyptiac(c  prœfectarœ.  [Spart       bon  (XVII,  p.  797)  ;  JEgyptum  oitinuit  loco 
in  Hadriano,  S  7.)  regum,  dit  Tacite  (Hist  1 ,  11}. 
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Martialis  était  un  militaire,  quand  le  fait  ne  serait  pas  attesté  par  un 
monument  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  lui.  Dans  une  inscription 
latine  déjà  citée*,  je  trouve  mentionné  un  Q.  Rhammius  Martialis, 
préfet  de  légion,  la  xiv®  année  de  Trajan,  i  i  i  de  notre  ère,  date  qui 
n'est  que  de  six  années  antérieure  à  celle  qui  nous  occupe.  L'identité 
du  nomen  et  du  cognomen  laisse  peu  de  doute  sur  celle  des  deux  indi- 
vidus, et  la  coïncidence  des  dates  achève  la  certitude.  Rien  de  plus 
naturel,  en  eflfet,  que  de  Teirouyer  préfet augusial un  personnage  qui, 
six  ans  auparavant,  était  chef  de  légion.  Les  préfets  d'Egypte  étaient 
toujours  pris  parmi  des  hommes  qui ,  dans  l'exercice  de  certaines 
fonctions  de  confiance ,  avaient  donné  à  l'empereur  des  preuves  de 
capacité  et  de  dévouement  :  aussi  les  choisissait-il  tantôt  parmi  les 
préfets  de  l'annone  ^^  tantôt  parmi  ses  secrétaires  intimes  ^  tantôt 
même  parmi  ses  affranchis  ^.  Mais,  lorsque  la  tranquillité  de  l'E- 
gypte était  troublée  ou  menaçait  de  l'être,  il  investissait  de  cette 
charge  importante  quelque  personnage  militaire  qui  devait  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes  et  les  commander  avec  succès.  On  le  voit 
par  la  nomination  de  Minicius  Italus,  qui,  sous  Trajan,  devint  pré- 
fet d'Egypte,  après  avoir  été  chef  de  cohorte  et  tribun  militaire*^; 
par  celles  de  Martius  Turbon  et  de  Rhammius  Martialis.  L'état  de 
trouble  où  se  trouvait  l'Egypte  explique  complètement  le  choix  de 
cet  officier  pour  remplacer  celui  dont  un  danger  plus  pressant  ou 
une  guerre  plus  sérieuse  avait  réclamé  l'activité  et  les  lumières. 

Il  est  impossible  de  savoir  combien  de  temps  Rhammius  Martialis 
est  resté  à  la  tête  de  l'administration  de  l'Egypte  ;  il  y  était  encore 
huit  mois  et  dix-huit  jours  après  l'avènement  d'Adrien;  il  n'y  était 
plus  trois  ans  et  dix  mois  après,  lorsque  le  préfet  T.  Hatérius 
Népos  vint  rendre  visite  au  colosse  de  Memnon.  Mais  il  est  clair 
que  ce  court  intervalle  peut  se  resserrer  encore  ;  car  rien  ne  dit  qu'à 
l'époque  de  cette  visite  Népos  n'administrait  pas  l'Egypte  depuis 

*  Plus  haut,  p.  i4a  ,  i43.  —  ^  Labus,  Di  an'  epigrafe  latina,  p.  loi  ;  Statue  vocale  de  Memnon, 
p.  186. —  ■  Tel  quHéliodore;  plus  haut,  p.  i3o. —  *  Tel  qu*Ibérus  ou  Sévénis;  Dio  Cas».  LVIII, 
19;  cf.  Philo,  m  Flaccum,  S  i,  p.  617,  Mang.  —  *  Labus,  ouvrage  cité,  p.  97. 
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plusieurs  années.  Le  remplacement  de  Martius  Turbon  est  un  indice 
qu  il  en  fut  ainsi  ;  car  il  est  probable  que  Rhanunius  Martiaiis,  officier 
éprouvé  dans  des  guerres  antérieures,  fut  envoyé ,  comme  i*avait  été 

son  prédécesseur,  dans  quelque  autre  gouvernement,  où  ses  talents 

» 

pouvaient  être  utiles,  lorsque  la  pacification  complète  de  l'Egypte 
ne  nécessitait  plus  la  présence  d'un  chef  militaire. 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  raisons  de  croire  que  Rhammius  Martialis 
sera  sorti  de  chaîne  peu  de  temps  après  avoir  visité  les  carrières  de 
porphyre  et  avoir  conunandé  la  construction  des  deux  temples;  et, 
comme  assez  ordinairement  les  vues  d'un  administrateiu*  ne  sont 
point  partagées  par  celui  qui  lui  succède,  T.  Hatérius  Népos  aura 
laissé  tomber  cette  œuvre  coûteuse  ;  d'autant  plus  que  l'honneur  de- 
vait en  revenir  à  un  autre ,  car  déjà  la  dédicace  était  écrite  sur  l'ar- 
chitrave, bien  que  celle-ci  ne  fût  pas  encore  en  place.  Dans  son 
empressement  à  exécuter  Tordre  de  son  chef,  Epaphrodite  avait  en- 
trepris les  deux  temples  à  la  fois  ;  il  en  faisait  marcher  de  firont  la 
bâtisse  :  il  ne  comptait  pas  que  la  mort  de  l'empereur  viendrait  si 
tôt  déranger  les  projets  de  Martialis;  et,  dans  sa  confiance  de  mettre 
à  fin  l'œuvre  commencée,  il  avait  déjà  préparé  l'architrave  de  la  fa- 
çade et  inscrit  d'avance  la  dédicace  qui  devait  transmettre  à  la  pos- 
térité son  nom  avec  celui  du  gouverneur. 

Après  le  préfet  d'Egypte,  qui  avait  ordonné  la  construction,  on 
nonune,  dans  la  dédicace,  le  procurator  metallorum,  ivtTpénov  rm  ixê-- 
raXXojv.  Cet  officier  porte  le  titre  d'affranchi  d'Auguste,  2s€ao7ot/  dbre- 
TiStlOepos.  C'était,  à  n'en  point  douter,  un  de  ces  inlrpomt  Ko/cropof, 
procuratores  Cœsaris,  auxquels,  dans  les  provinces ,  était  confiée  l'ad- 
ministration du  domaine  impérial.  Ceci  nous  annonce  que  les  car- 
rières de  porphyre  faisaient  partie  de  ce  domaine,  comme  la  plupart 
des  carrières  et  des  mines  sous  l'empire*  :  à  ce  titre  elles  étaient 
ordinairement,  peut-être  toujours,  sous  la  surveillance  d'un  procu- 
rator Cœsaris,  Ainsi  Galien,  à  propos  des  mines  de  cuivre  de  l'île  de 
Chypre,  dit  qu'elles  étaient  dirigées  par  un  procurator  Cœsaris,  irpofia7&>- 

'  Dureaude  la  Malle,  Econ.  poL  des  Rom.  II,  44 1. 
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To«  Tôw  yuert£Kkojv  èitnpàitov  Kalaapoç^y  et  une  inscription  citée  par  Span- 
heim**  place  certaines  mines  sous  Marcus'  Uipius  Eutychès,  procu- 
rateur de  César  et  affranchi  d'Auguste,  comme  notre  Marcus  Uipius 
Chrésimus,  et  la  plupart  des  procurateurs  de  César,  ainsi  que  le 
disent  Strabon  ^  et  Dion  Cassius  ^. 

Le  nom  de  notre  procora^or  metallorum,  XprfatfAoç,  est  grec  comme 
celui  de  tant  d'autres  affranchis  et  esclaves  ;  mais  ce  nom  est  précédé, 
dans  Tune  des  deux  dédicaces,  des  prénoms  Marcus  Uipius,  qui  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  Trajan  ;  d'où  l'on  peut  présumer  que  Chré- 
simus  avait  été  affranchi  par  cet  empereur  lui-même ,  dans  la  mai- 
son duquel  il  était,  sans  doute,  esclave  auparavant. 

Enfin  l'autorité  militaire  est  représentée  par  le  tribun  de  la  co- 
horte chargée  de  la  garde  du  canton  :  Ôvro^  npbs  rois  rov  K'XavStavov 
ëpyois  Aovtrou  ^iT^iâp^ov  dmtpvf  npoirris  ^lyXaouias  KiXixGJv  iimixtif.  Cette 
cohorte,  dont  le  nom  se  montre  ici  pour  la  première  fois,  était  une 
de  ces  cohortes  étrangères,  appelées  equitatœ  et  équestres,  mêlées  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  tantôt  auxiliaires  d'une  légion,  tantôt  pla- 
cées en  dehors  de  toute  légion  *  ;  c'est  le  cas  pour  celle-ci ,  puis- 
qu'aucune  légion  n'est  indiquée;  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  dit 
Strabon  des  neuf  cohortes  chargées  (outre  trois  légions)  de  la  garde 
de  l'Egypte  .  Les  cohortes  composées  d'étrangers  étaient  toujours 
commandées  par  un  Romain;  tel  était  certainement  le  tribun  Avitus. 
Celles-ci  devaient,  sans  doute,  leur  nom  de  Flavienne  à  ce  qu'elles 
avaient  été  formées  par  Vespasien  ou  Domitien.  En  effet,  elles  exis- 
taient déjà  sous  le  règne  de  ce  dernier,  ce  qu'atteste  une  des  ins- 
criptions trouvées  aux  carrières  de  brèche  verte. 

Le  trait  marquant  de  cette  phrase  est  l'adjectif  KXaw^ifltvoif  ;  il  y 
a  de  sous-^ntendu  le  mot  ipo^ç^  comme  le  prouve  une  inscription 
latine  trouvée  au  même  lieu  s,  laquelle  nous  apprend  qu'Annius 
Rufus,  centurion  de  la  xv*  légion,  avait  été  préposé  par  Trajan  aux 

*  Galen.  De  Antid.  I»  2  ;  t.  II,  p.  434»  Bas.  t.  XIV,  p.  7,  éd.  Kûhn.  —  ^  Ap.  Spanh.  De  Pnest. 
num,  ïî,  p.  S3i.  — '  XVII,  p.  797.  —  *  LIÏ,  26. —  *  Le  Beau,  dans  les  Mêmoit^s  de  V Académie 
des  inscriptions,  t.  XXIX.  p.  4i3-4i7.  —  '  Strab.  I.  I.  —  «  Plus  bas,  n*  XXXIX. 
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travaux  des  carrières  dans  le  mont  Claudien  [prœpositas...  operi  marma^ 
rum  monti  Claadiano).  Ces  mots  reviennent  au  grec  6vtos  npbç  toh 
rov  K'XavSiavov  Ipyots,  On  a  pensé  que  ce  nom  de  Claadianus  mons, 
K'kavStavbv  6pos,  provenait  de  celui  de  quelque  préfet  nommé  Clau- 
dianus,  et  non  de  l'empereur  Claude,  parce  que  le  qualificatif  dé- 
rivé du  nom  de  Claude  est  Claudius,  témoins  aqua  claudia ,  lex,  legio 
claudiaK  Mais  il  est  également  certain  que  Claadianus  était  aussi  le 
dérivé  de  Claudius;  ainsi  Claudiana  castra,  Claudiani  comités,  Clau- 
diana  tonitrua,  latrocinium  Claudianum,  etc.  Rien  n  empêche  donc  que 
le  Claadianus  mons  n'ait  pris  son  nom  de  l'empereur  Claude.  La  coïn- 
cidence de  ce  nom  avec  le  dire  de  Pline,  que  les  premières  statues 
de  porphyre  connues  furent  celles  que  Vitrasius  Pollion  envoya  à 
l'empereur  Claude ,  devient  trop  frappante  pour  qu'on  se  refuse  à 
reconnaître  que  cet  empereur  avait,  en  eflfet,  donné  son  nom  à  la 
montagne.  Or  une  pareille  origine  ne  peut  s'expliquer  naturelle- 
ment que  dans  le  cas  où  ces  montagnes  n'auraient  été  découvertes 
et  exploitées  que  sous  son  règne.  Si  elles  l'avaient  été  auparavant, 
elles  auraient  eu  un  nom,  et  IJon  ne  voit  point  de  raison  pour  le 
changer  en  celui  de  l'empereur.  Quand  Visconti  conjecturait  que 
les  carrières  furent  découvertes  à  cette  époque,  il  ne  pouvait  se 
fonder  que  sur  cette  seule  considération,  que,  si  elles  eussent  été 
connues  auparavant,  on  n'aurait  pas  attendu  cette  époque  tardive 
pour  exécuter  des  statues  de  porphyre,  au  moins  conune  essai  de 
ce  genre  de  sculpture.  Sa  conjecture,  qui  n'était  qu'une  simple  in- 
duction ,  est  maintenant  vérifiée  par  un  fait  positif,  à  savoir  le  nom 
même  que  la  montagne  gardait  encore  soixante  ans  après  le  règne 
de  l'empereur  sous  le  règne  duquel  on  le  lui  avait  donné. 

La  relation  qui  existe  évidemment  entre  le  nom  de  l'empereur 
Claude  et  celui  du  mont  Claudien  indique  que  ce  nom  de  Claudien 
a  dû  comprendre  à  la  fois  le  Djebel-Dokhan,  où  se  trouvait  l'exploi- 
tation du  porphyre,  et  le  Djebel-Fateereh ,  où  l'on  exploitait  le  gra- 

^  On  a  dit  également,  en  grec,  KXaithoç      (  Athen.  VI,  p.  ^io,  B),  HXav^Utov  réyfia 
ou   KXavSieiotf;  ainsi  KXat/Siov  Mov<t$Ïov      (Dîo  Cass.  LV,  sil  ). 
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nit.  Sir  Gardner  Wilkinson  l'applique  seulement  au  second ,  parce 
que  le  nom  de  Claudianus  mons  ne  se  trouve  que  dans  la  dédicace 
du  temple  de  cette  montagne.  Mais  Tabsence  de  ce  nom  dans  Tautre 
dédicace  ne  prouve  rien ,  celle-ci  ayant  été  rédigée  avec  une  extrême 
brièveté  et  présentant  d'autres  omissions.  Le  nom  de  mont  Claudien 
ne  peut  manquer  d'avoir  été  donné  aussi  au  Djebei-Dokhan ,  puisque 
là  se  trouvent  les  carrières  de  porphyre,  ouvertes  sous  le  règne  de 
Claude.  U  en  faut  conclure  seulement  que  son  nom  s'est  étendu  à 
toute  la  chaîne;  tandis  que  celui  de  porphyrites  mons,  dans  Ptolémée, 
désignait,  en  particulier,  le  Djebel-Dokhan. 

Si  le  passage  de  Pline  nous  explique  l'origine  du  nom  de  Clau- 
dianus mons,  ce  nom,  à  son  tour,  sert  à  compléter  l'explication  de 
ce  même  passage.  Le  Vitrasius  Pollion  dont  parle  cet  auteur  était  un 
procurator  Cœsaris,  puisqu'il  l'appelle  procurator  ejus.  C'était  donc  un 
administrateur  du  fisc  :  à  ce  titre ,  il  devait  avoir  la  siureillance  des 
mines  et  des  carrières.  Ce  personnage  devait,  de  plus,  être  sur  un 
certain  pied  à  la  cour  impériale,  s'il  était  fils,  comme  on  a  lieu  de  le 
croire,  de  ce  Vitrasius  Pollion  qui  fut  préfet  d'Egypte  pendant  seize 
années  sous  Tibère  *.  Ce  procurator,  qui  devait  rechercher  tous  les 
moyens  d'augmenter  les  revenus  du  fisc,  ayant  appris  l'existence  de 
carrières  qui  donnaient,  non-seulement  de  superbe  granit,  mais  une 
pierre  plus  belle  et  plus  rare,  d'un  plus  difficile  travail,  y  vit  une 
source  de  nouveaux  produits  ;  il  en  fit  commencer  l'exploitation ,  en 
donnant  à  ce  lieu  nouvellement  découvert  le  nom  de  son  maître  ;  et , 
pour  échantillon  de  cette  belle  matière,  il  en  fit  faire  des  statues  de 
la  famille  impériale  qu'il  envoya  à  Rome,  en  même  temps,  sans 
doute,  qu'il  fit  sculpter  des  objets  d'ornement.  Ceux-ci  fiirent  bien 
reçus,  et  l'on  continua  d'en  fabriquer;  mais  les  statues  lurent  mal 
accueillies,  et  l'on  cessa  d'en  exécuter  dans  cette  matière  jusqu'au 
moment  où  la  décadence  toujours  croissante  de  l'art  mit  en  faveur 
un  genre  de  scidpture  qui  présentait  toujours,  à  défaut  d'autre  mé- 
rite,  celui  de  la  dilBcidté  vaincue  et  d'un  travail  dispendieux. 

*  Voyez  l'explication  de  nnscriptioa  d*Âthribis,  n*  XXIV  Ins. 
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Ce  nom  de  Claudianus  mons,  qui  doit  maintenant  prendre  sa  place 
dans  la  géographie  ancienne,  explique  et  lie  d'une  manière  satisfai- 
sante les  faits  signales  plus  haut,  d'où  Ton  devait  conclure  que  les 
carrières  de  porphyre  étaient  restées  inconnues  aux  anciens  Egyp- 
tiens comme  aux  Grecs,  jusqu'à  l'époque  marquée  par  le  passage  de 
Pline. 

Si  la  dédicace  du  temple  de  Djebel-Dokhan  n'était  pas  mutilée  à 
la  fin ,  on  y  aurait  trouvé ,  comme  dans  l'autre ,  la  mention  du  chef 
de  cohorte  et  celle  de  la  date.  Il  ne  reste,  de  la  première,  que  les 
mots  ènl  Poti^ov  ïipoxovXm'otvov ,  qui  étaient  suivis  probablement  du  mot 
X^'^ioipX^^y  ^^^^  ^6  ^om  de  la  cohorte.  Quant  à  la  ligne  qui  renfermait 
la  date,  elle  a  tout  à  fait  disparu. 

Le  changement  de  nom  du  tribun  militaire  donne  lieu  de  pré- 
sumer qu'ime  seconde  cohorte  était  préposée  à  la  garde  des  carrières 
du  Djebel-Dokhan.  Le  fait,  cependant,  n'est  pas  certain  :  ces  chefs 
n'étant  ordinairement  nommés  que  pour  six  mois  *,  il  suffirait  qu'un 
faible  intervalle  se  fut  écoulé  entre  la  rédaction  des  deux  dédicaces 
pour  que  le  tribun  eût  été  changé.  Les  deux  noms  ne  supposent  donc 
pas  nécessairement  l'existence  de  deux  cohortes.  Cependant,  le  fait 
est  probable.  L'aspect  seul  des  lieux  a  fait  penser  à  sir  Gardner  Wil- 
kinson  qu'il  était  impossible  de  supposer  qu'on  pût  avoir  là  des  ou- 
vriers volontaires,  des  gens  qui  consentissent  à  travailler  dans  ce 
désert  écarté  et  à  s'exposer  aux  immenses  fatigues  d'une  telle  exploi- 
tation sous  un  ciel  si  ardent.  En  effet,  l'histoire  nous  a  montré  que 
les  travailleurs  étaient  des  criminels  condamnés  aux  plus  rudes  peines. 
Le  nombre  devait  en  être  considérable ,  si  l'on  en  juge  par  l'étendue 
des  deux  villes  ou  villages,  par  les  habitations  éparses  dans  le  voi- 
sinage des  carrières,  et  par  les  restes  d'exploitation  qui  subsistent 
encore.  Il  était  besoin  d'une  force  imposante  pour  maintenir  la  police 
parmi  les  forçats,  et  les  obliger  au  travail  :  il  ne  fallait  peut-être  pas 
moins  qu'une  cohorte  de  cavalerie  pour  garder  chacune  des  deux 
localités. 

*  Plin.  Epiit,  IV,  A ,  3  ;  Juven.  Salir.  VU ,  89  ;  ibique  annotât. 
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Les  éclaircissements  qui  précèdent  servent  en  même  temps  à 
rendre  compte  du  caractère  qu'on  avait  donné  à  l'architecture  des 
deux  temples.  L'un  est  d'ordre  ionique,  l'autre,  d'ordre  corinthien: 
tous  deux,  par  conséquent,  de  style  grec.  Le  même  caractère  se  re- 
marque au  temple  élevé  dans  la  ville  de  Senskis,  qui  servait  de 
centre  à  l'exploitation  des  mines  d'émeraude  *  :  ce  temple  est  d'ordre 
dorique,  presque  sans  aucun  mélange  d'égyptien. 

Ces  deux  faits  de  même  natiu*e  tiennent  à  la  même  cause.  En 
Egypte,  pendant  la  domination  grecque  ou  romaine,  tous  les  temples 
élevés  aux  dieux  du  pays,  sous  leur  nom  national,  ou  traduit  dans 
celui  de  la  divinité  grecque  correspondante ,  furent  construits  ou  dé- 
corés dans  le  style  égyptien.  C'est  qu'en  effet  tous  ces  édifices,  bien 
qu'élevés  d'après  l'ordre  immédiat  ou  avec  l'agrément  des  domina- 
teurs étrangers ,  étaient  construits  par  les  habitants  eux-mêmes ,  sous 
l'influence  exclusive  de  la  religion  du  pays,  et  sous  la  direction  du 
sacerdoce  local  :  c'est  ce  qui  est,  à  présent,  démontré  poiu*  le  plus 
grand  nombre  des  temples  qui  subsistent  dans  la  vallée  du  Nil.  Mais, 
dans  les  lieux  où  les  Grecs  avaient  formé  quelque  établissement  et 
fondé  une  ville  pour  eux  seuls,  organisée  à  leur  manière,  les  édi- 
fices publics,  sacrés  ou  civils,  destinés  exclusivement  à  leur  usage, 
n'avaient  rien  d'Egyptien;  les  arts  de  la  Grèce  s'y  montraient  sans 
partage.  L'exemple  d'Antinoé,  fondée  par  Adrien,  en  est  une  preuve 
frappante  :  quoiqu'elle  eût  été  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ville 
égyptienne,  tous  les  monuments  publics  avaient  le  caractère  grec, 
comme  le  démontrent  les  ruines  de  cette  ville.  AJjOLsi  l'inscription 
de  la  colonne  triomphale  dédiée  à  Alexandre-Sévère  nous  apprend 
que  l'administration ,  calquée  sur  celle  des  villes  helléniques ,  y  for- 
mait un  (Ttialtiiia  ù^vtxévy  selon  l'expression  de  Strabon  parlant  de 
Ptolémaïs  ^,  ville  fondée  par  Ptolémée  Sôter,  qui  était  restée  grecque 
au  milieu  de  l'Egypte;  toutes  ses  constructions  devaient  présenter 
le  même  caractère.  L'architecture  ionique  et  corinthienne  des  temples 
du  mont  Claudien  suffirait  donc  pour  attester  que  les  établisse- 

•  Voy.  les  n"  XXIII.  XXIV.  —  »•  Strab.  XVII,  p.  8i3. 
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ments  qu'on  y  avait  formés  étaient  exclusivement  d'origine  étrangère , 
et  habités  par  des  Grecs  et  des  Romains,  quand  le  fait  ne  serait  pas 
établi ,  de  la  manière  la  plus  évidente ,  par  Tabsence  de  ruines  ou 
d'indices  quelconques ,  relatifs  à  TÉgypte ,  par  les  récits  des  auteurs 
anciens,  et,  enfin,  par  la  teneiu*  des  inscriptions  qui  viennent  d'être 
expliquées. 

S    IV.  CONSÉQUENCES    HISTORIQUES    DE    CES    INSCRIPTIONS. 

Je  crois  être  parvenu  à  rendre  compte  des  diverses  circonstances 
que  présentent  les  deux  inscriptions  grecques ,  rapprochées  de  l'état 
des  monuments  auxquels  elles  se  rapportent  et  de  la  situation  des 
lieux  où  elles  ont  été  découvertes.  Maintenant,  le  volume  énorme 
de  quelques  colonnes,  à  Djebel-Fateereh,  et  la  grande  distance  qu'il 
leur  fallait  franchir  pour  arriver  aii  Nil,  soulèvent  une  difficulté  grave 
et  des  questions  curieuses,  qui  se  rattachent  à  la  position  de  plusieurs 
ports  principaux  dans  cette  partie  de  la  mer  Rouge ,  ainsi  qu'à  i'his- 
toire  encore  si  obscure  du  canal  des  deux  mers.  Mon  travail  ne  se- 
rait pas  complet,  si  je  ne  suivais  les  inductions  historiques  et  géo- 
graphiques qui  ressortent  naturellement  des  faits  précédenunent 
constatés. 

1.  Des  rapports  qui  liaient  les  carrières  avec  Myos-Hormos  et  le  port  de  Philotéra, 

sur  la  mer  Rouge. 

La  chaîne  primitive  d'où  dépendent  les  deux  centres  d'exploitation 
du  mont  Claudien  succède  à  des  montagnes  secondaires  qui  finissent 
vers  le  28®  degré  de  latitude.  Elle  court  du  N.  0.  au  S.  E.  dans  une 
direction  à  peu  près  parallèle  à  la  mer  Rouge.  La  distance  qui  l'en 
sépare  9  à  la  hauteur  des  carrières  exploitées  par  les  anciens  «  n^excède 
pas  25  à  3o  milles  géographiques.  Les  observations  de  M.  Burton 
et  de  sir  Gardner  Wilkinson  ont  donc  confirmé  cette  opinion  de 
M.  de  Rozière ,  que  les  roches  primitives  et  de  transition  sont  beau- 
coup plus  voisines  de  la  mer  Rouge  que  du  Nil  *. 

'  Descr.  de  Jl  Egypte;  Hist.  nat.  1 11»  p.  617. 
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Cette  chaîne  est  séparée  du  fleuve  par  plusieurs  chaînons  paral- 
lèles de  montagnes  secondaires.  Toutes  ces  chaînes  sont  coupées, 
de  distance  en  distance,  par  des  vallées  transversales,  que  parcou- 
raient jadis  des  routes  dont  on  retrouve  encore,  de  nos  jours,  les  sta- 
tions. Entre  le  Ouadi-Arabah ,  qui  va  directement  des  environs  de 
Bénisouef  à  la  mer  Rouge,  par  29°  de  latitude,  et  les  vallées  qui,  de 
Coptos  et  d' Apollonopolis  Parva,  se  rendent  aux  lieux  voisins  du  vieux 
et  du  nouveau  Cosseir,  il  existait  plusiexu*s  routes  qui  ont  dû  jouer  un 
rôle  dans  le  commerce  des  anciens. 

Lune,  qui  commençait  à  Syout  [Lycopolis),  remontait  au  N.  E.,  sui- 
vait la  vallée  de  Tarfeh,  et,  passant  près  des  mines  de  cuivre,  abou- 
tissait à  une  grande  anfractuosité  de  la  côte,  où  devaient  être  situés 
un  port  et  un  établissement  antiques.  Cette  route,  qui  communi- 
quait par  un  embranchement  avec  Scheikh-Abadeh  {Antinoé),  a  été 
découverte,  en  1800,  par  deux  Français,  MM.  Bert  et  Raflenaut-De- 
lille ,  qui  l'ont  suivie  jusqu'à  un  point  d'où  ils  ont  eu  la  vue  de  la 
mer  Rouge.  Us  y  ont  signalé  les  vestiges  d'une  large  voie  antique, 
et  quelques  stations  où  s'arrêtaient  les  caravanes.  Je  tiens  de  M.  Jo- 
mard  que  la  narration  de  cette  excursion  intéressante  est  malheu- 
reusement perdue  ;  mais  la  carte  détaillée  qu'ils  en  avaient  dressée 
a  été  réduite  par  ses  soins  dans  la  Description  de  l'Egypte". 

Une  seconde  route,  qui  partait  également  de  Lycopolis  et  s'em- 
branchait sur  la  première,  tournait  droit  à  l'E.  et  débouchait,  par  le 
Ouadi-Enned,  en  face  du  golfe  qu'abrite  le  cap  Drepanum. 

Une  troisième  commençait  à  Coptos,  remontait  au  N.  E.  en  sui- 
vant une  succession  de  vallées  peu  profondes,  et,  longeant  au  S.  le 
Djebel-Dokhan,  non  loin  de  l'emplacement  des  carrières,  aboutissait 
à  un  grand  port. 

Il  paraît  qu'à  la  distance  d'environ  quarante  milles  géographiques 
de  Coptos,  elle  s'embranchait  avec  une  autre  route,  passait  par  le  Dje- 
bel-Fateereh ,  et  se  rendait  au  point  de  la  mer  Rouge  correspondant  à 
cette  montagne^  marqué  aussi  par  l'emplacement  d'un  port  antique. 

'  État  mod,  t.  II»  pi.  loo. 
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Ixi  .seconde  de  ces  routes  consene,  comme  la  première,  une  partie 
de  ses  ariciemies  stations,  que  sir  Gardner  W  ilkinson  a  marquées 
.srir  s;i  carte  et  décrites  dans  sa  narration*.  Deux  inscriptions  chré- 
ti^fiiDcs,  qu'il  y  a  découvertes,  annoncent  qu^on  avait  bâti  des  églises 
sur  deux  points  de  cette  voie  antique,  et  qu'une  population  chré- 
tienne s'y  était  établie  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

On  s'étonne  de  ne  trouver,  dans  la  géographie  ancienne,  aucune 
tracr*  de  toutes  ces  voies,  qui  ont  dû  être  si  fréquentées,  puisqu'elles 
uniss;iient  Coptos  à  des  ports  considérables,  dont  l'un  était  Afyos- 
llornioa,  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde;  l'autre,  Philotéra^  en  pas- 
sant par  les  carrières  de  Breccia  verde,  objet  d'une  exploitation  si 
considérable,  surtout  à  l'époque  romaine.  Leurs  stations,  en  effet,  ne 
se  retrouvent  nulle  part,  ni  dans  Ptolémée,  ni  dans  les  itinéraires;  et 
cependant  chacune  d'elles  devait  avoir  son  nom,  comme  celles  de  la 
route  de  Coptos  à  Bérénice ,  qui  sont  marquées  dans  Pline ,  dans  lltiné- 
rairf»  d'Antonin  et  dans  la  Table  Théodosienne.  Une  inscription  trou- 
vée au  Djebel-Fateereh  montre  que  ce  lieu  a  dû  s'appeler,  en  grec, 
iSpeviJLa  Tpaïavbv  ^xix6v,  et,  en  latin,  Fons  Trajanus  Dacicus^^  nom  tout 
à  fait  analogue  à  ceux  àe  Hydreama  Apollonos ,  Cœnon  Hydreuma  [xmwbv 
iSpevfxa),  etc.  sur  la  route  de  Bérénice  à  Coptos.  Il  devait  en  être  de 
même  des  stations  qui  se  trouvaient  sur  les  autres  voies  dont  je  viens 
de  parler,  comme  sur  celles  qui  joignaient  Bérénice  avec  Contra- 
ApoUonos,  et  Coptos  avec  le  Leucos  Portas  et  Philotéra.  Leurs  noms 
ayant  tous  disparu  de  la  géographie  ancienne,  qui  n'a  conservé  que 
ceux  des  stations  de  la  route  entre  Bérénice  et  Coptos,  leur  exis- 
tence n'est  plus  attestée  que  par  les  ruines  de  maisons  et  de  citernes, 
qui ,  encore  maintenant,  marquent  les  divers  points  où  se  reposaient 
jadis  les  voyageurs. 

La  direction  de  la  route  antique  qui,  passant  par  Djebel-Dokhan , 
aboutissait  à  un  grand  port,  donne  une  confirmation  complète  à 
l'opinion  de  d'Anville  sur  la  position  de  Myos-Hormos.  Gossellin  avait 
cru  devoir  descendre  cette  position  importante  jusqu'au  vieux  Cos- 

'  Jtmrn.  of  the  B.  G.  S  t.  II,  p.  58.—  '  Voy.  le  n"  XXXVH. 
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seir,  principalement  par  cette  considération  que  Myos-Hormos  de- 
vait se  trouver  à  peu  près  en  ligne  droite  à  TE.  de  Coptos  *  et  à 
l'extrémité  d'une  des  vallées  transversales  qui,  de  ce  point,  mènent 
à  la  mer  Rouge. 

Sans  doute,  cette  considération  n'est  pas  à  négliger;  mais  elle  ne 
pouvait  suffire,  car  le  choix  d'un  port  est  subordonné  à  certaines 
dispositions  nécessaires  qui  peuvent  ne  pas  se  rencontrer  à  la  plus 
petite  distance  d'un  point  de  l'intérieur.  Or  il  est  évident  que,  ni  le 
vieux,  ni  le  nouveau  Cosseir,  n'ont  jamais  pu  être  des  ports  considé- 
rables, tels  qu'on  doit  se  figurer  Myos-Hormos,  l'entrepôt  du  com- 
merce de  la  mer  Rouge  et  des  Indes.  D'un  autre  côté,  les  caravanes 
ne  mettent  que  3  jours  et  demi,  k  jours  au  plus,  pour  se  rendre 
de  Cosseir  à  Keneh  ^,  tandis  que  Strabon  compte  6  à  7  jours  pour  la 
route  de  Coptos  à  Myos-Hormos*^  :  et  c'est  justement  la  longueur  de 
celle  dont  il  s'agit. 

Le  port  qui  est  situé  à  l'extrémité  de  cette  route  est,  d'ailleurs, 
d'une  étendue  qui  répond  bien  à  l'expression  de  {liyas 'kiyniv ,  par  la- 
quelle Artémidore ^  et  Agatharchide •  désignent  Myos-Hormos.  Enfin, 
l'entrée  tortueuse  [eîcnfkovç  axoiXiôs),  les  trois  îles  situées  en  vue  du 
port  ^,  sont  autant  de  traits  qui  se  retrouvent  dans  la  grande  an- 
fi'actuosité  qu'abrite  le  cap  dit  Ras  abou  Somer,  justement  à  l'extré- 
mité de  l'ancienne  route  dont  je  parle.  C'est  là,  en  effet,  que  M.  Bur- 
ton  le  premier,  et  sir  Gardner  Wilkinson  ensuite,  ont  découvert 
des  ruines  considérables,  qui  consistent  principalement  en  restes  de 
magasins  pour  l'entrepôt  des  marchandises  ^  :  on  y  voit  encore  les 
anciens  murs  garnis  de  tours ,  et  les  restes  d'un  grand  nombre  de 
maisons  construites  avec  beaucoup  de  soin,  en  très-bons  matériaux, 
le  long  de  rues  très-régulières  ^.  Le  port  est  une  baie,  où  les  vais- 
seaux devaient  mouiller  en  sûreté,  avec  un  bon  fonds,  avant  que 

*  Rech.  sar  Icl  Géogr.  tysUm.  des  Grecs»  t.  I»  p.  188,  189. —  Descr.  de  F  Egypte,  Etai  mod. 
1. 1.  p.  202.  —  *  Strab.  XVII,  p.  8i5.  —  •"  Ap.  Strab.  XVI.  p.  769.  —  •  Ap.  Phot.  p.  456.  \.  6, 
éd.  Bekker.  —  '  Artem.  ap.  Strab.  \.  \.  —  ^  Dans  le  Joam.  ofthe  R.  G.  S.  of  London,  II,  p.  5o. — 
^  Wilkinson,  Topogr,  of  Thebes,  p.  4 18. 
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le  port  ne  fût  ensablé.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fontaine  de  Tadnos,  dont 
parle  Pline  ',  qu'on  ne  puisse  reconnaître  dans  une  source  du  voi- 
sinage. 

Cette  découverte  des  deux  voyageurs  anglais  place  Myos-Hormos 
à  l'endroit  où  Tavait  établi  d'Anville,  avec  cet  esprit  de  divination 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans  sa  carte  d'Egypte.  On  peut  donc 
regarder  comme  fixée  définitivement  cette  position,  qui,  déjà,  avait 
été  admise,  d'après  d'Anville,  par  Bruce,  Browne,  Mannert*^,  M.  de 
Roziére  ^,  M.  Jomard  ^  et  d'autres  géographes.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  cette  position  entraîne  celle  de  deux  autres  points  que 
Gossellin  avait  aussi  placés  beaucoup  trop  au  sud.  Je  ne  parle  pas  de 
Reichard,  qui,  en  mettant  tous  ces  lieux  au  voisinage  de  Bérénice, 
s'est  placé  en  dehors  de  toutes  les  conditions  géographiques. 

Sir  Gardner  Wilkinson  pense  qu'au  moyen  de  cette  route  les  por- 
phyres extraits  du  Djebel-Dokhan  étaient  transportés  à  Coptos,  ainsi 
que  les  granits  du  Djebel-Fateereh  ^  Il  paraît  admettre  que  la  voie 
de  terre  est  la  seule  qu'ont  suivie  les  produits  de  toutes  ces  car- 
rières^. Je  crois,  au  contraire,  que  la  voie  maritime  a  été  la  seule 
possible  en  beaucoup  de  cas. 

Sans  doute ,  les  principaux  produits  de  l'exploitation  du  porphyre 
dans  le  Djebel-Dokhan  ont  pu  assez  facilement  arriver  au  Nil  par  la 
voie  dont  il  s'agit;  les  urnes  funéraires,  les  mortiers,  quelques  or- 
nements d'architecture  pouvaient  être  apportés  par  cette  route  ;  mais 
la  difficulté  devenait  déjà  considérable  pour  des  baignoires  telles  que 

'  Ad  Myos  Ilormon ,  Tadnosfons ,  Plin.  VI ,  2 9 ,  S  1 68.  —  **  Geogr.  der  Griechen  nnd  Rôtner,  Africa , 
S.  i5.  —  *  Descr.  de  lÉijypie,  Ant.  Mim.  t  I,  p.  127,  221.  —  *  Notice  giographûiae  en  tétc  du 
Voyage  à  V Oasis  de  Thrbes,  p.  37. 

'  «  The  colums,  when  prcpared,  were  to  •  thèse  quarries  in  less  than  a  year.  •  {Jour- 

thedraggedtothe  Nile,  ifdirect]y,  toCop-  nul  of  the  R.  G.  Society  of  Loniom,  D, 

«  t08,  iipwords  of  sixty  miles  ;  but,  ifby  the  p.  57.) 

«  mad  of  Dokhan,  which,  from  the  great  *  tit  was  to  Koptos  abo  that  the  stooes 

«convenience  of  the  stations  on  it,  was  «quarried  io    the   porphyry,  and    other 

•  more  probably  the  route ,  the  distance  was  t  moiintains  of  the  eastem  mountaios .  were 

•  considerably  greater.  It  is  hardly  possible  t  transported.  >  (Wilkinson ,  Top,  of  Tkehes» 

•  that  A  column  could  arrive  to  Rome  ûx)m  p.  4ia.) 
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les  deux  qui  sont  déposées,  Time  à  la  Bibliothèque  royale,  l'autre 
au  musée  du  Louvre,  et  qui,  selon  toute  apparence,  sont  en  por- 
phyre égyptien.  Elle  était  énorme  pour  des  objets  d'un  plus  grand 
volume,  tels,  par  exemple,  que  la  grande  vasque  du  Vatican,  qui  a 
1 A  pieds  de  diamètre;  celle  du  musée  de  Naples,  qui  a  lo  pieds  de 
diamètre,  près  de  5  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  anses,  en  forme  de 
serpents,  sont  prises  dans  la  masse;  le  mausolée  de  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin;  le  tombeau  antique  qui  est  devenu  celui  de 
Benoît  XIII,  à  Saint-Jean-de-Latran ;  et  la  statue  en  porphyre,  de 
1  1  pieds,  dont  les  débris  furent  retrouvés  au  pied  de  la  colonne  de 
Pompée  ^.  On  peut  tenir  pour  à  peu  près  certain  que  des  pièces  de 
ce  volume  ont  dû  descendre  de  la  carrière  au  port  de  Myos-Hormos. 
A  plus  forte  raison,  la  voie  de  mer,  tant  que  cette  voie  a  été  pos- 
sible ,  a  dû  être  suivie  pour  la  plupart  des  produits  de  l'exploitation 
granitique  du  Djebel-Fateereh.  Entre  cette  montagne  et  le  Nil  il 
existe  plusieurs  chaînes  transversales  peu  élevées,  mais  qui  opposent 
une  barrière  presque  infranchissable  au  transport  de  lourds  far- 
deaux, et  un  obstacle  invincible  au  passage  de  grandes  colonnes 
telles  que  celles  qui  gisent  encore  sur  le  sol,  au  Djebel-Fateereh.  Sans 
parler  de  celles ,  en  si  grand  nombre ,  dont  le  fut  atteint  et  dépasse 
lo  mètres,  il  suffit  de  rappeler  celles  qui  ont  près  de  6o  pieds 
anglais  (  1 8°*,o59)  de  longueur,  et  8  mètres  de  circonférence  (2^,59 
de  diamètre),  qui ,  par  leur  grosseur,  surpassent  la  colonne  de  Pompée , 
dont  le  diamètre  moyen  est  de  2™,53i.  Ces  colonnes  surpassent 
donc  de  beaucoup  les  plus  grandes  que  Ton  connût  jusqu'ici  (la 
seule  colonne  de  Pompée  exceptée) ,  car  celle  dont  les  restes  existent 
près  de  Monte-Ci torio ,  à  Rome,  n'avait  que  14^,784  de  longueur 
(3™, 3  de  moins  que  celle  des  carrières  du  Djebel-Fateereh),  et  celles 
des  Thermes  de  Dioclétien  n'ont  que  1 1^,91  ^;  c'est  à  peu  près  la 
dimension  des  colonnes  du  Panthéon,  qui  proviennent,  en  partie,  des 
carrières  de  l'île  d'Elbe  ^.  Voilà  les  plus  grosses  colonnes  en  granit 

*  Dubois,  Catalogue  de  la  Collection  Choiseal-Gouffier»  p.  1 17.  —  **  Rondelet,  Art  de  hâtir,  t.  I, 
p.  17.  —  '  Plattner,  Bunsen,  etc.  Beschreiyang  derStadt  Rom,  V  B.  S.  349. 

TOM.  I.  a3 


178  INSCRIPTIONS  DES  TEMPLES. 

qui  aient  clé  conservées  dans  les  monuments  antiques  ;  mais  com* 
bien  elles  sont  inférieures  à  quelques-unes  de  celles  qui  étaient  tra- 
vaillées dans  les  carrières  du  Djebel-Fateereh  I 

Jusqu'à  présent  on  a  pensé  que  les  Romains  tiraient  les  énormes 
colonnes  monolithes  qu'ils  employaient  dans  leurs  grands  monu- 
ments de  carrières  très- voisines  du  lieu  d'embarquement;  ce  qui 
rendait  leur  transport  très-facile,  puisqu'on  pouvait  les  faire  glisser 
par  un  plan  incliné  jusque  dans  le  navire,  qui  les  transportait  im- 
médiatement à  Ostie  et  à  Rome.  Cela  est  vrai  pour  les  carrières 
de  Syène  et  de  l'île  d'Elbe  ;  mais  la  position  géographique  du  Dje- 
bel-Fateereh ne  permet  pas  cette  explication  pour  les  colonnes  qu'on 
y  exploitait.  La  distance  d'au  moins  dix  de  nos  lieues,  qui  les  sépare 
de  la  mer,  devait  être  déjà  bien  difficile  à  franchir.  Malgré  les  puissants 
moyens  mécaniques  que  notre  savant  ingénieur  Lebas  avait  à  sa  dis- 
position ,  nous  savons  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  il  a  pu  faire 
avancer  de  quelques  centaines  de  pas  l'obélisque  de  Louqsor,  dont 
le  poids  ne  doit  pas  excéder  de  beaucoup  celui  des  colonnes  du  Dje- 
bel-Fateereh. Ce  n'est  certes  pas  faire  injure  à  la  mécanique  ancienne , 
que  de  douter  que  les  Romains  pussent  disposer  de  semblables  res- 
sources, surtout  dans  ce  désert  écarté.  Us  employaient,  selon  toute 
apparence,  des  machines  fort  simples,  remplaçant  l'impuissance  des 
moyens  par  le  nombre  de  bras  et  une  énergique  volonté.  Grâce  à 
l'inclinaison  du  terrain  depuis  la  carrière  jusqu'au  lieu  d'embarca- 
tion, on  avait  pu  pratiquer  une  chaussée  à  pente  continue  et  dimi- 
nuer ainsi  beaucoup  le  tirage  ;  mais  il  ne  fallait  pas  moins  un  énorme 
travail  pour  traîner  de  semblables  fardeaux  jusqu'à  la  mer.  Quant  à 
la  route  de  terre,  indépendamment  de  sa  longueur,  la  disposition 
du  terrain  la  rendait  décidément  impraticable  pour  de  tels  fardeaux. 

Ainsi  la  voie  de  mer  a  dû  être  la  seule  possible  en  certains  cas, 
et  celle  qu'on  a  dû  toujoiu*s  préférer,  si  la  côte  voisine  oûrait  quel- 
que port  commode  pour  l'embarquement. 

Ces  observations  servent  à  rendre  compte  du  choix  qu'on  avait 
fait  de  ces  localités  pour  l'exploitation  du  porphyre  et  du  granit. 


;J 
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On  a  vu  que  les  deux  centres  d'exploitation  étaient  placés  sous 
la  même  administration  civile  et  militaire.  Leur  éloignement  l'un  de 
l'autre  (environ  55  milles  géographiques),  dans  une  région  monta- 
gneuse traversée  par  des  hordes  de  nomades  qu'il  fallait  contenir, 
créait  de  graves  embarras  et  des  difficultés  de  plus  d'un  genre.  Il 
faut  donc  que  les  Romains  aient  été  contraints  par  quelque  grande  né- 
cessité à  placer  le  second  établissement  à  une  si  grande  distance  du 
premier.  On  pourrait  présumer,  il  est  vrai ,  que  ce  choix  a  été  motivé 
par  la  beauté  supérieure  du  granit  qu'on  trouvait  dans  cette  partie  de 
la  montagne  ;  mais  une  circonstance  remarquable  indique  que  le  prin- 
cipal motif  a  été  le  besoin  de  mettre  la  carrière  de  granit,  comme 
l'était  celle  de  porphyre^  eh  communication  facile  avec  un  bon  port. 

En  effet,  le  point  de  la  côte  justement  en  face  des  carrières  du 
Djebel-Fateereh  forme  un  cap  avancé,  abritant  un  vaste  port  qui  ne 
saurait  avoir  été  négligé  par  les  anciens.  Ce  port  ne  peut  être  que 
celui  de  Philotéra  [Oikoinépas  'Xipirfv)^  que  Ptolémée  place  immédia- 
tement au  sud  de  Myos-Hormos,  à  une  distance  correspondante. 

Telle  est,  en  eflfet,  la  position  que  d'Anville  avait  donnée  au  port 
de  Philotéra;  cette  position  est  une  conséquence  de  celle  qu'il  assi- 
gnait à  Myos-Hormos;  et,  par  une  autre  conséquence,  le  troisième 
port  de  cette  côte,  le  Port  Blanc  [Xevxbs  Aifiriv)^  vient  se  placer  natu- 
rellement à  Cosseir,  où  d'Anville,  Bruce  ■  et  Mannert^,  l'avaient  in- 
diqué. Bruce  signale  même  l'aspect  blanchâtre  des  montagnes  conmie 
justifiant  la  qualification  de  Xevxbs  Xifitfv.  Pour  dernière  remarque  en 
faveur  de  notre  illustre  géographe,  j'ajouterai  qu'il  a  placé  le  Por- 
phyrites  mons  de  Ptolémée,  sur  sa  carte,  entre  Myos-Hormos  et  Phi- 
lotéra, ce  qui  est  la  position  de  la  chaîne  qui  court  du  Djebel-Dokhan 
au  Djebel-Fateereh.  La  situation  bien  déterminée  des  deux  carrières, 
et  leur  correspondance  si  frappante  avec  les  deux  ports  principaux 
de  la  côte ,  fournissent  deux  nouvelles  preuves  de  la  position  qui  ré- 
sulte des  textes  anciens  et  des  dispositions  physiques  des  localités. 

Que  l'emplacement  de  chacune  des  deux  carrières  ait  été  choisi 

'   TraieU,  etc.  I,  igS.  —  **  Maonert,  Geogr.  der  Griech.  und  Borner,  Africa»  I,  S  i5. 
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dans  rintcntion  de  profiter  d'un  port  existant,  ou  bien  que  ces  deux 
ports  aient  été  postérieurement  établis  pour  le  service  des  deux  car- 
rières, c'est  là  une  question  qui  n'est  pas,  comme  on  va  le  voir,  sans 
ofl'rir  un  intérêt  à  la  fois  historique  et  géographique. 

A  regard  de  Myos-IIormos  la  question  n'est  pas  douteuse.  Ce  port 
a  certainement  été  établi  avant  l'exploitation  de  la  carrière  de  por- 
phyre qui  lui  correspond ,  puisqu'il  est  déjà  nommé  dans  les  périples 
d' Agatharchi  de  et  d'Artémidore  *.  La  question  serait  également  décidée 
pour  le  second  port,  s'il  était  certain,  comme  tous  les  géographes, 
sans  exception,  l'ont  admis,  que  le  <bt7<anépa  irôTas  d'Artémidore  fût  le 
même  lieu  que  le  <l>iXùnépaf  \ifxtfv  de  Ptolémée.  Mais  cette  identité  sup- 
poserait qu'Artémidore  a  commis  une  erreur  tellement  grossière ,  qu'il 
faudrait  de  bien  fortes  preuves  pour  se  résoudre  à  la  lui  attribuer. 

(](ît  auteur,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Philométor,  dit  qu'à  partir 
(flléroopolis  et  d'Amnoé  au  fond  du  golfe,  on  trouve  d'abord  ime 
ville  (le  Philoiéra,  qui  avait  pris  son  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  II; 
(ensuite  une  autre  '  ville  cYArsinoé;  puis  Myos-Hornios^^  et  enfin  Béré^ 
nice.  Les  lieux  qu'il  nomme  jusque-là  sont  donc  seulement  au  nombre 
de  quatre,  dont  deux  placés  entre  Iléroopolis  et  Myos-Hormos,  à  sa- 
voir Philotéra  et  Arsinoé.  Comme  Ptolémée  place  son  Philotéras  lùnen 
au  sud  de  Myos-IIornws ,  on  a  présumé  qu'Artémidore  avait  trans- 
porté par  erreur  ce  port  tout  près  d'IIéroopolis. 

(  ]'est  là ,  je  le  répète ,  une  supposition  bien  invraisemblable  à  l'égard 
d'un  auteur  de  ce  temps,  qui  devait  si  bien  connaître  les  établisse- 
uients  des  Ptolémées  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  On  va  voir 
qu'elle  est,  de  plus,  plarfaitement  inutile. 

Une  précieuse  scholie  de  Théocrite ,  jusqu'ici  négligée  parce  qu'elle 
est  inintelligible,  tant  elle  est  corrompue,  lève  tous  les  doutes  à  cet 

'   Plu.H  haut,  p.  175. 

'  Autre  ost  ici  relatif  À  YAninoé  ilu  fond  noé  du  golfe,  il  dit  :  t  Mox  oppidum  parvum 

du  golfo.  I  est  Âennum,  pro  quo  alii  Philoieram  di- 

*  Pliiu»  luol  auMÎ  Philotéra  au  non!  de  icunt.  »  (\1,  ag  [33].) 
Myo»-llomios.  Apn^s  avoir  nommé  TArsi- 
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égard,  en  fournissant,  sur  l'existence  de  cette  seconde  sœur  de  Phila- 
delphe,  un  témoignage  contemporain,  qui  prouve  quil  la  chérissait 
assez  pour  lui  conférer,  comme  à  sa  sœur  Arsinoé,  les  honneurs  divins; 
ce  qui  explique  qu  il  ait  donné  son  nom  à  des  établissements  nouveaux. 
Cette  scholie  se  rapporte  au  vers  où  Théocrite  ■  dit  que  Philadelphe 
«  a  élevé  à  sa  mère  chérie  et  à  son  père  des  temples  où  brûlent  les 
t  parfums  [^voiSeas  eHaaro  vauiis).  b  Elle  est  ainsi  conçue,  puisée  des 
fautes  qui  empêchaient  d'en  saisir  le  sens  ^  :  (ht  mXk)ùs  vaoùs  tSptiaaro 

'  IdjU.  XVII,  123. 


*  Le  texte  porte  :  Ôti  iroXkoùs  vaoiis  lhp{i- 
(raro'  xai  X^wûç  h'  èv  tû)  irspi  ^éalopos, 
ènolrjaev  à  ^îkéZéX^os ,  ^(tI,  oûtcûç  cûxo- 
^(irjae  rôjv  yovéojv  dyL^orépcùv  irafifieyéârj 
vadv  xai  raf;  ihéX^cus  kpatvÔYf  xai  ^arrffpa 
(sic).  Vaickenaer,  qui  Ta  publiée  pour  la 
première  fois  (aJTheocrit.  Adomaz,ip.  355, 
B.  C),  n*a  pu  rien  faire  de  ce  texte  si  mal- 
traité. D  hasarde  seulement  de  lire  (peoalrfpa 
au  lieu  de  ^&rr^pa,  tout  en  convenant  que 
cette  correction  ne  sert  à  rien  [nihiî  nosju- 
vat).  Mais  le  pluriel  dAeX^aîs  avertit  clai- 
rement que  ce  mot  corrompu  nous  cache 
le  nom  de  Tautre  sœur  de  Philadelphe,  et 
ce  ne  peut  être  que  ^[i\](ûTépa,  mot  dont 
les  éléments  principaux  se  trouvent  dans 
<I>«irr^pa,  que  les  copistes  devaient  écrire 

^tœrépa  ou  même  ^anépa  (y.  Bast,  Comm. 
palœogr,  p.  866, 848) .  Après  cette  correction 
évidente ,  il  n*y  a  plus  à  faire  que  quelques 
déplacements,  sans  Taddition  ni  le  retran- 
chement d*un  seul  mot,  pour  donner  à  ce 
texte  inintelligible  un  sens  complet  et  in- 
dubitable. Il  est  clair,  en  effet,  i*  qu*ici  xai 
ne  peut  avoir  précédé  Xixcjç  hé\  a**  que 
X'ùxùûs  ne  peut  être  un  nom  propre,  et 
quil  faut  lire  Ximoç;  5*  que  ivoir^sv  à 
^ikéAsk^oç  et  que  prftrl  sont  déplacés; 
déplacement  qui  s'explique  de  soi-même , 
qaand  on  pense  que  ces  scholies  étaient 


ordinairement  écrites  en  marge,  et  qu*en 
les  transcrivant  les  copistes  ont  dérangé 
souvent  Tordre  des  mots  ;  4**  enfin ,  que  le 
génitif  Twi^  yovéœv  dyL^orépùJv ,  après  àmo- 
MfX};(7e,  doit  faire  place  au  datif,  que  Ton 
obtient    par    Tintroduction    d*une    seule 
lettre  au  moyen  du  duel,  qui  a  pu  être 
suivi  du  pluriel,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
plus  commun ,  en  grec ,  que  ce  mélange 
des  nombres  dans  la  même  phrase.  La 
transposition  de  xai  devant  tnoirfaev^  et 
de  ce  membre  après  i^pi^aaro  ne  laisse  au- 
cun doute  :  le  scholiaste  a  expliqué  YeUiaTo 
du  poète  par  /Sp^^aro,  et  il  en  a  complété 
le  sens  par  èiroirjffev^  qui  est  plus  clair  et 
plus  explicite,  ^l^iv  oijreûs  dépend  natu- 
rellement de  \(txoç,  et  la  phrase  qui  vient 
ensuite  est  le  texte  même  de  cet  auteur,  le- 
quel n'est  point  inconnu  ;  car  c'est  l'histo- 
rien Lycus  Buthéras  de  Rhégium ,  déjà  cité 
dans  un  autre  passage  des  scholies  de  Théo- 
crite (ad  Idyll,  vu,  78,  selon  la  correction 
de  Toup) ,  auteur  de  divers  ouvrages  (cf. 
J.  G.  Vossius,  de  Hist,  Gr.  I,  la,  p.  111, 
éd.  Westerm.  ;  Mûller,  m  Schol.  Tzetz.  ad 
Lycophr,  v.  1206,  t.  II,  p.  968],  auxquels 
il  faut  ajouter  maintenant  celui  que  cite  le 
scholiaste  de  Théocrite ,  irepi  liécflopoç  (si 
toutefois  ce  nom  est  correct,  ce  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  savoir  :  car  rien 
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SàyLTUdt  Se  KOLÏ  TOiv  yovéoiv  ipLC^orépoiv  irafiiJLeyéOfi  vahv,  xaï  jaU  àSeX^aîs  Apat'- 
p6p  Koi  OiT^cûrépgL.  t  [Il  faut  savoir]  que  Philadelphe  fonda  et  construisit 
«beaucoup  de  temples.  Lycus,  dans  son  livre  sur  Nestor,  s'exprime 
«  ainsi  :  //  [Philadelphe]  bâtit  un  temple  très^vaste  à  ses  deux  parents  et 
«  à  ses  sœurs  Arsinoé  et  Philotéra.  »  Ce  passage  de  Lycus  de  Rhégium, 
auteur  contemporain  de  Philadelphe,  est  remarquable;  il  montre 
que  ce  prince  associa,  dans  le  même  temple,  ses  deux  sœurs  à  Sôter 
et  à  Bérénice,  sans  doute  parce  que  Philotéra  était,  comme  Arsinoé, 
sa  sœur  de  père  et  de  mère.  Bérénice,  la  mère  de  Philadelphe,  n'était 
que  la  quatrième  femme  de  Sôter  :  il  avait  eu  plusieurs  enfants  des 
trois  premières;  mais,  de  Bérénice,  il  eut  Philadelphe,  Arsinoé,  Ar- 
gaeus,  qu'il  fit  périr  pour  avoir  conspiré  contre  lui  *,  et,  je  pense, 
aussi  Philotéra  :  c'est  ce  qui  explique  l'affection  que  lui  porta  son 
frère  et  les  honneurs  divins  qu'il  lui  conféra,  comme  à  son  autre 
sœur,  dans  le  temple  même  de  ses  parents;  affection  qu'il  voulut 
consacrer  en  prenant  le  titre  de  Philadelphe ,  et  en  donnant  le  nom 
de  l'une  et  de  l'autre  aux  établissements  qu'il  fonda  ou  agrandit 
depuis  la  mort  de  sa  mère. 

Il  devient  maintenant  tout  simple  qu'on  trouve  deux  ports  tirant 


*  Paosanias ,  1,7,  1 . 

n'empêche  qu*uDe  digression  ait  amené  le 
passage  historique  cité  dans  un  livre  dont 
ie  sujet  était  Nestor).  Cet  liistorien,  déjà 
cité  par  Agatharchide,  sous  Ptolémée  Phi- 
lométor,  sdon  la  remarque  de  Vossius, 
était  contemporain  de  Démétrius  de  Pha- 
1ère,  par  conséquent  de  Ptolémée  Phila- 
delphe (Vossius,  même  ouvrage,  p.  11a); 
ce  qui  donne  un  grand  poids  à  son  témoi- 
gnage sur  le  fait  dont  il  s*agit,  et  une  cer- 
taine importance  historique  à  la  restitution 
de  cette  scholie,  qui  existe  aussi  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale,  n*  a 83a 
(du  XIV*  siècle),  mais  réduite  à  ces  termes: 


Ôrt  voXXoùç  vaoùç  t^piaoro  roïs  Q-eoTs  •  ^xo- 
hdiit^s  hé  Hai  r&v  yopécov  iiiifioréptap  vapL- 
fâsyéâtf  vaàv,  xoi  rais  diek^aîs  aùrw  Àp- 
aepàïf  (sic)  xai  ^hamipa  (âc).  La  mention 
importante  de  Thistorien  Lycus  ne  s*y 
trouve  pas. 

Cette  scholie,  ainsi  restituée,  devient  un 
document  historique  qui  se  place  k  côté  de 
cdui  que  le  même  scholiaste  nous  a  con- 
servé À  propos  du  V.  138  de  Tidylle  xvu, 
lequel  nous  donne,  sur  la  iamifle  de  Phila- 
delphe, des  notions  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs.  Ce  scholiaste  avait  puisé  à 
d^excellentes  sources  contemporaines. 
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leurs  noms  de  la  seconde  sœur  de  Phiiadelphe,  PAi/of^m,  dans  la  mer 
Rouge,  puisqu'on  y  en  comptait  bien  trois  du  nom  d'Arsinoé.  Pour 
éviter  la  confusion,  ces  deux  ports  étaient  même  distingués  par  une 
différence  dans  la  désignation  :  l'un  se  nommait  OAoïT^pa  tt^Xi^  ou 
OiXorrep/f  ",  l'autre  (bîXùnépaf  ^  'ktfxîfv. 

La  géographie  de  la  Syrie  offre  d'autres  exemples  de  l'emploi  du 
nom  des  deux  sœurs.  Philadelphe,  maître  de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la 
Phénicie,  laissa,  dans  cette  contrée,  des  traces  de  sa  domination: 
ainsi  il  appela  Ptolémaïs,  de  son  nom,  l'ancienne  ville  d'Aco,  agrandie 
par  ses  soins;  et  Ammath  reçut  celui  de  Philadelphia,  qui  rappelait 
l'amour  qu'il  portait  à  sa  sœur.  Ce  sont  les  deux  seuls  établissements 
de  ce  prince,  en  Syrie,  que  les  historiens  aient  remarqués;  mais  il 
en  est  encore  trois  autres,  qui  n'ont  point  attiré  leur  attention, 
quoique  l'origine  n'en  soit  pas  moins  évidente,  puisqu'elle  ressort 
de  leurs  noms  mêmes  :  ce  sont  deux  Arsinoé,  situées,  l'une  auprès 
de  Damas,  dans  la  vallée  dite  Aulon  ^,  l'autre  plus  au  midi,  et  une 
ville  de  Philotéria,  que  Polybe  place  près  du  lac  de  Tibériade  ^,  Ce 
nom  revient  à  celui  de  Philotéra,  que  l'historien  Charax  lui  donne, 
en  remarquant  que  l'ethnique  était  <bCKc»népios  ^\  aussi  ajoute-t-il  que 
d'autres  la  nommaient  ^i>ùnepla  :  c'est  la  forme  que  Polybe  a  suivie  ^. 

Cette  ville  de  Philotéra  ou  Philotéria  était  évidemment  un  cin- 
quième établissement  formé  par  Philadelphe  dans  cette  contrée ,  et 
le  troisième  qu'il  avait  nommé  en  l'honneur  de  sa  seconde  sœiu*  '. 

'  Steph.  Byz.  voce  ^tkanépa."—  ^  Ib.  v.  kpatv6r\. —  '  Polyb.  V,  70,  3.  —  *  Ap.  Steph.Byz.  I.  I. 

*  Le  génitif  est  ici  nécessaire ,  parce  que  répcts  ou  ^Ckxnnépiov  dbtpdùnfptw.  On  disait, 

XifjLiiv  est  masculin;  dans  le  premier  cas,  par  la  même  raison,  Bepspixrf,  kp^tpàrf, 

iràXis  étan t  du  même  genre  que  OiXorr^pa ,  ^parovixr^  [và'ktç] ,  et  ÀXeÇàySpeia , Uroï^- 

ce  dernier  mot  en  devenait  comme  Tadjec-  pLcds,  Xytrifiàxeia,  krràiksta,  Viaaaàv^peia, 

lif.  Cette  distinction  avait  lieu  constam-  NfxofX))Se(a  :  pour  ces  noms-ci,  la  forme  ad- 

ment;  voiU  pourquoi  on  disait  :  UroXefiaîoç  jective  était  indispensable. 

TroTaiJLdf(nonUroke(iaioy)\f^p9VfiaTpaia'  *  Les  éditions  donnent  OiXorep/fl^- .par, 

vàv  (non  Tpcuavov).  Avec  heapv^,  on  aurait  un  o;  c'est,  évidemment,  <I>fXayT«pia  qull 

dit  UrdXefioiiov  ou  nroXe^oixi)  hidypvÇ;  et,  faut  lire. 

si  un  cap  eût  re<^u  le  nom  de  Philotéra,  '  Reland  avait  déjà  soupçonné  que  le 

on  l'aurait  appelé  ^ikùnépa  éatpa  et  ^tXù}-  nom  de  cette  ville  doit  avoir  la  même  ori- 
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La  fondation  de  ces  cinq  établissements  en  Syrie  montre  que  ce 
prince  avait,  sur  cette  contrée,  des  vues  qui  supposent,  de  sa  part,  le 
désir  et  l'espoir  d'une  possession  durable.  Ces  établissements,  éche- 
lonnés depuis  Ptolémaïs  jusqu'au  delà  de  Damas,  étaient  autant  de 
points  d'appui  qui ,  plus  tard ,  devaient  étayer  sa  politique. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  un  seid  des  établissements  de 
Philadelpbe  qui  ne  porte  le  nom  de  sa  mère  ou  celui  de  ses  deux 
sœurs.  Il  n'y  a  que  quatre  Bérénice  ;  mais ,  après  le  nom  d'Alexandre , 
qui  avait  été  donné  à  dix-huit  villes  différentes,  selon  Etienne  de 
Byzance,  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  plus  souvent  répété  que  celui 
d'Arsinoé  sous  le  règne  de  ce  prince.  Ainsi  je  ne  compte  pas  moins 
de  quatorze  villes  d'Arsinoé ,  à  savoir  :  une  dans  l'Egypte  moyenne, 
trois  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  une  en  Lycie  \  une  en  Ciiicie , 
quatre  en  Chypre ,  deux  en  Syrie ,  une  en  Cyrénaïque ,  une  en  Eto- 
lie  ^,  auxquelles  il  faut  joindre  une  Philadelphie;  et  trois  Philotéra. 
Quand  l'histoire  ne  nous  apprendrait  pas  que  Philadelphe  étendit 
sa  domination  sur  la  Cyrénaïque,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure ,  et  fonda 
des  établissements  dans  la  mer  Rouge,  il  suffirait  du  nom  de  sa 
mère  et  de  ses  sœurs,  épars  dans  ces  diverses  contrées,  pour  suivre, 
en  quelque  sorte  à  la  trace ,  ses  possessions  successives. 

L'extrême  profusion  des  noms  d'Arsinoé  et  de  Philotéra  •  indique 
assez  clairement  que  Philadelphe  n'a  pas  dû  en  employer  d'autres 
pour  tous  les  établissements  qu'il  a  formés  postérieurement  à  son 
mariage  avec  sa  sœur  Arsinoé  :  d'où  il  résulte  qu'on  doit  placer  avant 
ce  mariage  la  fondation  de  ceux  qu'il  a  nommés  Bérénice,  d'après  sa 
mère  ;  à  savoir  Bérénice  de  la  Troglodytique ,  Bérénice  Panchrysos , 
Bérénice  Epidires,  et  Bérénice,  l'ancienne  Asiongaber^. 

'  Joseph.  Ant  Jud.  Vm,  6,  à. 

gine  que  celui  de  la  Philotéra  du  golfe.  Ce  n^était,  sans  doute,  qu'un  comptoir  isolé. 

(Pa/iwf.  p.  705.)  On   appelait  aussi  cette  yille   kp^tvoia, 

'  C'est  la  ville  de  Patara,  k  laquelle  il  d'après  la  forme  dérivée.  Du  moins,  Polybe 

donnalenomd*i4rnVioé.(Slrab.XlV,p.666.)  emploie  les  deux  formes  kp^ivàij  (IX, 

•  L'ancienne  Conopa,  (Strab.  X,p.46o.)  45,  1)  et  kpfrtvota  (XXX,  lA.  5). 
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Cette  induction  toute  naturelle  est  confirmée  par  une  observation 
assez  frappante  :  c'est  que  le  nom  cLb  Bérénice  n'existe  que  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  car  la  Bérénice  de  la  Cyrénaïque,  l'ancienne 
Evespéride,  a  dû  recevoir  son  nom  de  Magas,  premier  fils  de  cette  prin- 
cesse. Mais,  dans  les  contrées  dont  Philadelphe  eut  la  possession  plus 
tard,  le  nom  de  Bérénice  ne  se  montre  point;  on  n'y  rencontre  que  le 
nom  d'Arsinoé,  ou  de  Philotéra,  mais  celui-ci  beaucoup  moins  prodi- 
gué, ce  qui  s'explique  parfaitement,  Arsinoé  étant  la  reine  ^  Cette 
observation  n'est  pas  sans  importance  historique. 

En  premier  lieu,  il  s'ensuit  qu'on  doit  rapporter  aux  premières  an- 
nées de  son  règne  la  fondation  des  quatre  Bérénice  du  golfe  Arabique. 
Ainsi ,  dès  son  avènement  à  la  couronne ,  Philadelphe  avait  travaillé 
à  l'exécution  de  ses  grands  projets  sur  le  commerce  de  la  mer  Rouge. 

Il  résulte,  en  second  lieu,  de  mon  observation,  que  Bérénice  a 
été  fondée,  et  la  route  de  Coptos  à  ce  port  établie,  avant  que 
Philadelphe  n'entreprît  les  travaux  du  canal  des  deux  mers,  puis- 
qu'il donna  le  nom  d! Arsinoé  à  la  ville  que  traversait  l'embouchure 
de  ce  canal.  Ceci  est  important;  car  tout  le  monde  a  cru,  après  Ro- 
bertson*,  que  Bérénice  ne  fut  fondée,  et  la  route  de  Coptos  établie, 
que  parce  que  Philadelphe  avait  abandonné  le  canal  conunencé  ^  le 
jugeant  inutile  ou  impraticable.  Cette  opinion  est  détruite,  comme 
je  le  dirai  tout  à  l'heure,  par  les  témoignages  concordants  de  Dio- 
dore  et  de  Strabon.  Mais  il  suffirait  de  la  seide  comparaison  du  nom 
de  Bérénice,  que  porte  la  ville  de  la  Troglodytique ,  et  de  celui  d'i4r- 


'  An  historical  Disquisition  on  India,  p.  39,  307,  ao8.  Basil,  1793.^-  ^  Descr.  de  VÊg,  État  mod. 
t.  I,  p.  33;  Antiq,  Mém.  t.  I,  p.  i63. 


^  La  première  femme  de  Philadelphe, 
fille  de  Lysimaque,  s*appelait aussi  Arsinoé. 
Il  Tépousa  dans  la  quatrième  année  de  son 
règne.  De  bonne  heure  la  mésintelligence 
régna  entre  les  deux  époux.  Elle  youlut 
même  attenter  à  ses  jours  (Schol.  Theocr, 
XVII,  ia8),  et  3  la  répudia  pour  épouser 
Tautre  Arsinoé,  sa  sœur.  Il  est  donc  peu 

TOM.    I. 


probable  que  Philadelphe  ait  donné  le  nom 
de  sa  première  femme  aux  villes  qu*il  fonda 
pendant  la  courte  durée  de  son  mariage. 
Cest  à  cette  première  période  que  se  rap- 
portent, sans  doute,  les  fondations  qui  ont 
pris  le  nom  de  sa  mère  Bérénice,  laquelle 
survécut  de  deux  ou  trois  ans  k  Tavéne- 
meat  de  son  fils. 

a4 
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sinoéy  donné  à  la  ville  fondée  à  la  bouche  du  canal,  pour  prouver 
que  Philadelphe  fonda  Bérénice  et  disposa  la  route  de  Coptos  avant 
de  s'occuper  du  canal  des  deux  mers.  Ce  canal  eut  donc  pour  objet 
de  compléter  les  voies  de  communication  de  la  mer  Rouge  avec  les 
diverses  parties  de  la  vallée  du  Nil,  et,  je  pense  aussi,  de  faciliter 
les  exportations  de  blé  destinées  à  l'Arabie:  tel  fut,  en  effet,  selon 
Makrizy,  un  des  motifs  qui  engagèrent  Omar  à  rétablir  le  canal  ■. 

Le  simple  rapprochement  des  noms  de  Bérénice,  diArsinoé  et  de 
Philotéra,  ajoute  de  précieuses  indications  au  petit  nombre  de  no- 
tions historiques  qui  nous  restent  de  cette  époque ,  et  supplée  d'une 
manière  notable  à  leur  insuffisance,  en  même  temps  qu  elle  y  ajoute 
une  autorité  nouvelle. 

Je  reviens  à  notre  ville  de  Philotéra  ou  Philotéris.  II  est  clair,  main- 
tenant, que  Satyrus  donna  ce  nom  à  la  ville  qu'il  fonda  un  peu  au 
sud  de  VArsinoé  du  canal ,  et  au  nord  de  l'autre  Arsinoé ,  pour  hono- 
rer l'autre  sœur  de  Philadelphe ,  Arsinoé  ayant  déjà  donné  son  nom 
à  plusieurs  établissements  de  cette  côte.  Le  même  motif  avait  fait 
aussi  prendre  le  nom  de  Philotéra  pour  désigner  le  port  fondé-  un 
peu  au  nord  de  Myos-Hormos.  Ces  quatre  noms  s'arrangent  main- 
tenant sur  la  carte  avec  une  symétrie  remarquable,  alternant  l'un 
avec  l'autre  :  ainsi,  après  VArsinoé  du  canal  vient  la  ville  de  Philotéra; 
puis  une  autre  Arsinoé,  et  enfin  le  port  de  Philotéra  **. 

L'erreur  qu'on  avait  imputée  à  Artémidore  n'existe  réellement 
pas;  la  Philotéra  de  ce  périple  est  aussi  réelle  que  la  seconde  Arsi- 
noé, et  elle  est  distincte  du  <!>t7^cinépas  'ki[irlv  de  Ptolémée.  Artémidore 
ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  ce  dernier,  quoique  ce  port  existât  de 
son  temps;  mais  il  ne  nomme  que  les  lieux  considérables,  et  peut- 
être  celui-ci  n'avait-il  pas  alors  le  développement  qu'il  acquit  dans 
la  suite.  D'un  autre  côté,  trois  siècles  après  Artémidore,  Ptolémée 
ne  dit  rien  de  la  Philotéra  du  périple  ;  mais  il  ne  dit  rien  non  plus 
de  sa  seconde  Arsinoé  :  ces  deux  points  avaient,  sans  doute ,  alors  perdu 
de  leur  Importance  ;  peut-être  même  avaient-ils  été  abandonnés  par 

'  Makrizy,  dans  Larcher,  III,  p.  453.  —  ^  Voyez  notre  pi.  I. 
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suite  de  rextension  qu'avaient  prise  Myos-Hormos,  le  port  de  Philo- 
téra  et  le  Port  Blanc  [Aevxhs  \ififfv).  ^ 

La  position  de  YArsinoé  et  de  la  Philotéra  du  périple  ne  saurait  être 
déterminée  par  l'application  d'aucune  mesure  ;  mais  on  peut  saisir 
des  indices  qui  permettent  de  l'établir  d'une  manière  presque  cer- 
taine. Entre  Héroopolis  et  Myos-Hormos  il  y  a  surtout  deux  points 
qui  n'ont  pu  être  négligés  par  les  anciens,  tant  ils  sont  propres  à 
l'établissement  d'im  port.  Le  premier  se  trouve  au  sud  du  débou- 
qucment  du  Ouady-Arabah ,  vallée  transversale  au-dessous  de  celle 
de  l'Egarement.  Au  sud  du  cap  Zaflarana  s'ouvre  une  baie  com- 
mode ;  tout  près  de  là  se  montrent  de  nombreuses  ruines  d'babita- 
tions  antiques,  près  d'un  cap  appelé  Grady-Rouémiy  nom  qui  indique 
déjà  un  antique  établissement.  On  y  trouve  aussi  les  restes  d'une 
nécropole  qui  a  cela  de  remarquable,  que  les  morts  qu'on  y  dépo- 
sait avaient  été  brûlés,  non  embaumés^:  d'où  résulte  la  preuve  que  la 
ville  était  exclusivement  habitée  par  une  population  grecque  ou  ro- 
maine, comme  Ptolémaïs,  Antinoè ,  et  les  deux  boiu^gades  du  mont 
Claudien.  Ce  ne  peut  être  que  Philotéra,  la  première  des  deux  villes 
que  nonmie  le  périple  après  Héroopolis. 

Un  peu  au  sud  s'ouvre  la  grande  anfractuosité  qu'abrite  un  cap 
recourbé,  dont  la  forme  répond  bien  au  nom  de  Drepanon  (faux), 
que  lui  donne  Ptolémée.  Aussi  d'Anville ,  attentif  à  saisir  tous  les 
indices,  n'avait  pas  manqué  de  placer  le  Drepanum  promontorium  ep 
ce  lieu.  Un  emplacement  si  commode  ne  pouvait  manquer  de  fixer 
l'attention  des  Grecs.  Là  se  place  natiu^ellement  la  seconde  Arsinoé, 
que  le  périple  d'Artémidore  met  entre  Philotéra  et  Myos-Hormos. 

Lorsqu'un  point  géographique  est  bien  déterminé,  il  se  trouve 
que  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  s'y  rattacher  se  montrent  fa- 
vorables à  la  position  établie  :  cette  confirmation  se  rencontre  encore 
ici.  En  effet,  on  a  vu  que  chacun  des  deux  ports  de  Myos-Hormos  et 
de  Philotéra  est  placé  à  l'extrémité  d'une  route  antique  qui  les  mettait 
en  correspondance  avec  le  Nil.  Celui  de  Leucos  Limen  était  lié  à  la 

'  Wilkinson,  dans  le  Joum,  oftkeR,G,  S.  o/London,  tic.  II,  p.  Sa  et  33. 

a4. 
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mer  Rouge  par  les  routes  qui,  de  nos  jours,  unissent  Keneh  à  Cos- 
seir,  notamment  le  Ouady-Yasous  ou  Gasous,  où  se  trouvent  encore 
les  stations  et  les  puits  qui  alimentaient  la  ville  antique  ^,  et  la  route 
qui  passe  près  des  carrières  de  brèche  verte.  Or  on  ne  peut  mécon- 
naître que  deux  autres  voies  de  communication  venaient  aboutir  aux 
deux  villes  maritimes  d'Arsinoé  et  de  Philotéra,  nommées  dans  le  pé- 
riple. Le  Ouady-Arabah  servait  pour  celle-ci,  et,  pour  l'autre,  la  route 
indiquée  plus  haut*,  par  le  Ouady-Tarfé,  passant  près  des  mines  de 
cuivre,  donnait  une  communication  avec  Lycopolis  et  Antinoé. 

Je  crois  que  la  géographie  comparée  de  cette  partie  de  la  côte  se 
trouve  à  présent  établie  d'une  manière  satisfaisante,  et  ramenée, 
pour  tous  les  points  principaux,  aux  vues  de  d'Anville,  dont  Gos- 
sellin,  d'ailleurs  si  habile  et  si  pénétrant,  avait  eu  tort  de  s'écarter. 

Le  port  de  Philotéra,  fondé  sous  le  règne  de  Philadelphe,  exis- 
tait donc  bien  longtemps  avant  que  l'on  formât  un  établissement 
pour  l'exploitation  du  granit  dans  le  Djebel-Fateereh.  Celui  du  Dje- 
bel-Dokhan  avait  été  fondé  dès  le  règne  de  Claude  *^,  mais  l'autre  le 
lut  plus  tard,  vers  l'an  xii  de  Trajan,  comme  on  est  en  droit  de  le  con- 
clure d'une  inscription  déjà  citée  %  et  qui  sera  expliquée  plus  bas 
(n°  XXXVII).  La  relation  évidente  entre  ce  port  et  le  siège  de  l'ex- 
ploitation, comme  entre  le  Djebel-Dokhan  et  Myos-Hormos,  an- 
nonce l'intention  de  se  procurer  des  débouchés  faciles  pour  les  pro- 
duits des  deux  carrières:  elle  montre,  par  conséquent,  que  l'existence 
antérieure  des  deux  ports  a  été  la  raison  qui  a  déterminé  le  choix 
de  ces  points,  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  pour  l'exportation  de  ces 
grosses  pièces  de  porphyre  et  de  granit,  dont  le  transport  par  terre 
aurait  été  très-difEcile ,  ou  même  impossible. 

Maintenant  qu'on  ne  peut  douter  que  les  produits  principaux  de 
la  double  exploitation  ont  pris  la  voie  de  mer,  les  uns  par  Myos- 

'  Plus  haut,  p.  173.  —  *•  Plus  haut,  p.  168.  —  •  Plus  haut,  p.  174. 

^  M.  Burton  y  a  trouvé  une  tablette  hié-  grande  ancienneté  de  cette  communica- 
roglyphique  de  la  vingt- huitième  année  tion.  (Wilkinson,  Mannert  and  Costums, 
du  règne  d*Osortasen  II,  qui  prouve  la      I,  p.  45,46.) 
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Hormos,  les  autres  par  le  port  de  Philotéra,  on  est  forcé  d'admettre 
que  le  canal  qui  joignait  la  mer  Rouge  au  Nil  fut  navigable  tant  que 
l'exploitation  a  duré,  ou ,  du  moins,  tant  qu'on  en  a  extrait  des  pièces 
colossales. 

2.  Du  canal  des  deux  mers,  dans  son  rapport  avec  Texploitation  des  carrières 

de  porphyre  et  de  granit. 

Il  n'eût  servi  de  rien,  en  effet,  d'épargner  quinze  ou  vingt  lieues 
de  route  par  terre,  si,  à  l'arrivée  du  vaisseau  de  charge  à  Héroopo- 
lis,  il  avait  fallu  débarquer  les  monolithes,  les  traîner  de  là  au  Nil 
par  le  désert  l'espace  de  vingt-cinq  à  trente  lieues,  et  les  rembarquer 
ensuite  pour  les  amener  à  Alexandrie.  Autant  valait-il  faire  tout  le 
transport  de  la  carrière  au  fleuve  :  le  chemin  par  terre  eût  été  encore 
moins  long,  et  Ton  eût  évité  le  transbordement. 

Le  canal  des  deux  mers  rendait  seul  l'opération  possible.  Ce  ca- 
nal, que  Strabon  a  vu  large  de  loo  coudées  (environ  46  mètres  en 
coudées  grecques,  52  mètres  en  coudées  égyptiennes),  et  assez  pro- 
fond pour  porter  un  vaisseau  de  charge  ^^  pouvait  donc  recevoir  le 
navire ,  qui ,  parti  de  Myos-Hormos  ou  du  port  de  Philotéra ,  arrivait 
à  Alexandrie  par  le  fleuve  et  les  canaux,  ou  bien  se  rendait  direc- 
tement à  l'une  des  embouchures  du  Nil ,  comme  l'a  fait  le  Louqsor, 
et ,  de  là ,  continuait  sa  route  vers  Ostie ,  ou  tout  autre  port  de  la 
Méditerranée,  sans  qu'il  fût  nécessaire   de  transborder  la  charge. 

C'est  ainsi  que  la  distance  qui  séparait  les  carrières  du  Nil,  et  la 
nature  de  lexur  exploitation,  attesteraient  seules  que  le  canal  existait 
et  servait  à  la  navigation ,  quand  l'histoire  ne  fournirait  aucun  indice 
à  cet  égard.  Ces  deux  circonstances  sufiBraient  donc  pour  détruire 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  nié  la  possibilité  du  canal,  oii  qui,  avec 
Robertson  ^,  ont  douté  que  ce  can^  ait  servi  à  la  navigation  avant 
son  rétablissement  par  les  Arabes  ®. 

J'ai  indiqué  ailleurs**  une  preuve  historique  du  contraire  pour  le 

Strab.  XVII,  p.  8o4.  —  ^  Robertson,  Hist,  Disq,  on  India,  p.  Sg.  Bas.  1799.  —  *  Descr,  de 
/'%.  £(a<  moderne,  1. 1 ,  p.  67.  —  '  Recherches  géographiques  sur  DicuU,  p.  i3. 
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temps  d'Adrien  ;  voilà  maintenant  un  fait  qui  fournit  une  autre  preuve 
non  moins  forte,  puisqu'elle  repose  sur  une  nécessité. 

Ce  fait  nous  amène  à  compléter  l'histoire  encore  incertaine  de  ce 
canal,  histoire  qui  se  lie  à  celle  des  carrières  au  moyen  de  coïnci- 
dences qui  me  paraissent  trop  frappantes  pour  être  fortuites. 

Sir  Gardner  Wilkinson  a  reconnu,  par  l'examen  attentif  des  lieux, 
que  les  carrières  de  granit  du  Djebel-Fateereh  ont  été  abandonnées 
peu  de  temps  après  le  règne  d'Adrien.  Les  nombreux  fûts  de  co- 
lonnes, les  chapiteaux  et  autres  parties  d'architecture  qui  s'y  trouvent 
encore  tout  préparés,  et  semblent  n'attendre  plus  qu'un  dernier 
effort  pour  être  expédiés  à  leur  destination,  tout  indique  que,  lors- 
que les  carrières  ont  été  délaissées,  l'exploitation  y  était  dans  tout 
son  développement.  Pour  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux,  pour 
abandonner  ces  colonnes  qu'on  avait  pris  tant  de  peine  à  extraire, 
à  tailler,  à  polir,  il  a  fallu  qu'on  y  fût  contraint  par  quelque  obstacle 
imprévu  qui  vint  arrêter  tout  à  coup  l'exécution  des  commandes.  Ne 
serait-ce  pas  la  cessation  de  la  navigation  du  canal  .^ 

Selon  Aristote%  Strabon  ^  et  Pline  %  l'idée  de  ce  canal  était  venue  en 
Egypte  dès  le  temps  de  Sésostris,  qui  commença,  mais  discontinua 
l'entreprise,  s'étant  aperçu  que  la  mer  Rouge  était  plus  haute  que  le 
soi  de  l'Egypte ,  et  craignant  que  l'eau  de  la  mer  ne  vînt  sàter  celle  du 
Nil.  Il  semble  que  ce  n'est  qu'après  Hérodote  que  les  Egyptiens  ont 
songé  à  faire  remonter  jusqu'à  Sésostris  l'idée  de  cette  grande  en- 
treprise ;  car,  au  temps  de  cet  historien,  il  n'en  était  pas  question. 
Il  dit  formellement  que  Néchos,  le  premier,  entreprit  de  creuser  le 
canal  qui  portait  à  la  mer  Rouge  ^  L'expression  éne/elpvo^  t^  i^i- 
pvxi,  littéralement,  mit  la  main  aa  canal,  ne  laisse  point  de  doute 
sur  l'idée  qu'Hérodote  a  voulu  rendre.  Il  est  bien  singulier  que,  si, 
à  cette  époque,  Sésostris  eût  passé  pour  le  premier  auteur  de  l'en- 

'  MeUoroLl,  i4,  27.  —  *"  I,  p.  38;  XVII,  p.  8o4.  —  *  VI,  29  (33). 

Ùs  TYf  hùjpv^t  éire;(e/p9;ae  Ts^Snoç  rrf  èç      termes  :  Taùrrfv  Vive€akero  vpSnoç  xora- 
T^  tp^Spàv  QiiLkouTtTav  (p^poi^ai^  (Il »  1 58)  ;      (TxewàCeiv  N«c«&tf.  (1 ,  33.) 
ce  que  Diodore  de  Sicile  répète  en  d^autres 
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treprise,  les  Egyptiens,  si  jaloux  de  la  gloire  de  leurs  anciens  rois, 
si  fiers  de  leur  antique  prospérité,  n'en  eussent  rien  dit  à  Hérodote. 
La  tradition  doit  donc  être  postérieure.  Le  creusement  du  canal  tient 
évidemment  à  ces  vues  de  commerce  maritime  qui  paraissent  être  res- 
tées étrangères  à  l'ancienne  Egypte ,  et  qui  ne  se  montrent  qu'à  l'époque 
où  l'établissement  des  Ioniens,  sous  Psanunitichus,  vint  si  notable- 
ment modifier  la  politique  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs.  Déjà  les 
Grecs,  quelque  temps  auparavant,  avaient,  sous  Périandre,  essayé  de 
couper  l'isthme  de  Corinthe  *.  Je  suis,  quant  à  moi,  convaincu  que 
cette  première  opération  a  suggéré  l'autre,  et  que  c'est  là  une  idée 
grecque,  dont  jamais  les  anciens  rois  d'Egypte  ne  s'étaient  avisés. 
Voilà  pourquoi  Hérodote  n'en  a  rien  dit;  ce  qui,  je  le  répète,  serait 
inexplicable,  si  l'histoire  écrite,  ou  la  simple  tradition,  eût  alors 
conservé  le  souvenir  d'une  première  opération.  On  n'y  peut  voir 
qu'une  de  ces  traditions  qui,  depuis  l'établissement  des  Grecs  en 
Egypte ,  vinrent  grossir  la  légende  de  Sésostris  et  d'autres  anciens  rois, 
supposer  entre  la  Grèce  et  l'Egypte  des  rapports  qui  n'ont  existé  que 
plus  tard,  et  suggérer  l'idée  de  ces  colonies  d'Inachus,  de  Cécrops  et 
de  Danaûs,  qui  seraient  arrivées  en  Grèce  à  une  époque  où  les  deux 
pays  ignoraient  probablement  l'existence  l'un  de  l'autre. 

Néchos  interrompit  l'opération,  dit  Hérodote,  dans  la  crainte  de 
travailler  pour  le  barbare^.  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  montra  les 
vues  les  plus  sages,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réparer  les  folies  de 
Cambyse,  la  reprit,  et  creusa  de  nouveau  le  canal  [Setkepa  Staipv^). 

On  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait  terminé  et  rendu  navigable.  Hé- 
rodote, qui  voyageait  en  Egypte  vers  A6o,  trente  années  seulement 
après  l'entreprise  de  Darius,  affirme  que  le  canal  est  assez  large 
pour  que  deux  trirèmes  y  passent  de  fi'ont;  que  Veau  du  Nil  y  entre 
un  peu  au-dessus  de  Bubaste,  et  qu'il  débouche  [écréxst)  dans  la  mer  Ery- 
thrée, Voilà  un  témoignage  précis  et  formel  :  il  se  trouve,  à  la  vérité, 
en  contradiction  avec  Aristote  ^,  Diodore  de  Sicile  ^,  Strabon  *  et 

'  Diog.  Laert.  I,  99.  —  **  Herod.  II,  i58.  — r'  Aristot.  loc.  laud.  —  *  Diod.  Sic.  I,  33. — 
'  Strabon,  I.  1. 
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Pline*,  qui,  tous,  s'accordent  à  dire  que  Darius  ne  conduisit  pas 
l'ouvrage  à  fin.  Mais  Hérodote  parle  de  ce  qu'il  a  vu;  les  autres,  seule- 
ment par  ouï-dire,  d'un  état  de  choses  qui  n'existait  plus:  son  témoi- 
gnage doit  évidemment  l'emporter  sur  le  leur.  Lorsque  Aristote  écri- 
vit les  Météorologiques  à  Athènes  ^  après  l'archontat  de  Nicomaque 
(Olymp.  109,  4  =  34i  A.  C.)  et  avant  l'expédition  d'Alexandre,  il 
y  avait  déjà  longtemps  que  le  canal  était  hors  d'usage  :  il  a  donc  pu 
croire  qu'il  n'avait  jamais  été  terminé.  D'ailleurs,  on  doit  convenir  que 
ses  informations,  à  cet  égard,  ont  été  bien  incomplètes,  puisqu'il  n'a 
pas  su  un  mot  de  l'entreprise  de  Néchos. 

Quant  aux  auteurs  plus  récents,  tels  que  Diodore,  Strabon  et 
Pline,  la  cause  de  leur  erreur  s'explique  par  cette  circonstance,  qu'ils 
écrivaient  sous  l'influence  des  historiens  des  Ptolémées. 

Philadelphe,  après  avoir  formé,  dans  la  mer  Rouge,  les  établisse- 
ments auxquels  il  donna  le  nom  de  sa  mère  Bérénice,  et  avoir  tracé 
une  route  de  la  mer  à  Coptos,  voulut  compléter  ses  vues  com- 
merciales en  établissant  le  canal  qu'avaient  laissé  dépérir  les  der- 
niers rois  perses,  dont  la  domination  fut  chancelante  et  contestée. 
On  conçoit  donc  que  les  historiens  de  Philadelphe  et  de  ses  succes- 
seurs aient  cru  ou  voidu  faire  croire  que  le  canal,  alors  ensablé  et 
hors  d'usage,  n'avait  jamais  servi,  et  aient  reporté  sur  ce  prince 
l'honneur  d'avoir  achevé  le  premier  cette  grande  entreprise,  com- 
mencée en  vain  par  ses  prédécesseurs  :  mais  le  témoignage  d'Héro- 
dote vient  ici  déposer  contre  leurs  flatteries,  en  prouvant  que  le 
canal  avait  auparavant  servi  à  la  navigation. 

Achevé  par  Philadelphe  \  le  canal  continua  d'être  en  activité  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  domination  des  Lagides.  Diodore  et  Stra- 
bon, qui  voyageaient  en  Egypte,  le  premier  60  ans  avant  J.  C,  sous 
Ptolémée  Dionysos,  et  Strabon  ko  ans  plus  tard,  lorsque  la  contrée 
était  déjà  réduite  en  province  romaine,  parlent  du  canal  conune 
existant  et  servant  à  la  navigation.   Le  premier  décrit  même  le 

'  Plin.  \.\.  —  *•  Cf.  J.  L.  Idelcr,  Prmjatio  m  Ami,  Met.  p.  x. 

^  Diodore  de  Sicile  dit  :  Wl^pov  le  à  le{ne(H>ç  UroXeiioûoç  avptréksafv  aùniv. 
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moyen  employé  pour  y  faire  entrer  les  vaisseaux  de  la  mer  Rouge  ^  ; 
le  second,  qui  indique  ce  moyen,  donne,  en  outre,  les  dimensions 
du  canal.  Leur  double  témoignage  est  irréfragable,  et  du  même 
ordre  que  celui  d'Hérodote,  rapporté  plus  baut.  H  l'emporte  évidem- 
ment sur  ceux  de  Pline  et  de  Plutarque ,  qu'on  leur  a  toujours  opposés. 

Le  premier  dit,  en  effet,  que  Pbiladelpbe  ne  conduisit  le  canal 
que  jusqu'aiw:  lacs  amers,  retenu  par  la  crainte  d'inonder  l'Egypte^; 
mais  il  détruit  lui-même  sa  propre  assertion ,  puisque ,  peu  de  lignes 
après,  en  parlant  d'Arsinoé  sur  le  golfe,  fondée  par  Pbiladelpbe,  il 
ajoute  que  ce  prince  fit  le  premier  explorer  la  Troglodytique ,  et 
donna  son  nom  an  fleuve  Ptolémée,  qui  arrose  Arsinoé  [et  amnem  qui 
Arsinoen  prœfluit  Ptolemœam  appellavit,  VI,  29,  S  167);  ce  qui  sup- 
pose nécessairement  que  Pbiladelpbe  l'avait  conduit  jusqu'au  fond 
du  golfe,  et  non  pas  seulement  jusqu'aux  lacs  amers.  Cette  singulière 
contradiction  prouve  que ,  dans  le  premier  passage ,  mêlant  les  noms 
de  Sésostris,  de  Darius  et  de  Pbiladelpbe,  il  applique  à  l'opération 
du  dernier  ce  qu'il  ne  devait  dire  que  du  premier  et  tout  au  plus 
du  second. 

Quant  à  Plutarque,  il  rapporte,  dans  la  vie  d'Antoine,  qu'après 
la  bataille  d'Actium,  Cléopâtre,  désespérée  et  ne  voulant  pas  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  résolut  de  se  retirer,  avec  sa  flotte  et 
ses  trésors ,  dans  l'Inde  ',  c'est-à-dire  dans  quelques-uns  des  établis- 
sements formés  sur  la  côte  méridionale  de  la  Troglodytique ,  où 
déjà  elle  avait  envoyé  Cœsarion,  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  César  : 
précaution  inutile,  puisque,  plus  tard,  son  précepteur  Rbodon  le 
ramena  à  Alexandrie,  sous  le  prétexte  qu'Auguste  voulait  lui  rendre 

^  kvd^TOvUrjy<ovmaxov<rr6iiaros,hé-  '  « Deinde  Ptolemœus  sequens  qui 

pvS  ècrri  xj^tpovoir/ros  ils  ràv  kpâStov  x^X-  t  et  duxit  fossam...  ad  lacus  amaros.  Ultra 

vov  X.  T.  X.  I,  55.  Larcher  (trad,  d'Hérod,  t  detemiitinuadatioiiisinetus....  >  (VI,  ag, 

t.  in,  p.  4Âg)  reprend  Diodore  pour  avoir  ou  S  166,  éd.  Sillig.) 
dit  que  le  canal  partait  de  Piliue;  mais  '  G*est  dans  Tlnde    {eU  rifv  Mtxifv) 

i  auteur  grec  dit:  à  partir  de  la  branche  qu*elle  avait  envoyé  son  fils  (Plut,  m  ilnton. 

Canopiqne,  ce  qui  est  exact  :  arôfia  signifie  S  8a  )  :  elle  voulait  certainement  aller  le 

non-seulement  la  bouche,  mais  la  branche,  rejoindre. 

TOM.  I.  a  5 
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la  couronne  ;  mais,  à  son  retour,  il  fut  mis  à  mort  *.  Lorsque  Antoine 
revint  à  Alexandrie,  il  trouva,  dit  Plutarque,  Cléopâtre  occupée  de 
l'entreprise  gigantesque  [èntroXyiûhav  ipy^  TrapafôX^  xal  ^ieyi)^)  de  faire 
passer  sa  flotte  par-dessus  Tisthme  qui  sépare  les  deux  mers^. 

Lebeau  *^,  Larcher  ^,  MM.  Le  Père  *  et  Rozière  ^  ont  regardé  ce  pas- 
sage comme  décisif  pour  établir  que,  sous  les  derniers  Lagides,  la  com- 
munication par  le  canal  n  existait  plus  :  et ,  en  efiet ,  s'il  fallait  le  prendre 
à  la  lettre ,  on  n'en  pourrait  tirer  une  autre  conséquence;  mais  le  récit 
de  Diodore  et  de  Strabon,  témoins  oculaires,  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre cette  conséquence  sans  restriction.  D'une  autre  part,  quoique 
Plutarque  écrivît  cent-vingt  ans  après  l'événement ,  et  qu'il  n'eût  peut* 
être  jamais  visité  l'Egypte ,  comme  il  avait  composé  sa  vie  d'Antoine 
à  l'aide  de  très-bons  matériaux,  tels  que  les  Mémoires  d'Auguste,  il 
en  coûterait  trop  à  une  critique  prudente  de  rejeter  tout  à  fait  son 
récit.  Mais  heureusement  on  n'en  est  pas  réduit  à  cette  dure  néces- 
sité, puisqu'on  peut  le  concilier  facilement  avec  celui  de  Diodore 
et  de  Strabon. 

Il  a  été  remarqué  qu'à  cause  de  la  faiblesse  de  la  pente  entre  la 
mer  Rouge  et  Bubaste,  laquelle  n'excède  pas  deux  mètres  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  la  navigation  du  canal  ne  pouvait 
durer  que  peu  de  mois  chaque  année.  Aussitôt  que  le  Nil  était  des- 
cendu au-dessous  d'un  certain  niveau,  elle  devait  être  interrompue; 
du  moins  le  passage  du  canal  au  Nil  se  trouvait  forcément  arrêté. 
L'étiage  s'établit  ordinairement  en  mars,  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
fin  de  juin;  mais,  longtemps  avant  et  après  l'étiage,  le  chômage  du 
canal  devait  avoir  lieu.  La  bataille  d'Actium  se  donna  le  2  septembre 
de  l'an  3i  avant  J.  C,  et  il  résulte  des  événements  qui  suivirent 
cette  bataille  qu'Antoine  ne  put  rejoindre  Cléopâtre  que  dans  les 
premiers  mois  de  Tan  3o,  en  février  ou  plus  tard  encore «.  Son  re- 
tour a  donc  coïncidé  avec  le  temps  de  l'étiage ,  c'est-à-dire  avec  l'é- 

'  Plut,  m  iinton.  s  82. —  ^  fd.  i6.  S  70.  —  '  //rif.  do  Ba5-£m/)trr  Jiv.  Lix,  S  i4.  t.  XI,  p.  398, 
299,  éd.  Didot.  —  *  Trad.  d'Hérodote,  t.  III.  p.  M^ ,  àbo.  —  *  Descr.  de  tÈ^ypU,  État  mod,  t.  î, 
p.  60.  —  '  La  même,  Anti(f.  Mém.  p.  1 44.  —  •  Drumann,  Geickickte  tiêm.  Th.  I,  S.  486,  ff. 
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poque  où  le  canal  devait  nécessairement  chômer.  C'est  alors  qu  An- 
toine trouva  Cléopâtre  occupée  de  sa  gigantesque  entreprise.  On 
conçoit  que  cette  princesse,  dans  l'excès  de  sa  frayeur,  craignant,  à 
chaque  instant,  de  voir  arriver  Octave  à  la  tête  de  sa  flotte  victorieuse, 
ne  pouvait  patiemment  attendre  trois  ou  quatre  mois  que  le  retour 
de  l'inondation  eût  rendu  le  canal  navigable. 

Elle  prit  donc  le  parti  extrême  de  faire  passer  des  vaisseaux  par- 
dessus l'isthme,  de  Péluse  à  Héroopolis.  Antoine  la  fit  renoncer  à 
cette  entreprise,  en  lui  montrant  qu'il  disposait  encore  de  ressources 
considérables.  Mais  il  est  probable  qu'elle  aurait  d'elle-même  aban- 
donné l'opération,  ayant  rencontré  un  obstacle,  auquel  elle  ne  s'at- 
tendait pas,  dans  l'opposition  des  Arabes  de  Pétra,  qui  brûlèrent 
les  premiers  vaisseaux  qu'on  voulut  ainsi  voiturer  *. 

Ainsi  le  fait  rapporté  par  Plutarque  peut  être  fort  exact  sans  con- 
tredire les  témoignages  concordants  de  Diodore  et  de  Strabon  :  on 
doit  en  conclure,  non  que  le  canal  avait  cessé  d'être  en  usage,  mais 
que  la  navigation  y  était  forcément  interrompue  lorsque  Cléopâtre 
voulut  faire  passer  sa  flotte  dans  la  mer  Rouge. 

Que  le  canal  des  deux  mers  ait  été  entretenu  sous  les  premiers 
empereurs,  c'est  ce  dont  il  est  difilcile  de  douter.  Les  soins  donnés 
aux  canaux  sous  le  règne  d'Auguste,  conune  l'atteste  Strabon**,  et 
la  bonne  administration  de  l'Egypte  sous  ses  successeiu*s*^,  ne  per- 
mettent pas  de  croire  qu'on  eût  négligé  le  canid  auquel  le  grand 
développement  qu'avait  pris  le  commerce  de  la  mer  Erythrée  et  de 
rinde  donnait  une  importance  nouvelle.  Aussi  Pline,  sous  le  règne 
de  Néron,  qualifie  encore  le  canal  qui  aboutissait  à  Arsinoé  de  navi- 
gabilis  alveus.  Il  lui  conserve  le  nom  de  Ptolemœas  amnis,  qu'il 
continuait  de  porter  comme  au  temps  de  Diodore  de  Sicile;  ainsi 
les  quatre  premiers  Césars  n'avaient  pas  eu  besoin  d'y  faire  exé- 
cuter de  ces  grands  travaux  qui  pouvaient  donner  à  la  flatterie  l'oc- 
casion d'en  changer  le  nom  contre  celui  d'un  empereur. 

•  Plut.  1. 1.  —  *  Strab.  XVII,  p.  788,  et  la  noU  de  Gossellin  dans  la  irad.  franc,  t.  V,  p.  3 18.  — 
*  Pins  haut ,  p.  9S,  9^. 

25. 
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Mais»  au  temps  du  géographe  Ptolémée,  le  nom  de  nro^efioTo^  «o- 
raixS^  avait  disparu,  pour  faire  place  à  celui  de  Tpeua»bs  iroTOfués.  Ce 
changement  annonce  que,  sous  le  règne  de  Trajan,  le  canal  avait 
attiré  une  attention  nouvelle,  et  avait  été  Tobjet  d'améliorations  con- 
sidérables^: en  efifet,  Ptolémée  ajoute  ^  que  le  canal  passe  à  Héroo- 
polis  et  à  Babylone.  D'où  il  suit  qu'il  portait  ce  nouveau  nom  dans 
toute  rétendue  de  son  cours,  et  que  le  travail  ordonné  par  Trajan 
avait  consisté  dans  une  grande  réparation  de  la  partie  voisine  de  la 
mer  Rouge,  et  dans  l'établissement  d'un  autre  canal,  qui  portait  la 
prise  d'eau  à  Babylone,  près  du  Caire  actuel,  environ  60  kilomètres 
en  amont  de  Bubaste,  ce  qui  avait  pour  but  d'augmenter  la  pente, 
et,  par  conséquent,  la  durée  du  temps  pendant  lequel  le  canal  pou- 
vait être  navigable. 

Makrizy  ne  parle  pas  de  Trajan;  il  dit  «  que  ce  canal  fut  creusé 
«  une  seconde  fois  par  Adrian  Kaisar,  un  des  rois  Grecs  ^.  » 

D'Anville  *,  et  d'autres  après  lui  ^,  ont  essayé  de  concilier  les  au- 
teurs arabes  avec  Ptolémée,  en  disant  que  le  nom  de  Trajan,  dans 
cet  auteur,  désigne  Adrien,  qui  s'appelait  aussi  Trajan.  Sans  nid 
doute ,  c'est  un  des  noms  qu'Adrien  porte  siu*  les  monuments  ;  mais 
on  ne  citerait  aucun  exemple  où  il  aurait  donné  le  nom  de  son 
prédécesseur  à  un  travail  qu'il  aurait  lui-même  fait  exécuter.  Cela 
ne  se  voit  de  la  part  d'aucun  empereur,  et  se  concevrait  moins  de 
la  part  d'Adrien  que  de  tout  autre,  Trajan  ayant  toujours  été  pour 
lui  l'objet  d'une  rivalité  que  l'histoire  lui  reproche  ^.  Le  nom  de 

*  Geo^r,  IV,  5,  p.  106. —  ^  Voy.  la  trad.  de  Siiv.  de  Sacy ,  dans  la  Trad.  iHiroàoU,  t.  III,  p.  453. 
—  *  Mèm. sur T Egypte, elc,^.  i33. — '  Larcher,  7ra<£.  dUirodoieAlly^.l^ho^  etLanglÀt,iVo(ic«t  ckt 
manxLscnis,  t.  VI,  p.  338  el  suiv.;  Le  Père,  ouvr.  cité,  p.  60. 

'  C*est  sans  aucun  motif  que  Le  Père  les  noms  anciens  qu*ils  portaient  :  «  eaque 

doute  que  Trajan  ait  voulu  rétablir  la  com-  f  omnia  propriîs  ac  veteribus  nominibus 

munication  des  deux  mers ,  et  présume  «  consecravit.  ■  Cet  historien  ajoute  qa*il 

qu  il  avait  seulement  pour  but  les  irriga-  n*aimait  point  à  faire  graver  son  nom  sur 

tions  (p.  67  ).  les  édifices  qu*il  élevait;  mais  qu*ille  donna 

*  A  la  vérité,  selon  Spartien  [in  Adtia-  à  un  grand  nombre  de  villes  qu*il  appda 
no,  S  18,  19),  Adrien  eut  bien  le  soin  i4(£nanopo/i5«  telles  que  Guihage  et  unepar- 
de  conserver  aux  édifices  qu*il  restaura  tie  d*Alhènes  :  «  et  quum  in  operibus  tita- 
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Tpaïavbs  iroraixôs^  dans  Ptolémée,  est  un  fait  positif,  contemporain, 
qui  ne  permet  pas  qu  on  s^arrête  à  l'assertion  de  Makrizy  sur  un 
point  de  l'histoire  romaine  si  éloigné  de  l'époque  où  il  vivait. 

Le  témoignage  de  Ptolémée  se  coordonne,  d'ailleurs,  parfaitement 
avec  nos  inscriptions  des  carrières.  Nous  avons  vu  que  celles  de 
granit  furent  exploitées  dès  le  règne  de  Trajan;  et  il  devient  permis 
de  conjecturer  que  l'intérêt  qui  s'attachait  à  l'exploitation  des  nou- 
velles carrières  a  pu  entrer  dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  Trajan 
à  perfectionner  et  à  étendre  la  navigation  du  canal.  Si  ce  canal  n'eût 
été  navigable  que  sous  Adrien,  il  en  résulterait  une  difficulté  con- 
sidérable. Mais  tout  se  lie  et  s'enchaîne  parfaitement  :  et  l'autorité 
si  grande  de  nos  inscriptions  ne  fait  que  confirmer  celle  de  Pto- 
lémée. 

J'ai  déjà  discuté  un  texte  de  Lucien  '  qui  ne  permet  pas  de  douter 
que,  vers  l'an  160  de  notre  ère,  sous  Antonin,  le  canal  était  navi- 
gable dans  toute  son  étendue ,  puisqu'un  vaisseau  parti  d'Alexandrie 
se  rendait  à  Clysma,  siu*  la  mer  Rouge. 

Dans  le  silence  absolu  de  l'histoire ,  il  est  impossible  de  savoir  si 
lé  canal  servit  longtemps  après  cette  époque.  JTavais  donné  à  xm  pas- 
sage de  Grégoire  de  Tours  ^  une  interprétation  d'où  il  résultait  que 
le  canal  était  encore  navigable  au  vi®  siècle  de  notre  ère;  mais  cette 
interprétation  me  paraît  à  présent  trop  forcée  pour  être  admise  ^.  On 
peut  cependant  croire  que  ce  canal  resta  navigable  au  moins  pendant 
le  siècle  florissant  des  Antonins,  qui  veillèrent  avec  tant  de  soin  à 
maintenir  toutes  les  sources  de  la  prospérité  de  l'empire.  L'époque  de 
l'ensablement  du  canal  doit  coïncider  avec  celle  de  l'abandon  des 
carrières  du  mont  Fateereh  et  en  même  temps  avec  l'ouverture  des 
carrières  de  granit  ou  nouvelles  carrières  de  cette  matière  plus  voi- 

*  Recherches  géographiques  sur  DicuU,  p.  1 3.  —  ^  Hisi.  Francor,  I ,  lo.—  *  Voyez  ma  note  dans  la 
tradoction  de  MM.  Guadet  et  Taranne,  p.  358. 

«losnon  amaret,multascivitates  Adriano-  «mm  etiam  ductus  infinitos  hoc  nomine 

«  polis  appellavit ,  ut  ipsam  Carthaginem  et  «  nuncupavit.  ■  Il  n*aurait  certes  pas  donné 

«  Athenarum  partem.  ■  Il  appela  aussi  de  au  nouveau  canal  le  nom  de  Trajan,  si  les 

son  nom  une  multitude  d*aqueducs  :  «  aqua-  travaux  eussent  été  exécutés  par  lui-même. 
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sines  du  Nil.  Or  une  inscription  latine  ^  copiée  à  Syène  (n**XLiII), 
atteste  qu'entre  les  années  2 o5  et  209  de  notre  ère,  sous  le  règne  si- 
multané de  Scptime  Sévère  et  de  ses  fils,  de  nouvelles  carrières  (novœ 
lapicœdinœ)  furent  trouvées  [adinventœ) ,  et  qu'on  en  tira  des  pilastres 
[parastaticœ),  ainsi  que  des  colonnes  grandes  et  nombreuses  [columHœ 
grandes  et  multœ):  ce  qui  prouve  que,  dès  le  commencement,  ces  car- 
rières furent  en  pleine  activité ,  et  fournirent  de  ces  colonnes  mono- 
lithes plus  ou  moins  colossales,  dont  les  carrières  du  Djebei-Fateereh 
conservent  encore  de  si  nombreux  échantillons.  Tout  atteste ,  en  effet , 
que,  dans  aucun  temps,  l'architecture  ne  fit  plus  d'usage  de  mono- 
lithes pour  la  décoration,  soit  des  édifices,  soit  des  places  publiques, 
au  moyen  de  colonnes  triomphales,  comme  celle  dite  de  Pompée. 
J'ai  émis,  ailleurs,  la  conjecture  que  cette  immense  colonne  était  une 
des  columnœ  grandes  tirées  de  ces  nouvelles  carrières  :  la  nature  du 
grain ,  qui  est  la  même  que  celle  du  cippe  sur  lequel  est  gravée  l'ins- 
cription latine  que  je  viens  de  citer,  donne  du  poids  à  cette  conjecture. 

Il  devient  donc  vraisemblable  que  l'abandon  des  carrières  du  Dje- 
bel-Fateereh  est  du  à  l'ensablement  du  canal.  Aussitôt  qu^il  cessa 
d'être  navigable ,  on  dut  renoncer  à  terminer  toutes  ces  grandes  co- 
lonnes qu'on  n'avait  plus  de  moyens  de  transporter  en  Egypte.  On 
fut  donc  contraint  de  renoncer  à  cet  établissement,  et  de  trans- 
férer les  grandes  exploitations  dans  une  localité  d'où  le  transport 
fut  plus  facile  :  l'ouverture  des  nouvelles  carrières  de  Syène  aura 
été  une  suite  de  cet  abandon. 

Mais  observons  que  le  délaissement  de  l'exploitation  du  granit  au 
Djebel-Fateereh  n'a  pas  nécessairement  entraîné  celui  de  rexplcita* 
tion  du  porphyre  dans  le  Djebel-Dokhan.  Celle-ci  a  pu  subsister, 
même  après  l'ensablement  du  canal,  parce  qu'elle  produisait  des 
pièces  d'une  grandeur  moindre,  qu'on  pouvait,  à  force  de  bras  et 
d'efforts,  transporter  par  la  voie  du  désert.  Le  passage  d'Eusèbe 
déjà  cité'  montre,  en  effet,  que  les  carrières  de  porphyre  étaient  en 

*  Plus  haut,  p.  143. 

'  Maintenant  au  musée  du  Louvre. 
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pleine  activité  sous  le  règne  de  Dioclétien;  et  les  passages  de  Patd  le 
Silentiaire  •  prouvent  qu  elles  le  furent  encore  plus  tard ,  et  même 
que  leurs  produits  étaient  transportés  par  la  voie  du  Nil. 

Ainsi  tous  les  faits  qui  résultent  des  textes  anciens,  du  récit  des 
voyageurs  et  des  inscriptions  trouvées  sur  les  lieux ,  s'accordent  entre 
eux  ou  se  concilient  sans  peine  ^ 


XVIII. 

INSCRIPTION    D'UNE    COLONNE    DU    PETIT    TEMPLE    AU    NORD    DE    LATOPOLIS. 

Ce  petit  temple,  dont  ChampoUion,  en  1829,  n'a  plus  trouvé 
qu'une  colonne  et  quelques  bas-reliefs  gisant  à  terre  **,  a  maintenant 
tout  à  fait  disparu,  comme  le  temple  d' Antaeopolis *^  :  il  n'existe  plus 
que  dans  les  dessins  et  les  descriptions  de  la  Commission  d'Egypte. 

«  Ce  temple,  disent  MM.  Jollois  et  Devilliers,  est  beaucoup  moins 
«  considérable  que  celtii  qui  existe  dans  l'intérieur  de  la  ville;  il  est 
«  aussi  d'une  conservation  moins  parfaite.  Ses  ruines  ne  portent  pas 
«  l'empreinte  d'une  dégradation  ancienne  :  l'état  dans  lequel  il  se 
«  trouve  ne  paraît  pas  être  un  effet  de  la  vétasté;  il  semble  plutôt  pro- 
«  venir  cTon  tmvail  récent,  auquel  ont  échappé  plusieurs  parties  de 
«  l'édifice.  Les  habitants  d'Esné  nous  ont  e£Fectivement  assuré  qu'on 
«  devait  l'attribuer  aux  fouilles  multipliées  faites  dans  ses  fondations 
«  par  ordre  d'Ismâyl-Bey,  qui  avait  conçu  l'espoir  d'y  trouver  des 
«  trésors.  Les  mêmes  habitants  nous  ont  dit  qu'avant  cette  époque  le 
«  temple  était  presque  entier,  et  que  les  couleurs  dont  les  sculptures  sont 
«  en  partie  couvertes  étaient  très-hrillantes  et  très-bien  conservées^. 

■  Plus  haut,  p.  i46.  —  ^  Lettres  écrites  JtE<prpte,  p.  io4.  —  '  Plus  haut,  p.  24.  —  **  Jollois 
et  Devilliers,  Description  dEsné,  p.  i4. 

*  Les  blocs  considérables  qui  ont  servi  tés  à  ^exandrie  ,  bruts ,  ou  dégrossis  seu- 
à  faire  les  monuments  que  j^ai  énumérés  lement,  lorsque  le  canal  existait  encore, 
plus  haut  (p.  177)  avaient  pu  être  appor-      et  achevés  plus  tard  dans  cette  ville  même. 
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«  beaucoup  de  négligence.  Il  a  été  mal  fondé  :  Tappareil  des  pierres  est 
ff  on  ne  peut  plus  irrégulier;  les  assises  ne  sont  pas  toujours  dans  le 
•r  même  plan,  et  les  joints  ne  sont  presque  jamais  verticaux*.  Dans 
c  l'épaisseur  des  murs  on  avait  pratiqué  sans  précaution  des  couloirs 
«  qui  ont  beaucoup  nui  à  la  solidité  :  les  pierres  n'ayant  pas  assez  de 
«  liaison  entre  elles,  plusieurs  de  ces  murs  se  sont  partagés  dans 
«  toute  leur  longueur.  » 

Après  avoir  décrit  la  construction  du  pronaos,  les  dimensions 
et  la  forme  des  colonnes  et  des  chapiteaux,  les  auteurs  parlent 
de  la  décoration  en  ces  termes  :  «  Les  sculptures  de  ce  monu- 
«  ment  sont  moins  soignées  que  celles  du  portique  d^Esné  ;  elles 
«  ne  sont  ni  d'un  dessin  aussi  correct,  ni  d'un  Jini  aussi  précieux... 
«  Le  portique  a  été  entièrement  décoré  ;  le  temple  proprement  dit 
«  ne  l'a  point  été.  On  ne  trouve  de  sculptures  que  sur  la  porte  qui 
«  conduit  de  la  première  salle  à  la  seconde  :  elles  sont  beaucoup 
«  mieux  exécutées  que  celles  du  portique.  Les  colonnes  sont  entiè- 
«  rement  couvertes  de  sculptures  :  toutes  les  sculptures  étaient  peintes  ; 
«  et  ce  monument  a  conservé,  plus  qu'aucun  autre,  des  couleurs  fraîches 
«  et  brillantes  \  parmi  lesquelles  on  remarque  particulièrement  le 
«  rouge,  le  bleu  et  le  jaune  d'or  ^.  » 

D'après  les  différents  traits  de  cette  description,  il  était  facile  de 
conjecturer  que  la  construction  de  ce  petit  temple  n'est  pas  d^une 

'  Jollois  et  Devilliers,  Descr.  dEsné,  p.  i5.  —  ^  La  même,  p  7. 

pour  être  appropriés  à  une  destination  dé-  «  Les  sculptures  appartiennent  èviieni' 

terminée.  t  ment  à  la  dernière  époque  de  Tari  égyptien, 

'  M.  Hamilton  atteste  aussi  que  les  cou-  «  D  n*existe  aucune  différence  entre  ^es  ; 

leurs  sont  extrêmement  beUes  et  bien  con-  •  elles  sont  toutes  du  même  style,  sans  ex- 

servées  (Xgyptiaca,  p.  10g) ,  et  M.  Gau ,  •  eepter  le  zodiaque,  et  Ton  ne  peut  douter 

dans  une  note  manuscrite.  Ta  décrit  en  •  quelles  ne  soient  toutes  du  mime  temp$. 
ces  termes  :  •  Les  couleurs  qui  les  recouvrent  ont  par- 

«  Le  petit  temple  au  nord  d^Esné  est  an  •  tout  le  même  éclat ,  la  même  fraicheur, 

•  des  plus  récents  de  F  Egypte  :  cela  m'est  «  les  mêmes  teintes  ;  et  il  est  de  toute  éfi- 
f  prouvé  par  le  caractère  de  Tarchitecture  «  dence  qu'elles  ont  été  appliquées  par  les 

•  et  la  nature  de  la  bâtisse.  «  mêmes  mains.  • 
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date  très-ancienne.  En  outre,  le  style  des  sculptures  et  le  brillant 
des  couleurs  étaient  autant  d'indices  que  la  décoration  devait  être 
d'une  époque  assez  tardive  ^;  et  l'on  peut  croire,  au  soin  que  les  au- 
teurs de  la  description  ont  mis  à  relever  ces  caractères,  qu'ils  en  au- 
raient tiré  la  même  conséquence,  si  le  plafond  du  pronaos  ne  s'était 
trouvé  décoré  de  l'un  des  deux  zodiaques  sur  lesquels  on  a  tant 
disserté.  Comme  ce  zodiaque,  de  même  que  celui  du  grand  temple, 
a  paru  commencer  par  le  signe  de  la  Vierge,  on  lui  a  supposé  la 
même  antiquité,  c'est-à-dire  qu'on  en  a  placé  la  date  entre  l'an  2700 
et  l'an  3ooo  avant  J.  G.  ■;  et,  en  combinant  cette  époque  avec  l'ex- 
haussement du  sol,  on  l'a  prise  pour  celle  de  Vérection  des  deux 
temples  d'Esné  ^.  Avec  un  peu  de  réflexion,  il  eût  paru  bien  difficile 
d'admettre  qu'un  édifice  si  mal  construit,  si  peu  solide,  eût  résisté  pen- 
dant cifi^  mille  ans  à  l'action  des  siècles.  Malheureusement  les  preuves 
morales  les  plus  fortes  ne  semblaient  pas  devoir  entrer  en  compa- 
raison avec  les  preuves  défait  qu'on  croyait  tirer  des  monuments  as- 
tronomiques, que  chacun  a,  depuis,  interprétés  à  peu  près  comme 
il  a  voulu. 

Malgré  toutes  leurs  préventions  zodiacales,  ces  habiles  observateurs 
auraient  beaucoup  hésité  à  présenter  une  opinion  si  invraisemblable 
sur  l'antiquité  de  l'édifice,  s'ils  avaient  pu  apercevoir  une  inscription 
grecque,  qui  était  placée  à  environ  sept  pieds  de  haut,  au-dessous 
du  chapiteau  de  la  deuxième  colonne  du  fond,  marquée  C*^.  Cette 
inscription,  recouverte  d'un  enduit  de  stuc  qui  empêchait  de  la  voir, 


'  JoHois  et  Devilliers,  Rech.  sur  les  bas-reliefs  (utron.  p.  6i,^n.  —  **  Les  mêmes,  p.  60;  Descr. 
d'Esné,  p.  26;  Rozière,  dans  la  Descr.  deVEy.  Hist.  nat.  t  H,  p.  585.  —  "  Voy.  notre  pi.  IV,   d. 


'  Toutes  ces  observations,  écrites  en 
1833,  ont  été  justifiées  par  Champollion, 
dan  s  son  Voy  âge  en  Egypte  (183  8, 1829),  et 
par  sir  Gardner  Wilkinson.  Le  petit  temple 
d*Elsné  paraît  avoir  été  fondé  par  Ptolémée 
Evergèle,  mais  laissédans  un  état  imparfait  ; 
les  sculptures  furent  complétées  par  Epi- 
phane,  Auguste,  Adrien  et  Marc-Aurèle. 

TOM.    I. 


Champollion  y  a  trouvé  une  série  de  captifs, 
avec  les  noms  de  l'Arménie ,  de  la  Perse , 
de  la  Thrace,  de  la  Macédoine  (Champol- 
lion, Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  ao4«  ao5  ; 
Willdnson,  Topography  of  Thehes ,  p.  Â26): 
ce  fait  s'accorde  avec  ce  que  TinscriptioD 
d'AduJis  raconte  des  conquêtes  de  Ptolémée 
Evergète. 

a6 
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a  été  mise  à  la  lumière  par  les  soins  de  M.  W.  J.  Bankes,  en  i8i8^ 
On  a  présumé  qu  elle  avait  été  tracée  clandestinement  par  des  ou- 
vriers, qui,  pour  cacher  cette  contravention,  employèrent  le  même 
moyen  que  les  architectes  du  Phare  ^.  La  teneur  de  Tinseription 
n'est  pas  favorable  à  cette  idée  :  il  est  plus  probable  que  le  stuc  qui 
recouvrait  cette  inscription  était  un  reste  de  Tenduit  dont  les  chré- 
tiens avaient  revêtu  les  sculptures  du  temple,  quand  ils  en  firent 
une  é^ise. 

La  forme  très-irrégulière  de  cette  inscription  provient  de  la  place 
qu  elle  occupe  entre  des  ornements  dont  on  n  a  voulu  gêner  ni  la 
disposition  ni  le  dessin.  Les  lignes  sont  d'inégale  longueur;  mais 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  suivies  de  marques  de  mutilation  finis- 
sent à  la  lettre  copiée  par  M.  Gau  :  il  n  a  vu  aucune  trace  au  delà. 

Quoiqu'elle  ait  souffert,  et  que  ce  voyageiu:  n'ait  pu  ni  tout  lire, 
ni  distinguer  bien  nettement  les  lettres  encore  visibles,  il  reste  encore 
assez  d'éléments  certains  pour  qu'on  retrouve  exactement  ce  qu'elle 
ofire  d'important  et  de  caractéristique. 

Elle  ne  devient  lisible  qu'à  la  sixième  ligne,  où  l'on  aperçoit  d'a- 
bord KAI  APnOCPACTIOOHOYCenOHCAN;  le  deuxième  nom  est, 
selon  toute  apparence,  TIOOHOYC  ou  TIOOHTOYC,  nom  propre 
égyptien,  semblable  au  nom  TI90HT0C  (génitif  de  TIOOHC),  qui 
se  lit  dans  plusieurs  inscriptions  et  papyrus  ^.  La  différence  entre 
TI0OHTOYC  et  TieOHOYC  se  réduit  à  rien,  quand  on  sait  que  le 
T  et  le  H  ne  forment  souvent  qu'une  littera  nexilis,  au  moyen  d'une 
barre  transversale  sur  le  second  jambage  de  Yéta;  ainsi  nous  lirons  : 
xa)  kfyTTOxpas  TiOor(rovf  éirôridav^  pour  d'irohcrav  ^  orthographe  fréquente 

'  Sait,  On  tke  phonetic  tyitem  of  Hieroglyphics ,  p.  i3,  note  2. 

^  M.  Bankes  n*ayant  point  paUié  les ins-      ia  donnerons  (voyez  notre  pi.  VI ,  0),  ainii 
criptions  qu'il  a  recueillies,  nous  n*aurions      que  toutes  les  autres,  par  la  suite. 


aucune  de  celles  qui  existaient  dans  ce  pe-  *  Cest  aussi  le  nom  d*un  roi 

tit  temple,  à' présent  détruit,  si  M.  Gau  ne  dont  Pline  fait  mention  :  «  ....a  Petetiieeo 

les  avait  copiées  après  lui,  et  publiées  dans  «  rege,  sive  Tithoe.  •  (Min.  XXXVI,  i3, 

son  ouvrage.  Cest  d*après  sa  copie  que  nous  S  8&.) 
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dans  les  inscriptions  et  les  papyrus.  On  remarquera  que  le  N  final 
de  ce  mot  avait  été  oublié,  et  qu'on  l'a  placé  dans  l'interligne,  ce 
qui  n'est  pas  sans  exemple. 

Le  pluriel  iitoinfrav  et  les  mots  xai  kpir.  Ti6.  nous  avertissent  qu'on 
avait  écrit  auparavant  le  nom  d'autres  personnages,  avec  celui  de 
leur  père  :  et,  en  effet,  les  lettres  OJNOC,  à  la  quatrième  ligne, 
sont  les  restes  d'un  nom  propre  au  génitif.  Par  la  comparaison  avec 
les  monuments  de  ce  genre,  nous  sommes  certains  que,  dans  les 
cinq  lignes  précédentes,  il  n'y  avait  rien  autre  chose  que  le  nom,  au 
datif,  de  la  divinité  pour  laquelle  a  été  fait  le  travail  quelconque 
dont  il  est  ici  question,  et  les  noms  des  auteurs  de  ce  travail,  dont 
le  dernier  seul  peut  se  lire  d'une  manière  distincte.  Les  lettres  OJIAN , 
qui  commencent  la  première  ligne,  annoncent  une  ligne  précédente  : 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  eeCOIMeriCT]COIAM[MtONI,  car  le 
temple  était  dédié  à  Ammon ,  comme  il  résulte  de  fragments  copiés 
dans  le  même  temple,  et  qui  seront  rapportés  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  Le  nom  d^Harpocrâs,  fils  de  Tithoétè^,  indique  un  Égyptien, 
et  l'on  a  lieu  de  présumer  qu'il  en  était  de  même  des  autres  per- 
sonnages. Ainsi  les  travaux  que  l'inscription  rappelle  n'ont  été  faits 
ni  par  des  Grecs,  ni  par  des  Romains.  Ce  nom  n'est  accompagné 
d'aucun  titre  ou  qualité  :  preuve  que  c'étaient  de  simples  particuliers, 
sans  fonctions  publiques,  qui  agissaient  d'eux-mêmes,  et,  comme  ils 
l'ont  dit,  par  motif  de  piété. 

Après  6nOHCAN,  on  distingue,  dans  les  deux  lignes  suivantes, 
THN  TAYOHN  KAI  THN  ZlUrPA<t>IAN, 

Les  deux  lettres  T.Y  sont  l'article  TOY,  qui  annonce  un  mot 
neutre  ou  masculin  au  génitif,  dont  la  dernière  lettre,  Y,  commence 
la  ligne  suivante  :  les  lettres  qui  subsistent  représentent  clairement 
le  mot  CTYAOY. 

Le  reste  de  la  dixième  ligne  se  lit,  sans  plus  d'incertitude  :  6Y- 
CeBIACXAPINenArAGOJI.  Le  K,  mi3  pour  le  B,  n'ofifre  rien  qui 
doive  siuprendre;  la  ressemblance  de  ces  lettres  les  fait  souvent 
prendre  l'une  pour  l'autre.  I  pour  El  [eùatiëlaf  pour  eùaeSelat)  est 

Î16-. 
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une  orthographe  connue*.  La  formule  si  ordinaire  i^  ^^^y  ne  peut 
donner  lieu  a  aucun  doute. 

Les  cinq  lignes  suivantes  contiennent  la  date.  qui.  heureusement. 
est  assez  distincte  :  on  peut  donc  lire  sans  hésiter  : 

L.ÏAN 

TlUNINO 
YTOYKY 
PlOYnAX 
(i)'N... 

Ainsi  toute  la  partie  lisible  de  Tinscription  sera  reproduite  fidè- 
lement de  cette  manière  : 

^vy-^Zm  xob  ^iv>j^v,  eùmëi^s  X^'^y  ^  écyvBy'  LI.  Aftwooc/  roù  mupi»^ 
"K^yyp 


Le  sens  des  expressions  7/1^  et  ^^po^ia  ne  peut  faire  Tobjet 
d*un  doute.  F/j/Çi/  est  le  mot  propre  pour  désigner  les  bas-reliels  qui 
recouvrent  les  temples  égyptiens:  Diodore  de  Sicile  n'en  emploie 
pas  d'autre  en  décrivant  les  sculptures  des  pylônes  et  des  divoses 
pièces  du  tomheau  d'Osymandyas  ^. 

Le  sens  de  X/jy^^ftia  est  tout  aussi  bien  déterminé.  Ce  mot  ex- 
prime l'opération  par  laquelle  on  terminait  la  décoration  des  temples 
égyptiens,  celle  de  peindre  les  sculptures,  c'est-à-dire  d'étendre  sur 
toutes  les  figures  ces  couleurs  variées  et  vives  dont  l'éclat  s'est  con- 
sené  à  travers  les  siècles. 

Nous  verrons  'au  n^  suivant)  que,  dans  une  circonstance  pareille, 
l'auteur  des  dorures  du  temple  de  Pselcis  a  employé  le  mot  abstrait 
Xpo<TfiJ9tf,  la  dorure,  au  lieu  du  concret,  les  dorures  (du  temple):  de 
même,  ici,  on  s'est  servi  de  l'abstrait  tv»  yh^^th,  rHv  ^ùrypaUplam  ràù 
(/ltl>rju^  au  lieu  de  t»  yhj^és^  ri  KvypaÇifpLxra ^  qui  auraient  présenté 
tout  juste  le  même  sens. 

•   Plus  haut,  p   loi.  —  *  Diod.  Sic.  I,  S  47. 
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Je  traduirai  ainsi  la  partie  restituée  plus  haut  : 

Au  dieu  très-grand  Ammon tels  et  tels et  Harpocrâs,  fils  de  Tithoétès^ 

ont  fait  ^  la  sculpture  et  la  peinture  de  cette  colonne  par  piété ,  pour  un  but  utile. 
La  dixième  année  d'Antonin  le  seigneur,  le....  de  pachon  [avril-mai  i  k'j  de  J.  C). 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  inscription,  c'est  quune  colonne 
restée  toute  nue  dans  le  pronaos  fut  couverte  de  sculptures  peintes, 
Tan  I  ^7»  par  de  simples  particuliers  égyptiens.  Or  on  n'avait  aperçu 
aucune  diflFérence  dans  le  style  des  sculptures  du  pronaos,  dans  la 
vivacité  des  couleurs,  y  compris  celles  du  zodiaque,  et  l'idée  n'était 
pas  même  venue  qu'il  pouvait  y  avoir  là  le  travail  de  plusieiu^s  mains 
ou  d'époques  diflFérentes.  Ce  fait  remarquable  prouve  que  ces  sculp- 
tures et  peintures  ont  dû  être  exécutées  à  peu  près  à  la  même  époque, 
et  que  les  plus  anciennes  ne  sont  pas  antérieures  aux  premiers  temps 
de  la  domination  romaine,  bien  que  la  construction  même  du  temple 
puisse  remonter  jusqu'à  Ptoïémée  Evergète  I*. 


»04 


XIX. 

INSCRIPTION    RELATIVE    X    LA    DORURE    DU    TEMPLE    DE    PSELCIS. 

Cette  inscription,  répétée  en  deux  endroits*  de  ce  temple,  se 
rapproche,  par  son  objet,  de  la  précédente,  en  ce  qu'elle  exprime 
une  décoration  ajoutée  à  un  édifice,  et  elle  n'est  pas  moins  intéres- 
sante par  les  conséquences  qu'on  est  en  droit  d'en  tirer. 

En  voici  le  texte,  d'après  la  copie  donnée  par  M.  Gau^  vérifiée 
ensuite  par  celle  de  M.  Ch.  Lenormant  : 

•  ChampolHon ,  Lettres  écrites  dÉ^ypte,  p.  2o4,  2o5.  —  *  Antiqvàiis  de  la  Nabie,  pi.  XIV,  n*  3o, 
et  43;  Yoy.  notre  pi.  VI, /. 

Probablement  dans  le  sens  de  ont  fait      exemple  de  ces  répétitions  d*une  même  ins- 
faire.  (Plus  haut,  p.  ia3,  note  i.)  cription  dans  le  même  lieu.  (Cf.  Burck- 

*  Nous  verrons,  parla  suite,  plus  d'un      hardt,  Travels  in  Syria,  etc.  p.  aaa-aaS.) 
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nAYTMor#iAJ  AirrrrroY  um^^r^^MA,  hhwim,  vmtajfkiB.  ■■  t 

crftOPiHMKAf  AteiomaN  ^np^ci^w  »  aj^»»»  «ic^  à  h 

MerexoNTiTHwnePfTON  ai*«x'>m,  t**  «i»!  «»»  nÉc«pi»  «t 

NAONXPrai)CINenOIHC€N  «^  2/^>9»^  éwtimftw  îmnàmm  V 

l€POfCANMPMeMeAHM6NOC  «p*  «p  ««>ipptf««  pMr  b  r«fip«.  « 

AKYAACATOYPNeiNOCOrerPANOC   kMC>^'  l^MPoof»^mOierf0tPif,  raffe<k 

6YiAM6N0CPa)CfNKAfT6KN0IC         rf5«»w  pfi«r  «i  Téw»«r  omi  iT» 

KAirAMCTH  s«7«*«^  de  Ms  caCMt»  et  «le 


Le  ftecond  eiemplaire,  trouYé  par  M.  Gma  dans  une  autre  partie  du 
temple,  difiere  de  celui-ci  par  deux  circonstances  :  d*abord  le  surnom 
du  dieu  est  écrit  HaihwoiSêiii ^  et  non  UaSrwcéfiiê'y  en  second  lieu, 
la  Ugne  AKYAAC  CAT0YPN6IN0C  0Y6TPAN0C  manque  en- 
tièrement. Je  soupçonne  que  Satuminus  Vétranus  Aquila  avait  tracé 
la  première  inscription  sans  y  mettre  son  nom,  mais  que,  bien- 
tôt, se  repentant  de  cet  excès  de  modestie,  il  la  reproduisit  tex- 
tuellement en  y  ajoutant  ce  qu*il  avait  d'abord  oublié. 

Le  surnom  d^Hermès  Pajtnaphis  ou  Paotnyphis  ^  est  une  épithète 
locale,  dont  le  sens  est,  selon  ChampoUîon,  qaia  lecœarbon. 

L'épithète  ptéyu/lof  lui  est  donnée  dans  toutes  les  inscriptions^  ou 
xfxxTxupiffiora,  relevées  sur  les  parois  de  ce  temple;  il  s^ensuit  que  le 
fameux  titre  TpuTfiéyu/loç^  trois  fois  très-grand ,  ne  lui  appartenait  pas  : 
c'est  que  ce  titre  n'était  que  d'une  date  fort  récente,  et,  très-pnrfia- 
blement  d'invention  grecque  ^. 

La  troisième  ligne  est  intéressante  en  ce  qu'elle  montre  que  ce 
dieu  était  censé  présider  à  la  contrée  limitrophe  de  FEgypte  et  de  FE^ 

'  Plus  bjut,  p.  34.  —  ^  Voy,  plus  bes,  p   383-s85. 

*  Le  C  final  da  nom  AKYAAC  manque  est  toujours  terminé  en  grec  par  un  £. 

dans  les  deux  copies  ;  le  sculpteur  de  Fins-  (Priscian.  op.  Putsch,  p.  6&i.) 
cription  Taura  oublié,  peut-être  à  cause  de  *  Dans  une  inscription  métrique,  cette 

la  première  lettre  du  mot  suiTant,  Scrovp-  épâthèle  est  rem^rfacée  par  catte  àm  xplaf/LOr 

99téro€.  On  sait  que  le  nom  ktin  A^la,  xop ,  trois  fois  ktartmx,  (V.  bs  inscriptions 

comme  ceux  de  CatiHna,  Fimbria,  Sylla,  de  Psdcis,  dans  le  t.  H.) 
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thiopie.  La  même  idée  est  exprimée  dans  une  inscription  métrique 
copiée  sur  le  propylon  du  même  temple,  où  Hermès  est  invoqué 
en  ces  termes  :  Ava^  ^ùiXiSos,  hs  (xeSéen  AiyihrTOv  ts  //etoS)  xa)  klQiàittûv 
TrepaTiyj  yiiç,  L'expression ,  qui  ne  diffère  pas  pour  le  sens,  offre  même 
aussi  une  couleur  poétique. 

L'emploi  du  style  poétique  ou  de  ses  formes  se  trouve,  comme 
on  sait,  d'autant  plus  fréquemment,  que  les  monuments  sont  d'une 
date  plus  récente  *:  la  raison  en  est,  je  pense,  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  été  écrits  par  des  Romains,  ou  par  d'autres  personnes  dont 
le  grec  n'était  pas  la  langue  maternelle,  et  qui  mêlaient,  sans  y  son- 
ger, les  formes  de  différents  styles. 

Suidas  interprète  (rvvopla  par  le  mot  trXrjcrté'rns ,  voisinage;  mais  ce 
mot  offre  une  nuance  particulière ,  que  n'exprime  pas  itknaiàTrf^.  Les 
lexiques  ne  citent  aucune  autre  autorité  pour  ce  mot.  Je  ne  le  trouve 
pas  avant  l'auteur  du  périple  de  la  mer  Erythrée  \  qui  s'en  sert  deux 
fois  avec  le  sens  de  pays  servant  de  limite  commune  à  deux  autres,  sans 
appartenir  à  aucun  des  deux.  C'est,  à  la  lettre,  le  collimitium  des  La- 
tins**, terme  qui,  de  même  que  l'adjectif  collimitaneus  et  le  verbe  col- 
limito,  ne  se  montre  que  dans  Solin  et  dans  Ammien  Marcellin  *^.  Je 
crois  que  (rvvopla  désigne  ici  la  contrée  au  midi  de  Philes  jusqu'à 
Hierasycamynos ,  limite  de  la  domination  romaine;  et  elle  me  paraît 
être  le  Dodecaschœnos ,  contrée  de  douze  schènes  d'étendue,  mar- 
quée  par  Ptolémée  au  delà  de  la  frontière  de  l'Egypte^. 

A  exécuté  la  dorure  du  temple  (c'est-à-dire  de  tout  ce  qui,  dans  le 
temple,  a  été  doré;  la  dorure  signifie,  en  cet  endroit,  les  dorures)  :  ce 
fait  est  digne  d'attention,  car  l'inscription  est  d'une  époque  assez 
récente;  et,  à  en  juger  d'après  la  forme  des  lettres,  le  style  et  les 
noms  du  personnage,  je  serais  fort  trompé  si  elle  était  antérieure 

■  Plus  haut,  p.  101.  —  **  Salmas.  Exercitat.  Plinian.  p.  692,  b,  F.  — *  Forcellini,  Lexic.  toi. 
Latin,  h.  voc.  —  "*  Geograph.  iv,  6,  p.  108. 

*  Kar  éros  hè  irapaylverat  iiri  t))v  (tvvo-  ràvov  rrfç  (Tvvopias  avrwv,  xai  r&v  vvà  t^ 
plavT^çS(vaçédvoçTi...  (p.  178, éd. Blanc.)  S(vols,  Scymnus  de  Chio  emploie,  dans  le 
Et,  plus  bas,  ,..,eha  ènifJLévowTtv  èvi  rtva      niême8ens,TàfA6^6pfa  (v.755demonéd.}. 
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au  m*  siècle  de  notre  ère.  Le  temple  de  Pselcis,  dont  le  pronaos 
et  d'autres  parties  ont  été  construits  sous  les  Ptolémées  *,  était- 
il  resté  si  longtemps  sans  avoir  de  dorures  à  l'intérieur,  ou  bien 
s'agit-il  d'une  dorure  nouvelle,  exécutée  pour  remplacer  l'ancienne 
qui  avait  disparu?  Dans  ce  cas,  on  aurait  dit  :  tIIv  nepl  tbv  va6v  ^tf- 
(jwTiv  dvexalviaev ,  dveveoi^aro,  diroxaTéa^fiaev  ^  etc.  Il  résulte  donc  évidem- 
ment de  l'inscription  qu'on  n'a  mis  la  dernière  main  à  la  décoration 
du  temple  de  Pselcis  qu'à  une  époque  très-récente. 

Les  sculptures  étaient  faites,  la  peinture  y  avait  été  appliquée, 
mais  toutes  les  parties  qui  devaient  recevoir  la  dorure  n'en  étaient 
pas  encore  recouvertes;  et  c'est  cette  dernière  opération  qu'effec- 
tuèrent de  simples  particuliers  au  commencement  du  nï*  siècle,  ou, 
tout  au  plus,  vers  le  milieu  du  ii*. 

Une  remarque  de  ChampoUion  explique  cette  opération  :  «  A  Ka- 
«labschi,  dit-il,  j'ai  remarqué,  pour  la  première  fois,  la  couleur 
«  violette  employée  dans  les  bas-reliefs  peints.  J'ai  fini  par  découvrir 
"  que  cette  couleur  provenait  du  mordant,  ou  mixtion ,  appliqué  sur 
«  les  parties  de  ces  tableaux  qui  devaient  recevoir  la  dorure.  Ainsi 
"  le  sanctuaire  de  Kalabschi  et  la  salle  qui  le  précède  ont  été  dorés, 
«  aussi  bien  que  le  sanctuaire  de  Dakkeh  **.  ■ 

La  ligne  lepoî^  àvrip  pLefxéXnfjiévos  offre  une  tournure  à  remarquer  :  le 
sens  ne  peut  être  que  homo  qui  sacra  curât.  Me(j£Xii<TOal  iivi  signifie  pro- 
prement, dans  un  sens  passif,  esse  curœ  alicui,  iv  énipLeXela  elvai  riviy 
comme  l'a  fait  voir  d'Orville*^;  mais,  ici,  (leiiéXrjfjiévos  est  évidemment 
pris  dans  le  même  sens  que  nvyfia^éfi  fjLefxeXnfiévos ,  employé  par  Nonnus 
pour  dire  assuetus  pugilatui  ^,  où  fiefieXtifiévos  paraît  être  la  même  chose 
que  iu[ivMç  dans  cet  autre  passage  du  même  Nonnus  :  iravrolaiç  dpe- 
Toïdi  fjLe(iri\6res  ehi  [laxvTal^,  qui  parait  imité  de  Pindare^.  Cet  ipereum 
fiefjtîi'Xénes  a  le  même  sens  que  ^iXapejot,  comme  luiiekrtyJvoi  ifOéun  moifAotç^ 
dans   une   inscription,  équivaut  à   ^tXSxtàfiot^.  A   l'actif  comme  au 

'  Mus  haut,  p.  38,  39. —  ^  Lettres  édites  dÉgypte,  p.  i58.—  '  D'OrnWe  ad Ckariton.  p.  555, 
ed.Lips— '  Xonn.  Dionyj.  XXXVII,v.  495— •  W.  XXXVH,  v.  l35.  —  '  O/ym/).  I,  v.  ii5, 
ii6i  vidr  Bôckh,  ExpUcat.  t.  II F,  p    112,  init.  —  »  Husclike,  Antdect  critic.  p.  98. 
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passif,  fiefjLeXvfiévof  rivi  est  une  tournure  poétique,  dont  la  présence 
confirme  Tobservation  que  j'ai  déjà  faite.  On  peut  remarquer  qu'à 
l'actif  comme  au  passif  la  locution  fiefieXvfiévoç  iivl  ne  se  rencontrerait 
probablement  que  dans  un  poète,  ou  dans  un  auteur  affectant  l'imi- 
tation des  formes  poétiques.  Ainsi  la  remarque  que  j'ai  faite  plus 
haut,  sur  le  mot  avvopla,  trouve  ici  une  seconde  application. 

La  dernière  ligne  sù^dfievos  pôjtnv  léxpois  xa)  yaiierp  signifie  :  ayant 
fait  un  vœu  pour  la  santé  (ou  l'affermissement  de  la  santé)  de  ses  enfants 
et  de  sa  femme,  Hésychius,  en  effet,  donne  le  mot  ^ôkrts  comme  syno- 
nyme de  ùyela  *,  de  même  que  le  scholiaste  de  Denys  de  Thrace  ^ 
interprète  ènl^^ojatç  par  les  mots  ^e&cdùxris^  StàpBwriÇy  ùyeia^.  Quoique 
le  datif,  après  e^ecT^ai ,  s'applique  plus  ordinairement  au  dieu  qu'on 
implore  qu'à  la  personne  pour  laquelle  on  fait  un  vœu,  la  locution 
eù^dfjLSvos  p&<Tiv  réxvois  xa\  yafxerp  revient  à  ev^ofievos  t6v  â-eiv  Sovvai  rriv 
vyeiav  réxvois  xa)  ya/xer^,  comme  on  lit,  dans  Diodore  de  Sicile  :  ...lOos 
ijv  Tbv  dp^iepéa.,.  diytfjBcti...  Sovvat  ttlv  te  ùyelav  xa\  rdEXXa  àyaOà  iravra  t^ 

fiaaiXeî^,  Elle  est  suffisamment  autorisée  par  ce  passage  de  Démos- 
thène  *^,  à  la  fin  du  discours  contre  Aristogiton  :  Kal  t/  Seîraura  itoieîvj 
è^v  eù^tiixetv ,  xai  ânavras  êncuri  itiina  àyaSà,  diy^eaBai  j  xcà  ùfiàs  ùixlv  aùroîs. 
Les  termes  dont  se  sert  Saturninus  Vétranus  Aquila  doivent  avoir  la 
signification  que  l'on  rendrait  en  latin  par  ex  voto  suscepto  pro  salute 
liherorum  uxorisque. 


Je  n'insisterai  ici  que  sur  les  points  qui  intéressent  le  sujet  de 
cet  ouvrage,  et,  réservant  pour  un  autre  tout  ce  qui  concerne  le 
zodiaque  d'Esné,  je  dirai,  d'après  cette  inscription  combinée  avec  la 
précédente  : 

1^  Que  les  Egyptiens,  au  milieu  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  con- 
naissaient encore  tous  les  procédés  des  arts  que  leur  avaient  légués 
leurs  ancêtres; 

■  Hesych.  kac  voce,  —  *•  In  Bekk.  Anecdot,  grmc.  p.  766,  19.  —  '  Id,  hoc  voce,  I,  col.  i38i . — 
*  Diod.  Sic.  1,70.—  '  Demosth.  p.  800 ,  éd.  Reisk.  ;  cf.  H.  Steph.  Tke$.  t.  HI ,  p.  3 5 3  3 ,  D.  éd.  Didot- 
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2**  Qu'ils  savaient  dorer  les  ornements  d'architecture  et  de  sculp- 
ture de  leurs  temples; 

3°  Qu'ils  n'avaient  point  perdu  ie  secret  de  ces  couleurs  si  vives, 
si  durables,  dont  leurs  pères  avaient  recouvert  les  grands  édifices 
de  Thèbes  et  les  grottes  de  la  Nubie; 

4°  Qu'ils  teiiaient  encore  à  décorer  les  murs  de  leurs  temples  de 
ces  mêmes  sculptures,  de  ces  hiéroglyphes  si  multipliés,  dont  ils  les 
recouvraient  dans  de  plus  anciens  temps  ; 

5"*  Qu'ils  avaient  si  peu  perdu  le  caractère  général  des  arts  qui 
leur  étaient  propres,  que  des  sculptures,  faites  dans  le  ii*  siècle  de 
notre  ère,  ont  été  regardées,  par  des  personnes  habiles,  comme 
ayant  pu  être  exécutées  en  même  temps  que  le  zodiaque,  trois  mille  ans 
avant  J.  C. 


XX,  XXI,  XXII. 

INSCRIPTION  ATTESTANT  QUE  LA  CORNICHE  DU  TEMPLE  D'ANTiEOPOLIS  A  ilé 
RÉPARIÈE  PAR  MARC-AURÈLE  ET  LUCIDS  Vl^RDS. RESTITUTION  DE  DEUX  INS- 
CRIPTIONS   DE    NIGl^E    ET    DE    Gl^RASA. 

J'ai  restitué  plus  haut  •  la  double  inscription  gravée  sur  la  façade 
du  temple  d' Antaeopolis ,  mais  je  n'en  ai  expliqué  que  la  première 
partie,  qui  se  rapporte  à  l'époque  ptolémaïque. 

Ici  doit  se  placer  l'explication  de  la  seconde  partie,  qui  porte, 
comme  on  l'a  vu,  les  noms  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Vérus.  Elle 
est  ainsi  conçue  :  Airoxpdrropef  KaJ<rapes  kipifhtoi  kunonnvos  Kcà  Oùnpos  ae- 
€ou/lo)  Avevtciaamo  ti)v  </leycu/lplSa'  Étous  Terdprov  iraïv}^  0.  Il  en  résulte 

que  Marc-Aurèle  et  Vérus  ont  fait  une  certaine  réparation  au  temple 
d'Antée,  la  quatrième  année  de  leur  règne,  le  g  de  paîni,  ce  qui 
répond  au  2  juin  de  l'an  164  de  notre  ère.  Cette  partie  semble 

•  N»  IV,  p.  3o. 

'  Ou  iraUvi;  les  deux  orthographes  et  cdle  de  vaotvi  se  trouvent  dans  les  inscriptions. 
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n'avoir  point,  comme  rautre«  le  caractère  de  dédicace;  mais  il  de- 
venait inutile  de  dire  pour  quel  dieu  ce  travail  était  exécuté,  puis- 
qu'on lisait  son  nom  auparavant.  L'idée  exprimée  plus  haut  par  les 
mots  kvToIù)  xai  roîç  avvvioiç  SrtoU  est  naturellement  sous-entendue. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  de  pareilles  inscriptions,  les  noms 
des  rois  ou  empereurs  mis  au  nominatif,  au  lieu  de  la  formule  in- 
directe t/7ri^  (iouTt'Xécjs  ou  aÙTOxparopos  ^  indiquaient  que  ces  princes 
avaient  directement  et  immédiatement  ordonné  *  l'exécution  du  tra- 
vail, et,  selon  toute  vraisemblance ,  lors  de  leur  passage  en  ce  lieu. 
Cette  considération  ferait  présumer  que  la  réparation  du  temple 
d'Antœopolis  a  été  exécutée  lors  d'un  voyage,  en  Egypte,  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Vérus,  dont  l'histoire  n'a  pas  parlé. 

L'idée  de  réparation  est  indiquée  par  le  verbe  dvsveoicTavTo ,  qui, 
appliqué  à  l'architecture,  signifie  refaire  une  partie  détruite  ou  fort 
endommagée  par  le  temps.  Aussi  Procope  **,  parlant  des  réparations 
faites  par  Justinien  aux  murs  des  villes  grecques,  depuis  longtemps 
ruinés,  emploie  le  mot  àvaveovaOai  (toi);  Trepiëé'Xovç  àvavsojardfjLevos  éttravras^ 
xarepepeiTrecrav  yàp  noXk^  Trpénpov)  :  c'est  d'une  de  ces  opérations  que 
parle  une  inscription  de  l'an  543,  trouvée  à  Trébisonde  ^;  on  y  lit  : 
...lovai ivtavbs...  évevéwrtv^  ....tA  StffiSata  xricrfxaTa  tiiç  ir67<e6jç.  Dans  une 
inscription,  recueillie  par  Spon^,  on  trouve  év  &  xatzanviacrev  xtù  ive- 
veédaio  àtth  ndkuerotk  )(jp6vov  nenovrixôra^  yvfxpcurlù).  Quant  à  aleycu/lpU^ 
il  n'existe  point  d'exemples  de  ce  mot  employé  substantivement  : 
il  n'est  connu  que  comme  adjectif  (<77ey»y7)/jp,  au  féminin  c/leyau/lpls), 

*  Plus  haut,  p.  5i. —  **  De  jEdiJi4:.  IV,  2 ,  p.  7 1,  A.  —  *"  Messayer  des  sciences  et  des  arts  pour  le 
roy.  des  Pays-Bas,  3*  et  3*  livr.  p.  73;  cité  dans  le  Ballet.  Univ.  pari.philol.  année  1825,  p.  191. — 
**  Miscell.  emdii.  p.  355;  cf.  Vandale,  Dissertât,  p.  637. 

^  La  copie,  dans  le  Bulletin ,  porte  AN6-  une  phrase  analogie  à  ceUe-ci  de  Diodore  : 

N6¥6N ; roriginal a, évidemment, dycv^-  éoHpDuAàiirtfrcaf rà  TnuxànUna  wv  rei- 

(Ttv.  L*autear  de  Tinscription  a  préféré  la  x!^  (XX,  100),  et  à  cette  autre,  du  faux 

forme  active,  moins  usitée  que  Tautre.  Aristéas  :  ...xotirà  haTftWTamàrai  tityvf  t9^ 

*  Villoison  lit  irrirom^x^i  (Afo^iu.  e/icy-  ifpOfrrfHoiiœ/fç  èTrurxevilç.  (Ap.  Vandai.  de 
chp.  UV  ann.  t.  V,  p.  55o).  Je  lis  rà  éirà  nro-  LXX  Interprei.  p.  aAa  ;  et  p.  106, 1.  iilt.  in 
XvsToijç  x.P^^'^^  TreTTOvrfjtàra  y.,  ce  qui  donne  Josepbi  éd.  Havprc.  T.  II.  ) 

37. 
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avec  le  sens  de  qui  couvre,  sert  à  couvrir,  à  défendre  des  injures  de 
l'air.  L'analogie  m'avait  fait  conjecturer  que  ce  mot  signifie  toit  ou 
toiture,  et  j'avais  présumé  qu'il  s'agit  ici  de  la  réparation  de  la  toi- 
ture du  pronaos:  je  dis  du  pronaos  seulement,  parce  que  les  auteurs 
de  l'inscription  ayant  employé  le  mot  </l eyou/l pl$ ^  sans  autre  désigna- 
tion de  la  partie  de  l'édifice  à  laquelle  ce  mot  devait  s'appliquer,  ce 
ne  peut  être  que  la  même  qui  a  été  mentionnée  dans  la  première 
partie  de  l'inscription,  c'est-à-dire  le  pronaos. 

Un  examen  plus  attentif  m'a  fait  ensuite  douter  que  tel  fût  le  sens 
du  terme  aleyaolpls.  Il  serait  assez  étrange  que,  pour  exprimer  l'idée 
si  ordinaire  de  toit  ou  toiture,  on  eût  employé  un  mot  tout  à  fait 
insolite,  qui,  par  cette  raison,  ne  peut  être  qu'un  terme  technique, 
quand  on  avait,  dans  la  langue  conmiune,  plusieurs  mots,  tels  que 
(xléyv,  &léyaa(iay  Karaoléycurfia^  ÔpoÇos^  àpoÇrl^  qui  l'eussent  rendue  si 
clairement.  D'ailleurs,  la  terminaison  de  </lsyou/lpis,  indiquant  un 
dérivé  de  (/léyti^  nous  montre  que  le  sens  de  ce  mot  doit  se  rattacher 
à  l'idée  générale  de  couvrir. 

Je  suis  persuadé  que  ce  mot  si  rare  est  un  terme  d'architecture 
désignant  ici  l'extrémité  de  la  toiture,  c'est-à-dire  la  corniche,  qui, 
dans  l'architecture  égyptienne,  comprend  la  partie  placée  au-dessous 
du  tore  de  l'architrave ^  C'est  ce  qu'Hérodote*  exprime  par  le  terme 
'nap(apo<pU  (dérivé  de  6po(poi),  en  parlant  du  monolithe  de  Buto,  dont 
la  corniche  avait  quatre  coudées  de  hauteur  (i^cw  rijv  napojpoiplSa  re- 
Tpdtwn xw*' ) »  et  non  pas  de  saillie,  comme  l'entendent  les  traducteurs 
d'Hérodote  :  les  quatre  coudées  sont  le  dixième  de  la  hauteur  du  mo- 
nolithe; or  la  corniche,  dans  les  monuments  égyptiens,  est  la  neu- 
vième ou  la  dixième  partie  de  la  hauteur  totale.  Les  fragments  qui 

'  Herod.  II,  i55. 

*  Cette  opinion  sur  le  sens  de  (/Jeya-  fie  corniche,  auvent,  en  général  la  partie 

alpis  est    confirmée    par    les    anciennes  du  toit  qui  dépasse  les  murs.  Si  &léyrf 

gloses,  qui  donnent  le  sens  de  corniche,  avait  une  tdle  signification,  à  plus  forte 

même  au  mot  </léyrj\  on  y  lit,  en  effet  :  raison  le  mot  </Jeyaa^plç  devait-il  Tavoir 

Grunda,  trléj'rj,  xai  tô  ùirèp  m^Xeô^va  (1.  diaprés  les  raisons  développées  dans  le 

in>Xcî>ya)  è^é^pv.  On  sait  que  grunda  signi-  texte. 
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restent  de  la  corniche  du  temple  d'Antœopolis  montrent  qu  elle  était 
formée  de  blocs  de  pierre  peu  larges,  placés  au  raz  du  tore  de  l'archi- 
trave, en  sorte  que  leur  aplomb  pouvait  être  facilement  dérangé  par 
suite  de  quelque  vice  de  construction  ou  d'un  de  ces  tremblements  de 
terre  qui  furent,  en  Egypte,  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit*.  Après 
un  laps  de  plus  de  trois  cent  vingt  ans,  elle  avait  déjà,  sans  doute,  été 
endommagée  en  plusieurs  endroits;  peut-être  même  quelques  pierres 
en  étaient  tombées ,  et  les  Romains  firent  remettre  de  nouvelles  pierres 
en  place ,  raccordant  les  sculptures  à  celles  du  reste  de  l'entablement  : 
c'est  ce  dont  il  est  impossible  de  juger  maintenant,  attendu  qu'il  ne 
reste  de  cette  corniche  que  des  fragments  informes. 

Le  sens  que  je  viens  de  donner  au  mot  </leyou/lpls,  et  l'induction 
que  j'en  tire,  sont  confirmés  d'une  manière  frappante  par  les  circons- 
tances que  l'auteur  de  la  Description  d'Antœopolis  a  observées  avec 
soin  et  décrites  avec  précision  ^. 

La  double  inscription  est  placée  sur  l'architrave,  et  non  sur  le 
listel  de  la  corniche,  à  la  place  qu'occupe  ordinairement  le  globe  ailé  ; 
et  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  n'y  en  a  qu'un  autre 
exemple,  celui  du  temple  de  Pselcis  (n**  IV),  parmi  les  inscriptions 
des  Ptolémées. 

Si  le  pronaos  a  été  construit  réellement  sous  Ptolémée  Philomé- 
tor,  comme  je  le  pense,  il  faudra  admettre  que,  l'entablement  n'ayant 
point  reçu  l'ornement  d'usage,  on  avait  gravé  l'inscription  grecque 
à  la  place  où  il  aurait  dû  être  ;  mais  un  autre  fait  s'oppose  Invinci- 
blement à  cette  conclusion,  et  semble  prouver,  contre  mon  système, 
l'existence  antérieure  du  pronaos.  D'après  mon  opinion  sur  le  sens  de 
l'inscription  grecque ,  on  devrait  croire  que  la  firise  n'avait  point  reçu 
cet  ornement  indispensable.  Mais  les  extrémités  des  pennes  du  globe 
ailé,  qu'on  aperçoit  encore  d'un  côté  de  l'inscription  grecque,  sont 
une  preuve  manifeste  que  ce  globe  a  été  effacé  par  ceux  qui  l'ont 
gravée.  La  conséquence  de  cette  observation  serait  que  Tédifice  exis- 
tait déjà  quand  on  a  gravé  l'inscription  grecque,  et  qu'ainsi  elle  ne 

'  Statue  vocale  de  Memnon,  p.  a5.a6,255.  —  ^  Jomard,  Descript.  dÂntœopolis,  p.  17. 
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peut  exprimer  que  la  consécration  d*un  édifice  construit  longtemps 
auparavant. 

Mais  une  autre  observation,  que  nous  devons  à  M.  Jomard,  dé- 
truit radicalement  cette  conséquence  :  c'est  que  la  seconde  partie  de 
l'inscription,  gravée  en  i6d  de  notre  ère,  est  du  même  temps  que 
la  première  partie;  les  lettres  ont  la  même  forme,  la  même  hauteur. 
Ce  voyageur  a  remarqué  également  avec  raison  que  ceux  auxquels  il 
faut  attribuer  cette  première  partie  n'auraient  point  écrit  sur  deux 
lignes  et  demie ,  pouvant  disposer  de  quatre ,  et  laissé  un  vide  très- 
choquant,  sails  exemple  en  pareil  cas*^. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  totalité  de  Tinscription  actuelle  a  été 
inscrite  en  même  temps,  c'est-à-dire  sous  le  règne  des  empereurs 
Marc-Aurèle  et  Vérus  :  d'où  il  résulte  avec  évidence  que  la  première 
partie,  transportée  alors  sur  la  frise  à  cette  époque,  occupait  autre- 
fols  une  place  différente  sur  le  monument.  Or  cette  place  ne  peut 
avoir  été  que  le  listel  de  la  corniche ,  seul  endroit  de  la  façade  qu'oc- 
cupent toutes  les  dédicaces  de  ce  genre  jusqu'au  règne  de  Tibère 
inclusivement.  C'est  là ,  sans  nul  doute ,  que ,  du  temps  de  Ptolémée 
Philométor,  on  avait  gravé  la  dédicace  que  les  Romains  ont  transpor- 
tée, plus  tard,  sur  Tarchitrave. 

Mais  pourquoi  ce  changement?  La  raison  en  est  simple,  d'après 
le  sens  que  j'ai  donné  au  mot  aOeyaolpU  :  la  corniche  avait  sou£Pert, 
elle  était  endommagée;  plusieurs  des  pierres  furent  remplacées  et 
sculptées  de  nouveau.  Si  les  auteurs  de  ces  réparations  avaient 
voulu  se  contenter  de  reproduire  l'inscription  de  Philométor  et  de 
Cléopàtre,  ils  l'auraient,  sans  doute,  gravée  de  nouveau  dans  les  par- 
ties réparées  à  neuf;  mais  ils  voulaient  y  joindre  la  mentioo  de  leurs 
propres  travaux ,  et  la  place  ne  suffisait  plus.  C'est  alors  qu'ils  choi- 
sirent l'architrave,  en  commençant  par  effacer  le  globe  ailé  qui  en 
décorait  le  milieu.  Il  est  indubitable  que  les  choses  se  passèrent 
ainsi;  ce  qui  appuie  encore  l'interprétation  que  j'ai  donnée  du  mot 
aleyae/lpis, 

'  Jomard,  Descript.  d'Antfeopoiis,  p.  18. 
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On  ne  pourrait  s'étonner,  sans  doute,  que^  dans  le  ii*  siècle  de 
notre  ère,  les  Romains,  ou  ceux  qui  travaillèrent  par  leur  ordre, 
eussent  gratté  un  symbole  de  la  religion  égyptienne.  Toutefois  une 
particularité  digne  de  remarque  achève  d'expliquer  cette  circonstance. 
J'ai  constaté ,  plus  haut ,  que  les  auteurs  de  l'inscription  ont  laissé  cinq 
lacunes  de  deux  à  trois  lettres  en  différents  endroits  de  l'inscription. 
Ceci  peut  s'expliquer  en  admettant  que  les  graveurs  ont  voulu  éviter 
quelques  cassures  de  la  pierre  :  en  pareil  cas,  ils  transportaient  tou- 
jours la  lettre  de  l'autre  côté  de  la  cassure,  ne  pouvant  graver  dans 
la  cassure  même.  Or  ces  cassures  attestent  que  l'architrave  avait  un 
peu  souffert  dès  cette  époque.  Les  fragments  de  la  corniche,  en  tom- 
bant, avaient  endommagé  le  globe  ailé  qui  était  dessous,  et  il  en 
était  résulté  des  éclats  dans  la  pierre.  Remarquons  que  ces  lacunes 
n'existent  que  dans  la  partie  supérieure,  car  la  troisième  ligne  est 
pleine,  et  la  quatrième  n'offre  qu'un  seul  vide  d'une  lettre  [ZTE- 
TAZ .  TPI  A  A],  ce  qu'on  peut  rejeter  sur  la  copie  de  M.  Hamilton, 
la  seule  qui  nous  guide  en  cet  endroit.  En  effet,  dans  mon  hypo- 
thèse, c'est  aux  deux  premières  lignes  que  se  trouvait  la  partie  la  plus 
saillante  du  globe  ailé,  et  que  les  arrachements  de  la  pierre  ont  pu 
être  sensibles.  Selon  une  autre  observation  de  M.  Jomard,  l'inscrip- 
tion est  sur  le  plan  même  des  hiéroglyphes  conservés  :  ainsi  la  frise 
n'avait  été  grattée  qu'autant  qu'il  fallait  pour  faire  disparaître  les 
vestiges  du  globe  ailé,  en  sorte  que  la  pierre  put  encore  consen^er 
les  traces  de  quelques-unes  des  cassures,  et  les  graveurs  furent 
obligés  de  laisser  des  interstices  entre  des  lettres  qui,  sans  cela, 
auraient  dû  se  suivre  immédiatement. 

On  voit  l'accord  qui  existe  dans  toutes  ces  circonstances.  Con- 
cluons-en que  la  partie  réparée  par  les  Romains  fut  la  corniche  du 
pronaos ,  et  que  le  globe  ailé ,  déjà  un  peu  endommagé  à  cette  époque , 
fut  tout  à  fait  rasé  par  eux  lorsqu'ils  transportèrent  sur  l'architrave 
l'inscription  qui  occupait  auparavant  le  listel  de  la  corniche. 

Les  recherches  précédentes  nous  mettent  à  portée  d'apprécier 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  l'inscription  d'Antœopolis  pouvait 
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servir  à  F  histoire  des  monuments  de  l'Egypte,  et  ont  si  fort  insisté  sur 
son  importance  à  cet  égard.  Comme  il  est  évident  qu  on  avait  gravé 
la  totalité  de  l'inscription  actuelle  sous  les  Romains,  il  Test  égale- 
ment :  1  °  que  les  Ptolémées  eux-mêmes  l'avaient  fait  graver  sur  le 
listel  de  la  corniche,  comme  au  temple  de  Pselcis;  2^  que  l'archi- 
trave, qui,  au  temps  de  Philométor,  était  ornée  du  globe  ailé,  fut 
grattée  plus  tard  ;  3**  que  cette  inscription ,  ne  prouvant  ni  plus  ni 
moins  que  les  autres  de  ce  genre,  doit  être  rangée  dans  la  même 
classe  et  expliquée  d'après  la  même  théorie. 


RESTITUTION    DE    DEUX    INSCRIPTIONS    DE    GBRASA    ET    DE    NICEE. 

Cette  restitution  de  l'inscription  d'Antœopolis,  opérée  par  le  rap- 
prochement des  différents  blocs  de  pierre  sur  lesquels  elle  avait  été 
gravée,  peut  montrer  combien  il  est  important,  en  pareil  cas,  de  ne 
négliger  aucun  détail,  quelque  minime  qu'il  soit,  puisque  l'indice 
le  plus  faible  en  apparence  peut  mener  à  la  solution  désirée. 

On  me  pardonnera  donc  de  placer  ici  une  restitution  tout  à  fait 
analogue  de  deux  inscriptions  étrangères  à  l'Egypte,  mais  placées  de 
même  sur  quelques  blocs  épars  d'une  architrave  ruinée. 

La  première  (n**  XXI)  a  été  recueillie  par  Burckhardt  dans  les 
ruines  de  Gérasa,  en  Syrie. 

Ce  savant  voyageur  a  remarqué  une  grande  porte,  située  à  l'en- 
trée de  l'une  des  rues  principales,  et  qui  parait  avoir  été  liée  avec 
im  portique  ou  toute  autre  construction  analogue.  Parmi  les  débris 
d'antiquités  amoncelés  tout  auprès,  il  a  trouvé  les  deux  blocs  A  et  B, 
portant  des  fragments  d'une  inscription  qui  a  dû  être  placée  sur  un 
des  côtés  de  cette  porte.  M.  le  comte  de  Vidua  les  a  retrouvés,  et  a 
copié  de  nouveau  les  lettres  qu'ils  portent.  Il  en  a,  de  plus,  décou- 
vert un  troisième  (C).  Les  voici  tous  les  trois,  tels  que  ces  voyageurs 
les  ont  donnés  : 
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ANT(i)N6l 

B 

OKPATO 

C 

ANOY 

TOY  KAI  TCi)N 

OYAAP 

HAIOYKA 

TOYKAIiePA 

IIKAIAYP 

YNHANTO 

TonponvA 

KAITOYC 

YPCOMAI 

OPNHAI 

•AHMO- 

•CTOA 

TICT 

A<t>l6P(i) 
•YRAT. 

Cest  précisément  le  dernier  bloc,  C,  qui  fournit  le  moyen  de 
rétablir  l'inscription  entière.  On  remarquera,  en  effet  : 

i*"  Que  la  disposition  des  lettres  qui  commencent  chaque  ligne, 
dans  le  bloc  A,  prouve  qu'il  était  le  premier  de  tous:  comme  il  a 
deux  lignes  de  moins  que  le  suivant,  il  faut  qu'une  fracture  les  ait 
enlevées;  et,  à  la  première  inspection,  on  reconnaît  que  ces  deux 
lignes  ont  dû  se  trouver  à  la  partie  supérieure; 

2°  Que  la  première  ligne  du  bloc  C  s'ajuste  exactement  au  bout 
de  la  seconde  ligne  du  bloc  B,  et  ainsi  des  autres  :  il  était  donc 
placé  après  ce  dernier;  seulement  une  fracture  à  la  partie  supérieure 
en  a  enlevé  une  ligne; 

3^  Que  les  mots  qui  se  lisent  sur  le  bloc  B  ne  peuvent  corres- 
pondre à  ceux  du  bloc  A:  il  y  en  avait  donc  évidemment  un  autre  entre 
eux;  et,  de  même,  après  le  bloc  C,  il  y  en  avait,  sans  aucun  doute, 
encore  un  cinquième;  car  les  lettres  YNTTANTO,  qui  forment  la 
troisième  ligne  de  ce  fragment,  ont  dû  être  suivies  des  lettres  COI- 
KOYCEBAC,  donnant  la  formule  connue  :  xai  rov  aiifxiravros  oixov  aeSa- 
(tI(m^\  et,  en  effet,  les  trois  dernières  lettres  du  dernier  mot  se  lisent 
au  commencement  de  la  troisième  ligne  du  bloc  A. 

D'après  ces  observations,  voici  comment  il  faut  restituer  l'inscrip- 
tion entière  : 


*  S'il  était  permis  de  changer  TOY  en 
KO  Y,  à  la  troisième  ligne  du  bloc  A,  on 
lirait:  <rli{t.'KavToç  ain&v  oixov,  expression 


TOM.    I. 


plus  usilée.  L'une  ou  Tautre  de  ces  deux 
expressions  est  la  vraie;  oîxoç  (reSaalàç  est 
la  traduction  dn  latin  damas  aagasia. 

28 
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a  bloc  manquant. 


B 


b  bloc  manquant. 


YnePCCOTHPIACTCONAYT 
eeOYKAICAPOCTPAlANOYAAPI 


A  NTCONei 
TOYKAITCON 
T0YKAII6PA 
TOnPOnYA 
K  O  P  N  H  A  nOY 


NOYCeBACTO 
AYTDYTeKNCON 
CCYNKAHTOYK 
ONTeKAITH 


OKPATO 


YKAIAYP 
KAITOYC 
AIAHMOY 
N CTO AN 
PATICTÔ 


PCONTWN  KYPfCi)  N  H  MCON 

TITOYAIAIOY 
CAPOCYIOYAY 
COIKOYCEBAC 


ANOYYIOY 
HAIOYKAI 
YNOANTO 
TOYPCJMAI 


A0iep(oc6Nenî 


YYHATI  KO 


(UNHHOAIC 


YHPeCB    ceB 


N.  B.  Les  lettres  ponctuées  sur  les  blocs  Â ,  B ,  C ,  indiquent  les  restitutions  :  quant  aux  btocs 
a  et  6,  ainsi  qu^auz  deux  premières  lignea  du  bloc  Â  et  à  it  première  de  G,  il  est  presque  inatite 
d^avertir  que  tout  ce  qui  s  y  trouve  est  conjectural. 

[iTri^  (T^nriplas  râv  aùr^oxpartà^pon  y  roh  xupioûv  lifiûhy^ 
[S'eov  Kai<Tapos  Tpouav^ov  ASpiavoS  ^oS,  Thov  A/Xiov] 
ApTcn^ei^vov  ^eêaalo^Vj  xaà  kùpifklcv  Ka/[oïxpo$  vïov  o^] 
Tov  xeù  T&v  [o^Tov  t/xvo^v]  nxù  roS  atfpLnamo[f  oÏMOvaeSaui^ 
Tov  xaï  lepà^ç  (TvyKhhoOy  xft^]  ^i/jUo[u  TOtf]  Pù^UL^<àPy  i)  tt^Xif] 
rà  Tcp^miT^v  re  xaï  Ti)if]  <3^oà[i;]  d<ptépù}\(rt» y  ^«....] 
[K]opv)7X/[ot; xpa]T/(y7[ov]  ÙTFar^iKOVf  irpeaSwrcS  2e€aa7ot/.] 

Pour  le  salut  des  empereurs  nos  seigneurs  Titus  tEHus  Ântonin  Auguste ,  fils 
du  dieu  César  Trajan  Adrien;  et  d*Aurèle  César  son  fik,  des  enfants  de  celui-ci, 
et  de  toute  la  maison  auguste;  et  du  sénat  sacré  et  du  peuple  romain ,  la  ville  a 
consacré  le  propylon  et  le  portique,  sous Cornélius très-puissant  consu- 
laire, lieutenant  d'Auguste. 

La  date  précise  de  cette  inscription  n'est  pas  exprimée;  mais  elle 
se  renferme  entre  Tannée  1 47  après  J.  C. ,  qui  est  celle  de  Tad* 
jonction  de  Marc-Aurèle  à  Tempire ,  et  Tannée  1 6 1 ,  qui  est  celle  de  la 
mort  d' Antonin.  Toutefois  l'intervalle  peut  se  resserrer  encore  de  plu- 
sieurs années,  d'après  le  pluriel  trfwa,  qui  prouve  que  Marc-Aurèle 
avait  déjà  plusieurs  enfants.  C'est  dans  un  intervalle  d'une  douzaine 
d'années  qu'a  été  élevée  la  grande  porte  de  Gérasa.  L'inscription  a 
donc  cela  d'important  qu'elle  donne  la  date  d'une  grande  masse  des 
monuments  de  cette  ville ,  lesquels  sont  du  même  style  que  la  porte 
sur  laquelle  l'inscription  esl  tracée  ;  ce  qui  s'accorde  avec  ce  grand 
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fait  historique  que  j'ai  déjà  remarqué  arSaurs^:  c'est  que  les  magni- 
fiques ruines  d'architecture  en  Syrie,  depuis  Palmyre  et  Baibek  jusqu'à 
Pétra,  appartiennent,  en  tjrès-^grande  partie,  au  temps  des  Antonins. 

La  seconde  inscription  (n°XXII),  celle  de  Nicée,  m'a  d'abord  été 
révélée  par  deux  fragments  que  MM.  de  Laborde  père  et  fils  ont 
copiés  sur  les  lieux  :  je  reproduis  les  observations  qu'ils  m'avaient 
suggérées  dès  l'année  i832  ^. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces  deux  fragments  pour  voir  qu'ils 
appartiennent  à  la  même  inscription,  et,  en  même  temps,  qu'elle 
ne  s'y  trouve  pas  dans  son  entier.  Le^  voici  : 


AYTOKPATOPIKAIZAPIMAYPKAAYAIQ 
KAITHIEPAZYNKAHTQKAITQAHMQTQ 
YHATIKOYOYEAAElOYMAKPEINOYnFE 


B 
HIEEOYZIArrOATHKAlAPIZTHNEIK 

ZEBKAIZAAAIOY 


«  Le  premier  fragment.  A,  a  été  copié  aussi  par  Pococke  ^  et  M.  de 
Hammer**,  et  fort  exactement;  mais,  à  la  suite  de  chaque  ligne,  le 
premier  voyageur  donne  d'autres  lettres,  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
la  copie  de  MM.  de  Laborde  : 


AYTOKPATOPIKAIZAPIMAYPKAAYAIQ YUATI KOSJ 

KAITHIEPAZYNKAHTQKAITQAHMQTQ.  .  .TOYAAMTTTO 
YnATIKOYOYEAAIOYMAKPEINOYnPEANTQNEINOYOYM 


EPAOZZEZTOY 


«  Les  lettres  en  plus  ne  se  lient  point  avec  les  autres;  et,  placées 
comme  elles  le  sont ,  il  n'est  possible  d'en  rien  faire  ;  mais  il  n'en 
sera  pas  de  même  quand  nous  serons  parvenus  à  les  remettre  à  la 
place  qu'elles  ont  occupée. 

«  Je  ne  doute  pas  que  le  fragment  A  ne  soit  le  même  que  M.  Maç- 
donald  Kinneir*  a  lu,  dit-il,  sur  une  grande  pierre  encastrée  dans 
le  mur  de  Nicée,  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol;  il  le  donne  ainsi, 
dans  l'Appendice  de  son  voyage  ^  : 

*  Dans  le  Jounud  des  SqwuiU.  «nuée  i836, p.  335.  «^  ^  JMim.  du  Smwltt,  «noée  i833 ,  sep- 
tembre. —  '  Inscripiiones  antiqaœ,  p.  a 8.  —  *  UmbUck  aaf  einer  Reise  nach  Bnusa,  Pesth,  1816, 
p.  i85.  —  *  Jowmey  through  Asia  minor,  etc.  p.  3o.  Voy.  mes  articles  dans  le  Journal  des  Savants , 
février  et  mars  1819.  —  '  N"  i,  p.  54o. 

a8. 
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AYTOKPATOPIKAIZAPIM 

AYPIKAINOY 
KAITHIEPnZYNKAHTO 

KAITOAHNOTO 
TOYRYTIKOYOYEAAEI 

OYMAKPENOYKNE. 

•  Malgré  les  fautes  de  cette  copie,  il  est  facile  de  voir  que  ce  frag- 
ment présente  les  mêmes  lettres  que  l'autre  :  seulement  elles  ont  été 
divisées  en  six  lignes;  mais  chacune  des  petites  est  évidemment  la 
suite  de  la  grande  qui  est  au-dessus.  M.  Macdonald  Kinneir  les  aura 
disposées  ainsi,  sans  doute  parce  que  le  format  de  son  carnet  de 
voyage  ne  lui  permettait  pas  de  les  mettre  dans  toute  leur  longueur. 

«  Quant  au  fragment  B,  il  n*a  été  donné,  je  crois,  par  aucun  voya- 
geur; mais  il  est  affecté  d'une  erreur  grave,  qui,  heureusement,  est 
évidente. 

«  On  remarquera,  d'abord,  qu'il  n'a  que  deux  lignes,  tandis  que  le 
premier  en  a  trois;  ensuite,  que  la  ligne  commençant  par  HZEEOY- 
ZIAZTOA,  reste  de  [Sri(jLapxi9i\ii$  i^ovaiaç  ta  A,  ne  peut  pas  avoir  été 
suivie  des  mots  THKAIAPIZTH  NEIK,  reste  de  n?  xa\  dplalv  Ne/jcaia, 
i"  parce  que  l'empereur  Marc-Aurèle-Claude ,  dit  le  Gothique,  n'a 
pas  pu  avoir  de  quatrième  puissance  tribunitienne ,  étant  mort  dans  la 
troisième  année  de  son  règne";  de  sorte  que  les  lettres  TOA  doivent 
nécessairement  avoir  été  suivies  des  mots  EYTEPON  (rà  Seihepov); 
2"  parce  que,  après  l'énoncé  du  nombre  exprimant  la  puissance  tri- 
bunitienne, devaient  se  trouver  les  titres  de  consul,  père  de  la  patrie, 
et  non  les  mots  tv  xal  dplalv  Ne/xaia,  qui  ne  se  lient  à  rien;  THKAI 
surtout  n'aurait  aucun  sens.  Il  y  a  là  une  erreur  évidente  de  copie, 
qui  consiste  en  ce  qu'on  a  mis  après  TOA  la  ligne  qui  était  au- 
dessous.  Je  suis  donc  sur,  comme  si  je  l'avais  vu  de  mes  yeux,  que 
l'original  du  fragment  B  porte,  ainsi  que  le  premier,  trois  lignes 
égales,  disposées  ainsi  : 

'  Cf.  Eckhel,  Doctrina  Numorum,  vu,  496. 
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HZEEOYZIAZTOA 

THKAIAPIZTHNEIK 

ZEBKAIZAAAIOY 

«  De  cette  manière,  le  A,  qui,  lettre  numérale,  ne  pourrait  signifier 
que  quartum^  devient  la  lettre  initiale  de  A[EYTEPON],  indiquant 
la  deuxième  puissance  tribunitienne  de  Claude,  ou  la  deuxième  an- 
née de  son  règne  (269  de  J.  C);  et  THKAI,  inexplicable  dans  la 
copie  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise,  devient  fort  clair,  car  il  est 
évident  que  le  TH  est  la  fin  d'une  épithète,  par  exemple,  de  AAM- 
nPOTATH. 

«  Mais  ce  firagment  B  ne  peut  pas  s'ajuster  au  bout  du  premier,  car, 
à  la  première  ligne,  il  manque,  après  KAAYAIJÎ,  les  titres  de  l'em- 
pereur et  le  mot  SvfjLap^êKris,  dont  nous  n'avons  que  la  dernière  syl- 
labe HZ;  à  la  deuxième,  après  TJÎ,  il  manque  PJÎMAIJÎN  et  la 
première  épithète  de  Nicée.  D'une  autre  part,  ce  fi:*agment  ne  finis- 
sait pas  l'inscription,  puisque  la  fin  de  ses  lignes  ne  s'ajuste  pas  avec 
le  commencement  de  celles  du  premier. 

«De  cette  analyse  il  résulte,  avec  toute  certitude,  qu'il  manque, 
dans  la  copie  de  MM.  de  Laborde,  deux  portions  considérables  de 
rinscription  :  l'une,  que  j'appellerai  a,  était  placée  entre  A  et  B; 
l'autre,  6,  après  B,  de  cette  manière  : 


«  Ainsi  le  problème  consiste  maintenant  à  rétablir  ce  qui  était  gravé 
sur  les  blocs  de  pierre  a  et  6,  que  ces  voyageurs  n'ont  pas  retrouvés. 
Heureusement  il  existe  une  autre  inscription,  copiée  également  à 
Nicée  par  Busbeq  et  ensuite  par  le  comte  de  Vidua  ^  laquelle  est 
du  même  temps  et  peut-être  relative  à  la  même  circonstance.  Je  vais 

'  Inscr.  antiqaœ  III,  i.  Voy.  Journal  des      écrite  en  lettres  de  S" 08,  sur  une  grande 
Savants,  1827,  p,  16,  17.  L'inscription,      pierre,  a  5"' de  long. 
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la  reproduire  ici,  pour  qu*on  juge  de  îa  certitude  des  restitutions 
dont  elle  est  la  base  : 


AYTOKPATQPKAIZAPMAPKOZAYPKAAYAIOZEYZEBHZEYTYXHZZEB 
APXIEPEYZMEriZTOZAHMAPXIKHrE=OYi:|.AZTOAfYTEPONYnATOZnATHPnATPIAOZ 
ANeYnATOZTATEIXHTHAAMTTPOTATHNEIKAlAEniOYEMMAKPEJNOYTOYAAMnP 
YHATIKOYnPEIiBKAlANTIZTPATHrOYTOYZEBKAirAMIOYANTONlNOYTOYAAMnAOnZTOY 


AvTOKpényp  Kalàap  Màpxot  AùpiiXioç  Ukait^tos,  eùae^r^,  evruxi^s,  asScu/Jàç, 

àû^tepeùç  fiéyit/Jos,  hrjiiapx^invs  è^ovtriaç  tô  hsdrepov,  (nraros,  vani^p  içtxTpthaç, 

àvSinraroç,  rà  rei^tf  t^  XapLirporàrtf  Neixa/a  ^  èiri  OOeXXe/ov  Maxpeivov  tov  XafÂirporâroy 

ÙTrariKoy,  Trpea€evrov  xai  àvrtal panjyorj  toO  Se^ao^ov,  xai  HaXX/ov  kvTe$)vivav  rov  \a(nrporérov  \oyi(/loiJ. 

« 

«  Cette  inscription  est  du  même  prince ,  Marc-Aurèle-Claude ,  en 
sorte  qu  elle  doit  nous  fournir  tous  les  titres  qui  nous  manquent.  En 
outre,  elle  est  de  la  même  année,  car  la  puissance  tribunitienne  est 
la  seconde,  [Snpu3Lpj(^t)i\rfs  i^v^las  rè  Setkepov;  et  j'ai  déjà  fait  voir  que  les 
lettres  HZEEOYZI AZ  TO A  de  notre  deuxième  fragment  ne  peuvent 
être  que  l'expression  de  cette  même  puissance  tribunitienne;  enfin,  à 
la  troisième  ligne  de  toutes  les  deux ,  nous  trouvons  les  mêmes  noms 
de  magistrats,  savoir:  le  consulaire  Velléius  Macrinus,  et  le  Sallius 
(Antoninus),  que  l'inscription  de  Vidua  nous  montre  avoir  été  le 
logiste,  ou  administrateur  des  finances  de  la  ville. 
Il  s'ensuit  : 
1  ^  Que  la  partie  a ,  qui  manque ,  devait  contenir  : 

A  la  première  ligne,  la  suite  des  titres  de  Claude,  et  puis  les 

lettres  AHMAPXIXH; 
A  la  seconde ,  la  suite  de  La  dédicace  et  une  ou  deux  épithètes 

de  Nicée; 
A  la  troisième,  les  titres  de  Velléius  Macrinus. 
2®  Que  la  partie  b  devait  contenir  : 

A  la  première  ligne ,  la  suite  des  titres  de  Claude ,  consul ,  père 
de  la  patrie,  proconsul; 

'  Sous-entendu  xaTitrKeiaurs ,  èvoiiffre,  comme  aiUeurs  (plus  haut,  p.  i56). 
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A  la  deuxième,  la  suite  dn  nom  de  Hicée,  et  le  com/nencement 

de  Tindication  des  magistrats,  EFTI  TOYAAMTTPOT; 
A  la  troisième,  enfin,  le  second  nom  de  Sallius  et  son  titre, 
savoir,  ANTÎÎNEINOY  TOY  AAMHP  AOnZTOY. 
«  D'après  ces  indications,  il  est  clair  que  cette  portion  de  la  copie 
de  Pococke,  dont  tout  à  l'heure  il  n'était  possible  de  rien  faire*, 
n'est  autre  chose  qu'une  partie  de  ce  même  fragment  b;  en  eflFet, 
en  la  détachant  du  reste,  on  a  : 


YnATIKOZI 
TOYAAMnPO 


ANTÎÎNEINOYOYMEPAOZZEZTOY 


«  La  troisième  ligne  est  précisément  celle  qui  nous  manque  :  car, 
au  milieu  des  fautes  qui  la  défigurent,  il  est  impossible  de  n'y  pas 
voir  ANTÎÎNEINOY  TOY  AAMHP  AOnZTOY,  qui  vient  exacte- 
ment s'ajuster  après  ZAAAIOY  du  fragment  B;  la  deuxième,  TOY- 
AAMFÎPO,  reproduit  YèTtl  rov  "kafnrpoToiTov  qu'il  nous  faut;  enfin,  dans 
la  première,  les  lettres  YFÎATIKOZ,  en  partie  corrompues,  nous 
donnent  le  mot  YHAT.,  abrégé  de  virciT^  ou  de  àvOuTtarcj.  Le  reste  n'est 
plus  difficile  à  trouver  maintenant,  puisque  le  mot  ANTflNEINOY, 
qui  sajuste  si  bien  avec  ZAAAIOY,  nous  indique  le  nombre  de 
lettres  qui  manquent  aux  deux  premières  lignes. 

«  Il  faut  observer  seulement,  d'après  les  datifs  aÙToxpdjopt  et  rfi  Ispa 
9vyiCkifT(p ^  que  cette  inscription  n'annonce  pas,  comme  l'autre ,  un  ou- 
vrage fait  par  l'ordre  de  Marc- Aurèle-Claude ,  mais  un  ouvrage  exé- 
cuté par  la  ville  elle-même.  Elle  occupait  l'architrave  de  la  porte  prin- 
cipale de  Nicée,  construite  en  même  temps  que  les  murs,  et  dont 
la  construction  couronna  ce  grand  travail.  Ces  portes  étaient  des  es- 
pèces d'arcs  de  triomphe,  dont  nous  avons  une  idée  par  celles  de 
Nîmes,  d'Antinoé,  de  Philes.  Plusieurs  des  blocs  qui  avaient  formé 
cette  architrave,  renversés  sur  le  sol,  ont  été  retrouvés,  deux  par 

*   Plus  haut,  p.  219. 
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MM.  de  Laborde,  et  un  troisième  par  Pococke 
et  M.  Macdonald  Kinneir;  il  en  manque  en- 
core un  ou  deux,  qui  existent  peut-être  en- 
fouis auprès  des  autres.  » 

Toutes  les  observations  précédentes  vien- 
nent d'être  confirmées  par  M.  Charles  Texier, 
qui  a  vu  encore  en  place  le  bloc  A  sur  le 
montant  de  la  porte  du  sud,  appelée  de 
Yeni-Cheher;  les  quatre  autres  blocs  inscrits, 
qui  formaient  Tarchitrave  de  cette  porte, 
étaient  par  terre,  à  droite  en  sortant.  En  les 
réunissant,  on  en  obtient  l'inscription  com- 
plète (*),  telle  que  j'avais  présumé  qu'elle  de- 
vait être.  La  voici  en  caractères  courants  : 

L.  1 .  AuTOxpaTopi KaiVapi  Mflfpx^ Aûp)7X/fiii KXat/- 
Slcj)  evaeSely  tùtvyeîy  aeëcu/l^y  SrjiKt^yjLKijç  i^ovalaç 
rà  SeikepoVf  àvOxmitfûj  TrarpJ  itaiplSoçy 

L .  2 .  Kai  T}7  Itpà  (jvyxkffTcp  xai  rÇ  Sifyucp  r^  Pû>- 
{laiojVy  >)  T^afjLirpordTV  xai  fieyic/lti  xaï  àpMtj  Nei- 
xaiéonf^  Tti'kiç  rà  Te7)(pSf  éirl  tov  'kaymporAtov 

L.  3.  ÙTtaTixov  OveXXelov  MoLxpeivov  irpsciSevrov 
^eêa&lov  xa\  àvjKrrparifyov  2e6ûw7o£î,  xai  ^aXXtov 
AvTûtfveivov  TOV  'XafjLTrpoTchov  "koytc/lov, 

\    A  femporeur  César- Marc- Aurèle-Claude ,  pieux , 

'  La  copie  de  M.  Texier  porte  NEIKAlAZ;  mais  il  faut 
NEIKAIA  ou  NEIKAIEQN. —  Au  moment  de  tirer  cette 
feuille ,  j'ai  connaissance  du  Journal  written  during  an  excuir 
sion  in  Asia  Minor,  by  Ch.  Fellows ,  Lond.  1 889,  où  je  trouve , 
à  la  p.  1 1&,  Tinscription  telle  que  je  Tai  rétablie  d'après 
M.  Texier.  J'ai  cependant  reproduit  la  copie  de  M.  Fellows 
(pi.  VI,  d^,  parce  qu'elle  donne  la  forme  exacte  des  lettres, 
et  qu'elle  indique  la  disposition  de  l'architrave.  Les  deux 
copies  sont  identiques,  sauf  NEIKAIEQN ,  que  j'ai  préféré. 
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heureux,  auguste,  de  sa  puissance  tribuni tienne  la  seconde  année,  proconsul, 
père  de  la  patrie , 

2  Et  au  saint  sénat  et  au  peuple  romain,  la  ville  très-illustre,  très-grande  et 
très-bonne  de  Nicée ,  a  fait  construire  ce  mur  sous  le  très-illustre 

3  consulaire  Velléius  Macrinus,  légat  d*Auguste  et  antistratége  d'Auguste,  et 
Sallius  (ou  Sallias)  Antoninus,  le  très-illustre  logiste. 

On  remarquera  que  ni  l'une  ni  l'autre  inscription  ne  donne  le 
prénom  Flavius,  que  Trébellius  Poil  ion  et  Vopiscus  attribuent  à 
Claude  le  Gothique.  Eckhel  *,  combattant  l'opinion  de  ceux  qui  se 
sont  fiés  à  une  inscription  douteuse  de  Panvini,  fait  observer  que  ce 
prénom  n'existe  sur  aucun  monument,  ni  inscription,  ni  médaille  : 
son  observation  est  confirmée  par  nos  deux  inscriptions  de  Nicée, 
où  les  prénoms  Marcus  Aarélius  excluent  même  celui  de  Flavius. 

L'époque  où  elles  ont  été  rédigées  est  l'année  269  de  notre  ère, 
la  même  que  celle  des  médailles  portant  l'inscription^  IMP.  C. 
CLAVDIVS.  AVG.  TR.  P.  II.  COS.  P.  M.  P.  P.  qui  présentent  les 
mêmes  titres,  moins  ceux  de  PIVS,  FELIX,  que  Claude  porte  aussi 
sur  d'autres,  et  celui  de  proconsul  [âvOrharos)^  qu'on  ne  trouve  sur 
aucune  de  ses  médailles.  Mais  ce  dernier  titre  est  donné  à  Claude 
dans  plusieurs  inscriptions  latines  ^.  Quant  à  ceux  de  Germanique  et 
de  Gothique,  on  ne  peut  les  trouver  ici,  ces  titres  ne  paraissant  sur 
les  monuments  qu'à  partir  de  l'an  270. 

La  seconde  inscription  ne  porte  pas  les  titres  de  àpxispeùs  fiéyialos 
et  de  iritatosy  qui  existent  sur  la  première,  et  Nicée,  outre  les  deux 
épithètes  de  yiCLfivporim  et  de  àplalti^  qui  lui  sont  données  sur  la 
première,  reçoit  encore,  sur  la  seconde,  le  titre  de  iieyialri,  qui 
ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Ces  variantes,  dans  des  inscrip- 
tions de  la  même  année,  ne  pouvaient  guère  être  soupçonnées. 
Aussi,  en  restituant,  d^abord  par  conjecture,  la  partie  a  de  l'inscrip- 
tion, je  n'avais  pu  deviner  ces  difilërences,  que  la  copie  seule  de 
M.  Charles  Texier  m^a,  depuis,  fait  connaître.  Le  mot  rei^os  doit 

'  Doct.  Nom.  Vtl,  476,  col.  3.  —  **  Eckh.  1. 1.  —  '  Muratori,  io3i,  8;  Orelli,  Iiuer.  lot.  ui. 

I030,  4985. 

TOM.    1.  39 
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s'appliquer  à  la  partie  du  mur  où  se  trouve  rinscription ,  et  que 
Claude  avait,  sans  doute,  laissée  à  faire:  Nicce  la  lui  dédie,  comme 
lui-même  avait  dédié  à  la  ville  la  partie  élevée  par  ses  soins.  Le  verbe 
xaTecrxevacTe  manque  également,  mais  on  le  supplée  avec  non  moins 
de  certitude. 


XXIII. 


RÉPARATION    FAITE    AD    MUR    D'ENCEINTE    DU    GRAND    SPHINX. 

L'inscription  qui  a  conservé  le  souvenir  de  ces  travaux  a  été  dé- 
couverte, tout  près  du  grand  sphinx,  par  le  capitaine  Caviglia,  et  dé- 
posée au  musée  britannique.  Elle  a  été  publiée,  pour  la  première 
fois,  dans  le  Quaterly-Review^,  et,  une  seconde  fois,  dans  les  Egyp- 
tian  Antiquities  de  M.  J.  Long  ^. 

ArAGHITYXHI 


L.5ANTa)N6INOY 
KAIOYHPOYTCJN 
KYPICJNAYTOKPATOPCJN 
Hre....YONTOC<l>A. 
TITIANOYeniCTPATHrOYN 
TOCAOYKKHIOYO^eAAIANOY 
CTPATH  rOYNTOCTOYNO 

MOYeecjNOCAno 

KATeCTHCGNTATI 

XHenArAGU)! 

nAXCJNTë 


L.  ç  kvTùJvehniv 
xai  Oùifpov  T&v 
xupicûp  aÙTOKpûPràponf , 


A  la  bonne  fortune  :  la 
sixième  année  d*Antonin  et 
Vérus  les   seigneurs  empe- 

Tma»ov,èvta1pœnryoW'  Titianus;  étant  épistratége, 
TOg  Aavxxtfhv  ô^eXki9vœi,  Luccéius  Ofellianus;  étant 
alpwnyovvTOç  Tov  VO'  «tratége  du  nome,  Théon ,  on 

a  remis  en  état  les  murs, 
pour  un  but  utile  \  de  pa- 
chon  le  i5. 


lÂOv  Béûovos,  dhro- 

naxét/lrjfïev  rà  re/- 

voLxév  lE 


Le  verbe  iKoxarMii<Tev  *^  se  dit  d'une  chose  remise  en  état;  il  revient 
au  vetustate  corraptum  ou  conlapsam  restituit  des  ioscriptions  latines  : 

•  T.XIX,  p.  4i4.  4i5.  — *  T.  II, p.  38i,  London,  i836.  — •  h^kh.Corp.  Inscr.  0*3570. 

'  Je  lie,  conune  plus  haut  (p.  ao5),  le      aimeront  peut-être  mieux  la  détacher,  et 
f ens  de  cette  formule  à  la  phrase  ;  d'autres      Tentendre  dans  le  sens  de  quodfottstam  sit 
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et  cest,  en  eflfet,  de  cette  manière  que,  dans  une  inscription  bi- 
lingue ,  on  a  rendu  le  rà  m^fimaévra  dmoxaréalriawf  de  la  partie  grecque  ■. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ici,  cest  que  le  verbe  n  a  point  de  sujet; 
en  sorte  que  le  sens  est,  en  général,  on  a  remis  en  état,  ou  les  murs 
ont  été  remis  en  état^  comme  s'il  y  avait  émoxate</ldlBri.  Il  n'est  pas  dit 
quels  sont  ceux  qui  ont  réparé  ces  murs  :  en  pareil  cas,  il  faut  en- 
tendre que  ce  sont  les  gens  de  l'endroit  même  ;  et  c'est,  sans  doute, 
parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'incertitude  à  cet  égard,  qu'on  se 
dispensait  quelquefois  de  l'exprimer,  comme  on  le  voit  dans  l'ins- 
cription n**  XVI. 

L'orthographe  rà  t/;^»?,  pour  rà  tc/x>?,  tient  à  Tiotacisme  :  elle  se 
retrouve  dans  une  autre  inscription  ^,  expliquée  plus  bas  (n**  XLIV). 
On  connaît  déjà  deux  Flavius  Titianus  parmi  les  préfets  d'Egypte  : 
le  premier  gouvernait  pendant  le  consulat  de  Varus  et  d'Ambi- 
bulus,  comme  l'atteste  une  inscription  Memnonienne  ^,  ce  qui 
répond  à  l'an  126  de  notre  ère,  x*  du  règne  d'Adrien;  le  second, 
sous  Antonin  Caracalla,  vers  216  ou  216^.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peut  être  le  même  que  le  Flavius  Titianus  mentionné  dans  cette 
inscription,  car  elle  est  du  i5  de  pachon  de  la  vi^  année  de  Marc- 
Aurèle  et  Vérus,  répondant  au  10  mai  de  l'an  166  de  notre  ère: 
or  l'intervalle  de  quarante  ans  qui  le  sépare  du  premier,  et  celui  de 
cinquante  ans  qui  le  sépare  du  second,  ne  permettent  pas  de  le  con- 
fondre avec  aucun  des  deux;  mais  il  est  assez  singulier  que,  dan9 
l'espace  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  y  ait  eu,  en  Egypte,  trois  préfets 
portant  le  même  nom  et  le  même  prénom.  Ils  étaient  probable- 
ment tous  trois  de  la  même  famille,  et,  selon  toute  apparence,  cette 
famille  est  la  même  que  celle  de  Flavia  Titiana,  épouse  de  Pertinax'. 
On  remarquera  que  l'épistratégc  est  un  romain ,  et  le  stratège  un 
grec  :  cette  circonstance ,  qui  se  retrouvera  constamment  par  la  suite , 
tient  à  l'esprit  même  de  l'administration  romaine,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

•  Gruter.  CLXXIII,  8.  —  ""  Lettres  écritei  dÉ^pU.  etc.  p.  i8i.  —  *  iV  XVI;  voy.  Statue  vo- 
.  cale  de  Memnon ,  p    147.  —  *  DioCassius,  LXXVII,  21.  —  '  Jal.  Capitolin.  in  Pertm.  cap.  5. 

39. 
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Les  murs  (re/xv),  dont  il  est  ici  question,  sont  ceux  qui  formaient 
Tenceinte  dans  laquelle  le  sphinx  était  renfermé,  et  dont  le  capi- 
taine Caviglia  a  retrouvé  les  vestiges.  Comme  ces  murs  étaient  fort 
endommagés,  les  habitants  les  remirent  dans  leur  état  d'intégrité. 


XXIV. 

DEDICACE    DU    PRONâOS    DE    THRIPHIS    X    ATHRIBIS ,  EN    L'AN    IX    DE    TIBERE. 

Cette  inscription  est  arrivée  trop  tard  à  ma  connaissance  pour 
que  j*aie  pu  la  mettre  à  la  place  que  Tordre  chronologique  lui  assi- 
gnait, entre  les  n~  IX  et  X.  Je  Tai  reçue  de  sir  Gardner  Wilkinson, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  lorsque  Timpression  des  dix-neuf  pre- 
mières feuilles  était  entièrement  terminée  ■. 

Si  elle  m'était  parvenue  plus  tôt,  elle  aurait  rendu  plus  courte 
et  plus  facile  la  tâche  de  restituer  l'inscription  de  Panopolis  (n^  XIII), 
avec  laquelle  elle  a  la  plus  grande  analogie.  Au  lieu  de  faire  de 
pénibles  tâtonnements  et  de  recourir  aux  conjectures,  comme  j'ai 
été  réduit  à  le  faire ,  j'y  aurais  trouvé  des  points  de  comparaison . 
qui  m'auraient  mené  plus  directement  au  but.  Mais,  d'un  autre  côté, 
je  n'aurais  pas  la  satisfaction  de  voir  maintenant  mes  conjectures  sur 
le  fond  et  les  détails  pleinement  confirmées  par  un  monument  que 
je  ne  pouvais  connaître. 

Ce  monument  couronne  la  première  section  de  cet  ouvrage  d'une 
manière  très-satisfaisante,  en  confirmant  la  théorie  que  je  me  suis 
faite  sur  le  sens  et  la  portée  des  inscriptions  de  Tentyra  et  de  toutes 
celles  qui  présentent  les  mêmes  circonstances.  Celle-ci  contient, 
en  outre,  des  détails  qui  o£Brent  un  intérêt  historique  que  je  vais 
m'attacher  à  faire  ressortir. 

La  ville  d'Athribis,  où  cette  inscription  a  été  découverte,  est  celle 

*  Plos  haut,  p.  i5a. 


XXIV.  PRONAOS  D  ATHRIBIS.  229 

dont  j'ai  parlé*,  située  au  sud-ouest  de  Panopoiis,  de  Tautre  côté 
du  Nil ,  tout  près  au  sud  du  couvent  de  S.  Sennode.  Son  nom  grec 
était  Crocodilopolis  ;  mais  la  tradition  a  conservé  son  nom  égyptien 
dans  celui  à^Athribi  ou  Athripé,  que  les  Coptes  lui  donnent  encore. 
Elle  était  donc  homonyme  de  VAthribU  du  Delta,  sur  la  branche 
Pélusiaque ,  où  Ton  trouve  encore  un  grand  nombre  de  ruines  an- 
tiques, mais  dans  un  état  de  dégradation  tel,  qu'il  est  bien  difficile 
de  dire  à  quels  monuments  elles  ont  appartenu  ^.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  YAthribis  de  la  haute  Egypte ,  où  sir  Gardner  Wilkinson 
a  reconnu,  parmi  un  monceau  de  ruines  confuses,  les  restes  d'un 
temple  assez  vaste  *^,  puisqu'il  avait  200  pieds  anglais  (61  mètres) 
de  long,  et  176  (53  mètres)  de  large.  On  peut  remarquer  que  I0 
rapport  de  ces  deux  dimensions  paraît  disproportionné,  puisque 
ordinairement  il  est  à  peu  près  du  simple  au  double  :  ainsi ,  par 
exemple,  le  temple  de  Tentyra  a  84  mètres  de  long  sur  44  de  large 
(au  pronaos),  et  seulement  36  au  naos. 

Ce  grand  édifice  était  dédié  à  la  déesse  Triphis,  dont  ce  savant 
voyageur  avoue  n'avoir  pu  déterminer  ni  les  fonctions  ni  les  attri- 
buts, mais  qui  lui  paraît  être  une  des  divinités  qu'on  représentait 
avec  une  tête  de  lion. 

Sur  l'une  des  architraves  tombées  de  cet  édifice  \  sir  Gardner 
Wilkinson  a  lu  l'inscription  dont  voici  la  copie,  telle  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  me  la  transmettre.  (PI.  VI,  c.) 

Quoique  les  lettres  de  la  première  ligne  soient,  en  partie,  effa- 
cées, comme  on  peut  le  voir  sur  le  fac-similé,  on  en  suit  assez  fa- 
cilement les  traces  pour  en  obtenir  distinctement  ces  lettres  :  KA^ 
CAPOCCEBACTOYGEOYYlOYAYTOKPATOPOCKAlYnEP 
lOYAlACCEBA.  Au  premier  coup  d'œil,  cette  ligne  est  incomplète: 
il  y  manque  le  commencement  et  la  fin,  ainsi  qu'aux  deux  autres; 

'  Plus  haut,  p.  112.  —  **  Jomard,  Descr.  iAÛvnhis,  p.  3,  ou  chap.  xxii,  Aniiq.  ïhscr.  t.  II; 
Nestor  LHôte ,  Rapport  au  ministre  de  Hnstroction  publique ,  Moniteur  du  a  5  juin  1 84 1 .  —  '  Wil- 
kinson, Mannen  and  customs»  t.  IV,  p.  965. 

^  On  one  of  the  fallen  architraves  of  the  temple.  (Wilkinson ,  ouvr.  cité,  t.  V,  p.  i36-) 
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mais  il  sera  facile  de  la  restituer  entièrement,  sauf  un  nom  propre, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  connaître. 

La  dernière  ligne,  en  montrant  que  Tépoque  est  celle  de  Tibère, 
donne  le  moyen  de  rétablir  en  toute  assurance  le  commencement 
de  la  première  ligne:  c'est  YnEPTIBEPIOY,  et  non  VnEPAYTO- 
KPATOPOCTIBEPIOY,  puisque  le  mot  aùroxpéropos  est  après.  Ainsi 
il  ne  manque  que  onze  à  douze  lettres  au  commencement  de  cha- 
cune des  trois  lignes. 

Quant  à  la  fm,  on  peut  également  savoir  combien  il  manque  de 
lettres  à  chaque  ligne.  La  dernière  est  presque  complète,  car  elle 
finit  par  les  lettres  OAMEN;  et,  comme  le  quantième  termine  les 
inscriptions  de  ce  genre,  on  peut  être  sûr  qu'il  n'y  avait  plus  après 
que  trois  ou  quatre  lettres,  à  savoir,  les  deux  dernières  de  OAMEN- 
[OJO.  .],  et  une  ou  deux  pour  le  quantième,  selon  que  la  date  était 
indiquée  avant  ou  après  le  i  o  du  mois.  La  dernière  lettre  de  la 
deuxième  ligne  tombant  sur  le  0,  il  n'y  manque  (jue  sept  à  huit 
lettres,  et  la  première  ligne  finissant  six  ou  sept  lettres  avant  la 
deuxième,  il  doit  y  manquer  quatorze  à  seize  lettres.  Toutes  ces 
conditions  sont  remplies  dans  la  restitution  suivante  : 

[YnEPTIBEPIOY]KAICAPOCCEBACTOYeEOYYIOYAYTOKPATOPOCKAIYnEPIOYAIACCEBA[CTHCNEACICIAOq 
[AYTOYMHTPOqKAITOYOI  KOY AYTCJNePI  0 1 AIG  EAM  E  Tl  CTH  EO I  H  TE  MO  N  OC rAIOYrAAE[PIOYTOnPON] 

[AON ]AnOAA(i)NIOYnPOCTATHCePlil>IAOCLeTIBEPIOYKAICAPOCCEBACTOYi|)AMEN[(i)e.  .] 

(tvèp  Ti^p/ot/]  Ko/o'apoff  2e€aof7ot/,  Q-eov  vlov^  aOroxpdkopo^,  xoi  imip  iwiXias  '!Le^[(m^,  vécu  l^Aos,] 
[aùvort  fitfTpdç],  xal  toO  oÏkov  aitronf,  Bpi^At,  d-e^  fuyiali^,  ivi  i^yBfiàvoç  Taiov  Take[plov,  rà  vpàp] 
[aop,  à  ^etva  ]  kifoWùJvlov ,  Tfpo&larrfç  Spi^tloç.  L.  8  TiSepiov  KcUaapoç  '^eSaalov ,  ^fi9P[à}d ,  .  ] 

Pour  le  salut  de  Tibère  César  Auguste,  fils  du  dieu,  empereur,  et  de  Julie 
Auguste ,  nouvelle  Isis ,  sa  mère ,  et  de  leur  maison ,  à  Thriphis ,  déesse  trè^grande , 
sous  le  préfet  Caïus  Galérius,  [un  tel,]  fils  d'Apollonius,  prostate  de  Thriphis, 
a  consacré  le  pronaos,  Tan  i\  de  Tibère  César  Auguste,  de  phaménoth  le  .... 

Ligne  première.  On  s'attendrait  à  trouver  ici  S-eoC  2c6aa7oC  vhv, 
comme  au  n**  X  ;  car  S«o0  vUs,  de  même  que  Dl  VI  F.,  en  latin ,  désigne 
ordinairement  Auguste,  â-eôs  ou  DIVVS,  tout  seuls,  se  disant  princi- 
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paiement  de  Jules  César.  On  trouve  rarement",  sur  les  inscriptions  la- 
tines ou  grecques,  d'exemples  de  cette  omission  ;  ils  sont  plus  communs 
sur  les  médailles  de  Tibère,  où  Ton  trouve  aussi  Dl  VI.  F.  ^  au  lieu  4e 
DIVI.  AVG.  F.,  qui  est  la  formule  la  plus  usitée.  On  peut  donc  croire 
que  l'omission  de  ^eêau/loS  est  sur  l'original ,  et  que  la  copie  de  sir  Gard- 
ner  Wilkinson  est  exacte  sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  Tibère  ne  porte  pas  ici  le  titre  de 
nouvel  Auguste,  qui  lui  est  donné  dans  la  dédicace  du  pronaos  de  Ten- 
tyra  *^,  postérieure  d'au  moins  onze  ans.  On  le  trouve ,  non-seulement 
dans  cette  inscription  officielle,  mais  encore  dans  celle  de  la  cor- 
niche du  même  pronaos,  bien  quelle  soit  très-courte  et  n'ait  aucun 
caractère  public  ^.  Il  n'est  donc  pas  probable  que,  dans  une  dédicace 
solennelle  comme  celle  d'Athribis,  on  eût  privé  l'empereur  de  ce  titre, 
s'il  l'avait  alors  possédé.  Il  lui  aura  donc  été  donné  après  l'an  ix  de  son 
règne,  à  la  suite  de  quelque  grâce  importante  conférée  à  la  province. 

La  dédicace  est  faite  aussi  en  l'honneur  de  Julia  Augusta.  Il  faut 
se  garder  de  voir,  dans  cette  princesse,  Julie,  fille  d'Auguste  et 
femme  de  Tibère®,  puisque,  au  témoignage  de  Tacite^,  elle  était 
morte  dès  la  première  année  du  règne  de  ce  prince ,  date  incompa- 
tible avec  l'an  ix,  qui  est  ici  marqué. 

Il  s'agit  de  Livie,  femme  d'Auguste  et  mère  de  Tibère,  qui,  après 
la  mort  de  son  mari ,  prit  le  nom  de  Julia  Augusta  .  On  a  vu  qu'elle 
reçut,  en  Egypte,  de  grands  honneurs^,  et  que,  plus  de  cinquante 
ans  après  sa  mort,  on  observait  encore  son  jour  éponyme.  Cette 
princesse  ne  mourut  qu'en  l'an  782 ,  dans  la  xvi®  année  de  ce  prince; 
elle  survécut  donc  encore  environ  sept  années  à  la  dédicace  du 
temple  d'Athribis. 

Après  le  mot  CEBACTHC  reste  un  espace  de  dix  à  onze  lettres, 
qui  doit  avoir  été  rempli,  ainsi  que  le  commencement  de  la  ligne 
suivante,  par  les  titres  de  Julie  Auguste  :  l'un  d'eux  est  nécessaire- 

*  Bôckh,  Corp.  Inscr.  n*  3087.—  ^  Eckhd,  Doctr.  nom.  VI,  p.  188,  189,  190,  194. —  *^  X, 
plus  haut,  p.  91.  —  '  N*  XI,  plas  haut,  p.  97.  —  *  Wilkinson ,  Mannen  and  cusUnm,  gic,  lY, 
p.  265.  —  '  Tacit  Annal,  1 ,  53.  —  '  Plus  haut,  p.  83. 


232  INSCRIPTIONS  DES  TEMPLES. 

ment  AYTOYMHTPOC;  l'autre  ne  peut  être  qu'im  titre  rappelant 
quelqu'un  de  ces  noms  divins  que  la  flatterie  avait  conférés  à  cette 
princesse,  tels  que  Providence  ['irp6voia)^  Diane,  Vesta,  Cérès  ou  Kéf- 
/iiw',  précédé,  selon  l'usage,  du  mot  NEAC.  Le  nom  qu'elle  a  dû  re- 
cevoir, en  Egypte,  est  celui  de  NEAC  ICIAOC,  que  Cléopâtre  avait 
déjà  porté  ^  et  qui  remplit  juste  cet  intervalle,  comme  AYTOY  MH- 
TPOC  celui  du  commencement  de  la  ligne  suivante. 

Ligne  deuxième.  Ka2  tov  oÏxov  oùtw^  c'est-à-dire  domas  aagastœ. 
C'est,  je  crois,  le  plus  ancien  exemple  connu  de  cette  formule,  qui 
ne  devient  commune  qu'à  partir  àe  Domitien. 

La  divinité  [QpK^iSi  B-eà  pLsylt/iri)  est  la  même  que  celle  qui  est  dé- 
signée sur  le  propylon  de  Panopolis  (n®  XIII),  excepté  qu'on  trouve  ici 
un  0  au  lieu  d'un  T;  mais  ces  deux  lettres,  dont  la  prononciation 
était  si  voisine,  sont  prises  souvent  l'une  pour  l'autre.  Cette  ortho- 
graphe confirme  ma  conjecture  sur  le  mot  Spmkiovy  où  j'ai  reconnu 
le  nom  d'un  temple  de  la  déesse  Splmç^y  ce  qui  m'avait  conduit  à 
l'idée  que  le  nom  de  la  déesse  devait  s'écrire  indifféremment  Tp/^i^, 
Qpi^is^  T plmç on  Spiinç^  Tpi€is  et  Spi€iç,  et  devait  être ,  à  la  fois,  celui 
des  deux  Athribis,  dont  le  nom  s'écrit  Athribis,  Athrib,  Athlib,  Athrebi, 
et  même  Threbi^.  Il  est  donc  évident  que  ces  deux  villes  doivent 
être  ajoutées  à  celles  qui  avaient  pris  leur  nom  de  la  divinité  prin- 
cipale qu'on  y  adorait  *  :  ce  qui  fait  tomber  toutes  les  étymologies  que 
Jablonski  ^  Zoega  ^  et  d'autres  savants  avaient  données  de  ce  nom. 

Il  parait  que  ce  temple,  comme  ceux  d'Esculape  à  Philes  (n^  II), 
de  Panopolis  à  Chemmis  (n""  XIII),  d'Isis  et  Sérapis  à  Cysis  {n^  XTV), 
était  exclusivement  dédié  aune  seule  divinité,  et  qu'aucune  autre  ne 
venait  y  partager  son  culte  et  ses  honneurs  :  c'est  ce  qu'il  faut  con- 
clure de  l'omission,  dans  ces  diverses  dédicaces,  des  mots  xûà  rotç  erw- 
vdms  d-eoî^,  ordinairement  ajoutés  après  celui  de  la  divinité  principale. 

'  Eckhel,  D.  iV.  t.  VI ,  p.  iSa  ,  sq.  —  ^  IHos  haut,  p.  loa.  —  *  Plus  haut,  p.  m.  —  *  El. 
Quatvemère,  Hèm.  géo^r.  nr  CÉgjrpU,  t.  I,  p.  i  et  saiv;  Qiampollioo,  rE^yftl»  Mms  Ui  Pharaons . 
t.  ïï,  p.  48-5o.  —  •  Plus  liaot,  p.  3i.  —  '  O/tatc.  t.  I,  p.  i8,  19,  a3i,  a33.  —  '  Nami  jEg. 
p.  73  et  108,  1 1 1. 
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Quoique  cette  divinité  ait  été  passée  sous  silence  par  tous  les 
auteurs  anciens,  elle  devait  être  importante,  puisqu'on  trouve  son 
culte  répandu  dans  la  haute  et  la  basse  Egypte.  Ce  seul  fait  montre 
combien  il  nous  reste  à  apprendre  sur  la  religion  égyptienne. 

On  aurait  lieu  de  s'étonner  si  une  divinité  de  cette  importance 
n'avait  pas  aussi,  comme  Isis,  Sérapis,  Apis,  Anubis,  etc.  donné  son 
nom  à  quelques  individus.  C'est,  à  coup  sûr,  le  cas  pour  celui  du 
poète  Tryphiodore,  dont  on  n'a  jamais  connu  l'étymologie.  J'ai  démon- 
tré ailleurs  que,  ce  nom  se  composant,  comme  W<5iypo$,  AOvvSSojpos ^ 
AtovvaôSojpos ,  et  autres  de  ce  genre,  du  nom  d'une  divinité,  les  deux 
premières  syllabes  se  rapportent  à  la  déesse  Triphis  (Tp/^ij,  génitif 
Tpl^iosy  Tpl^tSos);  ce  qui  confirme  le  fait,  avancé  par  Suidas,  que 
ce  poète  était  Egyptien,  comme  Nonnus,  Coluthus  et  peut-être 
Quinlus  dit  de  Smyrne*.  En  effet,  il  n'y  avait  qu'un  Egyptien  qui 
pût  recevoir  le  nom  d'une  divinité  dont  le  culte ,  bien  que  répandu 
dans  la  contrée,  n'en  était  jamais  sorti.  La  vraie  orthographe  du 
nom  est  donc  Triphiodore ,  non  Tryphiodore  ^ 

Le  nom  du  préfet,  caché  dans  les  lettres  rAOYrAAEl,  qui  ter- 
minent la  seconde  ligne,  ne  peut  être  que  FAIOY  rAAEPlOY. 
Pline  est  le  seul  auteur  qui  cite  un  préfet  du  nom  de  Galérius.  Cet 
auteur,  voulant  donner  une  preuve  du  peu  de  temps  qu'on  mettait 
à  se  rendre  en  Egypte,  dit  que  «  Galérius  s'y  rendit  du  détroit  de 
«  Sicile  en  sept  jours,  et  Balbillus  en  six;  toas  deux  préfets^.  »  De  ce 
passage  on  peut  conclure  seulement  que  Galérius  avait  précédé  Bal- 
billus. M.  Labus  a  été  trop  loin,  en  présumant  que  le  premier  fut  le 
prédécesseur  immédiat  du  second  K  Notre  inscription  prouve  qu'il  en 
fut  autrement,  puisque  Claude  Balbillus  gouverna  l'Egypte  à  partir 
de  la  II*  année  de  Néron,  vers  56  ou  67  de  notre  ère*^,  environ  36 

•  Joarn.  des  Savants,  année  i8Ai ,  p.  a8a.  —  ^  Di  un  epigr.  lai. p.  79.  —  *  Voy.  Tinscr.  de  Basiris. 

*  Cette  orthographe  est  née ,  sans  doute ,      ambo  pnefecti.  (  Lib.  XIX ,  in proœmio  «  S  3.  ) 
de  ridée  que  le  nom  venait  de  ^pv^.  Il  faut  lireBalbiDus,  et  non  BabiHus,  leçon 

'  In  tantum  ut  Galérius  a  fireto  Sicîlis      que  portent  encore  les  meilleures  et  les  plus 
septimo  die  pervenerit ,  Balbillus,  sexto;      récentes  éditions,  et  qui  doit  disparaître. 

TOM.  I.  3o 
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ans  après  la  date  que  notre  inscription  assigne  à  l'administration  de 
Gaiérius.  Le  fait  est  qu*îl  y  eut  au  moins  sept  préfets  entre  Tun 
et  l'autre. 

La  chronologie  des  préfets  qui  administrèrent  l'Egypte  sous  Ti- 
bère a  été  inexactement  disposée  par  ce  docte  épigraphiste,  mais 
peut-être  ne  pouvait-on  pas  faire  mieux  avec  le  peu  de  monuments 
qui  étaient  à  sa  connaissance.  La  nécessité  de  concilier  les  auteurs 
anciens  avec  l'inscription  d'Athribis  et  avec  une  autre  du  musée  du 
Louvre  m'a  conduit  à  établir  cette  chronologie  d'une  manière  que 
je  crois  complète. 

Les  préfets  d'Egypte  que  l'histoire  nomme ,  sous  le  règne  de  Ti- 
bère, sont  au  nombre  de  cinq  seulement,  dont  M.  Labus  a  disposé 
ainsi  les  époques  : 

Nom*.  Ad»  d«  Roia#.   Après  J.  C. 

Marcus  yEmilius  Reclus. . . .  767  i4 

Séjus  Strabon 771  18 

Vitrasius  Pollion 784  3i 

Tibérius  Julius  Sévérus 786  33 

Avillius  Flaccus 786  Sa 

Ainsi  le  premier  aurait  administré  trois  ans ,  le  second  quatorze , 
le  troisième  et  le  quatrième  chacun  un  an,  le  cinquième  six  ans, 
dont  cinq  sous  le  règne  de  Tibère  ■.  Cet  arrangement  se  trouve  fort 
troublé,  ou  même,  en  grande  partie,  détruit,  1**  par  notre  inscrip 
tion,  qui  introduit  une  nouveau  préfet,  Caîus  Gaiérius,  en  Tannée 
774,  entre  Séjus  Strabon  et  Vitrasius  Pollion;  2*^  par  une  inscrip- 
tion du  musée  du  Louvre,  qui  met  la  préfecture  de  Vitrasius  Pollion 
[Oihpdcnos  UûSklojp)  en  l'an  iv  de  Tibère  (en  769),  tandis  que  Dion 
Cassius  dit  que  ce  personnage ,  qui  doit  avoir  été  le  père  du  procu- 
rateur de  César,  sous  le  règne  de  Claude^,  mourut  préfet  d'Egypte* 
en  785,  ou  32  de  notre  ère.  La  contradiction  semble  inexplicable, 
à  moins  qu'on  n'admette  que  Vitrasius  Pollion  fut  deux  fois  préfet, 
avant  et  après  Gaiérius. 

'  Pins  haut,  p.  89.  —  *"  Plus  haut,  p.  169.  —  'DioCass.  LVHf,  10. 
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C'est,  ea  effets  ce  qui  résulte  de  ces  trois  indications  comln- 
nées  avec  un  passage  de  Sénèque,  auquel  il  est  d'autant  plus  éton- 
nant que  M.  Labus  n'ait  point  fait  d attention,  qu'il  cite  le  commen- 
taire de  Juste-Lipse  sur  ce  même  passage.  Sénèque,  remettant  soufi  les 
yeux  d'Helvia,  sa  mère,  les  vertus  et  le  courage  de  sa  sœur,  veuve 
de  Vilrasius  Pollion,  lui  rappelle  que  son  oncle,  avuncula$  noster,  fut 
gouverneur  d'Egypte  pendant  seize  années  :  «  per  sedecim  annos 
«  quibus  maritus  ejus  iEgyptum  obtinuit*.  »  Il  répète  ce  chiffire  encore 
un  peu  plus  bas  :  «  multum  erat  si  per  sedecim  annos  îllam  provincia 
«  probasset.  •  Voilà  un  fait  dont  Sénèque  devait  être  parfaitement  ins- 
truit, puisqu'il  concerne  des  personnes  de  sa  famille,  et  qu'il  avait 
accompagné  son  oncle  en  Egypte*'.  On  voit  que  Séjus  Strabon 
n'a  pas  pu  administrer  pendant  quatorze  ans,  comme  M.  Labus  le 
suppose.  Une  si  longue  préfecture  ne  peut  appartenir  qu'à  Vitra- 
sius  Pollion ,  auquel  ce  savant  n'accorde  qu'une  seule  année  d'admi* 
nistration.  Il  ne  sera  pas  difiEicile  de  trouver  l'emploi  de  ees  seize 
années. 

En  remontant  de  l'année  de  la  mort  de  Tibère ,  en  3  7 ,  on  arrive 
à  l'an  32  pour  l'époque  de  l'arrivée  en  Egypte  d'Avillius  Flaccus. 
Mais  ce  gouverneur  ne  fut  point  le  successeur  immédiat  de  Vitrasius 
Pollion;  car  Dion  Cassius  dit  expressément  que  celui-ci  fut  remplacé 
pendant  quelque  temps  {xp^pop  rivd)  par  un  homme  de  ia  maison  de 
César  [KauadpeiOf),  c'est-^-dire  par  un  affiranchi  nommé  Ihérus^,  ou, 
plus  probablement,  Sévéras,  nom  que  Pbilon  donne  au  prédécesseur 
d'Avillius  Placeur  ^.  L'expression  qu'emploie  Dion  Cassius  indique 
clairement  que  la  ^éfedujte  de  cet  {bérus  ne  fut  que  de .  peu  de 
durée. 

D'après  le  témoignage  de  Sénèque ,  Vitrasius  Pollion  moumt  SiT 
le  vaisseau  même  qui  le  ramenait  à  Rome  (in  ipsa  naioigatiQine)^  en 
compagnie  de  son  épouse®;  et,  selon  Dion  Cassius,  il  mourut  étant 
encore  préfet  d'Egypte  :  d'où  il  faut  conclujre  que  le  départ  de  Pol* 

'  S€nec.  Consol.ad Helviam,c.  x?ii,S  4.  —  *  Id.  ibid.î  3. —  *   LVIII,  19.  —  *  Adv.  Flacc.  S  1, 
p.  517,  Mang.  —  '  Ad  Helviam .  c.  zvn ,  S  5. 
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lion  n'avait  pas  lieu  à  la  suite  d'une  destitution,  mais  quil  se  ren- 
dait à  Rome,  soit  par  raison  de  santé,  soit  pour  conférer  avec  Tem- 
pereur.  Etant  mort  en  route,  Tibère  mit  à  sa  place  un  affranchi,  ce 
qui  n'avait  jamais  eu  lieu  auparavant.  Mais  peut-être  y  fut-il,  en  cette 
circonstance,  contraint  par  la  nécessité.  En  quittant  FEgypte,  qu'il 
comptait  revoir,  Vitrasius  Pollion  avait  mis  probablement  à  sa  place 
un  de  ces  affranchis  de  César  [àireketiOepoi  KaUaapos)^  de  ces  hommes 
à  la  dévotion  de  l'empereur,  qui  paraissent  avoir  formé,  à  Alexan- 
drie, le  conseil  du  préfet  ^  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  que,  quand 
le  gouverneur  s'absentait  d'Alexandrie,  soit  pour  aller  conférer  à 
Rome  sur  certaines  affaires,  soit  pour  visiter  la  contrée,  il  déléguait 
provisoirement  l'autorité  et  la  signature  des  actes  à  un  des  affran- 
chis qui  formaient  son  conseil,  comme  nos  préfets,  en  pareil  cas, 
se  font  suppléer  par  un  conseiller  de  préfectare.  Sévérus  s'étant  trouvé 
habile,  Tibère,  lorsqu'il  apprit  la  mort  imprévue  de  Pollion,  dut  le 
confirmer  dans  cette  place,  ne  fût-ce  que  pour  se  donner  le  temps 
de  cl^ercher  un  successeur  qui ,  par  sa  position  sociale  et  son  mérite 
personnel,  fût  digne  de  ces  fonctions  si  élevées  et  si  délicates.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  expliquer  l'exemple,  peut-être  unique,  de  l'éléva- 
tion d'un  affranchi  à  ce  poste  de  haute  confiance,  auquel  Auguste 
avait  prescrit  de  ne  porter  que  des  chevaliers  *. 

Sévérus  resta  en  charge  quelque  temps  [xpivov  rtvd),  A  sa  mort, 
Tibère  le  remplaça  par  Avillius  Flaccus,  une  des  personnes  de  son 
intimité  [év  toh  iralpois),  dont  Philon  lui-même  loue  les  grandes 
qualités  et  la  conduite  irréprochable  tant  que  vécut  cet  empereur  ^. 
Ainsi  Flaccus  a  pu  succéder  à  Sévérus  dans  le  cours  de  l'année  même 
de  la  mort  de  Vitrasius  Pollion,  c'est-à-dire  en  786,  la  xx*  année  de 
Tibère. 

Si,  à  partir  de  cette  époque,  nous  prenons  les  seize  ans  de  la  pré- 
fecture de  Vitrasius  Pollion,  nous  arrivons  à  l'an  iv,  en  769  :  et  c'est, 
en  effet,  la  date  de  l'inscription  déjà  citée,  où  le  titre  de  gouver- 

•  Tacit.  Annal.  XII,  60.  —  ^  In  Flaccum,  S  1  et  3,  p.  617  et  5i8. 

*  Voy.  le  Commentaire  sur  Tédit  de  Tibère  Alexandre. 
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neur  [i^yeiiaiv)  lui  est  donné.  Mais  il  a  dû  être  nommé  encore  un  peu 
plus  tôt;  car,  d'après  l'inscription  d'Athribis,  en  7  7 4,  le  préfet  se  nom- 
mait Galérius  :  d'où  il  suit  nécessairement  que  les  seize  années  n  ont 
point  été  consécutives,  et  que  la  préfecture  de  Pollion  a  été  inter- 
rompue par  celle  de  Galérius,  dont  la  durée  quelconque  doit  se 
prendre  sur  l'intervalle  de  769  à  786. 

On  ignore  la  durée  de  celle-ci,  mais  on  ne  peut  guère  compter 
plus  d'un  an,  deux  tout  au  plus;  car  il  y  avait  déjà  eu,  sous  le  même 
Tibère,  deux  préfets  avant  Pollion  :  Marcus  yEmilius  Rectus  et  Séjus 
Strabon.  Le  premier,  qui  paraît  avoir  été  placé  par  Auguste  lui- 
même  ,  est  celui  dont  les  extorsions  lui  valurent  ce  beau  mot  de  Ti- 
bère que  j'ai  déjà  cité  *.  Sa  destitution  doit  avoir  suivi  de  près  ce 
reproche  sanglant,  car  il  fut  remplacé  par  Séjus  Strabon,  que  Vel- 
léius  Paterculus  ^  qualifie  de  princeps  equestris  ordinis,  père  du  fa- 
meux Séjanus,  et  préfet  du  prétoire  comme  son  fils*'.  Dion  Cassius 
ne  fixe  pas  précisément  la  date  de  sa  nomination  ;  il  en  parle  seu- 
lement à  l'occasion  de  Séjan,  qui  resta  seul,  dit-il,  chargé  de  la 
préfecture  du  prétoire,  lorsque  son  père  eut  été  envoyé  en  Egypte  \ 
sans  dire  précisément  à  quelle  époque  eut  lieu  cette  mission.  Mais 
elle  est  nécessairement  antérieure  à  l'an  772  (an  vu),  où  la  place 
M.  Labus,  puisque  Vitrasius  Pollion  était  déjà  préfet  en  l'an  iv  (769- 
770),  deux  années  auparavant.  C'est  donc  en  767,  et,  au  plus,  en 
768,  qu'il  faut  placer  la  préfecture  de  Séjus  Strabon,  laquelle  fut  de 
très-courte  durée. 

Le  tableau  suivant  présente  l'arrangement  chronologique  de  ces 
diverses  préfectures,  tel  qu'il  résulte  de  tous  ces  renseignements, 
coordonnés  avec  la  disposition  des  années  de  règne  de  Tibère,  se- 
lon la  métl^ode  égyptienne,  qui  a  déjà  été  expliquée  ^.  Quoique  Ti- 
bère n'ait  régné  que  22  ans,  6  mois  et  1 4  jours,  sa  xxiv*^  année  était 
commencée  dès  le  29  août  de  l'an  789,  et,  à  sa  mort,  le  26  mars 
790,  il  y  avait  déjà  plus  de  6  mois  d'écoulés.  Ainsi  tous  les  mo- 

*  Plus  haut,  p.  9a.  —  ^  II,  137.  —  "^  DioCass.  LVII,  19.  —  **  Plut  haut,  p.  1 34. 

^  Éireî  îè  èxeivov  es  rr^  Aiyvirrov  Tre^L^évroç ,  ytàvoç  rrfv  irpiXTloLtriav  aùr^v  éa'/i. 
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numents,  inscriptions  ou  médailles,  exécutés  en  Egypte  entre  ces 
deux  années  extrêmes,  devront  porter  la  date  de  Tan  xxiv. 
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Ainsi  la  première  préfecture  de  Pollion  fut  de  sept  année»,  ia 
seconde  de  neuf,  et  celle  de  Galérius  d'une  année  tout  au  plus. 

Vitrasius  Pollion  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  sa  charge  :  un  si 
prompt  retour  indiquerait  qu'il  ne  l'avait  pas  quittée  par  l'effet  d'une 
disgrâce.  Tibère  avait  peut-être  eu  besoin  de  ses  talents  pour  quelque 
guerre  ou  négociation  importante;  et,  une  fois  la  mission  dont  il 
l'avait  chargé  terminée ,  il  s'empressa  de  le  rendre  au  gouvernement 
d'une  province  à  laquelle  ses  talents  et  les  vertus  de  son  épouse  l'a- 
vaient rendu  cher  ^  Peut-être  est-ce  à  la  suite  de  cet  heureux  re- 
tour, désiré  par  la  province,  que  le  titre  de  nouvel  Auguste,  que  Ti- 
bère ne  portait  pas  encore  sous  l'administration  de  Galérius,  lui  fut 
conféré  par  l'Egypte  reconnaissante. 

Nous  pouvons  maintenant  être  assurés  de  connaître  la  série  de 
tous  les  préfets  d'Egypte  sous  le  règne  de  cet  empereur;  car  il  n'est 
plus  possible  d'y  intercaler  un  nouveau  nom. 

Ligne  troisième.  Après  le  mot  rAAEPIOY  il  reste  encore  l'espace 
de  six  lettres;  ce  qui,  ajouté  à  celui  des  douze  lettres  qui  manquent 
au  commencement  de  la  ligne  suivante,  donne  une  lacime  de  dix* 
huit  ou  dix-neuf  lettres  en  tout.  Pour  remplir  cette  lacune,  il  faut 
remarquer  que  le  génitif  AnOAAOJNIOY  suppose  qu'il  y  avait,  au* 
paravant,  le  nom,  au  nominatif,  du  fils  de  cet  Apollonius.  Ce  nom 
n'a  guère  pu  employer  moins  de  huit  ou  dix  lettres;  il  n'en  reste 
donc  que  huit  ou  dix,  et  l'analogie  avec  les  inscriptions  du  même 
genre  avertit  qu'elles  ont  dû  exprimer  le  nom  de  l'objet  de  la  dé- 
dicace, à  savoir,  TO  HPONAON  ou  TO  nPOnYAON,  qui  remplit 
juste  l'espace  de  neuf  à  dix  lettres.  L'analogie  avec  l'inscription  de 
Panopolis,  l'identité  de  fonctions  entre  les  deux  personnages,  me 
font  pencher  pour  le  mot  '!rp6mXov;  mais,  d'un  autre  côté,  sir  GardnjBr 
Wilkinson  m'avertit,  dans  une  lettre  particulière,  que  l'architrave 
qui  porte  l'inscription  n'appartient  pas  à  un  propylon.  Je  lis  donc  TO 
nPONAON,  en  plaçant  TO  FTPON  à  la  fin  de  la  deuxième  lig»e, 

^  Ethodie  similem  iUi  [sororis  ejus]  quamvis  nunquam  speret  (provincia),  semper 
optât.  (Senec.  ad  Helviam,  c.  xvii,  $  5.) 
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et  AON  au  commencement  de  la  troisième.  Il  ne  peut  y  avoir  place 
pour  aucun  verbo  après  ce  mot.  La  construction  était  donc  exacte- 
ment semblable  aux  inscriptions  de  Tentyra  et  de  Panopolis. 

L'auteur  de  la  dédicace,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu,  était 
probablement  un  grec,  à  en  juger  par  le  nom  de  son  père.  Il  prend 
le  titre  de  npocrldrvs  Tpi(ptSos,  circonstance  qui  justifie  ma  restitution 
des  lettres  HC  TPIOI AOC  dans  l'inscription  de  Panopolis  •.  Il  était 
rintendant  du  temple  de  Thriphis,  comme  Tibère  Claude  Apollinaris 
Tétait  de  celui  de  Pan,  à  Panopolis;  Tun  avait  élevé  un  propylon  à 
Pan;  l'autre  avait  ajouté  un  pronaos  au  temple  de  Tbriphis,  ou,  du 
moins,  avait  décoré  le  pronaos  déjà  construit,  mais  non  terminé. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  ^  pour  prouver  que  l'Aphrodite  à  laquelle 
fut  dédié  le  pronaos  de  Tentyra  était  l'iifAor  égyptienne,  et  non  l'A- 
phrodite grecque,  est  vérifié  complètement  par  ce  nouvel  exemple. 
La  déesse  Thriphis  ou  Tribis  était  bien  une  divinité  locale  et  des 
plus  anciennement  adorées  dans  le  pays,  puisqu'elle  avait  donné  son 
nom  à  la  ville  d'Athribis,  capitale  d'un  nome  déjà  cité  par  Hérodote*^. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  voir  ici  une  simple  dédicace;  car  ce  pronaos, 
comme  le  temple,  devait  être  dédié  à  Thriphis  dès  l'origine  :  on  ne 
le  lui  dédie  à  présent  que  parce  qu'on  Ta  constriiiit,  élevé,  ou,  au 
moins,  décoré  en  son  honneur. 

Sir  Gardner  Wilkinson  ^  n'a  distingué  que  deux  cartouches  royaux 
parmi  les  ruines  de  cet  édifice  :  celui  du  fils  aîné  de  Ptolémée  Dio- 
nysos, frère  de  Cléopâtre,  et  celui  de  Tibère,  le  même  nom  que 
porte  l'inscription  grecque  ;  coïncidence  qui  pourrait  être  prise  pour 
une  confirmation  de  l'alphabet  phonétique  de  ChampoUion,  si  cet 
alphabet  avait  encore  besoin  d'une  confirmation  nouvelle. 

Il  s'ensuit  que  le  temple  fut  commencé  sous  les  derniers  princes 
de  la  dynastie  lagide,  qui  en  jetèrent  les  fondements  et  en  cons- 
truisirent le  naos,  mais  qu'il  ne  fut  achevé  que  sous  le  deuxième 
César. 

'  Plu»  haut.  p.  -1 13,  1 14. —  ^  Ptushaut,p.  94,96.  — '  II.  166. — '  Mûmners mmd  Cmtioms .  fie. 
1.  IV.  p    '>65. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


ACTES    ÉMANÉS    DES    PRÊTRES    ÉGYPTIENS. 


XXV. 

INSCRIPTION    DITE   DE  ROSETTE. 
DÉCRET    DES    PRETRES   DE    TOUTE    L'JÈGYPTE    EN    FAVEUR  DE  PTOLEMI^E    ÉPIPHANE. 

Il  serait  superflu  maintenant  d'insister  sur  l'importance  scienti- 
fique du  monument  connu  sous  le  nom  de  pierre  de  Rosette,  Tout 
le  monde  sait  que  cette  pierre,  découverte  par  les  Français  en  i  799, 
et  transportée  en  Angleterre  après  le  traité  d'Alexandrie ,  porte  une 
inscription  en  deux  langues,  égyptienne  et  grecque,  et  en  trois  es- 
pèces de  caractères,  égyptiens  sacrés,  égyptiens  usuels  et  grecs^.  Per- 
sonne n'ignore  non  plus  toiis  les  efforts  tentés,  depuis  près  de  qua- 
rante ans ,  pour  retrouver,  à  l'aide  de  la  comparaison  des  trois  textes , 
la  connaissance  de  la  langue  et  des  écritures  usitées  dans  l'ancienne 
Egypte.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  quelques  mots  du  texte  grec, 
dont  l'interprétation  est  mon  unique  objet. 

Ce  texte,  pris  en  lui-même  et  indépendamment  de  l'intérêt  qui 
résulte  de  sa  comparaison  avec  les  deux  ai^tres,  nous  offre  un  docu- 
ment historique  des  plus  curieux.  Le  décret  qu'il  nous  a  conservé, 
rendu  en  l'honneur  de  Ptolémée  Epiphane  par  les  prêtres  d'Egypte 
rassemblés  à  Memphis  pour  la  cérémonie  de  son  couronnement,  est 
une  pièce  jusqu'à  présent  unique  ;  c'est  encore  la  principale  source 
d'où  nous  puissions  tirer  quelques  lumières  sur  la  fusion  qui,  par 
suite  de  la  conquête  d'Alexandre ,  s'était  opérée  dans  les  usages  ci- 
vils ou  religieux  des  deux  peuples,  en  même  temps  qu'elle  complète 
et  confirme  plusieurs  points  importants  de  l'histoire  de  cette  époque. 

*  On  voit  la  forme  de  la  pierre  au  bas  de  notre  pi.  VIII. 
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Il  n'existait  en  firançais  qu'une  seule  traduction,  celle  d'Ameilhon  , 
qui  fut  publiée  en  1 8o3 ,  accompagnée  d'un  commentaire  et  d'un 
fac-similé  du  texte,  travail  judicieux  et  remarquable  pour  le  temps 
où  il  a  paru.  Les  imperfections  qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître  étaient 
peut-être ,  en  partie,  inévitables  à  cette  époque,  où  l'on  manquait  en- 
core de  tout  moyen  de  comparaison.  Le  même  jugement  doit  s'ap- 
pliquer à  la  version  latine  composée  et  publiée  par  Heyne,  à  peu 
près  vers  le  même  temps.  Parmi  les  savants  qui  ont  ensuite  le  plus 
contribué  à  éclaircir  le  texte  grec  il  faut  nonmier  siulout  Villoison, 
dont  les  trois  lettres,  insérées  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
contiennent  des  observations  excellentes,  qui  rectifient  la  version 
d'Ameilhon  sur  plusieurs  points  essentiels;  Porson,  dont  les  belles 
restitutions  remplissent  si  heureusement  plusieurs  lacunes  à  la  fin 
des  vingt-quatre  dernières  lignes;  et  M.  Drumann,  dont  l'ouvrage 
donne  un  résumé  exact  de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  sujet,  et  pré- 
sente des  recherches  savantes,  qui  conservent  encore  à  présent  une 
grande  partie  de  leur  utilité  ^ 

Après  tous  ces  efforts,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire  pour 


'  Lorsque  j'écriYai^  ce  passage,  je  ne 
connaissais  pas  encore  XEssai  de  M.  Le- 
narmant  sar  le  texte  grec  de  Timcription  de 
Rosette ,  qui  s^imprimail  en  même  temps 
que  le  mien ,  et  qui  a  paru  après  que  ce- 
lui-ci, entièrement  composé,  était  cliché 
pour  entrer  dans  un  des  rolumes  de  la  Bi- 
hliotkèqae  des  classiques  grecs  de  M.  Didot 
Depuis,  M.  I^enormant  a  reproduit  son 
Essai,  arec  quelques  additions  et  correc- 
tions, dans  le  Musée  des  antiquités  égyp- 
tiennes, J*aurais  aimé  à  prolîler  de  son  tra- 
rail  pour  celle  seconde  édition  du  mien  ; 
mais  j*aYOuerai  que  je  n*ai  pu  en  tirer  au- 
cune obsenralion  utile  à  mon  objet,  parce 
qu*il  s*cst  principalement  occupé  du  rap- 
prochement du  texte  grec  arec  le  texte 
hiéroglyphique,  point  auquel  j'ai  donné 


fort  peu  d'attention ,  par  le  double  sentimen  t 
de  mon  insuffisance  et  de  la  presque  inu- 
tilité de  tout  effort  à  cet  égard  dans  Tétat 
des  coDoaisftances  actuelles.  J'aunûs  pu 
proposer  aussi  quelques  vues  sur  ce  sujet 
obscur;  mais  on  n'aurait  probablement  pas 
attaché  beaucoup  plus  d'importance  à  mes 
conjectures  que  je  ne  leur  en  attribuais 
moi-m^ne.  Je  n'en  ai  donc  parlé  que  lors- 
que je  pouvais  me  placer  derrière  Champol- 
lion ,  qui ,  selon  moi ,  reste  Jusqu'à  présent , 
le  seul  dont  l'avis  puisse  avoir  ici  quelque 
poids  et  faire  autorité.  Ces!  pourquoi  je  ne 
me  suis  attaché  qu'aux  points  qui  me  sem- 
blaient laisser  peu  de  doute,  ou  pour  les- 
quels la  lecture  des  textes  égyptiens  pou- 
vait oomfdéter  le  sens  du  grec ,  et  servir  à 
mieux  remplir  qudques  lacunes  de  ce  texte. 
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rintelligence  complète  de  ce  document  historique.  J'ai  pu  dire,  en 
1823  :  «qu'il  s'y  trouve  plusieurs  passages  dont  le  sens  n'a  jamais 
«  été  bien  entendu  *.  »  Depuis,  un  examen  attentif,  et  J'étude  com- 
parée des  autres  inscriptions,  ainsi  que  des  papyrus  grecs  rapportés 
d'Egypte,  ont,  à  mes  yeux,  confirmé  ce  jugement. 

La  traduction  que  je  donne  ici  est,  sauf  plusieurs  corrections, 
celle  que  Champollion  m'avait  demandée,  vers  1 82 4,  pour  servir  de 
base  à  ses-recherches  persévérantes  et,  dès  cette  époque,  déjà  si 
heureuses,  sur  les  textes  égyptiens  de  l'inscription  de  Rosette.  Il  l'a- 
vait désirée  parfaitement  littérale  et  aussi  près  du  texte  que  pos- 
sible :  c'est,  en  effet,  le  caractère  que  je  me  suis  efforcé  de  donner 
à  cette  version. 

Quant  à  mon  commentaire,  la  critique  verbale  y  tient  plus  de 
place  que  dans  ceux  d'Ameilhon  et  de  M.  Druniann  ;  mais  elle  était 
indispensable  pour  établir  le  vrai  caractère  du  style,  son  analogie 
avec  celui  de  Polybe,  sa  supériorité  incontestable  sur  celui  de  la 
version  des  Septante,  si  mêlé  d'hébraïsmes ;  en  même  temps,  pour 
suivre  exactement  la  marche  de  l'exposition  et  saisir  le  parfait  en- 
chaînement des  idées;  enfin,  pour  pénétrer  aussi  avant  que  possible 
dans  la  pensée  du  rédacteur,  et  acquérir  une  perception  exacte  des 
faits  historiques  ou  archéologiques  qu'il  a  énoncés.. 

Les  remarques  de  Champollion,  contenues,  soit  dans  sa  Gram- 
maire imprimée,  soit  dans  ses  manuscrits,  m'ont  permis  de  remplir 
plus  sûrement  quelques  lacunes  du  texte;  elles  m'ont  également 
fourni  des  indications  qui  établissent  que  le  texte  grec,  écrit  avec 
ime  aisance,  une  netteté  et  une  propriété  d'expression  qu'on  n'avait 
pas  assez  remarquées,  est  la  rédaction  pnmîiive,  traduite  après  coup 
en  égyptien,  puis  exprimée  en  caractères  sacrés.  En  effet,  une  pièce 
où  l'autorité  royale  était  à  ce  point  engagée  devait  être  rédigée  d'a- 
bord, par  un  scribe  royal,  dans  la  langue  du  gouvernement,  dans 
celle  dont  ses  agents  avaient  exclusivement  la  connaissance  et  l'u- 
sage; soumise  ensuite  à  une  censure  préalable,  et,  après  apptoba- 

*  Rech.  pour  sentir  à  /7iijf.  de  l'Egypte,  etc.  Introd.  p.  XLiv. 
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tion,  envoyée  aux  scribes  égyptiens  pour  être  traduite,  comme  ils 
l'entendraient,  dans  la  langue  du  pays.  Il  a  dû  en  être  ainsi  de  tous 
les  actes  publics  de  cette  importance  :  la  rédaction  grecque  était  la 
seule  officielle  et  reconnue  de  l'autorité. 


a 


TEXTE  "    ET    TRADUCTION, 


!..  1.  haaîkeiiovroç  rov  véov,  xai  irapoLkaSàpTOç 
T^  ^ourCkelav  vapà  rov  varpdç,  xvpiov  ^Or 
(Ttketûiv,  (leycLko^Sov ,  rov  tïJv  AJyvi^ov 
xœraurlrfaafjiévov ,  xaU  rà  vpdç  tous 

L.  2.  Q^oùç  eùaeSovs,  dvrtvéLkcûv  (nreprépov,  rot) 
ràv  piov  Tw  àvBpdnsonf  èTravopddxrcanos , 
xvpiov  Tptaaiovraerrfpliûûv 'xadénrep  à  tt^cu- 
</1os  b  fiéyas-  PcunXéeoç,  xadénrep  b  ifkios, 

L.  3.  fUyas  ^cunXeùç  t&v  re  ivcû  xal  Tâ)i^  xârcj 
Xûâpùjv'  èxyàvov  6e6àv  ^PîkovarôptiJV  •  bv  b 
È^au/Jos  è^OKifiourev'  œ  b  ifXtos  éhamev  rr^ 
vbofv'  eixôvoç  Zùxrifç  rov  àibç,  vM  rôti 
ifkiov,  UroXeficLiov , 

I'.  4.  cdû9Po£iov,  ijyannjyiévoM  xnrb  rov  ^6à'  érovs 
Mrov'  è(p*  lepécûç  kérov,  rov  kérov , 
kke^éof^pov,  xal  Q'e&v  ^ùjnjpofv,  xai  Qre&v 
ÀSeX^ôiy,  xaï  Qrsiùv  Evêpyerûiv,  xai  Qrs&v 
<I>iXavaT<^paw,  xai 

L.  5.  d^ot;  t^i^avovç,  Ev)(api&1ov'  dffXo^pov 
Bepwixtfç  Eùepyérih>s,  Uit^^,  rrfs  Of- 
\(vov  xavtfÇôpov  Kpaivàfffs  <^Ckaié\^ov, 
kpeias,  rift  àioyévovs'  Upelas  kpaivbtfç  Oi- 
'kovâropos,  Elpifin^, 

L.6.  rf^  UroXeiiaiov  '  [irivbç  Çav^txov  rexpUhi, 
Alyvïïllûûv  3é  fte;^eip  bxremicu^exéprrf  '  '^ij- 
^ia[La*  ol  dpxispeîç,  xai  vpo^ifrat,  xai  ol 
eis  rb  tàvTOv  eUnrop9v6iievoi  vpbç  ràv  t/Jo- 
Xtfffiàp  r&v 


'  Voyes  le  fac-similé  dans  les  pi.  VII  et  VIII , 
Descr,  de  tÉ^pie. 


Sous  le  règne  du  jeoke  \  et  successeur 
immédiat  de  son  père*;  maître  des  cou- 
ronnes*; couvert  de  gloire;  qui  a  établi 
Tordre  en  Egypte  ;  pieux 

envers  les  dieux  ^  ;  supérieur  à  ses  adver- 
saires ;  ayant  amélioré  la  vie  des  hommes  *  ; 
maître  des  triacontaétérides  *,  comme  Hé- 
phxstos  le  grand  ^;  roi  comme  le  solefl  ; 

grand  roi  des  régions  supérieures  et  infé- 
rieures '  ;  né  des  dieux  Philopators  ;  éprouvé 
par  Héphaestos  *;  à  qui  le  soleil  a  donné  la 
victoire  ^^  ;  image  vivante  de  Zeus;  ûls  d*Hé- 
lios«  Ptoleiiée, 

toujours  vivant,  chéri  de  Phthas;  la  ix'  an- 
née; Aétès,  fils  d*Aétès,  étant  prêtre  d*A- 
lexandre  et  des  dieux  Sôters ,  et  des  dieux 
Adelphes,  et  des  dieux  Evergètes,  et  des 
dieux  Philopators,  et 

du  dieu*'  Epiphane,  Euchariste '* ;  étant 
athlophore  de  Bérénice  Evergète ,  Pyrrha, 
fille  de  Philinus;  étant  canéphore  d'Arsi- 
noé  Philadelphe,  Aria,  fille  de  Diogène; 
étant  prêtresse  "  d*Arsinoé  Philopator, 
Irène, 

fille  de  Ptolémée  *^  :  du  mois  xandique  le 
IV  *^,  et  du  mois  des  Egyptiens  méchir, 
le  xviu  ; 

DÉCBET  "  : 

Les  grands-prêtres  et  prophètes ,  et  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  sanctuaire  pour  Thabille- 
ment  des 

aatographiées  diaprés  la  pi.  LIV,  Ânt.  t.  V  de  la 
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L.  7.  Q'eéJVfXaiT^tpo^àpatfKailepoypafifJLarets, 
xcU  ol  éi^ot  iepeTs  véintç,  ol  diravnjffeaneç 
èx  r&v  xœrà  rr^  xj^pav  lepw  tiç  Uéji^iv 
Tû5  fcunXet,  vpàç  t^  vœinjyvptv  rrfs  irapa- 

L.  8.  ^curîkelaç  rrfs  Urokeiiaiov ,  alùJvo€iov,  ^a- 
tnjpÀvov  vira  rov  Wd,  Q-eov  t^i^avovç, 
EvxBtpU/lov ,  ^  vapéXa€ev  vapà  rov  varpàç 
aÙTOv,  ffvvaxdévreç  èv  réo  èv  Méfi^et  lep&, 
rrf  if{Upa  raslm^,  ehrav. 

L.   î>.  ÈireiZrf  ^curikeùs   UroXefiaToç ,  aiûûv6€ioç, 
ryyamjfiévoç  xnrà  rov  <t^6à,  Q^àç  ÈTri^avi^,\ 
Evxàpt&loç,  à  èy  ^auTikécûç  UroXeiiaiov  xal 
^eurtkiaoTjç  kp<Ttv6rjs,  Q-e&v  ^iXoiraTÔpù^v 
xarà  iroXXà  siepyérrpiev  rà  6'  lepà,  xai 

L.  10.  xovs  èv  avroTe  6vras,  xai  roùs  vtfô  rifv  éav~ 
rov  ^cuTÎXe(av  rcurtrofiévovç  Airavras*  vTràp- 
ytùv  Q-edç  èx  Q-eov  xai  Q-eàç,  xaSénrep  ùpos, 
à  rrfs  ItJioç  xai  ôaipios  vlàs,  à  èvafiitvaç  r& 
irarpl  avrov  ùaipei,  rà  [re]  vpàç  Q-eoùs 

L.  11.  evepyerix&s  haxeliievoç,  dvaréSetxev  eis  rà 
iepà  àpyvpixàsre  xai  trirtxàç  Trpoaàl^ovs'  xai 
Zaïràvaç  iroXkàs  vTrofieiUvtfxev ,  évsxa  rov 
T^  Ktyvmov  eis  sùZiav  àyayeîv,  xai  rà 
iepà  xarat/JijaaiTdai, 

L.  12.  raïç  re  éavrov  hvvàpsatv  ve^îkavSpdympie 
tséffoiç,  xai  cbrô  roiv  vvap/ovtrônf  èv  Kl- 
yinrro)  vpoaMûûv,  xai  ÇopoXoyi&v ,  rivàs 
(lèv  elç  rékos  à^ifxev,  0<kas  3é  xexoi^txsv, 
ÔTTCûç  6  re  Xadç  xai  ol  àXXoi  iràvres  èv 


L.  13.  evSrjvif  âxjtv  èvi  ri^  éavrov  ^atiCkelas'  rà 
re  ^axTikmà  à^ethjfJLara ,  à  irpoacb^etXov  ol 
èv  Alyimro),  xai  ol  èv  rff  Xonrff  ^aaikelf 
avroïi ,  ^vra  iroXXà ,  r^  irkijdet  à^ifxev  -  xai 
rovs  èv  rats  ^Xaxatç 


dieux,  et  ptérophores,  et  hiérogrammates , 
et  tous  les  autres  prêtres  "  qui,  des  temples 
du  pays,  s*étant  rendus  à  Memphis,  au-de- 
vant du  roi ,  pour  la  panégyrie  de  la  récep- 
tion de  la 

couronne  de  Ptolémée,  toujours  vivant, 
chéri  de  Phthas,  dieu  Epiphane,  Eucha- 
riste,  laquelle  il  a  reçue  immédiatement  de 
son  père,  réunis  dans  le  temple  de  Mem- 
phis ",  ce  même  jour,  ont  dit  : 

Considérant*'  que  le  roi  Ptolémée,  tou- 
jours  vivant,  chéri  de  Phthas,  dieu  Epi- 
phane, Euchariste,  issu  du  roi  Ptolémée 
et  de  la  reine  Arsinoé,  dieux  Philopators, 
a  comblé  de  bienfaits  les  temples  et 

ceux  qui  y  demeurent,  et  tous  ceux  qui 
sont  rangés  sous  sa  domination;  qu^étant 
dieu ,  né  d*un  dieu  et  d'une  déesse ,  comme 
Horus ,  le  fils  d*lsis  et  d*Osiris ,  qui  a  vengé 
son  père  Osiris  *"  ;  envers  les  dieux 

plein  d'une  piété  généreuse,  il  a  consacré 
aux  temples  des  revenus  en  argent  et  en 
vivres  *\  et  supporté  de  grandes  dépenses 
pour  amener  la  sérénité^*  en  Egypte,  et 
pour  établir  Tordre  en  tout  ce  qui  concerne 
le  culte  "  ; 

il  a  manifesté  de  toutes  ses  forces  ses  sen- 
timents d'humanité  '^  ;  d'entre  les  revenus 
publics  et  impôts  perçus  en  Egypte  il  a 
supprimé  définitivement  quelques-uns  et 
allégé  d'autres,  afin  que  le  peuple  '^  et  tous 
les  autres 

fiissent  dans  l'abondance  sous  son  règne  **  ; 
les  sommes  que  redevaient  au  trésor  '^  les 
habitants  de  l'Egypte  et  ceux  du  reste  de 
son  royaume,  lesqudles  étaient  fort  consi- 
dérables ,  il  en  a  fait  une  remise  générale 
quant  à  ceux  qui  avaient  été 
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I..  Ml,  àinfyfiévovs,  xai  roijs  èv  airiaiç  âvraç  èx 
voXkoij  )(^ff6vov,  àiréXwje  râw  évxexX);fx^- 

Upùw,  xai  ràç  hhofiévaç  els  avrà  xar'  èviav^ 
TÔv  (jvvTàSetç,  mri' 

I..  15.  xàg  TS  xai  àpyvpiKàç,  dfioiùjç  hè  xai  ràs  xa- 
StfHoiaas  âirofioipas  rots  OeoU,  dira  re  rfjs 
âfiTreXirt^oç  yifs,  xai  r6n>  irapaZeiao^ ,  xai 
Ttbv  àXXow  Twv  xmapSàvTûûv  rois  ÔeoTç,  èiri 
Tov  irarpàs  avrov , 

!..  ifi.  (lévetv  èirixj^paç'  irpotréraÇev  hè  xai  irepi 
TûMf  hpétùVf  &vi(i)ç  firjdèv  irXeTov  hihôjaiv  elç 
TÔ  Teke&lixàv,  od  èTÔurfrovro  éeoç  toO  irp«- 
Tow  érorjç ,  èiri  tov  irar pog  aitroU  •  iiréhjaev 
^è  xai  Tox^ç  èx  râv 


!..  17.  iepùiyv  èSvôJv  roij  xar'  èviavràv  elç  AXeÇàv- 
^peiav  xarénrXoy  irpoaéraSsv  hè  xai  Tifv 
trOCkrj^iv  rôJv  els  rr}v  varjreiav  fi^  iroieTadat  • 
Tù)v  T*  els  rd  ^aatkixàv  avvre\ovfiévûûv  èv 
Toîs  Upoîs  ^yaaiwùv 

L.  iH.  àSovicùv  àiréXvaev  rà  Zvo  fiéprj  •  rà  re  èyXe- 
Xetfifiéva  itàina  èv  rots  irpàrepor  /^pavois 
dbroxaréalrjaev  els  rr)v  xaStixovaav  rà^iv, 
(Ppovrilcùv  trncûs  rà  eWiafiéva  (TxjvreXf^ai 
roTs  Beoîs ,  xarà  tô 

L.  19.  TTpOfTrfxov  àfioicos  ^è  xai  rd  Z(xaiov  vàaiv 
dhrévetnev,  xaSénrep  Épfif^s  à  (léyas  xai  fié- 
y  as'  TTpoaéraSev  Zè  xai  rox^s  xarairopeyo- 
fiévovs  ex  re  r&v  fia/^i(iûûv,  xai  ràûv  AXkcûv, 
roiv  ikXàrpia 

!..  20.  ^povrjaàvrcûv ,  èv  roîs  xarà  rr)v  rapa^^fv 
xatpots,  xare\66vras  fiétfeiv  èiri  r&v  IZIûûv 
xT>>aeûw  Trpoev(n}Ov  Zè  xai  Ô^ox  iÇaTroa7a- 
\ài<Ttv  Zvvàfiçts  Imrixai  re  xai  veiixai,  xai 
vif  es,  èiri  rovs  èireXâèvras 


!« 


empnsonnes  et  ceux  a  qui  on  avait  in- 
tenté procès  depuis  très-longtemps,  il  les 
a  délivrés  de  tout  ce  qui  leur  était  rédamé  : 
il  a  ordonné,  en  outre,  que  les  revenus  des 
temples  et  les  contributions  qui  leur  étaient 
accordées  chaque  année,  tant  en 

vivres  quen  argent,  ainsi  que  les  parts 
équitables  assignées  aux  dieux  ^°,  sur  les 
vignobles,  les  jardins,  et  sur  les  autres  ter- 
rains qui  appartenaient  aux  dieux  sous  le 
règne  de  son  père , 

resteraient  sur  le  même  pied  :  relativement 
aux  prêtres ,  il  a  ordonné  encore  qu*ils  ne 
payent  rien  de  plus  à  la  caisse  tèlestique  ^* 
que  ce  à  quoi  ils  étaient  imposés,  jusqu*à 
la  première  année ,  sous  son  père  "  ;  il  a ,  de 
plus ,  afîranchi  ^*  ceux  d*entre  les 

tribus  sacrées  de  la  descente  annuelle  à 
Alexandrie  ^^  il  a  ordonné  également  de 
ne  plus  lever  la  contribution  pour  la  ma- 
rine '^  ;  des  toiles  de  byssus  livrées  dans  les 
temples  "  au  trésor  royal 

il  a  remis  les  deux  tiers  ^^  ;  et  tout  ce  qui 
était  négligé  ^',  il  Ta  rétabli  dans  Tétat  con- 
venable, veillant  à  ce  que  tout  ce  qu*il  était 
d'usage  de  faire  pour  les  dieux  fût  exécuté 
comme 

il  convient;  en  même  temps  il  a  distribué  à 
tous  la  justice,  ainsi  qu*Hermès  deux  fois 
grand  ^*;  il  a  ordonné,  en  outre,  que  les 
émigrés  revenus  ^ ,  gens  de  guerre  et  tous 
autres  qui 

auraient  manifesté  des  intentions  hostiles^' 
dans  le  temps  des  troubles",  conservent 
les  biens  en  la  possession  desquds  ils  sont 
rentrés  ;  il  a  pourvu  à  ce  que  des  corps  de 
cavalerie  et  d*infanterie  *',  et  des  vaisseaux 
fussent  envoyés  contre  ceux  qui  se  seraient 
avancés 
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L.  21.  èiri  rr^  ktyrnsxov  xarà  re  rifv  B^curaav 
xal  TY^  ijiretpov,  {nro(ieivas  honrétvas  âçyyy- 
piKàs  re  xal  airtxàs  fieyéikas,  6v(i)ç  râ  6  *  iepà, 
xai  ol  èv  aÙT^  iràvres,  èv  iaÇakeioL  œatv 
irapayivôfie- 

L.  22.  vas  Zè  xal  eU  Aitxœv  iràXtv,  t^  èv  réo  Bov- 
<Tip(rrf,  i)  ^  xar eîktf  pi fiévT)  xal  (à^çyptûyiévrj 
vpàs  vokiopxlav  &irXei)v  re  irapadéaei  layj/i' 
\e</lépa ,  xai  r^  àXX);  '^oprjyia  itémj ,  es  àv 

èx  TTOWOV 


L.  23.  xP^ow  avve&lrptvlas  rrjs  à^arptànrros  rots 
èTturvvaxdeimv  els  aùri^  àtreSéirtv,  ot  i^trav 
ets  re  rà  iepà,  xai  roi^s  èv  Alyùvrù)  xaroi- 
xoUvras  iroXXà  xaxà  awrere^eapLévot ,  xai 
àv- 

L.  2i.  rtxaOicras,  x(i}(icuriv  re  xai  ré^pots  xai  rei- 
XstTiv  aM^  à^iokàyoïs  vepiéXa€ev  •  rov  re 
Ne/Xov  rtfv  dvà€aatv  iieyéLktfv  Troirftrapiévov 
èv  Tû5  àyZôtà)  érei,  xai  elStafiévov  xaraxXxn 
Zeiv  rà 

L.  25.  vehia,  xar éfj)(eVf  èx  t^oXk&v  r&Ktav  ô)(yp<i)- 
aas  rà  alàftara  tûw  vorapLÔiv,  XPprrf^tras 
els  aura  y^pt^pLéxtùv  TrkffSos  ovx  ô\(yov'  xal, 
xarat/Jiiaas  hnreTs  re  xai  ireioùs  irpàs  r^ 
^Xaxfj 

L.  20.  axnwv,  èv  àXiytù  Xfi^H^  '^  **"*  isà'kiv  xarà 
xpéros  eVkev,  xai  roiîs  èv  oc^  dere^ets  irév- 
ras  hé^eipev'  xadénre[p  Èpii]ffs  xai  Ûpos, 
à  rrfs  l(Tios  xai  ôtriptos  vlàs,  èxetpéxravro 
roi^s  èv  rots  avrots 

L.  27.  r&Koiç  ATFO&lévrasvpàrepov'  roxts  [r*]  i^tf- 
yrffrafiévovç  r&v  éifo</làvl69v  èvi  roG  éavrov 
varpàç,  xai  rrfv  ^(bpav  è\yoyXT/i<T\avras ,  xai 
rà  iepà  âj^txTJtravras ,  frapayevàiuvoç  els 
Méfi^tv,  èTrapLVVùiv 

L.  28.  réû  varpi  xai  rff  éaurov  ^offCkelf,  vévras 
èx6Xaaev  xadtpiàvrws ,  xad  '  àv  xatpàv  vape- 


contre  TEgyple ,  tant  par  lerre  que  par  mer, 
supportant  de  grandes  dépenses  en  argent 
et  en  vivres ,  afin  que  les  temples  et  tous  les 
habitants  de  FEgypte  fussent  en  sûreté  ; 

s*étant  rendu**  à  Lycopolis*\  celle  du 
[nome]  Businte,  ville  dont  on  s'était  em- 
paré et  qu'on  avait  fortifiée  contre  un 
siège"  par  de  grands  dépôts  d'armes  et 
toute  autre  sorte  de  munitions ,  l'esprit  de 
révolte  s'y  étant  affermi  depuis  très-long- 
temps parmi  les  impies,  qui,  rassemblés 
dans  cette  ville  ^\  avaient  fait  beaucoup  de 
mal  aux  temples  et  aux  habitants  de  l'E- 
gypte ;  et  ayant  formé  le  siège  de 

cette  place ,  il  l'a  environnée  de  retranche- 
ments ,  de  fossés  et  de  murs  solides  ;  le  Nil 
ayant  fait  une  grande  crue  "  dans  la  vin* 
année  **,  et ,  comme  il  est  accoutumé  de  le 
faire ,  inondant  les 

plaines,  le  roi  l'a  contenu,  en  beaucoup  de 
lieux,  en  fortifiant  l'embouchure  des  fleu- 
ves *®,  pour  lesquels  travaux  il  a  dépensé 
des  sommes  non  petites  ;  après  avoir  établi 
des  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie ,  pour  la  garde 

de  ces  fleuves ,  il  a  pris  en  peu  de  temps  la 
ville  de  vive  force  **,  et  détruit  tous  les  im- 
pies qui  s*y  trouvaient*',  comme  Hermès 
et  Horus,  fils  d'Isis  et  d'Osiris,  s'étaient 
rendus  maîtres,  dans  ces  mêmes 

lieux  ^',  des  gens  révoltés  auparavant;  quant 
à  ceux  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  des  re- 
belles **  sous  son  père ,  et  qui  avaient  vexé 
le  pays  ^,  sans  respecter  les  temples ,  s*étant 
rendu  à  Memphis  pour  venger 

son  père  et  sa  propre  couronne,  il  les  a 
punis  comme  ils  le  méritaient  **,  à  l'époque 
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ytvTJOtf  Ttpàç  Tù  (rwT€ke<T$ff[vai  aùrcû  rà] 

Xeiaç'  à^ifiuv  ^è  xai  rà  è[v] 

L.  20.  rots  lepoTç  dÇeikàfieva  €ls  ro  ^aatXtxàv  icos 
Tov  àyh6o^)  érovs ,  ôvra  elt  ahov  re  xai  içh 
yvpiov  Trkf^Soç  oùx  à\(yov'  wïiii\t(Êiç  3é 
x]ai  TA;  Tifiif  x€sv  fiYf  (TwrertXeafiévûûv  elç 
rà  ^aatkmbv  ^wraivanf  ôd[ovi~] 

L.  30.  ûûv,  xai  r6n>  awnerêXeaiiévûûv  rà  irpàt  rdv 
Zety fiar UTiiàv  hà^opa  écoç  rôjv  aixùiïv  X9^ 
v(ùv'  ênsfhidsv  %è  ta  Upà  xai  rr^ç  i[iroTe* 
ray]fiévrfç  àprét^r^ç  rff  àpoipf  rifç  lepàç  yif^, 
xai  rffç  dfnrekiriZos  à(ioi[ù)s] 

i,  31.  rà  xepàynov  r^  ipoijpa'  réô  re  kirei  xaù  rœ 
Mvc^ei  TToXXà  èZœpijaaro ,  xai  rotç  iXkois 
lêpoiç  Zcûots,  rots  èv  AiyifTrreo,  iroXO  xpeuT" 
aov  xânf  irpà  airorj  ^atTiXéûûv  ^povriiûûv 
imèp  Tcjv  àvrjxàv\y(ùv  elç] 

L.  32.  air  à  liatsavràç*  rà  r'  eU  ràg  ra^dcç  avr&v 
xaôijxovra  hZoiç  ha-^/tXok  xai  èvZàScog,  xai 
rà  rtkujxàpLSva  eis  rà  (hia  lepà,  (lerà  dv- 
(Tt&v,  xai  vavtfyiptûûv ,  xai  r6^  ikXcinf  rwf 
vopii[lo{Uvùiiv*] 

L.  33.  rà  Te  ri{Lta  rôjv  lepôiv,  xai  ri^  Alyifirrov, 
harenjprfxev  iiri  /jûpas  àxokoidojç  rotç  va- 
(lotç  *  xai  rà  XvteTov  épyoiç  TroXurtXéertv  xa- 
r€<Txe{ta<T9v ,  YPpryyiioas  elt  airb  y^pwjioM  re 

x[ai  dpyypi-] 

!..  34.  ov,  xai  XiOaw  iroXwreXûh»,  irXffdoç  oCx  ôX/- 
yov  xai  lepà,  xai  vaoùs,  xai  ^(loitç,  l^pi- 
eraro'  rà  re  Trpo<The6(ieva  èTrurxsvifç  vpoa" 
htûûpddxraro ,  é/cùv  Q-eoiJ  evspyertxorj  èv 
rotç  dvifxov[<riv  flç  rà] 

!..  35.  delov  hàvoiav  Trpo<nnjv6av6{ievôç  re,  rà 
wv  iepùjv  rtfitebrara  dveveovro  M  rr^  éav- 
ToO  ^aaikeiaç,  (i)ç  xaJ^xer  dvO*  càv  hshd)- 


où  il  Tint  dans  rintention  de  célébrer  les  cé- 
rémonies prescrites  pour  la  réception  de  la 
couronne  ;  de  plus,  il  a  remis  ce  qui ,  dans 

les  temples,  était  dû  au  trésor  royal  jusqu'à 
la  vin*  année,  montant  ",  tant  en  vivres 
qu*en  argent ,  à  une  quantité  non  petite  ;  pa- 
reillement ^,  il  a  remis  la  valeur  des  toiles 
de  Byssus  qui  n'avaient  point  été  fournies 
au  trésor  royal, 

ainsi  que  les  frais  de  vérification  pour  celles 
qui  Favaicnt  été,  jusqu'à  la  même  époque; 
il  a  ai&anchi  les  temples  du  droit  d'artahe^* 
par  aroure  de  terre  sacrée  ;  de  même ,  quant 
à  la  terre  de  vigne, 

du  kéramion  par  aroure;  il  a  fÎEÙt  beau- 
coup de  donations  à  TApis,  au  Mnévis  ^^, 
et  aux  autres  animaux  sacrés  en  Egypte, 
prenant  beaucoup  plus  de  soin  *^  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  de  ce  qui  les  con- 
cerne 

en  (ouïe  circonstance  ;  et  ce  qui  était  né- 
cessaire à  leur  sépulture ,  il  Ta  donné  large- 
ment et  noblement  **,  ainsi  que  les  sommes 
accordées  *^  pour  leur  culte  particulier,  y 
compris  les  sacrifices ,  panégyries  et  autres 
cérémonies  prescrites  ; 

les  privilèges  **  des  temples  et  de  l'Egypte ,  il 
les  a  maintenus  sur  le  même  pied,  confor- 
mément aux  lois  ;  il  a  embelli  l'Apiéum  de 
magnifiques  ouvrages,  ayant  dépensé,  pour 
ce  temple  *',  d'or,  d'argent 

et  de  pierres  précieuses  **  une  quantité  non 
petite ^^;  il  a  fondé*'  des  temples,  des  naos 
et  des  autels;  il  a  restauré,  à  son  tour,  ceux 
qui  avaient  encore  besoin  de  réparations  **, 
a}anl,  pour  tout  ce  qui  concerne 

la  divinité  ^,  le  zèle  d'un  dieu  bienfaisant  ; 
après  nouvelle  information  ^S  il  a  réparé 
les  plus  honorés  des  temples"  sous  son 
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xcuTiv  aiT&  ol  ôeoi  vyletav,  vUriv,  xpéros, 
xai  ràXk'  flêya^[à  iràina ,] 

L.  36.  T^  ^aaiXeias  haiievoiMrrjç  avrâ  xai  roîs 
réxvois  etç  ràv  AvoLvra  ^pàvov.  kyad-^  '^^XV  ' 
éZo^ev  rots  lepeîi<ri  riàv  xirà  t>)v  x^pav 
hpiùv  vàvrcûv,  rà  v;rdp;^ovTa  r[i(iia  iràvra] 


fiévù)  imà  Toû  ^6i,  Q-eêô  Èin^aveT,  Ev;^a- 
pi(/l(f),  àfioiù)g  le  xai  rà  r&v  yovétùv  OLXixoxt, 
âeéjv  ^tkoTfarôpeûv ,  xai  rà  tcSv  irpoyàvojv , 
deôjv  Evep7[eTûw,  xai  rà] 

L.  38.  xfijy  deôJv  ÀîeX^ûw,  xai  rà  rœv  Se&v  SoniJ- 
po)v,  èiraiiSsiv  (leyakcoç*  alijaai  le  toO 
alûjvo€iov  ^aaikéùjç  UroXefialov ,  Ôeoîj  Étti- 
^avovs,  Ev)(api(rJorj ,  eixdva  èv  éxàdlta  iepéo, 
èv  réû  èTri^a\ve</làrù)  t<^w'] 

L  39.  ^  TTpoaovofiaadTiasrat  Tlrokefiaiov ,  roîi  ènta- 
fivvavroç  ttJ  Aiyimrœ'  ^  irapealijSerai  à 
xMpiùjraro^  6eds  rov  lepov,  Itloitç  avTûd 
ôiikov  vixrfrixôv  à  éalai  xare<rxeMa(r{iév[a 
ràv  kly\/jçri(t}v\ 

L.  40.  rp&îTOv  xai  roiis  iepsTs  ^epanreifetv  ràç  elxà- 
vaç  rpiç  rffç  T^fiépaç*  xai  tsaparidévat  aOrar? 
ispbv  xà<T(iov,  xai  ràXXa  rà  vofitiàpieva  avv^ 
rekeîv,  xadà  xai  rots  éîkXois  Q-eoh,  èv  [rats 
èv  Aiy{fTrr(à)  ira-] 

L.  41.  vifyipeertv  t^pixTOtrOoi  le  ^acrtkei  IlroXe- 
fiaicf),  d-eô)  Èni^veT,  Ev^apl</J(p,  réo  èy 
^aj(Ttké(t)9  UroXefiaiorj  xai  ^curCkitrfrtfs  kpGi" 
vàïfÇf  d-eô^i;  OiXoTrotr^pow,  iàavàv  rs  xai 
vadv  XPb^^  ^^  èxàalef)  rôiv] 

L.  42.  Up&v  '  xai  xaStlpùtrai  èv  roTs  âHirots  [lerà 
r&v  àXXftw  vajStv'  xai  èv  Tafi?  {L&yéikaiç  iraiv- 
rjyiipeaîv,  èv  ails  è^oleïai  r&v  vomv  yivov- 

TOM.    I. 


règne  ^\  comme  il  convient;  en  récompense 
de  quoi  les  dieux  lui  ont  donné  santé,  vic- 
toire, force,  et  tous  les  autres  biens, 

la  couronne  devant  demeurer^*  à  lui  et  à 
ses  enfants ,  dans  toute  la  durée  du  temps  ^*  ; 

X   LA  BONNE  fortune"; 

il  a  paru  convenable  aux  prêtres  de  tous  les 
temples  du  pays  que  tous  les  honneurs  ren- 
dus 

au  toujours  vivant  roi  Ptolémée,  chéri  de 
Phthas,  dieu  Epiphane,  Euchanste,  de 
même  que  ceux  de  ses  parents ,  dieux  Phi- 
lopators ,  et  ceux  de  ses  aïeux ,  dieux  Ever- 
gèles ,  et  ceux 

des  dieux  Adelphes,  et  ceux  des  dieux 
Sôlers,  soient  de  nouveau  augmentés  gran- 
dement"; qu'on  élève  au  toujours  vivant 
roi  Plolémée,  dieu  Epiphane,  Euchanste, 
une  image  en  chaque  temple ,  dans  le  lieu 
le  plus  apparent , 

laquelle  portera  le  nom  de  Ptolémée  '*,  celui 
qui  a  vengé  TEgypte  ;  qu'auprès  soit  placé, 
debout,  le  dieu  principal  du  temple,  lui 
présentant  une  arme  de  victoire,  le  tout 
disposé  à  la  manière  égyptienne  ; 

que  les  prêtres  fassent  trois  fois  par  jour  le 
service  religieux  '*  auprès  des  images,  et 
leur  mettent  un  ornement  sacré  *• ,  et  exé- 
cutent les  autres  cérémonies  prescrites, 
comme  pour  les  autres  dieux ,  dans  les  pa- 
négyries  qui  se  célèbrent  en  Egypte  ; 

qu'ils  âèvent  au  roi  Ptolémée,  dieu  Epi- 
phane, Eiuchariste,  né  du  roi  Ptolémée  et 
de  la  reine  Arsinoé ,  dieux  Philopators ,  une 
statue  de  bois  et  un.édicule  dorés '\  dans 
chacun  des 

temples  ;  qu'ils  les  placent  dans  les  sanc- 
tuaires", avec  les  autres  édicules,  et  que, 
lors  des  grandes  panégyries,  où  se  fffit  la 

3a 
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TOI  xal  rdv  rov  S-eov  Èwt^avovs,  Eù\xob' 
pU/Jov ,  vo^  awe-] 

L.  43.  ^e^eiv  &irù)g  3'  9{t<nj{ioç  ^  vvv  re  xai  elç 
ràp  iveira  xÇ^^f  èTroteTcrôou  ré^  va&  ràç 
roU  fiaaikéeos  y^jpwrdLS  ^aatXeias  Zéxa,  ait 
Trpo<rxeiererai  àcnrh,  [xaOénrep  xai  èirl  ira- 

L.  44.  Tûiv  dairtloei^ùiv  faatXei&v ,  rôiv  èvi  rôjv 
àXXâw  voûiv  é&lai  3'  axn&v  èv  t&  [létru)  )) 
Kokoviiévtf  ^(UTikela  '^)(évr'  ^  trepiSéfie- 
vùç,  elaifXdev  eiç  rà  èv  Mifi^[ei  lepdv,  ^ox 
iv  aùrœ  <tw-] 

L.  45.  réke^TÔff  rà  vojitiàfifva  vif  içapah/rifet  vi^ç 
ficunXeias,  èiriôeivat  Zè  xal  èvi  roO  vepl  ràs 
^ûUTt\e(as  rerpay (i)vov ,  xarà  rà  vpoeiptffié- 
vov  ^offCkeiov,  ^XcptrTJpia  XP^[^^  Zéxa,  oh 
iyypa^OTJererat,  Ô-] 

L.  46.  Ti  i&liv  rov  ^aerikécûç,  roO  èvt^vif  votifs 
croofTOt  nfv  rt  àvoi  xj^^pav  xai  rifv  xdrrâi'  xal 
iv9i  ni^  rptcacéia  roO  (letTOpiif,  èv  ^  rà  ye^ 
véffkia  rov  ^curtXéùJs  éyerat,  bpLoltûç  Zè  xai 
[T))y  roi)  pL9)(elp  tisraxaAsxàrrjv], 

L.  47.  èv  i  Trap£ka€ev  ri^  ^aaîkeiav  irapà  rov  ira- 
rpàe,  èveoviiiovs  vevoiihuuriv  èv  roU  UpoU, 
oit  3))  iroXXâ>v  àyadcûv  àp)(rjyol  isSffiv  tUrh, 
éy9tv  ràç  iipÀpaç  raùras  èopr[ijv,  xai  vav^ 
yvptv,  èv  rots  xard  rtfv  AU] 


L.  48.  yvmov  Upoiç,  xard  fi^a-  xai  ^wrékstv  èv 
ûnùroh  ^v^las,  xai  airorZàs,  xeU  réXka  rà 
voiuiàfÂêva,  xaOà  xai  èv  raXç  éXktus  Tfavri^ 

yi^ptatv  *  rég  rf  ytvofÂévag  Tfpo6é[ 

ira-] 

L.  40.  p9XPiAévotg  èv  roh  hpoTg*  éytiv  là  èopfrifv, 
nnk  iravityvptp,  r^  alê»vo€i^ ,  xai  ifyœwr^pLép^ 
^w6  ToO  Ma,  jSocriXfr  UroXêfiai^,  ^€^ 


sortie  des  édicules,  cdui  du  dieu  Épi- 
phane,  Euchariste, 

sorte  en  même  temps;  afin  que  son  édi- 
cule  "  se  distingue  des  autres ,  maintenant 
et  dans  la  suite  des  temps  ^ ,  qu^il  soit  sur- 
monté des  dix  coiffures  d*or  du  roi  **,  de- 
vant lesquelles  sera  placé  un  aspic**,  comme 
à  toutes  les  coiffures  "  *' 

aspidoîdes  *^  placées  sur  les  autres  édicules  ; 
au  milieu  d*elles*^  sera  mise  la  coiffure  ap- 
pelée Pschent  '*,  dont  le  roi  s*était  couvert 
lorsqu^il  est  entré  dans  le  temple  de  Mem- 
phis,  pour  y 

accomplir  *^  les  cérémonies  prescrites  dans 
la  prise  de  possession  du  trône  ;  qu*on 
mette,  de  plus,  sur  le  tétragone  des  coif- 
fures •* ,  au  susdit  ornement  royal  ** ,  dix 
phylactères  d'or  '*,  où  Ton  écrira 

que  c'est  celui  du  roi  qui  a  rendu  illustre 
le  pays  haut  et  le  pays  bas  "  ;  et,  puisque 
le  XXX  de  mésori,  dans  lequel**  on  célèbre 
la  naissance  du  roi  **,  ainsi  que  le  xyii  de 
méchir  '**, 

dans  lequel  il  a  pris  la  couronne  de  son  père , 
[les  prêtres]  les  ont  reconnus  ^*^  comme 
éponymes  dans  les  temples,  lesqueb  jours 
sont,  en  effet,  pour  tous,  cause  de  beau- 
coup de  biens  ;  qu'ils  les  célèbrent  par  une 
fête  en  son  honneur,  et  une  panégyrie, 
dans  les  temples  ^** 

d'Egypte,  chaque  mois;  qu'ils  y  accom- 
plissent des  sacrifices,  des  libations^**,  et 
toutes  les  autres  choses  d'usage,  coDune 
dans  les  autres  panégyries  ^**,  ainsi  que 
les "* 

....dans  les  temples  ;  qu'ik  célébrait  ^**  une 
ftte  et  une  panégyrie  pour  le  toujours  vi- 
vant et  chéri  de  Pbthas  ^",  roi  Ptolémée, 
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rots  leç>o7s  xarà  ri^] 

L.  50.  ^(i)pav,  Attô  rifs  vovutfvias  rov  ^^td,  è^  i/jiié- 
pasirévre-  èv  aU  xal  ale^avr^pricTOveriv, 
mivreko^wes  &v<rias,  xal  (nrovZàs,  xai 
T*  éfcXXflt  rà  xadiJHùvTa'  vp<Hrayop€[[tefT6cu 
3é  Toi^s  lepeTs  rô^  ét^Xanf  Q-eoiv] 

L.  51.  xai  rov  Q-eoH  Èvt^vow,  Ev;^ap/o7ou ,  lepeTs 
TTpàs  rots  éîykots  ôv6(iouTtv  r&v  Q-e&v,  &v 
lepareiiovai ,  xal  xaraxojpkrat  els  vévras 


dieu  Épiphane,  Euchariste,  chaque  année, 
dans  tous  les  temples  du 

pays,  depuis  le  premier  de  thoyth  ^®*,  pen- 
dant cinq  jours ,  dans  lesquels  ils  porteront 
aussi  des  couronnes  ^**,  accomplissant  les 
sacrifices  et  les  libations,  et  tout  ce  qui 
convient  ;  que  les  prêtres  des  autres  dieux 
reçoivent  le  nom  de  *" 

prêtres  du  dieu  Epiphane,  Euchariste, 
outre  les  autres  noms  des  dieux  dont  ils 
sont  prêtres  ;  et  qu^ils  consignent  ^^\  dans 


roùs  ;^p)7piaTiorfun>^,  xal  els  roùs  à^kXovs tous  les  arrêtés  et  dans  les  autres. 

rr^] 


L.  52.  lepareiav  avrov  *  èSetvat  Zè  xal  rots  SikXots 
iheinats  iyetv  rifv  éopri)v,  xal  ràv  vpoetptf^ 
pàvov  vabv  t^piteaôat,  xal  é^eiv  vap*  airots, 
ffvvre\oîi[crt  rà  vôfttiia  èv  èoprais,  rais  re 
xarà  (tffva,  xa[\ 

L.  53.  [ra]is  xar'  èviavrdv,  &iroùs  yvtbpifiov  ij ,  hàrt 
ol  èv  Alyùvrfû  ad^overt,  xal  rt\uSxTt  rbv  Q-eàv 
Èirt^avif,  Ev^àpK/Jov,  fiaatXéa,  xaBémep 
vàfitfiàv  è</l[tv'  rà  hè  ^fnj^teriia  tovto  dvor 
ypA^at  èirl  </7ij\rpf  èx] 

L.  54.  (T]1epeov  \i6ov ,  rots  re  lepoTs  xj^l  èv/ù>- 
plots  xoi  SKkrjvawXs  ypàfifiatriv,  xal  (/Irftrat 
èv  èxéu/lœ  r&v  re  vpdmtav  xal  hei\àrépu)\y  xal 
rph(ûv  lepcJv,  irpàs  rif  rov  aitùvo^iov  fiacrir- 
\éù)s  elxàvt]. 


le 

sacerdoce  du  roi  ;  qu'il  soit  permis  ^^*  à  tout 
particulier  de  célébrer  la  fête,  d*élever  Té- 
dicule  susdit  et  de  Tavoir  chez  soi,  pourvu 
qu*il  accomplisse  toutes  les  cérémonies 
prescrites  dans  les  fêtes ,  tant  mensuelles 

Ïu*annudles,  afin  qu*il  soit  connu  que  les 
égyptiens  élèvent"'  et  honorent  le  dieu 
Épiphane,  Euchariste,  roi,  comme  il  est 
légal  de  le  faire  ;  enfin ,  que  ce  décret  soit 
gravé  sur  une  stèle  de 

pierre  dure,  en  caractères  sacrés,  locaux 
et  grecs,  et  placé  dans  chaque  temple  des 
premier,  second  et  troisième  ordres,  près 
de  rimage  du  roi  toujours  vivant  *^^. 


COMMENTAIRE. 


Ligne  1. —  (i)  La  place  de  cet  adjectif,  véov,  mis  d'une  manière  ab- 
solue, est  remarquable.  On  Ta  séparé,  par  une  longue  série  d'épithètes 
ou  de  qualifications  honorifiques,  du  nom  Ptolémée,  Urdkeiialou  (fin 
de  la  ligne  3  ),  qui  en  est  le  complément  naturel.  Ce  nom  est  suivi 
de  deux  épithètes,  oLiMféSios  et  flyaimptivos  inb  rov  ^a;  mais  les  titres 
distinctifs  vraiment  royaux,  É7ri(pavi/j,  Eùx^piolosy  ne  se  trouvent  que 
plus  loin. 

3a. 
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Si  nous  avions  d'autres  inscriptions  du  même  genre,  en  Thonneur 
d*autres  Ptoiémces,  nous  y  trouverions  probablement  le  même  pro- 
tocole initial;  la  seule  différence  consisterait  dans  les  titres  royaux 
et  dans  Tépithète  véov^  qui  est  ici  toute  particulière  à  Epiphane,  se 
rapportant,  sans  nul  doute,  à  ce  que  ce  prince,  lors  de  la  rédaction 
du  décret,  venait  d'être  couronné  roi,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  de 
majorité  ■. 

De  même,  Ptolémée  Aulète,  qui  monta  sur  le  trône  avant  sa  ma- 
jorité, est  nommé,  par  Eusèbe,  Utoy^ymos  véoç  à  xaï  ùuSwaoç^;  ce 
qui  s'explique,  comme  on  voit  très-bien,  sans  qu'on  soit  obligé  de 
lire  6  xai  véos  ài6w<ros,  en  se  fondant  sur  ce  qu'en  effet  il  a  reçu  le 
titre  de  véoç  ^t6w<Tos, 

(a)  Kai  napay.aêévTOs  rrlv  ^axTÛszloLv  irapà  rov  ira7p6s.  Cette  circonstance 
est  plusieurs  fois  répétée,  et  avec  une  sorte  de  complaisance,  dans 
le  cours  de  l'inscription.  Ainsi,  à  la  ligne  8,  après  'rrapikn^is  tHç  jSo- 
(Tik$ias,  le  rédacteur  ajoute,  d'une  manière  qui  semble  tout  à  fait 
oiseuse  :  ilv  nap£Xa€e  napà  rov  narpés;  et  encore  à  la  ligne  Ay. 

Saint-Martin  ^,  attachant  un  sens  particulier  à  l'addition  des  mots 
napà  70V  irarpés^  en  a  voulu  conclure  qu'Epiphane  avait  été  associé 
par  son  père  à  la  couronne  ;  il  a  reculé  de  trois  ans  l'avènement  d'E- 
piphane,  et  place  la  date  de  l'inscription  de  Rosette  le  a  8  mars  199, 
trois  ans  plus  tôt  qu'on  ne  doit  le  faire.  Mais  il  est  certain  que  napa- 
'kafiSdvetv  ou  StaSé/eaOai  rijv  dp/tfv^  ou  rbv  xknphv  itapi  ttvos^  n'a  pas 
d'autre  sens  que  succéder  à  quelquun,  ou  hériter  de  quelqu'un  ^ 

Dans  l'inscription  d'Adulis,  Ptolémée  Evergète  a  bien  le  soin  de 
dire  de  lui-même  :  '7rapaka€ù>v  irapà  rov  irarpbs  rijv  ^aurthelaiv 

Salomon,  écrivant  à   Suron,  roi  de  Phénicie,  et  à  Vaphrès,  roi 

'  Voy.  plus  bas,  note  16.-  ^  Ap.  Euseb.  Ckron»  gr,  p.  377,  col.  1. —  *  ATobv.  Reck.  snrtipofmt 
Jt  la  mort  ifÀlex.  p.  87-89.  —  *  Voy.  les  Inscriptions  de  Philes. 

M.  Lenormant  a  aussi  voulu  tirer  une  la  date  du  couronnement  d*£p]phaDe,  qu*il 

conséquence  de  Taddition  vapà  toO  ira-  place  le  17  phaophi,  c*esl-à-dire  quatre 

rpàç.  Cette  différence  imaginaire  Ta  con-  mois  avant  la  rédaction  du  décret,  ce  qui 

duit  à  une  opinion  tout  à  fait  erronée  sur  est  impossible.  (Voy.  plus  bas  la  note  100.) 
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d'Egypte  (lettres  fabriquées  par  quelque  Juif  helléniste,  du  nom 
d'Eupolémus),  leur  dit  :  ylvùxrxé  (le  napeiTititpéra  rrlv  ^acrCkelav  napà  AolQS 
ToC  narpés  *. 

Je  crois  que  la  répétition  de  cette  formule  provient  de  ce  que,  la 
monarchie  égyptienne  étant  héréditaire  dans  la  ligne  masculine  et 
féminine,  le  roi  pouvait  avoir  pour  successeur  un  autre  que  son  fils. 
Celui-ci  devait  donc  tenir  à  honneur  de  mentionner  qu'il  succédait 
immédiatement  à  son  père  :  c'est  l'idée  que  ma  traduction  exprime. 

(3)  Kvplov  ^ouTifXeiûJv  peut  être  traduit  également  par  maître  des 
couronnes  ou  des  royaumes;  car  ^ourtXela,  à  cette  époque,  pouvait  si- 
gnifier en  grec,  comme  couronne  en  français,  à  la  fois  couronne, 
royauté  et  royaume.  L'inscription  traduite  par  Hermapion  ^  donne  à 
Ramessès  les  épithètes  de  xtipioç  ou  SeœTFÔrris  rov  SiaSrffiaros  ^  et  de  jSa- 
cnTxàç  ou  Seœrrôrrfs  olxovixévris  ^  ou  de  à  irdanis  yrjs  ^aurtXeticjv  ^  dans  les- 
quelles se  montre  toute  l'emphase  orientale. 

Ces  couronnes  ou  ces  royaumes,  au  nombre  de  dix  (1.  43  ),  désignent, 
sans  doute,  les  diverses  contrées  sur  lesquelles  s'étendait  la  domi- 
nation des  Ptolémées. 

Ligne  2.  —  (4)  Il  faut  joindre  rà  avec  evcrsëovs,  et  non  en  faire  le 
régime  de  Karoalvcrafiévov.  Ainsi  StaxelfÂevos  eùcre&îjs  ta  irpbs  roùs  Oeotis^, 
et  plus  bas,  ligne  i  i,  rà  irpàs  Oeoùs  eùepyerixcjs  Siaxeifievos;  c'est-à-dire 
xarà  rà  npbs  9.  àvtfxovra  eu.  S.  Quoique  l'emploi  de  l'article  rd  soit 
moins  usité,  on  en  trouve  pourtant  des  exemples  dans  les  meilleurs 
écrivains  ^. 

(5)  Tov  r6v  ^lov  Tûw  dvOpdnojv  inavopB.  D'après  le  double  sens  de 
^/of ,  on  peut  aussi  entendre  ces  mots  de  la  réforme  des  mœurs  des 
hommes,  comme  Ameilhon  ;  mais  un  pareil  sens  semble  peu  conforme 
à  l'esprit  général  du  décret,  où  il  n'est  guère  question  que  d'amé- 
liorations matérielles.  Je  pense  qu'ici  /3/o^,  comme  en  beaucoup 
d'autres  exemples,  signifie  sort,  condition,  la  vie  matérielle.  La  con- 
dition de  ses  sujets  avait  empiré,  le  roi  l'a  rendue  à  un  état  meilleur, 

'  Ap.  Easeb.  Prmp.  Evang,  IX,  p.  448,  B.  —  ^  Ap.  Amm.  Marc.  XVII,  h-  —  '  Mann,  Oxon. 
II,  6.  —  *  Soph.  PhU.  V.  i4î7. 
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selon  la  nuance  de  réparation  qu'offre  toujours  le  verbe  érpawopôôo)^. 
Le  mot  vie  pouvant  avoir  les  deux  sens  en  français,  comme  fiios  en 
grec,  je  l'ai  adopté  dans  ma  traduction. 

(6)  Kvplov  rptaxovrasTvpiSaw.  On  n'a  jamais  pu  fôipliquer  ces  périodes 
de  trente  ans,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se  retrouvent  dans  au- 
cune combinaison  des  années  solaire  et  lunaire.  Ce  sont  plutôt  des 
périodes  que  des  panégyries  :  dans  ce  cas ,  on  aurait  mis  le  substantif 
iofndhf  ou  iravuyvpiûjp.  C'est,  sans  doute,  ce  qui  avait  conduit  M.  S.  de 
Sacy  à  conjecturer  que  ce  sont  des  périodes  qui  jfamènent  lès  pla- 
nètes dans  une  certaine  conjonction  ^.  Cette  période  est  peut-être , 
comme  je  l'ai  déjà  conjecturés  celle  de  la  révolution  de  Saturne, 
que  les  anciens  ont  évaluée,  en  nombre  rond,  à  trente  an5^;>  elle 
aurait  été  ce  que  fut  la  dodécaétéride y  ou  révolution  de  douze  ans, 
celle  de  Jupiter,  chez  les  Chaldéens. 

Selon  ChampoUion,  le  texte  égyptien:  porte  seigneur  des  trente  an- 
nées de....  puis  un  signe  dont  le  sens  lui  est  ineonnu.  Quand«le  signe 
cessera  de  l'être,  nous  saurons  peut-être  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
ce  point  si  obscur. 

Ligne  3.  —  (7)  Les  qualifications  honorifiqueB  entre  vAw  et  IIto- 
T^imhv,  qui  faisaient  partie,  sans  doute,  du  protocole  obligé ^  ne  se 
retrouvent  nulle  autre  part  dans  le  cours  de  rinscription ,  tandis  que 
les  épithétes  et  les  titres  qu'on  Ut  après  nTO^sfcaîo^  se  remontrent  en 
plusieurs  endroits.  En  effet,  le  nom  du  roi  reparait  cinq  fois  aocom* 
pagné  des  deux  épithétes  alcitvéSiOf^  liyœrniitivoç  ùj^h  roS^a^  et  des  deux 
titi^  royaux  Èm^avrjs^  Eà/dipialt»  :  quatre  fois  on  le  trouve  avec  les 
deux  dernières,  et  jamais  avec  les  deux  premières  seulement.  D'une 
autre  part,  les  deux  dernières  sont  toujours  précédée» -du  mot  âeU^ 
ce  qui  prouve  que  ce  sont  les  titres  sous  lesquels  21^  avait  été  divi* 
nisé  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Une  remarque  qui  ne  doit  pas 
non  plus  échapper,  c'est  que^  dans  l'endroit  qui  nous  occupe^  où  le 
nom  de  Ptolémée  parait  pour  la  première  fois,  otoîne  voit  que  les 
deux  épithétes  aionfà^ios  et  Tiyait.  virb  rov  <Ma;  mais  les  deux  titres  royaux 

*  Lobeck,  <u/ P^iyn.  p.  a 5o,  aSi.  —  ^  Ameilhoo ,  p.  s8. — *  D»  têng,  eh. Wiiff  ^rgc ,  p.  33. 
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ne  paraissent  qu^un  peu  plus  bas,  après  les  noms  des  rois  ses  pré- 
décesseurs,  divinisés  comme  lui.  Quant  aux  deux  épithètes,  elles 
sont  données  également  à  Ramessès  sur  Tobélisque  d'Hermapion, 

où  Ton  trouve  Pafjiéalvs  alcjvôëtoçy  nklov  irais  alojvéëtosy  hv  ttXtos  (piXeîy 
ùn6  Ax/ou  (piXotifievos.  Les  titres  Èm(pavijs^  l£iùydpi(/los^  sont  les  seuls  ca- 
ractéristiques du  cinquième  Ptolémée;  aussi  ils  accompagnent  son 
nom  sur  ses  monuments  et  ceux  de  son  fils  *.  Si  quelquefois  le  titre 
9-eàj  Éwi^fltvi/ff  est  tout  seul,  c'est  parce  que,  en  effet,  il  est  le  pre- 
mier, le  principal  des  deux,  et  le  vrai  titre  distinctif. 

(8)  Si  Ton  mettait  une  virgule  après  {liyaç  jSocriWj,  le  sens  serait 
différent;  mais,  en  ce  cas,  il  aurait  fallu  ajouter  un  article  devant. 
J'ai  donc  retranché  cette  virgule.  Il  en  résulte  que  t6jv  re  Avro  xai  tw 
xdrGj  x^P^^  dépend  de  ^cutCKe^s^  et  non  de  ^euriTJojs;  dans  ce  cas,  ces 
régions  hautes  et  basses  ne  sont  pas  la  haute  et  la  basse  Egypte,  que 
Ton  ne  désignait  que  par  le  singulier  iVre  Avù)  nai  i>  xétaj  x^P*»  comme 
on  le  voit  par  l'inscription  elle-même  (1.  46,  Aq);  ce  sont  les  ré- 
gions supérieures  et  inférieures  du  monde ,  que  le  soleil  domine  dans 
son  cours.  L'inscription  d'Hermapion  nous  offre  encore  un  exemple 
analogue  dans  le  titre  de  iiiyas  Secnrirtis  oùpavov^  qu'elle  donne  trois 
fois  au  dieu  soleil. 

(9)  ÈSoxlfiourev  :  a  approuvé,  Ameilhon;  a  éprouvé,  Villoison;  c'est 
le  vrai  sens.  Comme  le  feu  éprouve  la  pureté  de  l'or,  ainsi  Héphœstos 
(pris  dans  le  sens  grec,  v.  note  18)  a  éprouvé  la  vertu  de  Ptolémée. 
Aux  exemples  cités  par  Villoison  on  peut  en  joindre  d'autres,  tirés 
des  Septante  :  Aià  touto  rdSe  TJyet  xiSpios,  iSoù  éycH^  trvpécrcû  aùroùs  xa\  So- 
xifjtùi  aùrotSs  ^  ;  ce  passage  de  Job  s'y  rapporte  également  :  Siéxpivz  Si  pte 
Scnrep  rb  yjpvalop  *^,  où  Sioxplveêv  présente  un  sens  analogue  à  Soxifxdietv  ; 
ajoutez  :  Sairep  SoxtfAdlerai  iv  xafilv^  âpyvpoç  xa\  ^pwrhsy  oÔroàf  ix'kexrai 
xapSlai   Trapà  xvpl^^^  et  SeSoxtpLcuryuivov  ùnb  rtiy^txothov  d-eoS^.  Peut-être 

est-ce  la  même  idée  qui  était  exprimée  sur  l'obélisque  de  Ramessès, 
dans  la  formule  qu'Hermapion  a  traduite  par  hv  HXio;  irpoixpivev ,  tan- 

'  Plus  haut,  p.  3o.  — ^  Jcrem.  IX.  7.  —  *  Job,  XXm,  10.  —  *  Prm>.  XVII,  3.  —  *  Epist. 
Vaphr.  ad  Salom.  ap.  Euseb.  P.  E.  IX,  448,  C. 


MiL 
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dis  que  le  mot  propre  eût  été  SUxptvcw  oa  iioMlftaatw^  oomroe  on  peut 
le  conjecturer  d'après  rinscrîptîon  de  Rosette,  dont  le  protocole  a 
tant  de  rapport  avec  celui  de  Finscription  de  Tobélisque  d*Héliopo- 
lis,  qu'Ammien  Marcellin  a  tirée  d'Hermapion.  Ces  coïncidences,  et 
d'autres  encore ,  montrent  qu'Hermapion  a  eu  sous  les  yeux  un  texte 
hiéroglyphique  qu'il  a  réellement  traduit.  Les  doutes  de  Villoison 
à  cet  égard,  et  ceux  d'autres  critiques,  me  paraissent  peu  fondés. 

On  a  déjà  remarqué  que  les  mots  xaBdirep  &  nÇai</loç  et  tp  i  AÇdu- 
alof  éSoxifjLcurep  se  rapportent  au  culte  d'Héphaestos  ou  de  Phthas,  éta- 
bli à  Memphis.  On  doit,  je  pense,  tirer  la  même  conclusion  de  la 
triple  mention  de  H^o^,  faite  au  même  endroit,  MoBémp  à  HXio^,  puis 
^  à  nXtos  iSofxev  Ttjv  vlxjjv^  et,  enfin,  vlov  rov  nXiov.  Ces  trois  circons- 
tances font  présumer  qu'il  existait  à  Memphis  un  temple  iïHélios 
ou  de  Phré;  or  il  résulterait  de  l'inscription  de  Busiris  qu'en  effet 
ce  temple  était  un  de  ceux ,  et  peut-être  le  principal  de  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  voisinage  des  pyramides. 

(lo)  ÈScûxev  rijv  vlxnv.  De  même,  dans  l'inscription  d'Hermapion, 
le  soleil  dit  à  Ramessès  :  AeSdpviMil  aoi  rb  xpdros  xa)  rr^v  xarà  irdvrùw 
i^alav.  Dans  un  papyrus  de  Leyde,  les  dieux  sont  invoqués  pour 
qu'ils  donnent  au  roi  ùyltiavy  vUtjVyxp<hosy<r6évos;  et,  dans  un  autre, 
on  lit  :  ^dpairiç  StSoltt  croi  fiera  rUs  huoç  vlxiiVy  xpdros  rns  olxou(Âévfi§  dircums. 

(Plus  bas,  1.  35.) 

(il)  I^  signification  du  titre  de  Èirê(pavr(s^  deus  prœsens,  selon  Vis- 
conti',  sera  expliquée  plus  bas  (1.  46).  Quant  à  celui  de  Eùxàpialos, 
que  Visconti  traduit  par  propice,  Heyne  le  traduit  par  manyicus.  H- 
beralis  (  comme  Schneider  par  gutthdtig  )  :  c'est  le  vrai  sens*  Diodore 
a  dit  également:  rà  rrjs  ^x^j  eù^apic/lov  xaï  fxeyoX^^x^v **♦  ^»  selon 
ChampoUion,  ce  mot  est  toujours  représenté,  dans  l'égyptien,  par 
un  signe  qui  veut  dire  celui  dont  la  bienfaisance  est  connue.  Eùxjipt^os 
est  donc  une  espèce  de  synonyme  de  Evepyéms;  mais  ce  dernier  mot 
a  plus  de  force  et  d'étendue ,  puisqu'il  comprend  l'autre,  et  emporte, 
en  outre,  l'idée  d'une  volonté  pour  le  bien  qui  s'étend  à  toute  espèce 

•  Iconofjr.  grecque,  U,  p.  aag.  —  **  XVIIl,  a8,  ibiiftu  WesseKng. 
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de  bonnes  actions.  Epiphane  le  doit,  sans  doute,  à  quelques-uns  de 
ces  mêmes  bienfaits ,  de  ces  grâces  que  le  décret  rappelle  avec  tant 
de  complaisance,  et  qui  lui  auraient  valu  d'être  appelé  Evergètè,  si  ce 
titre  n'avait  été  déjà  celui  du  troisième  Ptolémée,  conune  il  le  de- 
vint du  sixième.  On  choisit  donc  une  autre  épithète  qui  pût  rendre 
la  même  idée,  sans  faire  confusion. 

Lignes  4-5.  —  (12)  Cette  formule  se  rapporte  au  culte  des  Pto- 
lémées,  honorés  comme  dieux,  même  de  leur  vivant.  Elle  se  re- 
trouve presque  identique  dans  celle  des  deux  contrats  grecs  d'A- 
nastasy  et  de  Casati,  et  d'autres  papyrus  en  caractères  démotiques. 
Il  n'y  a  de  différence  que  l'addition  du  nom  des  Ptolémées  qui  avaient 
régné  depuis  Epiphane  :  d'où  l'on  voit  que  chaque  nouveau  roi  n'é- 
tait point  l'objet  d'un  culte  particulier,  mais  qu'il  était  successive- 
ment ajouté  à  ses  prédécesseurs,  adoré  dans  le  même  temple  et  par 
les  mêmes  prêtres.  Les  deux  contrats  grecs  nous  font  connaître  deux 
autres  circonstances,  qui  ont  été  négligées  par  les  rédacteurs  de  l'ins- 
cription de  Rosette  :  la  première ,  c'est  que  les  prêtres  et  prêtresses 
des  Ptolémées  et  de  leurs  épouses  résidaient  à  Alexandrie,  car  on 
lit  :  i^^  Itpiojç  jov  6vT0f  iv  AXe^avSpelf,  x.  t.  >.  et,  ailleurs  :  rSv  ovaôjv 
èv  k'Xe^avSpela ;  la  deuxième,  c'est  que,  outre  le  culte  commun  à  tous 
les  Ptolémées,  le  chef  de  la  dynastie,  Ptolémée  Sôter,  et  sa  femme, 
étaient  spécialement  adorés  à  Ptolémaïs  de  Thébaïde,  ville  toute 
grecque,  comme  dit  Strabon,  fondée  par  ce  prince.  En  effet,  après 
la  mention  «des  autres  rois ,  on  lit ,  dans  un  des  contrats  :  év  Se  UrciKe- 

IxatSi  rils  SftëatSoç  ê(p*  hpécav  (ajoutez  xa\  lepet&v)  ThoT^iialov  roS  (liv  ^oh 
TtipoSf  tSv  6v7ù)v  xolï  ot/o'^t;....,  et,  dans  l'autre  :  iv  Se  IIt.  t.  O.  è(p'  lepécjv 
xàï  xaptj<p6pov  T&v  Ôvraw  xa\  oicr&v. 

Ce  n'était  donc  que  dans  ces  deux  villes  grecques  que  le  culte  des 
Ptolémées  était  officiellement  établi  ;  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
les  prêtres  et  prêtresses  sont  tous  des  Grecs,  issus  de  Grecs. 

Dans  les  deux  contrats  grecs  ces  noms  ne  sont  pas  mentionnés, 
mais  ils  le  sont  toujours  dans  les  textes  démotiques.  Cela  vient  de 
ce  que  le  texte  égyptien  des  contrats  était  le  texte  original,  et  le  grec 
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seulement  une  traduction,  qu'on  devait,  joindre  à  Tautre,  Tégyptien 
tout  seul  pouvant  être  mal  compris  des  Grecs  qui  rendaient  la  jus- 
tice. Aussi  tout  contrat  en  égyptien,  alyvxria  ovyypa^,  avait  son  dp- 
rlypct^ov^  sa  traduction  grecque,  Sii^pyLnveuydvn  iXknviall^.  Il  suffisait 
donc  que  les  noms  des  prêtres  et  prêtresses  fussent  consignés  dans 
le  texte  égyptien;  dans  le  grec,  on  se  contentait  de  mettre tSp 6vTQnf 
et  Tôjv  aùa&if^  ce  qui  répond  à. notre  tels  et  telles;  ou  bien,  on  enve- 
loppait cette  partie  du  protocole  sous  la  désignation  vague  pmà  rà 
xotvd^  c'est-à-dire  :  «  après  la  formule  ordinaire.  » 

Lignes  5-6,  —  (  1 3)  kffXoÇàpou,  xavn^povf  Upelaç.  Les  titres  et  Tordre 
de  ces  trois  prêtresses  sont  les  mêmes  dans  les  papyrus  tant  grecs 
que  démotiques,  à  savoir  :  une  athlophore,  pour  Bérénice  Evei^ète; 
une  canéphore,  pour  Arsinoé  Philadelphe,  et  une  prétresse  [lépeia), 
pour  Arsinoé  Philopator  ou  Eupator  :  car  c'est  ainsi  que  Tun  des 
deux  contrats  grecs  nomme  cette  princesse.  Il  est  fort  difficile  de 
dire  en  c[uel  sens,  au  juste,  sont  pris  les  mots  athlophore,  qui  si- 
gnifie, à  la  lettre,  porteuse  de  prix,  et  canéphore,  qui  veut  dire  porteuse 
de  corbeille  sacrée.  Ameilhon  **,  Visconti  ^  et  M.  Drumann  ^  ne  donnent, 
à  cet  égard,  que  des  conjectures;  mais  il  nest  guère  possible,  en- 
core maintenant,  de  donner  autre  chose. 

Je  présenterai,  à  ce  sujet,  quelques  observations  nouvelles  : 

1  ^  L'ordre  adopté  pour  les  noms  des  trois  reines  n'est  point  chro* 
nologique,  puisc[ue  Arsinoé  Philadelphe  aurait  dû  être  placée  avant 
Bérénice  Evergète.  Ce  déplacement,  étant  commun  aux  autres  rédac- 
tions de  ces  protocoles  %  n'est  pas  une  erreur  des  scribes  :  il  a  une 
cause  réelle  qui ,  peut-être ,  ressortira  de  cette  seconde  observation  : 

2^  En  réunissant  tous  les  exemples  de  pareilles  formules,  ras- 
semblées tant  par  M.  Kosegarten  que  par  le  docteur  Young ,  d'après 
les  communications  officieuses  de  Champoliion,  j'ai  formé  le  tableau 
suivant  du  sacerdoce  des  reines  d'Egypte ,  sous  les  règnes  d'Evei^ète , 
de  Philopator  et  d'Epiphane  : 

•  Améd.  Peyron,(tt/ Pop.  ^r.  p.  ii4.  — **  P.  37.  — *  !con.  gr,  111,  p.  aaS. —  *  P.  85,  86.— 
*'  Voy.  Mtm,  ofikeUfê<^  Tkùm,  Y<mng,  p.  1 3. 
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■OIS. 

FEÉTEIS 

d*A]aâ&df« 

etdee 
Ptd^m^s. 

ATBLOPBOaBS 

de 
B^frfnice 
ÊYergète. 

CÂMirWOBM» 

d'Arsino^ 
PhiUdelplie. 

prAtrsssis 

d'Arsino^ 
Philopator. 

MOIS. 

juliennes. 

•OUICM. 

f 

Evergèle. 
Philopator. 

Epiphane. 

Alexicrate(?). 
fils  de  Diogène. 

IMnUtriw.  fils 
d'ApeUe. 

A^tès. 
fils  d'Actes. 

IMm^rins,  fils 
deSiihaltès  (?). 

Aétèe. 
fiU  d'Astis. 

PtolÀn^.fibde 

Ptol^^. 
fib  deCkrysar^ 

mos  (  ? },  ou 
Horb«innAs(?). 

N^t. 

N^nt. 

Nétnt. 

Ariâ.  fille 
de  Diogène. 

PvrTka,   fiUe 
de  Pkilinns. 

Tryphana , 

fiUe 
de  M^nspion. 

Ur^nioe,  fille 
de  Cl^nicus. 

Nom  muqne. 

PkiMsiâ,  fille 
de  IMm^oe. 

Nis«e.  fille 
d'Apelle. 

Aria,  fiMe  de 
Diogène. 

Dèm^triâ.filb 
de  Philinns. 

Néant. 

N^t. 

Néant. 

Irène,  fille  de 
PtoUmée. 

Irène,  fiUe  de 
Ptolèmée. 

Irène,  fille  de 
PtolÀnèe. 

XXII. 

m. 

VII. 

vra. 

IX. 
XXI. 

f 

EpipLi. 
Tybi7. 

* 

Epiphi. 

Pkarmntlii. 
Mèehir  18. 
Phaopki  9. 

Août  a»6. 
Pèvr.  lao. 
Août  a  16. 

Mai  197. 
Mars  196. 
Nov.  i85. 

Pap.  démot. 

Idem, 

ïdêm, 
Inser.deRoe. 
Pftp.  démot. 

Il  ressort,  de  la  seule  inspection  de  ce  tableau,  plusieurs  particu- 
larités curieuses. 

a.  Tous  ces  noms  sont  grecs;  les  deux  ou  trois  c[ui  peuvent  avoir 
été  mal  lus,  par  suite  de  la  difficulté  que  présente  encore  la  lecture 
de  récriture  démotique»  conservent  une  physionomie  grecque  : 
Chrysarmos  (qu'on  avait  aussi  lu  Horoshermès  ou  Horhermès)  sera 
difficilement  un  nom  grec;  mais  ce  peut  être  Chrysormos  (au  collier 
d'or) ,  Chryséros,  Chrysaor,  ou  tout  autre  nom  commençant  par  Chrys. 
Le  nom  Sithaltès  doit  être  Sitalcès,  nom  thrace  d'un  roi  célèbre  des 
Odryses.  On  ne  peut  être  surpris  de  rencontrer  ce  nom  parmi  une 
population  mélangée  comme  celle  d'Alexandrie,  où  les  Macédoniens, 
et  les  Thraces  leurs  voisins,  devaient  abonder.  Nous  trouvons, 
d'ailleurs ,  dans  un  papyrus  du  musée  du  Louvre  (  n?  XIV  ) ,  le  nom 
d'un  Ptolémée,  qualifié  de  fils  à^Amadocas  le  Thrace  {roS  kfutSSxov 
SpaxSs)^  autre  nom  royal  des  Odiyses,  connu  par  l'histoire  et  par 
les  médailles.  Quant  à  Ménapion,  c'est  un  nom  double  comme  Her- 
mapion,  dans  lequel  entrent  le  nom  de  la  lune  {firfw)  et  le  dérivé 
du  nom  d'Apis. 

33. 
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b.  M.  Champollion-Figeac  a  déjà  reconnu  (jue  les  fonctions  de 
la  plupart  de  ces  prêtres  et  prêtresses  étaient  annuelles  '•  Le  fait  ré- 
sulte complètement  du  tableau  :  i^  Aétès,  fils  d'Aétès,  prêtre  en  Tan  vu 
de  Phllopator,  avait  cessé  de  l'être  en  l'an  viii  d'Epîphane,  mais  il 
le  devint  de  nouveau  l'année  suivante  ;  2^  les  athlophores  et  les  ca- 
néphores  des  deux  années  consécutives  viii  et  ix  d'Epiphane  sont 
différentes  à  une  année  de  distance  ;  3°  mais  un  indice  plus  frappant 
ressort  de  cette  circonstance  qu'Aria,  fille  de  Diogène,  athlophore  en 
l'an  vin  d'Epiphane,  était  canéphore  l'année  d'après.  Ce  qui  prouve, 
à  la  fois,  que  ces  fonctions  ne  duraient  pas  plus  d'un  an,  et  que  la 
même  personne  pouvait  passer  de  l'une  à  l'autre  dans  deux  années 
consécutives  ;  d'où  il  suit  que  \ athlophore  était  au  moins  sur  un  pied 
d'égalité  avec  la  canéphore,  et  que,  si  elle  est  nommée  la  première 
dans  les  actes ,  cela  doit  tenir  à  une  autre  cause  qu'à  un  rang  plus 
élevé  dans  la  hiérarchie. 

Le  même  savant  a  conjecturé  que  la  prêtrise  (fepore/a)  d*Arsinoé 
Philopator  était  perpétuelle;  ce  serait,  je  crois,  une  anomalie  difficile  à 
expliquer  au  milieu  de  ces  prêtrises  annuelles.  Il  est  bien  vrai  que  la 
prêtresse  mentionnée  dans  les  actes  démotiques  des  années  vm ,  ix 
et  XXI  d'Epiphane ,  est  la  même ,  à  savoir,  Irène ,  fille  de  Ptolémée  ; 
mais,  comme  l'acte  de  l'an  viii  est  du  mois  de  pharmuthi,  c'est-à-dire 
antérieur  seulement  de  i  o  mois  à  la  date  de  l'inscription  de  Rosette, 
l'année  sacerdotale  de  cette  prêtresse  pouvait  n'être  pas  révolue. 

Quand  ensuite  nous  retrouvons  la  même  Irène ,  fille  de  Ptolémée , 
prêtresse  en  l'an  xxi  d'Epiphane ,  douze  ans  après  le  couronnement  de 
ce  prince ,  la  seule  chose  que  nous  puissions  en  conclure,  c'est  qu'elle 
avait  été  renommée  :  elle  était  alors,  conune  Aétès,  Sis  ou  TpU  lépeta. 

Ce  sacerdoce  annuel  constituait  une  sorte  d'éponymie,  tout  à  fait 
conforme  à  l'ancien  usage  grec  des  éponymies  sacerdotales.  Ceci 
explique  pourquoi  les  Ptolémées  étaient  si  soigneux  de  l'insérer 
dans  leurs  actes  publics,  quoique  cette  insertion  fut  désormais  rendue 
inutile  par  l'indication  de  l'année  du  règne,  selon  l'usage  égyptien. 

*  Notice  de  deux  papyrus  étfjrpt  p.  i3  et  là. 


XXV.  INSCRIPTION   DE  ROSETTE.  261 

C'était  un  souvenir  de  la  mère  patrie ,  à  côte  des  formes  du  nouveau 
régime. 

c.  Les  canéphores  d'Arsinoé  Philadelphe  se  retrouvent  dans  tous 
les  actes ,  à  partir  d'E vergeté ,  qui ,  en  eflFet ,  ne  pouvait  manquer, 
dès  son  avènement,  de  rendre  cet  hommage  à  sa  mère.  Quant  à 
Yathlophorie  de  Bérénice  Evergète  et  à  la  canéphorie  d'Arsinoé  Phi- 
lopator,  les  actes  des  années  m  et  vu  de  Philopator  n'en  font  pas 
encore  mention.  Ce  silence  s'explique  par  ce  qu'on  sait  de  ce  prince, 
qui ,  peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône ,  fit  mourir  son 
frère  Magas  et  sa  mère  Bérénice,  et,  plus  tard,  sa  femme  Arsinoé  ^. 
Après  de  tels  attentats ,  il  ne  devait  pas  être  fort  empressé  de  rendre 
les  honneurs  divins  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  victimes  :  ce  fut  leur 
(ils  et  petit-fils  Epiphane  qui  établit  en  même  temps  l'athlophorie 
de  son  aïeule  et  la  prêtrise  de  sa  mère ,  réparant  ainsi  la  double 
cruauté  de  son  père.  Mais,  pour  honorer  spécialement  son  aïeule, 
il  ordonna  que  son  sacerdoce  serait  placé,  dans  les  actes,  avant  même 
celui  d' Arsinoé  Philadelphe.  Voilà,  je  pense,  pourquoi  cette  athlo- 
phorie  ne  se  montre  que  sous  le  règne  d'Epiphane,  et  pourquoi 
l'ordre  chronologique  se  trouve  interverti. 

d.  Bérénice ,  femme  de  Sôter,  n'est  pas  au  nombre  des  reines  qui 
ont  une  prêtresse  athlophore  ou  canéphore.  Les  deux  contrats  grecs 
nous  expliquent  cette  singularité,  en  nous  apprenant  que  le  culte 
particulier  de  Bérénice  Sôter  existait  à  Ptolémaïs ,  et  Tun  d'eux  nous 
montre  même  que  cette  princesse  y  avait  des  prétresses  et  une  cané^ 
phore.  Pourquoi  notre  décret  ne  parle-t-il  pas  de  ce  culte  particulier 
de  Sôter  et  de  Bérénice  à  Ptolémaïs  ?  On  l'ignore  jusqu'à  présent. 

(i4)  Dans  ce  protocole,  le  roi  régnant  est  au  nombre  des  rois 
divinisés.  Il  est  donc  certain  qu'aussitôt  qu'un  de  ces  rois  succédait 
à  son  père,  qu'il  fut  majeur  ou  mineur,  il  était  mis  au  rang  des 
dieux ,  et  venait  grossir  le  nombre  de  ceux  dont  le  culte  se  célébrait 
à  Alexandrie  par  les  soins  du  même  prêtre ,  qui  était  Tun  des  pre- 
miers personnages  du  gouvernement  ^. 

*  Polyb.  V,  36 ,  1 .  —  ^  I^ttt  bat,  p.  279,  et  le  commentaire  du  n*  XXVI. 
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Ligne  6, —  (i5)  EANAIKOY.  La  prononciation  du  A  et  celle  du 
0  étaient  si  voisines  Tune  de  l'autre,  que  Ton  confondait  souvent  ces 
deux  lettres:  ainsi  l'on  trouve  EYEPfETHAEIZ  pour  EYERfE- 
TH0EIZ,dansune  inscription  de  Nubie;  EYAHNIApourEYGHNIA, 
sur  une  médaille  d'Agrippine,  frappée  à  Alexandrie  '.  Les  papyrus 
grecs  donnent  constamment  la  même  orthographe,  ^avSuœS^  qui 
parait  avoir  été  la  seule  usitée  en  Egypte  ;  on  la  trouve  aussi  dans 
les  inscriptions  de  Palmyre,  et  jusque  sur  les  médailles  des  Ar- 
sacides. 

]jSi  date  du  1 8  méchir  de  Tan  ix  d'Epiphane  répond  au  2  7  mars 
2  96  avant  notre  ère  ;  ce  jour  était  le  4  du  mois  macédonien  xan- 
dique  ;  ce  mois  avait  donc  commencé  le  2  4  mars.  Or,  cette  année , 
la  pleine  lune  est  tombée  le  29  mars  ou  le  6  xandique  :  le  1  **  de  ce 
mois  se  trouvait  donc  environ,  alors,  le  neuvième  jour  de  la  lune, 
d'où  il  suivrait  que  le  calendrier  auquel  il  appartenait  n'était  pas 
lunaire ,  à  moins  que  ce  mois  ne  fût  embolimique  cette  année  :  en 
ce  cas,  le  calendrier  macédonien  aurait  eu,  dans  l'année  intercalaire, 
un  second  xandique,  comme  les  Athéniens  avaient  un  second  posi- 
déon  ;  or,  ce  qui  rend  cette  conjecture  vraisemblable  et  digne  de 
recherches  ultérieures ,  c'est  c[ue  xandique  était ,  comme  posidéon , 
le  sixième  mois  de  l'année. 

Il  est  singulier  que,  dans  ce  décret,  rédigé  par  l'ordre  des  prêtres 
égyptiens,  le  mois  macédonien  soit  le  premier,  le  mois  égyptien  le 
second;  mais  plus  encore  que  celui-ci  porte  seul  une  désignation, 
AiyvTTtlanf.  Il  appartenait  seulement  à  des  Grecs  de  s'exprimer  ainsi  ; 
car  il  semble  que  des  Egyptiens  devaient  mettre  en  premier  le  mois 
dont  ils  avaient  l'usage ,  et  n'ajouter  de  désignation  qu'au  mois  étran-- 
ger;  ils  devaient  dire  :  pLVvbs  (Âe/sip  bxTùmauiexdrrf ,  ÈKhfvoinf  Se  Çopiixw 
retfxiSt.  Dans  tous  les  autres  exemples,  qui  me  sont  connus,  de  pa- 
reilles concordances ,  le  mois  grec  est  également  le  premier  :  mais 
on  remarquera  que  ce  sont  des  Grecs  qui  parlent  ;  l'un  d'eux  même 
est  Ptolémée  Alexandre. 

'  Zocga,  Numi  JE^yp^i,  p.  ai,  n"  8;  Mionnet,  VI,  p.  6a,  n*  i5a. 
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Dans  tous  les  exemples  de  doubles  ou  triples  dates  que  nous 
offrent  les  inscriptions  rédigées  en  Grèce,  le  mois  qui  est  énoncé 
le  premier  est  toujours  celui  dont  fait  usage  la  nation  à  laquelle 
appartient  cehii  qui  parle  *.  Il  sufiira  de  rappeler  cet  exemple  tiré 
de  la  lettre  de  Philippe  aux  Athéniens  ^  :  Tov  êvearchos  fjLnvhs  'Koiov,  cbs 
lifuU  iyofiev,  d^  Se  ABtjveuoty  ^otiSpofÀtùipos, 

Il  me  semble  que  l'ordre  suivi  dans  l'expression  de  cette  double 
date  est  déjà  un  indice  assez  clair  en  faveur  de  l'idée  que  la  rédac- 
tion grecque  a  précédé  les  autres. 

Au  reste,  j'observe  que  ces  doubles  dates  sont  très-rares:  la  plu- 
part des  pièces  connues,  même  écrites  par  des  Grecs,  sont  datées 
d'après  le  calendrier  égyptien  ;  quant  à  celles  qui  porteraient  uni- 
quement la  date  macédonienne,  jusc[u'ici  je  n'en  connais  pas  une 
seule. 

Il  est  donc  certain  (jue,  de  très-bonne  heure ,  les  Grecs  laissèrent 
prédominer  le  calendrier  égyptien,  vraisemblablement  à  cause  de  sa 
simplicité  et  de  sa  régularité  parfaite. 

Il  faut  encore  remarquer  la  marche  observée  dans  ce  long  pro- 
tocole. L'enchevêtrement  des  parenthèses  et  l'accumulation  des  épi- 
thètes,  évidemment  tirées  de  l'usage  égyptien,  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  reconnaître  ici  une  grande  régularité.  Deux  tournures 
sont  employées  par  les  Grecs  dans  les  formules  de  ce  genre  :  ou  bien 
ils  commencent  par  la  date ,  mais  alors  le  nom  du  roi ,  mis  au  gé- 
nitif, est  le  complément  direct  du  mot  Srouç,  comme  hovç  (ou  L) 
^aerikéojs  UroXepi.  x.  t.  X.;  ou  bien  ils  emploient  le  participe  fieunT^vovrof 
ou  ^ouTtXsuévTOinf ;  et,  dans  ce  cas,  le  participe  est  en  tête  et  la  date  à 
la  fin,  après  tous  les  titres  du  roi. 

C'est  cette  seconde  toiurnure  qui  se  rencontre  dans  tous  les  pro- 
tocoles grecs  connus  des  Ptolémées.  Par  exemple,  un  des  contrats 

cités  porte  :  fieujtksuévro^ xeà.  .  .  .  hovç  ÎR,  i(p*  hpéojç (ittvbç 

TuSi  KO  ;  l'autre  contrat ,  ainsi  que  la  stèle  de  Turin  et  le  protocole 
d'im  papyrus  de  Leyde,   offre  le   mêm#  ordre,  à  savoir  :   i^  le 

*  Cf.  Frani,  Elem.  epi^r.  grœc.  p,  3s5.  —  **  Ap.  Demosih.  de  Cor.  p.  a 80,  Reiske. 
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participe;  2**  les  noms  ;  3**  tous  les  titres  et  épithètes;  k^  la  date  de 
l'année  ;  5**  l'énoncé  du  sacerdoce  ;  6®  en  dernier  lieu  »  le  nom  du 
mois  et  son  quantième.  C'est  exactement  ce  que  nous  trouvons  dans 
notre  décret,  en  dégageant  les  parenthèses  :  l^aaCkstiovToç  roS  véov. .  .  . 

Hrcikeiialov frovs  S,  è<P'  lepéojs (iffv6s  ^avSixov  A La 

tournure  est  parfaitement  régulière  et  analogue  à  toutes  les  autres. 

Cet  ordre,  tout  grec,  n'est  pas  celui  de  l'égyptien.  Le  texte  dé- 
motique commence  par  la  date;  il  en  est  de  même  de  tous  les 
exemples  démotiques,  au  nombre  d'une  trentaine  (de  Psammitichus 
à  Cléopâtre),  cités  par  le  docteur  Young  d'après  ChampoUion  "". 
C'était  donc  là,  à  n'en  pas  douter,  latoiunure  égyptienne,  qui  devait 
avoir  été  suivie  dans  le  texte  hiéroglyphique. 

Ainsi,  quel  que  soit  celui  des  deux  textes  de  notre  inscription,  le 
grec  ou  l'égyptien,  qui  ait  été  rédigé  le  premier,  chacun  des  deux 
rédacteurs  a  suivi  l'ordre  qui  était  usité  dans  la  langue  dont  il  se 
servait.  U  n'y  a  donc  rien  à  conclure  de  cette  circonstance  pour  la 
question  de  priorité. 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  forme  générale  est  en- 
tièrement grecque;  il  ny  a  d'égyptien  que  certains  détails,  tels  que 
les  épithètes  et  les  titres  officiels,  calqués  siu*  le  protocole  des  actes 
de  l'époque  pharaonique,  selon  l'usage  constant  de  la  chancellerie 
grecque  en  Egypte. 

(i6)  Il  faut  détacher  le  mot  ^)/(pi<7/xa,  qui  ne  tient  à  rien  dans  la 
phrase.  Dans  aucun  cas,  ^i/(pie7/ixa  ne  pourrait  être  le  complément  de 
ehop,  verbe  qui  n'a  jamais  de  régime  en  de  semblables  formules,  et 
d'où  dépend  la  conjonction  iTretStf  qui  suit. 

C'est  ici  qu'il  convient  d'établir,  par  une  coiule  discussion,  la  place 
réelle  des  faits  de  l'histoire  d'Epiphane  que  l'inscription  sert  à 
éclaircir. 

L'époque  de  la  majorité  des  Ptolémées  a  été  fixée,  par  les  chrono- 
logistes  modernes ,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ^,  mais  seulement  d'après 
des  considérations  vraisemblables ,  car  aucun  texte  ne  l'établit  d'une 

'  Memoir  of  iheUfe  of  Th,  Young,  p.  6-38.  —  ^  Visconti,  Iconogr.  ^r.  I,  p.  339  ,  n.  a. 


XXV.  INSCRIPTION  DE  ROSETTE.  ^65 

manière  précise.  Polybe,  sur  lequel  on  s'appuie,  dit  seulement,  en 
parlant  de  Ptolémée  Philométor,  que  la  cérémonie  appelée  ivaxT^tjHpioi^ 
qui  est  celle  du  couronnement ,  avait  lieu  lorsque  les  princes  étaient 
parvenus  à  l'âge,  irav  eU  fkixiav  êTSœcriv  *  ;  et  ailleurs,  à  propos  d'Epi- 
phane  ^  il  dit  que  ses  tuteurs  hâtèrent  son  couronnement  par  des 
motifs  politiques,  car  Y  âge  ne  pressait  pas  encore  [ovSéirœ  [lèv  rUs  ifktxlaf 
xareirsiyofjiévns) ;  tout  ce  qu'il  faut  en  conclure,  c'est  qu'Epiphane 
n'avait  pas  alors  atteint  sa  majorité  :  ce  que  confirme  Tépithète  véos 
qui  lui  est  donnée  ici. 

Mais  quel  était  l'âge  précis  d'Epiphane  à  cette  époque  ?  Cette  ques- 
tion n'est  pas  sans  importance  chronologique.  Je  crois  qu'il  était  d'un 
an  plus  jeune  que  ne  l'a  pensé  l'auteur  des  Annales  des  Lagides  ^, 
qui  lui  donne  treize  ans  cinq  mois  et  demi,  et  de  deux  ans  plus  âgé 
que  ne  le  pensait  Saint-Martin,  qui  lui  attribue  dix  ans  et  demi  ^. 

Les  généthlies  (l'anniversaire  de  la  naissance)  d'Epiphane  se  cé- 
lébraient le  3o  mésori  (1.  ^6);  il  était  donc  né  ce  jour-là,  qui,  dans 
cet  intervalle  de  temps,  répondit  du  8  au  5  octobre. 

D'une  autre  part,  le  jour  de  son  couronnement,  le  17  méchir, 
était  celui  où  il  avait  succédé  à  son  père  (1.  ^7)  :  i^  9  ircipé'Xaëev  rrlv 
^oLaChzlav  irapà  tov  irarpés.  C'était  donc,  à  la  fois,  le  jour  de  la  mort  de 
son  père  et  le  premier  jour  de  son  règne. 

De  plus,  selon  saint  Jérôme,  Epiphane  avait  quatre  ans  à  la  mort 
de  son  père  *^,  et,  selon  Justin,  il  en  avait  cinq  ^:  relicto  quinquenni 
ex  Eurydice  (Arsinoe)  sorore  Jilio.  De  la  combinaison  de  ces  deux 
passages  il  résulte  qu'Epiphane  avait  quatre  ans  révolus,  et  qu'il 
était  dans  sa  cinquième  année. 

Enfin,  c'est  un  fait  établi  que  les  règnes  des  Ptolémées  (comme 
plus  tard  ceux  des  empereurs  romains  en  Egypte 8)  se  comptaient  de 
jnanière  que  tous  les  jours,  quelque  petit  qu'en  fût  le  nombre,  qui 
restaient,  dans  l'année  de  leur  avènement,  pour  atteindre  le  premier 
thoth  suivant,  comptaient  comme  première  année  de  leur  règne**. 

'  XXVIII,  10,  8.  —  *•  XVm,  38,  3.  — MI,  p.  8a.—  *  Nom.  Rcch.  p.  90.  —  •  In  Daniel. 
p.i  1 24,  éd.  Paris. —  '  XXX,  2,  4. —  '  Plus  haut,  p.  a37,a38. —  '  Cf.  Peyrou,  ad  Pap.Taurin,^.  i4a. 
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Ccst  sur  ces  principes  qu  est  fondée  la  table  suivante ,  qui  donne 
le  détail  des  faits  compris  entre  Tan  209  et  Tan  196,  entre  la  nais- 
sance d'Ëpiphane  et  Tépoque  du  décret. 
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On  y  voit  qu'Epiphane  avait  environ  c[uatre  ans  et  demi  à  la  mort 
de  son  père,  environ  douze  ans  et  demi  à  l'époque  de  son  couron- 
nement, et  quil  était  alors  dans  le  sixième  mois  de  la  neuvième 
année  de  son  règne ,  comptée  à  l'égyptienne. 

(17)  Dans  cette  énumération  des  prêtres  égyptiens ,  les  principales 
classes  seules  sont  indiquées  nominativement  ;  les  autres  sont  dési- 
gnées seulement  par  l'expression  vague  :  et  tous  les  autres  prêtres.  On 
ne  peut  donc  douter  que  ces  classes  ne  soient  ici  rangées  dans  Tordre 
de  leur  importance. 

Les  dpxiepels  devaient  être  les  chefs  des  collèges;  aussi  les  met-on  en 
tête  de  tous  les  autres.  Les  xpo^rat  étaient  les  interprètes  des  livres 
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sacrés  et  ceux  qui  transmettaient  les  oracles*.  La  désinence  impo^àpai 
pour  'ïïTepo(p6poi  est  tout  à  fait  insolite ,  sans  être  pourtant  inconnue , 
au  moins  comme  forme  poétique  ^  ce  qui  me  détermine  à  la  con- 
server, quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  qu'une  faute,  ainsi  que  le  pen- 
sait Villoison.  Quant  à  la  signification  du  mot,  elle  est  incertaine  :  il 
paraît  devoir  s'entendre  de  prêtres  portant  une  ou  plusieurs  plumes  sur 
la  tête.  Mais  Dlodore  ^  et  Clément  d'Alexandrie  ^  donnent  aussi  cet 
attribut  à  l'hiérogrammate  {fy/àv  inepà  èv)  rUs  xe(pakns).  M.  Drumann  * 
observe  que  impSvj  qui  est  donné  par  Hésychius  comme  un  syno- 
nyme de  (Txvvff  et  de  Ttàhi^n^  pourrait  bien  avoir  désigné  aussi  le 
Ttwnis  OU  TsaxnU^  la  chapelle  [ytMiov)  portée  par  certains  prêtres  :  dans 
ce  cas,  ceux  qu'on  appelle  ici  'jrTepo(p6poi  seraient  les  mêmes  que  les 
itcurto(p6poi  ^  dont  le  nom  manque.  Mais,  comme  ces  pa5topAore5  peuvent 
fort  bien  avoir  été  compris  dans  la  désignation  générale  et  tous  les 
autres  prêtres,  le  fait  demeure  incertain,  de  même  que  la  signification 
du  mot. 

Cette  expression,  tous  les  autres  prêtres ,  oloKXoi  Upets  irimzç^  com- 
prend donc  les  pastophores ,  les  comastes,  les  sphragistes,  les  néocores 
et  zacores,  en  un  mot  toutes  les  classes  inférieures  au-dessous  des 
hiérogrammates,  la  dernière  qui  soit  ici  nommée.  Par  ol  £XXoi  hpeU 
irdvTes,  il  faut  entendre,  non  pas  tous  les  prêtres  de  f  Egypte  y  mais  sim- 
plement toutes  les  classes  non  comprises  dans  les  précédentes;  car 
on  ne  saurait  admettre  que ,  lors  du  couronnement  d'un  roi ,  tous  les 
prêtres  se  rendissent  à  Memphis,  abandonnant  ainsi  leurs  temples. 
On  ne  peut  donc  voir  ici  autre  chose  que  des  députations  de  toutes 
les  classes.  (Voyez  plus  bas,  note  33.) 

Les  prêtres  qui  avaient  le  droit  d'entrer  dans  Vudytam,  pour  Tha- 
billement  [aro'Xiafiôs)  des  dieux,  sont  ceux  que  Plutarque  et  Porphyre 
appellent  lepodrà^koi ,  lepooroT^ioroU  ou  oro^iora/  ^. 

Le  sens  du  mot  ASurov  est  trop  bien  connu,  en  général,  pour  qu'il 

Schmidt,  de  SdcerdoU  JEgjpt.  p.  106-1 28.  — '^  Ex.  Boxrpo^pa^;  cf.  Lobeck,  dans  les  AnaUcL 
de  Wolf.  m,  56.—*  1,  87.  —  *  Strom.  VI,  4,  63,  p.  767,  Pott.— '  P.  lai.  — '  V.  Schmidt, 
de  Sacerd,  p.  138  5q.  ;  Dramann,  p.  10 5-1 07),  et  mes  Maiir.  ftomr  sertir  à  fhist.  du  Christ,  p.  68. 
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soit  nécessaire  d'y  insister.  La  seule  remarque  à  faire ,  c'est  qu'il  ré- 
sulte de  ce  passage  que  Yadytum  des  temples ,  la  partie  la  plus  reculée 
(tô  inéxpv^ov  (lépos  tov  lepov^  comme  dit  Hésychius)»  était  celle  où 
l'on  plaçait  la  statue  des  dieux.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  plusieurs 
édifices,  notamment  au  temple  souterrain  de  Talmis  ou  Khalabsché, 
en  Nubie  *,  au  fond  de  la  dernière  pièce ,  s'élever  la  statue  du  dieu , 
assise  et  posée  sur  un  piédestal. 

Ligne  8.  —  (18)  Il  est  singulier  que  le  temple  où  venaient  se 
réunir  tous  les  prêtres  de  l'Egypte  ne  soit  pas  désigné,  ici  et  plus  bas 
(1.  44)9  autrement  que  d'une  manière  absolue,  iv  r^  êv  MéfiCpet  lep^, 
comme  qui  dirait:  dans  le  temple  par  excellence.  On  a  toujours  pensé, 
avec  une  grande  apparence  de  raison,  que  c'était  le  temple  de  Phthas, 
d'après  l'épi thète  du  roi,  chéri  de  Phthas;  mais  alors  il  était  d'autant 
plus  nécessaire  de  le  désigner  clairement,  qu'à  cette  époque  le  temple 
par  excellence,  à  Memphis,  devait  être  le  Sérapiéum,  Moins  de  qua- 
rante ans  après,  sous  Philométor,  nous  voyons  ce  Sérapiéum  désigné 
dans  les  papyrus  par  les  mots  analogues  rb  irpà;  (  ou  A;  )  M^/i^ei  fiéya 
^apameTov.  C'était  un  vaste  ensemble  qui  contenait  plusieurs  temples, 
ayant  chacun  leurs  prêtres  et  leur  culte  particulier ,  mais  soumis  tous 
à  une  administration  générale,  qui  relevait  du  gouvernement. 

D'une  autre  part,  le  temple  d'Apis  ou  kmelov  fut  construit  par 
Amasis  dans  l'enceinte  du  temple  d'Héphœstos  ou  de  Phthas^;  et, 
comme  le  Sérapiéum  contenait  YApiéum  au  temps  des  Ptolémées,  la 
conséquence  serait  que  le  temple  de  Phthas  s'y  trouvait  aussi  ren- 
fermé. 

Il  semblerait  donc  que  ce  temple  par  excellence  doit  être  le  Sé- 
rapiéum, qui  formait  une  espèce  de  panthéon  des  dieux  égyptiens  et 
étrangers. 

Mais  alors  pourquoi  le  grand  Sérapis ,  dont  le  culte  avait  dû  acquérir, 
dès  cette  époque,  tant  de  développement,  n'est-il  pas  nommé  une 
seide  fois  dans  toute  l'inscription  ?  Pourquoi  n'y  trouve-t-on  qu'05Îm , 
Phthas,  Hermès,  Horus,  Apis  et  Mnévis;  tandis  c[ue,  dans  les  nombreux 

•  Gau,  Antiq.  de  la  Nabie,  pi.  LÎI.  —  ^  Hcrod.  II,  i53. 
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papyrus  grecs  memphiliques  du  temps  de  Philométor,  les  quatre 
premières  divinités  disparaissent  entièrement,  pour  faire  place  à  Se- 
rapù,  Anubis,  Astarté,  Aphrodite  {Athor)')  Il  y  a  là  matière  à  des  re- 
cherches ultérieures. 

Autre  singularité  :  tous  les  textes  s'accordent  à  établir  que  n(pat<rros 
est  le  même  que  Oflrfj,  ou ,  du  moins,  que  les  deux  mots  ont  toujours 
été  censés  se  rapporter  à  la  même  divinité,  en  ce  sens  que,  toutes 
les  fois  que  les  Grecs  voulaient  rendre  en  grec  le  nom  égyptien  ^ds, 
ils  employaient  le  nom  H^aioro^*:  car,  au  fond,  il  n'y  avait,  selon 
toute  apparence,  rien  de  commun  entre  Vulcain  et  Phthas;  ce  n'était 
qu'une  similitude  de  nom ,  comme  celle  de  Neith  ou  Neitha  et  Athené 
(écrit  Netha  dans  l'ordre  rétrograde  sur  les  anciens  monuments)  avait 
conduit  à  l'identité  des  deux  déesses,  quoiqu'elles  fussent  essentiel- 
lement distinctes  par  leurs  fonctions  et  leurs  attributs,  comme  le 
prouvent  les  figures  de  la  déesse  Neith,  De  même,  l'identité  présumée 
du  bœuf  Apis  ou  Apévé  et  de  ÏEpaphus,  fils  d'Io  **,  n'avait  d'autre 
cause  que  la  ressemblance  de  leur  nom.  Mais  on  nomme  à  la  fois 
Héphœstos  et  Phthas  (1.  3),  tv  èSoxlfioLcrev  n^ouaros  et  liycntviyLévos  ùith  tov 
Ofla  :  ce  qui  suppose  que  ce  sont  deux  divinités  différentes  ^.  La  con- 
tradiction n'est  peut-être  qu'apparente.  C'est  dans  un  seul  endroit  du 
préambule  (1.  2  et  3)  que  se  trouvent  les  trois  noms  grecs  de  divi- 
nités, à  savoir  :  H^oioroj,  HXio^  et  Zet/j.  Partout  ailleurs  on  ne  voit 
que  des  noms  égyptiens,  sauf  Hermès,  qui  était  reconnu  pour  iden- 
tique avec  Thoth  ;  et  c'est  aussi  dans  cet  endroit  que  se  montre  sur- 
tout le  mélange  d'hellénisme  et  d'égyptianisme.  Héphœstos  est,  bien 
ici  le  dieu  grec,  le  dieu  du  feu  (note  9),  tout  différent  du  Phthas 
égyptien,  qui  n'a  nul  rapport  avec  le  feu.  On  parle  ensuite  de  Zeus  et 
non  pas  d^Ammon  (quoique  Ammon  soit  dans  le  texte  égyptien),  de 
Zeus,  le  dieu  grec  dont  les  Ptolémées  se  flattaient  de  descendre,  par 
Hercule,  du  côté  des  hommes;  par  Dionysus,  du  côté  des  femmes^. 
On  parle  enfin  du  Soleil,  ttXtos,  et  non  de  Phré.  Ainsi ,  pour  Héphœstos 

'  Cf.  Jablonsky,  Panth.  jE^pt.  I,  p.  46  sq.  —  ''  Herod.  II,  i  53.  —  '  S.  de  Sacy,  Lettre  an  ci- 
toyen Chaptal,  p.  23,  2^.  —  *  V.  Inscr.  Àdalit,  ap.  Chish.  p.  79. 
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comme  pour  Zeus  et  Hélios,  les  noms  grecs  se  montrent  seuls  et 
disparaissent  ensuite.  La  religion  grecque  paraît  donc  au  moins  cette 
fois  dans  l'inscription,  à  l'endroit  même  où  les  formules  du  proto- 
cole annoncent  les  souvenirs  de  l'ancienne  patrie. 

Ce  couronnement  des  rois  et  les  grandes  solennités  célébrées  dans 
cette  occasion  avaient  lieu  à  M emphis ,  en  vertu  d'un  antique  usage , 
comme  le  dit  le  scholiaste  de  Germanicus  :  . ...  in  templo  jEgypti 
Memphis  mos  fuit  solio  regio  decorari  reges  qui  regnabant  %  où  nous 
voyons  l'expression  absolue  in  templo  Memphis  (pour  Memphidis) 
comme  dans  l'inscription  iv  r^  év  Méfx^et  iep^.  S.  Jérôme  se  sert  d'une 
expression  analogue  quand  il  dit  d' Antiochus  IV  :  ascendit  in  Memphim , 
et  ibi  ex  more  jEgypti  regnum  accipiens^  etc.  ^;  Diodore  de  Sicile  dit 
aussi  d'Evergète  II  :  IlToXe/Eia/ov  xarà  rilv  Méfi^tv  ivOpovû^oiiévov....  xarà  tous 
kiyvwzlùùv  vôfiovs^.  Cet  antique  usage  tenait  à  ce  que  Memphis,  depuis 
des  siècles,  était  restée  un  des  principaux  centres  religieux  de  l'Egypte. 
Aussi  Alexandre  ne  manqua  pas  de  se  rendre  dans  cette  ville ,  et  d'y 
sacrifier  à  tous  les  dieux  qu'on  y  adorait,  sans  oublier  Apis  ^.  On  ne 
peut  douter  que  ce  prince,  par  l'effet  d'une  sage  politique,  n'ait 
voulu  rendre  cet  hommage  au  culte  alors  le  plus  vénéré  de  l'Egypte , 
et  que  ses  successeurs ,  en  conservant  à  Memphis  l'honneur  du  cou- 
ronnement des  rois,  n'aient  eu  l'intention  de  suivre  son  exemple. 
On  trouvera,  dans  mon  ouvrage  inédit  sur  le  calendrier  égyptien,  une 
preuve  évidente  de  l'importance  religieuse  que ,  dès  les  plus  anciens 
temps,  Memphis  avait  acquise,  et  qu'elle  conserva  jusque  sous  la 
domination  romaine. 

Ligne  9.  —  (19)  ÈTreiSrf,  formule  ordinaire  du  considérant ,  comme 
^e/,  dans  tous  les  décrets  grecs,  est  placé  de  même  après  le  proto- 
cole de  la  date ,  et  après  eJirev  ou  sJirctv.  Ce  sont  encore  les  formes 
grecques  toutes  pures. 

On  remarquera  que  tous  les  motifs  du  considérant,  qui  s'étendent 
jusqu'à  àyoBji  t^xv^  iSo^ev  (1.  36),  dépendent  de  inAp^a^  Otbs  ix  0$oS  xaî 

'  P.  7 1 ,  éd.  BuWc.  —  *•  In  Daniel,  p.  1 1 28 ,  éd.  Paris.  —  "  Fragm.  \,  XXXIII ,  p.  83 ,  t.  X,  Bip. 
—  '  Arrian.  III,  2,5. 
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deSs  X.  T.  >.;  cest  en  qualité  «  de  dieu,  fils  de  dieu  et  déesse,  etc.,  » 
que  le  roi  a  fait  tout  ce  qui  lui  mérite  les  honneurs  qu'on  lui  a  con- 
férés par  le  décret.  Voilà  ce  que  j'ai  indiqué  dans  ma  traduction , 
en  ne  répétant  plus  le  que  après  l'avoir  mis  devant  ôiripxa^j  «  qu'étant 

«  dieu il  a  consacré il  a  supprimé,  etc.;  »  et  ainsi  jusqu'à  il  a 

pluy  iSo^ev.  Cette  partie  de  la  formule  est  encore  entièrement  grecque. 

Ligne  iO.  —  (2  o)  Ô  ènafitivas  t^  warp/.  Le  sens  du  verbe  éwafnSveiv 
Tivi  est  constamment  celui  de  porter  secours ^  venir  en  aide  à  quelqu'un, 
venir  à  sa  défense.  Mais  le  secours  dont  il  s'agit  ici  et  plus  bas  (1.  27) 
étant  postérieiu*  à  la  mort  du  père  d'Epiphane ,  le  mot  énafjojveiv  a  le 
sens  de  venger  les  injures  faites  à  Philopator  pendant  sa  vie,  de  venger 
sa  mémoire.  C'est  une  nuance  nouvelle  de  ce  verbe. 

Ligne  il.  —  (2  1)  Je  donne  à  l'adjectif  cirixe}^,  opposé  à  àpyvpixôs^ 
un  sens  plus  large  que  celui  de  (revenus)  en  blé.  Sîto^  et  crniov  se 
disent ,  en  général,  de  vivres,  quand  ils  sont  opposés  à  un  autre  mot  in- 
diquant des  objets  qui  ne  peuvent  servir  à  la  nourriture  ;  par  exemple  : 
crTros  xeà  sùvrf  ^  le  vivre  et  le  couvert,  et  aïra  xal  véaf  itctpéy^tiv  ■.  Plus  bas, 
lig.  1 5 ,  (TvvTcl^eis  crtTtxaï  xaï  àfyyvpixaï  sont  des  contributions  en  nature 
et  en  argent,  comme,  lig.  2  1  :  Sawivai  àpyvptxaï  xaï  erntxa);  lig.  29  :  (tïtos 
xoù  dpytSptov  ;  dans  l'édit  de  Tibère  Alexandre  (1.  iiy):  rzkécrpLara  anixà 
xcù  àpyvptxi. 

Ces  7cp6(ToSot  sont  appelés,  à  la  ligne  1 5,  (rvvrd^iç,  mot  qui  s'entend 
proprement  des  contributions  recueillies  pour  être  affectées  à  un  em- 
ploi déterminé.  Ces  revenus,  ces  contributions,  ne  provenaient  peut-être 
pas  directement  du  trésor  royal;  elles  devaient  résulter  plutôt  d'un 
impôt  particulier,  espèce  de  centimes  additionnels ,  colligés  (  «TwraTT^J- 
(jLsvot)  par  un  mode  spécial  de  perception.  Cette  idée  me  semble,  en 
effet,  comprise  dans  le  moi  (rwrd^etf  y  d'après  les  exemples  cités  par 
Villoison,  et  d'autres  qu'on  y  pourrait  ajouter. 

Ce  passage  s'explique  très-bien  au  moyen  des  papyrus  relatifs  au 
Sérapiéum  de  Memphis,  où  l'on  voit  que  les  Ptolémées  rétribuaient, 
tant  en  argent  qu'en  blé,  orge,  olyra,  huile,  etc.,  certains  prêtres  ou 

•  Herodot.  VII,  51. 


272  ACTES  SACERDOTAUX. 

fonctionnaires  sacrés,  à  divers  titres,  employés  dans  les  différentes 
parties  de  ce  grand  ensemble  qui  formait  le  Sérapiéum.  Ces  espèces 
de  pensions,  en  argent  comme  en  nature,  étaient  fixées  à  tant  par  an, 
xar"  éviavTÔv.  Mon  commentaire  sur  ces  curieux  papyrus  explique  cela 
fort  en  détail.  Ce  que  j'en  dis  ici  peut  suffire. 

(22)  En  traduisant  evSia  par  sérénité ,  j'ai  voulu  conserver  la  couleur 
poétique  de  l'expression  [els  eùSlav  àyayelv).  Autant  l'emploi  de  eùSia 
est  ordinaire  au  propre ,  comme  l'opposé  de  x^'l^"  *  ♦  autant  il  est 
rare  au  figuré,  du  moins  en  prose.  Dans  Pindare,  iv  eùSia  riOeis^  re- 
vient justement  à  notre  els  eùSiav  iyayév.  La  même  figure  se  montre 
encore,  non  sans  une  certaine  affectation,  dans  la  stèle  de  Turin  : 

[atÎTOiî^  àirb  mv  ivrilTToXcoi;  ^eiiidvcjv  els  eùSlvovs  7<tfiévas  Hyayev, 

(2  3)  Tout  ce  que  Ptolémée  a  fait  pour  les  temples  est  exposé  plus 
bas  (1.  3 3-3 A).  Les  mots  rà  iepi  désignent  donc  ici,  non  les  temples, 
mais  les  choses  sacrées,  le  culte  qu'on  y  célébrait.  Villoison  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point.  Dans  l'autre  sens,  on  ne  se  serait  pas  servi 
du  mot  xaBicrroLvat  ^  :  on  aurait  employé  les  verbes  àvaxaivicrai ,  àpavecS- 
(Taadaiy  ou  tout  autre  de  ce  genre.  M.  Drumann  s'y  est  trompé  '  :  Und 
der  voriger  Zustand  der  Tempel  herzustellen. 

Ligne  12.  —  (2  A)  ^^iXavOpaûTretv  est  pris  au  sens  neutre  poiu*  ^iXav^ 
Opciitcûs  ë^eiv.  Dans  Polybe  et  les  Septante  il  est  actif:  ainsi  ^CkavOpo^ 
TTeîv  rbv  toitov^-  locum  humaniter  tractare^.  Sur  le  sens  de  rà  ^iXév- 
OpGjna,  voyez  la  note  ingénieuse  et  érudite  de  M.  Peyron  *. 

Les  mots  raïs  éamov  SwàLfieaiv  iraurats  signifient ,  à  la  lettre  »  de  toutes 
ses  forces.  Selon  Champollion,  l'égyptien  dit  :  qui  sont  dans  toute  son 
attribution  royale,  c'est-à-dire  dans  tout  son  royaume.  Mais  le  grec  n'est 
pas  susceptible  d'un  tel  sens  ;  le  rédacteur  aurait  dit,  en  ce  cas  :  iv  Tp 
éavTov  ^cuTîkeioL  ite^.  Ttacrri^  ou  bien,  avec  l'accusatif,  tiiv  èavtcS  ^aaiXelop 

■  Platon.  Legg.  XII,  g6i,  £,  év  yt  x^ifiahi  xal  iv  tùSiatt.  —  ^  Fragm.  228,  Bôckh.  —  '  3* 
Lettre,  p.  6.  —  "*  II,  Machab.  xiii,  22;  Pofyh.  Lex.  hac  voce.  —  •  Ad  Pap.  Taurin.  1,  p.  167. 

*  Et,  après  lui,  M.  Ch.  Lenormant.  Ce  Tordre  de  ce  roi,  fait  un  article  à  part, 
qui  concerne  TembcHissement ,  les  répara-  lig.  33 ,  34  et  35 ,  qui  termine  et  couronne 
tions  et  la  construction  des  temples ,  par      la  longue  énumération  de  ses  bienfaits. 
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m^.  TtSurav  :  il  y  a  donc  encore  ici  discordance  entre  les  deux  textes. 
L'un  des  deux  rédacteurs  n'aura  pas  entendu  l'autre.  Lequel? Cela  est 
facile  à  décider.  A  la  ligne  lo,  la  même  expression,  qui  est  dans 
ses  attributions  royales,  est  bien  rendue  dans  le  grec  par  oi  tJwà  -niv 
éavTov  ISouTt'Xsiav  rourcréfievot  ;  pourquoi  donc  le  rédacteur  grec  l'aiurait-il 
rendue  si  différemment  deux  lignes  après?  Il  est,  au  contraire,  évident 
que  la  locution  grecque  rats  éamov  SwAiiecrt  itéxrais  n'a  pas  été  traduite 
exactement  par  le  scribe  égyptien,  qui  l'a  crue  synonyme  de  la  pre- 
mière ,  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas. 

A  l'égard  de  la  suppression  et  de  la  diminution  des  impôts,  la  même 
distinction  existe  dans  l'édit  de  Tibère  Alexandre,  exprimé  par  les 
mots  ârAeia  et  xov(poti'keia  (1.  26),  représentant,  l'un  l'immunité  en- 
tière ou  V abolition,  l'autre  V allégement  d'un  droit  perçu. 

(25)  Les  mots  i  re  >aàj,  xa)  ol  £XXot  irAvres  présentent  une  opposi- 
tion assez  remarquable.  Je  crois  que  6  'kaàs  désigne  le  peuple,  les 
classes  de  laboureurs  et  d'artisans;  et  ol  SKkoi  iravreç^  tout  ce  qui  n'était 
pas  peuple,  tels  que  les  militaires,  les  employés  et  les  prêtres,  comme 
(1.  i3)  rà  TrTitjOosy  et  (l.  62)  iSiùkat  opposé  à  hpeU,  Dans  plusieurs  pas- 
sages des  papyrus,  le  mot  >ao/,  au  pluriel,  a  le  même  sens:  ainsi 
Polybe  oppose  ol  Tiaoi^  les  gens  du  peuple,  à  rà  iro'XefUKà  acifiara^  les  mili- 
taires *.  De  là ,  l'expression  T^aoxpnal  pour  désigner,  en  Egypte ,  les 
juges  locaux  chargés  de  prononcer  dans  les  différends  entre  particu- 
liers, sorte  déjuges  de  paix^. 

Ligne  13,  —  (2  6)  La  distinction  entre  les  deux  locutions  iiii  rns 
fiiaikelas  et  iv  rfi  ^acrt'Xeia,  faite  par Villoison,  est  très-juste:  l'une  si- 
gnifie 5005  le  règne,  l'autre  dans  le  royaume;  ol  iv  rfi  (SouriXeia  a  le  même 
sens  que  ol  virb  tHv  (Sourtkeiav  à  la  ligne  1  o  et  dans  un  papyrus  ^. 

(2 7)  On  pourrait  croire  que,  par  tA  (ScunT^ixà  ô^eiW/ttara ,  les  prêtres 
entendent  les  sommes  qui  étaient  dues  au  trésor  à  titre  de  prêt.  Il 
est  certain ,  en  effet ,  que  le  trésor  prêtait  de  l'argent  aux  particu- 
liers. Dans  un  papyrus  du  musée  du  Louvre,  je  lis  :  ....rœv  xopnyv- 

6év7GJv  toU  irpoaSeofiévotç  xa\  Savdcav  êx  toS  ^axrCkixov,   Diodore  rapporte 

'   IV,  52,  7. —  ^  Peyron,  ad  Pop,  Taurin,  f,  p.  i6o,  161.  —  *  Pop.  da  Loavre,  n*XVII. 
TOM.  L  35 
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qu'un  prêtre,  chargé  des  funérailles  d'Apis,  fut  obligé  d'emprunter 
cinquante  talents  du  roi  :  irapàrov  HjoXefiaiov  Trsvrtfxovra  âpyvplou  rcCkovra 
irpoaeSavehano  *.  Mais  je  crois  qu'ici  (Sourt'Xtxà  è^eiXi/fjtara  comprend  non- 
seulement  ces  dettes,  mais  tout  ce  qui  était  dû  au  trésor  à  un  titre 
quelconque  :  Ta  b^sihSfieva  eh  rh  ^ourtktxôv,  omne  quod  régi  sohi  ac  prœ»- 
tari  débet ,  dans  le  sens  où  Zonaras  dit  :  ixifpv^  roU  b^tl'Xovai  r^  jSoai- 

La  même  idée,  exprimée  presque  dans  les  mêmes  termes,  se  re- 
trouve dans  Polybe  :  irapéT^vae  Se  xaï  roùs  èv  aùrfi  r^  MaxeSovia  tùw  fiauri- 
\tx6nf  KpeCknixérzùnf  y  à^xe  Sa  xa\  roùs  èv  rais  (pvXaxaiç  iyxsxXeicrptévous  iir] 
^ourCkixaU  ahiats^.  Diodore  dit  aussi  de  prisonniers  poiu*  dettes  :  àxfhxre 
Tou  )(jpéovÇy  6vT0S  liktlQovç  iv  raU  CpukaxaU  ^. 

(2  8)  Amcilhon  ®  et  M.  Drumann  ^  joignent  tçS  lihlOti  à  ivra  mTOsa, 
La  construction  est  fausse  :  t^  TtXtfdei  dépend  de  i^xe ,  conune  l'a 
très-bien  vu  Heyne.  La  même  circonstance  de  la  remise  des  dettes 
revient  encore  plus  bas  (1.  a  9) ,  mais  appliquée  seulement  aux  temples 
et  aux  prêtres.  Ici,  la  remise  s'applique  à  tous  les  débiteurs  de  l'État, 
sans  distinction,  t^  ifhlOu^  à  la  multitude  en  général. 

Ligne  ià.  —  (29)  Kal  tous  év  ^.  dir.  Je  crois  qu'on  s'est  mépris  sur 
le  ,S6ns  de  cette  phrase,  et  qu'il  est  encore  question  des  débiteurs 
du  trésor.  Le  roi  n'a  pas  seulement  remis  l'argent  à  ceux  qui  lui  de- 
vaient, mais,  de  plus,  il  a  rendu  la  liberté  à  ceux  qui  étaient  détenus 
pour  dettes  fiscales,  et  il  a  absous  ceux  qui,  depuis  longtemps, 
étaient  sous  le  coup  de  réclamations  et  de  procès  [iv  ahiats  6vrts)  in- 
tentés au  sujet  de  ces  dettes. 

La  place  qu'occupe  l'énoncé  de  ce  bienfait  royal  indique  assez 
qu'il  ne  concerne  que  les  débiteurs  du  trésor,  et  non,  conune  on  l'a 
cru ,  les  prisonniers  et  tous  les  prévenus  en  générai.  C'est  qu'en  effet 
il  y  avait  prise  de  corps  pour  les  débiteurs  du  fisc.  On  voit,  par  l'édit  de 
Tibère  Alexandre,  qu'ils  étaient  détenus  dans  une  prison  spéciale 
appelée  TrpaxrSpetov  y  ainsi  que  dans  d'autres  prisons,  els  £Kkas  (piihxMiç 
(1.  1 5  et  16);  ce  qui  est  à  peu  près  l'expression  de  notre  décret. 

•  Diod.  Sic.  1,84. —  "  P.  577— •  XXV,  5,  3.  —  *  I,  54.  — *  P.  53.  —  '  P.  i5i. 
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L'cdit  règle  que  nul  ne  sera  détenu  pour  dettes  dans  le  practorium 
ou  ailleurs  (  eU  (pukcuiiiv  litntvoSv  nartaxKsleoBai  ) ,  excepté  s'il  doit  au  fisc  : 

Quant  à  l'expression  êv  raïs  <pvk.  âTrnyfjiév.,  on  s'attendrait  à  voir 
eis  ràs  ^'Xaxds,  qui  serait  plus  grec  et  plus  conforme  à  l'usage  ®,  ou 
bien  iv  (pvTsoxats  évres  iyxexXetcriAévoi  (comme  dit  Polybe).  Dans  le  style 
alexandrin ,  àiriy&jQcti  s'employait  même ,  d'une  manière  absolue ,  en 
sous-entendant  e/f  t))v  (puhaxrlv^^  avec  le  sens,  comme  ici,  d'être  mis 
en  prison  pour  dettes  fiscales  ou  autres.  Mais  l'emploi  de  iv  pour 
eU ,  avec  un  verbe  de  mouvement ,  dans  le  style  de  cette  époque , 
pourrait  se  justifier  par  beaucoup  d'exeniples.  La  locution  iv  ahlous 
eJvaiy  IXjÈoOoLi^  rlOeaBat,  est  employée  par  les  auteurs  du  meilleur 
temps  ^  ;  dné'kvae  r&v  iyxex'hiii.  se  trouve  dans  Polybe  ^. 

Ligne  15. —  (3o)  Outre  ces  contributions,  il  y  avait  encore  des  parts 
réservées,  dnofioipasy  pour  le  culte  des  dieux,  prises  siu*  les  vignobles, 
les  vergers,  et  les  autres  terres  qui  appartenaient  aux  temples ,  sous 
Philopator  :  àirô  re  riif  à,  y.  »,  t.  tt.  xaï  r&v  S>^v  tgjv  vnap^dvrojv  toU  OeoU^ 
c'est  ainsi  qu'on  doit  traduire  d'après  la  leçon.  J'avoue  que  le  sens 
serait  plus  net  s'il  y  avait  xcù  ta  S>yji  rà  inap^avra^  ce  qui  voudrait 
dire  que  tout  ce  qui  existait  sous  son  père  était  maintenu  sur  l'ancien 
pied. 

Mais  il  serait  trop  hardi  de  supposer  ici  une  faute  du  rédacteur. 
En  écartant  donc  toute  hypothèse ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  au 
texte  un  autre  sens  que  celui  qu'exprime  ma  version. 

Avec  Tch  SXkojv  on  a  sous-entendu  irpayiidrcav;  cela  est  trop  général  : 
bien  qu'on  puisse  citer  des  exemples  du  contraire ,  on  doit  naturel- 
lement sous-entendre  des  objets  de  même  nature  que  ce  qui  précède, 
à  savoir  des  terres  qui  ne  sont  ni  vignobles  ni  vergers ,  conséquem- 
ment  des  terres  labourables ,  li  airo^ôpos  yv. 

Il  résulterait  de  ce  passage  que  les  temples  avaient  des  propriétés 
en  terres,  vignobles,  vergers  et  autres,  dont  le  produit  était  versé 

Cf.  Lex.  Polyb,  V.  ^>axif.  — ''  Gènes,  XXXIX,  22. —  *  Thés,  ling.  (jr.  t.  I,  col.  1 100,  éd.  Di- 
dot  —  **  V,  27,5. 

35. 
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dans  le  trésor,  sauf  des  prélèvements  ou  parts,  dirofioipeLç ^  réservées 
pour  Tentretien  des  temples  qui  possédaient  ces  terres.  Ces  prélève- 
ments avaient  été  antérieurement  fixés  à  un  faux  convenable  [xaOtf 

xodfrasY 

.  Ce  détail  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  montrerait  que  les  Ptolé- 
mées,  tout  en  laissant  à  chaque  temple  ses  propriétés  territoriales, 
avaient  trouvé  le  moyen  de  s'en  attribuer  les  principaux  revenus,  et 
lui  avaient  seulement  réservé  la  part  qui  leur  semblait  équitable. 

Les  prêtres  s'applaudissent  et  font  un  mérite  au  roi  de  ce  que  ces 
prélèvements  n'ont  point  été  diminués  et  sont  restés  sur  le  même  pied 
{in\  x^P^^  (lévetv)  qu'auparavant. 

La  locution  iv)  x^^s  (lévetv^  qui  se  retrouve  encore  plus  bas,  a 
été  trop  bien  expliquée  par  Villoison  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
revenir. 

Ligne  16.  —  (3 1  )  La  phrase  StS6vai  eU  rà  jeXecrrtxôv  est  analogue  à 
celle  de  StSôvat^  lehziv^  (rvvreXeîv  els  th  ^ouriXtxôv;  ainsi  il  est  vraisem- 
blable que  le  substantif  sous-entendu,  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  est  Tafueïov.  Il  s'agit  donc,  probablement,  d'une  caisse  destinée  à 
recevoir  un  certain  droit,  dit  télestique;  à  moins  que  rà  TeT^eartxSv  ne 
désigne  ce  droit  lui-même,  sens  qui  me  plaît  moins  que  l'autre. 

Mais  quelle  idée  doit-on  attacher  au  mot  reXecrrtxév  ?  Ameilhon  et 
Pahlin  veulent  y  voir  un  droit  payé  par  les  prêtres  poiu*  leiu*  initia- 
tion aux  mystères.  Cela  n'est  guère  vraisemblable;  car  ce  droit,  tout 
religieux,  supposé  qu'il  existât,  ne  devait  pas  dépendre  du  gouver- 
nement. Il  s'agit  évidemment  d'une  imposition  qui  revenait  au  roi , 
puisqu'il  en  dispense  les  prêtres  quand  il  le  veut. 

Donnant  à  TéXsarixôv  son  sens  étymologique ,  celui  de  perfection  ou 
de  complément,  je  présume  que  c'est  le  droit  payé  pour  devenir 
prêtre,  irpbs  rb  Upéa  réT^etov  ylvetrOat^  comme  parle  HorapoUon  *.  Le  sa- 
cerdoce, en  effet,  concédait  de  grands  privilèges,  et  mettait  en  pos- 
session de  grands  avantages,  tant  honorifiques  que  pécuniaires.  Il 
devait  être  fort  ambitionné,  et  les  familles  devaient  être  fort  eni- 

•  Hierogfyph.  1 ,  39. 
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pressées  d'y  pousser  leurs  enfants.  Il  était  donc  naturel  qu'on  imposât , 
à  la  fois,  des  épreuves  de  capacité  et  quelques  sacrifices  :  par  exemple, 
un  droit  analogue  à  ce  que  nous  appellerions  frais  d'obtention  de 
grade.  àiSévai  eU  rh  r$Xscmx6v  signifierait  payer  pour  arriver  au  grade 
supérieur,  au  grade  qui  complétait  les  épreuves:  c'était  comme  notre 
grade  de  docteur.  Ma  traduction  est  fondée  sur  cette  hypothèse. 

(32)  Selon  le  sens  donné  jusqu'à  présent  à  ce  passage,  Ptolémée 
Epiphane  aurait  rétabli  ce  droit  sur  le  pied  où  il  était  resté  jusqu'à 
la  première  année  de  son  père.  Ce  serait  là  une  toumiu*e  assez  délicate 
pour  faire  un  compliment  à  l'un  sans  nuire  à  la  mémoire  de  l'autre  : 
car  il  résulterait  assez  clairement  de  ce  passage ,  ainsi  entendu ,  que 
Philopator,  en  montant  sur  le  trône,  avait  fait  subir  à  ce  droit  une 
augmentation  qui  s'était  maintenue  pendant  tout  son  règne ,  et  que 
son  fils  avait  rétabli  le  droit  tel  qu'il  était  avant  l'augmentation,  c'est- 
à-dire  avant  le  commencement  (la  première  année)  du  règne  do 
Philopator. 

Mais  je  trouve,  en  ce  cas,  une  assez  grande  difficulté  dans  cette 
expression  :  iojs  roS  irpairov  trovç  ÉIIi  rot?  irarpbs  aùrov.  La  préposition 
M  parait  ici  tout  à  fait  superflue,  puisque  toujours  le  mot  hovs 
est  suivi  d'un  génitif  direct.  On  ne  dit  jamais  hovs  frpoirov ,  Semépov... 
Éni  7tv6iy  en  parlant  d'un  roi,  mais  bien  trovs...  7tv6s  ou  ttif  l^oun'Xsiaç 
7iv6f.  Cette  locution  serait  donc  sans  exemple.  C'est  ce  qui  me  fait 
présumer  qu'il  y  a  peut-être  un  autre  sens  caché  sous  cette  phrase , 
dont  la  traduction  littérale  est  •  ....(que  les  prêtres)  ne  payeraient 
«  rien  de  plus  que  la  taxe  à  eux  imposée  jusquà  la  première  année, 
"  sous  son  père.  »  Si  l'on  remarque  que  &^,  ainsi  que  /^XP^  comprend 
bien  souvent,  au  lieu  de  l'exclure,  le  terme  qui  le  suit  (note  07), 
c'est-à-dire  quil  signifie yu^^ae^  et  compris,  on  pourra  présumer  que 
lœs  7oO  irpokov  ttovs. . . . ,  signifiant  pendant  la  première  année ,  sous  son  père, 
les  mots  la  première  année  se  rapporteraient  aux  prêtres,  non  au  roi. 
En  ce  cas,  il  s'agirait  du  temps  pendant  lequel  les  prêtres  devaient 
payer  le  droit  dont  il  s'agit.  Sous  son  père  (èir)  rou  narpbç  aùrw),  ils 
ne  payaient  le  droit  qae  jusques  et  compris  la  première  année  (de  leur 
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sacerdoce);  pendant  les  années  antérieures  du  règne  d'Epipfaane,  ce 
droit  avait  été  augmenté  ;  en  ce  moment  on  le  rétablit  au  même 
taux  où  il  était  sous  le  précédent  règne. 

lÀgne  17.  —  (33)  Autres  avantages  accordés  aux  prêtres.  Chaque 
année  «  les  députés  des  collèges  étaient  obligés  de  venir  à  Alexandrie  « 
voyage  pénible  et  coûteux.  Epiphane  les  en  dispense.  Pour  diminuer 
les  difiBcultés  qu'on  a  vues  dans  ce  passage  %  il  suffit  d'admettre,  ce 
qui  est,  d'ailleiurs,  si  vraisemblable  en  soi,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tous 
les  prêtres  de  l'Egypte,  mais  seulement  de  dépatations.  Or  il  semble 
naturel  que  les  divers  collèges  fussent  astreints  à  envoyer  annuelle- 
ment des  députés  pour  traiter  des  affaires  communes  à  l'ordre  sa- 
cerdotal :  c'est  ainsi  que  jadis  tous  les  nomes  envoyaient  au  labyrinthe 
des  députés  qui  traitaient  des  affaires  générales  du  pays  ^. 

L'expression  tous  éx  râv  lepôiv  iOvêv  est  assez  remarquable.  Pourquoi 
n'a-t-on  pas  dit  simplement  roà§  èx  t&v  xarà  rriv  "/(lipoLv  hpûv  (comme 
1.  36).»^  A  quoi  bon  ces  mots  lep&v  iOv&v?  et  que  signifient-ils?  Le 
voici,  je  pense  : 

ÈOvo§  veut  dire  en  grec  aussi  bien  classe  f  ordre  de  personnes  {fflvos 
iepéùw^  Sfiixiovpyéjv  1  etc.),  que  tribu  et  nation^  Dès  lors,  lepà  (Bvn  dési- 
gnera, soit  les  prêtres  de  l'Egypte,  divisés  par  provinces  ou  nomes, 
lesquels  auraient  envoyé  chacun  une  députation  séparée  à  Alexan- 
drie; soit  les  prêtres  divisés  par  classes,  à  savoir,  ceux  qui,  dans 
toute  l'Egypte ,  desservaient  le  culte  de  telle  ou  telle  divinité ,  à  titre 
de  grands  prêtres,  de  prophètes,  de  stolistes,  etc. 

De  ces  explications,  la  seconde  me  paraît  être  la  seide  conforme 
à  l'énumération  faite  plus  haut  (note  17).  On  voidait  fiaûre  délibérer 
les  diverses  corporations  sacerdotales  sous  les  yeux  de  l'autorité,  et 
soumettre  leur  gestion  ou  leur  conduite  à  un  contrôle  exercé  par 
quelque  pontife  supérieur  résidant  à  Alexandrie.  Une  inscription  du 

•  Drumann,  p.  167.  —  ^  Strab.  XVU,  p.  81 1. 

Sir  Gardner  Wilkinson  conjecture  que  quait  sous  les  Pharaons,  quand  la  rési- 
cette  obligation  imposée  aux  prêtres  doit  dence  était  à  Thèbes  ou  k  Memphis.  {Man- 
avoir  été  une  imitation  de  ce  qui  se  prati-      nen  and  customs,  etc.  t.  V,  p.  385.) 
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temps  d'Adrien  fait  meation,  en  effet,  d'un  Lucius  Julius  Vestinus, 
àpxtepeùt  ÂXe6xirjpei'ii(  xal  Ai^i^nrou  mlenf.  Quoiqu'on  ne  trouve  rien  de 
tel  pour  l'époque  alexandrine,  comme  il  est  établi ,  par  une  multitude 
de  preuves ,  que  les  Romains  n'ont  presque  rien  changé  à  l'adminis- 
tration ptolémaîque ,  il  devient  très-probable  que  ce  grand  prêtre  de 
toute  l'Egypte  existait  déJÀ  sons  le  règne  d'Ëpipbane,  et  je  pense 
qu'il  avait  été  institué  par  Ptolémée  Sôter  tui-méme.  L'inscription 
citée  montre  que  L.  J.  Vestinus  était  aussi  directeur  du  Musée, 
ésKilariis  tow  Mowretov  ;  ceci  confirme  le  témoignage  de  Strabon ,  que 
le  chef  du  Musée  {à  ivi  rqi  lAovaeit^  ■may^Uvot)  était  un  prêtre.  Or 
cette  disposition  n'était  pas  alors  nouvelle,  car  le  même  auteur 
ajoute  :  «Ce  prêtre,  nommé  auparavant  par  les  rois,  l'est  à  présent 
>  par  César  '.  ■  Ainsi  les  Romains  n'avaient  point  changé  la  cons- 
titution du  Musée  ;  et ,  comme  il  n'est  pas  probable  que  les  succes- 
seurs de  Sôter  eussent  changé  celle  que  ce  prince  lui  avait  donnée, 
on  doit  admettre  que  l'idée  de  mettre  un  prêtre  à  la  tête  de  ce  grand 
établissement  littéraire  appartenait  à  son  fondateur'.  On  doit  ad- 
mettre aussi  qu'il  avait  donné  à  ce  fonctionnaire  la  surveillance 
de  tout  le  sacerdoce  égyptien,  puisque  ce  prêtre  en  était  chargé  sous 
les  empereurs,  qui  s'étaient  réservé  sa  nomination,  comme,  avant 
eux ,  les  Lagides.  Ainsi  se  révèle  une  grande  pensée  de  Sôter,  un  nou- 
veau trait  de  cette  politique  prudente  qui  a  distingué  toutes  ses  ins- 
titutions. Ne  reconnaît-on  pas,  en  effet,  un  profond  homme  d'Etat  à 
cette  disposition  remarquable  qui  plaçait  tout  le  sacerdoce  égyptien 
dans  la  main  d'un  personnage  choisi  par  le  rot,  dirigeant  ainsi  le 
mouvement  intellectuel  du  Mnsée  ? 

Cette  disposition  était  d'autant  mieux  calculée  dans  l'intérêt  du 

'  Strab.  XVli.p.  79!. 

'  M.  lilaUer  afaitdesréfleuoni  fbrtju-  tnmmiûparStrabon.del'iittcripdonlatine 

dicieuses  sur  ce  choix  d'un  préire  pour  la  et  de  celle  de  Rosetle  :  car  de  ce  rapproche- 

directioDdu  Musée.  (Biitoire de  técole  d'A-  ment  ressort,  comme  on  voit,  un  reosei- 

kxandrie,  p.  96,  3'  éd.)  Oa  peut  regretter  gnement  des  plus  curieux,  dont  cp  savant 

qu'il  n'ait  pas  pensé  à  rapprocher  ce  fait,  anr«it  pu  tirer  grand  parti. 
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pouvoir  que  ce  haut  fonctionnaire  n'était  pas  un  Egyptien.  Le  nom 
de  L.  J.  Vestinus  prouve  que  ce  pontife  de  toute  l'Egypte,  chef  du 
Musée,  était  un  Romain.  Les  empereurs  avaient  donc  exclu  de  ces 
fonctions  délicates  et  importantes  les  hommes  d'origine  grecque  et 
égyptienne.  On  peut  être  sûr  qu'ils  n'avaient  fait  qu'imiter  les 
Lagides,  qui  durent  ne  conférer  qu'à  des  Grecs  cette  haute  magis- 
trature. Tandis  qu'ils  maintenaient  sur  le  même  pied  le  sacer- 
doce égyptien,  conservant  ou  peut-être  même  agrandissant  ses  pri- 
vilèges, ils  en  plaçaient  la  siurveillance  dans  la  main  d'un  Grec 
nommé  par  eux,  qui  avait  le  secret  de  leur  politique,  et  dont  ils 
disposaient  entièrement.  Tout  en  paraissant  laisser  pleine  liberté  au 
culte  égyptien,  qu'ils  mettaient  sur  le  même  pied  que  la  religion 
hellénique,  et  qu'ils  adoptaient  même,  en  assimilant,  en  fondant  en- 
semble le  plus  possible  les  deux  religions,  ils  en  étaient  réellement 
les  maîtres,  ils  pouvaient  en  ralentir  l'action  ou  en  limiter  l'influence, 
si  leur  intérêt  l'exigeait.  Ils  conservaient  ainsi ,  autant  qu'il  était  en 
eux ,  cette  sage  politique  d'Alexandre ,  qui  savait  bien  ce  qu'il  fallait 
pour  soumettre  et  conduire  les  Egyptiens,  lorsqu'il  sacrifiait  au  bœuf 
Âpis,  fondait  un  temple  d'Isis  à  Alexandrie*,  mettait  à  la  tête  de 
l'administration  de  l'Egypte  deux  Egyptiens,  Doloaspis  et  Pétisis, 
ayant  bien  le  soin ,  pour  former  contre-poids ,  de  placer  la  force  mi- 
litaire ,  chargée  de  contenir  le  pays ,  dans  les  mains  de  Grecs  qui  lui 
étaient  dévoués  ^. 

Je  crois  que  l'on  comprendra  mieux  à  présent  pourquoi  les  prêtres 
de  l'Egypte  étaient  astreints  à  ces  députations  annuelles,  dont  Epi- 
phane  consentit  à  les  afiranchir,  peut-être  parce  que  l'expérience 
avait  montré  qu'elles  étaient  une  corvée  pénible  sans  avoir  d'utilité 
réelle.  Il  se  donna  tout  l'avantage  d'une  concession  qui  ne  lui  coû- 
tait rien ,  mais  dont  le  sacerdoce  égyptien  lui  sut  beaucoup  de  gré. 
Cette  immunité  seule  aurait  pu  lui  valoir  le  titre  à^&ixipiolos. 

Quant  au  sens  des  mots  roùç  ix  tSv  ItpSv  iOvSv,  je  ne  dois  pas  dis- 
simuler que,  selon  Champollion,  l'égyptien  dit  seulement,  dans  l'en- 

'  Arrian,  Ânab.  Ill,  i,  5  et  8.  —  ''  Ibid.  III,  5,  3. 
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droit  correspondant  à  roùs  ênr.  l.  è.^  ceux  qui  sont  dans  les  attributions 
des  temples.  Il  y  aurait  donc  une  différence  dans  le  sens  des  deux 
textes;  mais,  encore  une  fois,  le  grec  serait  le  plus  complet,  et  pré- 
senterait une  idée  de  plus  que  l'égyptien  :  nouvelle  raison  de  croire 
que  celui-ci  n'est  qu'une  traduction  de  l'autre. 

(34)  KaTaV^ouj  [&)  est  le  mot  consacré  pour  exprimer  le  voyage 
en  descendant  le  Nil,  comme  les  verbes  xarav'Xeîv^  xardyeiv  et  xata- 
ëaivetv.  Je  trouve ,  dans  un  papyrus  du  Louvre,  ek  rrlv  irà'ktv  xataifkeîv^ 
pour  dire  se  rendre  à  Alexandrie;  et,  dans  un  autre,  xaraieXelv  itphç 

rhv  l^ouTt'Xéa,  L'opposé  est  dyaTrXeîv  ^  àviyeiv  OU  àvaSaiveiv  ^  et  âvéTrXovs^. 

(35)  EU  rriv  vavrelav.  La  forme  vavreia  est  jusqu'ici  inconnue.  Le 
sens  est  pourtant  assez  clair,  celui  qu'on  exprimait  ordinairement 
par  els  rb  vavrtxév  ou  Ta  vavriKd^  ou  eU  ràs  vavrtxàs  yjpelas^  comme  dit 
Polybe.  Weston  croyait  que  le  mot  avXT^v^ts  signifie  ici  quelque  chose 
de  semblable  à  la  presse  des  matelots  en  Angleterre  :  il  est  assez  natu- 
rel que  cette  idée  vienne  à  un  Anglais.  Mais  M.  Drumann  observe  avec 
raison  que  l'usage  d'une  presse ,  parmi  la  caste  sacerdotale ,  est  con- 
traire à  l'esprit  de  l'antiquité.  Le  mot  (n/X>>;>{/i ? ,  comme  ëykv^ts  [tvs 
virpixris)  dans  les  papyrus,  doit  avoir  un  sens  analogue  à  (rdvra^ts^  et 
s'entendre  d'une  espèce  de  contribution,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture (bois,  chanvre,  lin,  toiles,  etc.),  pour  le  service  de  la  marine. 
Sans  doute,  l'affranchissement  ne  concerne  que  les  temples  dont  il 
est  uniquement  question  ici. 

(36)  Après  (7vvreXov(xévcûv  on  s'attendrait  à  voir  tiirô  ou  ix  tù)v  Up6iv. 
Le  rédacteur  a  dit  de  même,  1.  28,  rà  èv  rots  lepoh  b^et7^6(ieva ,  pour 
vTrb  7(ûv  iepGJv  b<f>.  On  trouve  quelque  chose  d'analogue  dans  cette 
expression  de  Démosthène  :  iv  tous  ela^opaus  (pour  èx  rSv  elciÇop^jv) 
(TvvTeXovatv  eU  rbv  ità'k&yLOv  **;  mais  le  sens  est  différent. 

Il  est  vraisemblable ,  selon  l'observation  de  M.  de  Heeren*^,  qu'il 
y  avait  des  manufactures  de  toiles  de  byssus  dans  la  possession  et 
la  dépendance  des  temples,  et  Ameilhon  conjecture  qu'ils  avaient 

'  Strab.  XVII,  p.  799;  Inécr.  Memnon.  n*  LUI;  Pop.  Taurin.  I,  col.  3,1.  6.  —  **  In  Leptin. 
p.  465 ,  23 ,  R.  —  "  Idem  àher  die  Politik  u.  s.  w.  t.  V,  S.  368. 
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même  le  monopole  des  toiles  qui  servaient  à  envelopper  les  mo- 
mies. 

(37)  Selon  Champollion«  l'égyptien  dit  seidement  les  portions,  et 
non  les  deux  tiers.  Il  y  a  donc«  dans  le  grec,  une  idée  de  plus,  celle 
de  quantité.  Or,  ce  n  est  pas  là  une  chose  que  Ton  ajoute.  Il  est  donc 
permis  de  voir,  dans  cette  différence ,  un  nouvel  indice  que  le  grec  n'a 
pas  été  traduit  de  l'égyptien ,  mais  que  l'égyptien  a  été  traduit  du  grec 
par  un  scribe,  qui  a  passé  le  mot  deux,  ou  qui  n'a  pas  compris  la 
locution  Siio  iiépn. 

Ligne  18. —  (38)  La  question  si  débattue  de  la  nature  du  byssus 
paraissait  résolue  par  les  recherches  du  chimiste  Rouelle ,  de  Forster, 
de  Larcher  et  d'autres  savants  :  il  était  à  peu  près  reconnu  conune 
certain  que  le  byssus  était  le  coton.  Cependant  des  observateurs  atten- 
tifs avaient  déjà  pensé  que  cette  substance  est  le  lin  ^,  avant  que  des 
expériences  microscopiques,  faites  par  MM.  Ure  ^,  James  Thompson 
et  Bauer,  confirmées  par  M.  Dutrochet,  fussent  venues  prouver  que 
les  filaments  textiles  du  lin  et  du  coton  se  distinguent  par  des  carac- 
tères particuliers  qu'il  est  impossible  de  confondre  :  ils  ont  constaté 
que  les  toiles  et  tuniques  qui  servent  à  envelopper  les  momies  sont 
du  lin,  et  non  du  coton.  Or,  comme  Hérodote  ^  dit  expressément  que 
les  momies  étaient  enveloppées  avec  des  toiles  de  byssus,  il  s'ensuit 
que  le  byssus  devait  être  du  lin  ^. 

Le  mot  ^wTCTos^  qui  est  étranger  à  la  langue  grecque,  répondrait 
au  ylvov  des  Grecs ,  dont  il  indiquerait  une  espèce  plus  fine  et  plus 
délicate.  Ceci  peut-être  nous  expliquerait  la  glose  du  lexique  de 
Cyrille  :  bOévta^  ù(pouTiJLaTa  'XeirréTara.  Dans  les  papyrus  grecs  de  Mem- 
phis,  où  le  mot  bOiviov  se  rencontre  vingt  fois,  il  est  toujours  seul; 
jamais  l'adjectif /Stiaaiyoy  n'y  est  joint:  d'où  l'on  pourrait  induire  deux 
choses:  1®  que  cet  adjectif  était  nécessairement  sous-entendu,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  Ïb06inov  était  toujours  censé  fiikratvov;  a^  que 

'  Voyez  Wilkinson,  Mannert  and  castoms  of  the  ancient  Egypitam,  m,  ii4.  —  ^  Philos,  oj 
ManaJ.  p.  96.  —  *  II,  76.  —  '  CompUt  rendus  de  TAcad,  de*  êciemceê,  année  1837,  p.  73^-743 , 
1"  semestre. 
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ces  bOépta  étaient  des  pièces  d'étoffe  d'une  grandeur  connue ,  autre* 
ment  on  aurait  dit  quelle  était  leur  dimension. 

Il  en  est  de  même  des  atvSéves^  qui,  dans  ces  mêmes  papyrus, 
sont  toujours  distingués  des  bOàvia^  et  quelquefois  suivis  d'une  éva- 
luation, mais  sans  indication  de  la  grandeur. 

Au  reste,  il  sera  maintenant  nécessaire  de  reprendre  et  de  dis- 
cuter tous  les  textes  relatifs  au  byssus ,  en  partant  du  fait  curieux 
constaté  récemment  par  les  savants  cités  plus  haut;  mais  cette  dis- 
cussion ne  pourrait  trouver  place  ici. 

La  suite  montre  que  rà  iyXeT^iiifxéva  désigne,  non,  en  général,  ce 
qui  a  été  négligé,  mais  tout  droit,  au  profit  des  temples,  dont  on 
avait  négligé  la  perception. 

Ligne  i9.  —  (3 9)  Hermès,  le  grand  et  grand,  c'est-à-dire  deux  fois 
grand.  Cette  épithète  est  rendue,  dans  l'égyptien,  par  le  signe  grand  ré- 
pété deux  fois ,  ce  que  CharapoUion  regarde  comme  une  expression  du 
superlatif,  fjLéytaros*.  Il  est  remarquable  que  l'épithète  sacramentelle 
[tpi(r[iéyi(rtos)  d'Hermès  ne  se  montre  pas  ici.  Le  superlatif,  exprimé 
par  l'objet  répété  trois  fois,  a  été  également  observé  par  Champollion 
dans  le  langage  hiéroglyphique  ^.  On  trouve  aussi  le  nom  d'Hermès 
avec  le  signe  de  grand  répété  trois  fois*^,  ce  qu'on  aurait  rendu  en 
grec  par  (Méyiaros  ou  par  (Aéyas  xa)  fiéyas  xaï  ixéyas;  et  c'est  ainsi  que 
j'explique  le  Hermès  omnia  solas  et  ter  unas  de  Martial  **. 

Cette  espèce  de  superlatif  existe,  en  grec,  dans  le  langage  poétique  : 
car  les  adjectifs  rpiayépcnfy  rptcrSAmiPos  ^  rptadffktos^  rphiiaxap^  rpiwftXouof, 
rpinédriTos,  etc.,  ne  sont  rien  que  des  superlatifs,  comme  le  terfelix 
d'Ovide  ^ 

Mais  Champollion  ne  cite  aucun  exemple  de  cet  autre  superlatif, 
que  j'appellerais  à  la  seconde  puissance,  où  l'idée  de  trois  fois  est 
ajoutée  à  la  première  idée  de  trois,  tel  que  rptafiéyioros ,  trois  fois  trois 
fois  [neuf  fois)  grand.  En  grec  même,  on  ne  connaît  guère  que  cet 
adjectif  dans  ce  cas,  et  rptcréxOtaros^:  le  premier,  proprement  appliqué 

'  Gramm.  égypt  p.  33i.  —  **  Ibid,  p.  33a.  —  '  Panîh,  égypt.  pi.  XV.  n*  3.  —  *  Epi^r.  V,  a 5 
i3.  —  '  Metam.  VIII,  5i.  —  '  Phrynichus,  dans  Bekker,  Anecd.  grmc.  I,  65,  la.' 
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à  Hermès  y  et,  par  extension,  à  un  nom  différent,  comme  rf  rpurpieyifmt 
7&V  xatpcov  evSaifxovia^.  C'est  là,  je  crois,  le  plus  ancien  exemple  connu 
de  remploi  de  l'adjectif  rpio-fx/yicrroj,  qui  ne  se  présente  ensuite  que 
bien  tard  et  rarement ,  par  exemple  dans  Nicétas  Eugénianus  ^  et 
Constantin  Manassès*".  Cet  adjectif,  comme  épithète  d'Hermès,  ne  se 
rencontre  que  dans  le  fragment  attribué  à  Sancboniaton  (au  plus  tôt 
labriqué  dans  le  ii*  siècle  de  notre  ère),  Ép/x^  T<p  rptafieylcrry^;  dans 
la  lettre  prétendue  de  Manéthon  à  Ptolémée  Philadelphe,  qui  n'a  pu 
être  écrite  avant  le  m*  siècle  de  notre  ère  *,  et  probablement  à  la 
même  époque  que  la  plupart  des  traités  mis  sous  le  nom  d'Hermès, 
où  le  titre  rpiex/x/yicrroî  se  trouve  souvent,  ainsi  que  dans  Lactance 
(iv*  siècle),  Trismegisto  nomen  imponeret^,  et  d'autres  auteurs  plus 
récents. 

Que  cette  différence ,  entre  deux  fois  et  trois  fois  grand  ou  trois 
fois  très-grandy  tienne  à  ce  qu'il  y  ait  eu  deux  Hermès  (on  pomrrait  dire 
aussi  bien  trois)^  c'est  ce  dont  je  doute  fort,  l'existence  d'un  second 
Hermès  ou  Thoth,  admise  par  Jablonsky  «  et  ChampoUion^  n'étant 
établie  que  sur  l'autorité  suspecte  du  faux  Manéthon.  Les  monuments 
que  l'on  cite  en  faveur  de  cette  dualité  ne  fournissent ,  comme  pour 
Isis,  Osiris,  Athor,  Ammon,  etc.,  que  des  formes  ou  des  attributs  qui 
expriment  les  fonctions  différentes  d'une  même  divinité. 

Sans  entrer  dans  des  développements  et  des  preuves  qui  m'entraî- 
neraient trop  loin ,  je  me  contente  ici  d'avoir  montré  que  l'usage  de 
l'épithète  rptcrfiéyicnoç  est,  selon  toute  apparence,  d'une  époque  ré- 
cente. Il  est  probable  qu'on  ne  la  connaissait  pas  lors  de  la  rédaction 
du  décret  des  prêtres  de  M emphis ,  car  elle  aurait  été  employée  de 
préférence  à  celle  de  (Jiéyas  xaï  iiéyas^  qui  est  infiniment  plus  faible;- 
ce  devait  être  alors  l'épithète  consacrée.  Pour  moi,  je  pense  que  les 
doubles  superlatifs,  dont  Champollion  n'a  jamais  trouvé  d'exemples, 

•  Edii  de  Tibère  Alexandre,  \.  b\  voy.  le  Joamal  des  Savants,  ann.  i8aa,  p.  674.  —  *"  Lib.  V, 
V.  380,  éd.  Boisson.  —  *  Chron.  p.  a 5.  —  *  Ap.  Euseb.  Prtep.  Evang,  I ,  p.  36,  D.  —  *  Ap.  Syncell. 
Chrxmo^r.  p.  éo,  éd.  Paris.  —  '  De  FaUa  relig,  I,  6,  p.  ia,  éd.  Walch.  — •  Pantk.  Aiy.  III,  i5, 
18.  —  *  Pantk.  Ég.  pi.  XV  et  XXX. 
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tels  que  rptafiéyiaros^  sont  étrangers  à  la  langue  sacrée  égyptienne. 
On  conçoit  difficilement  comment  ils  auraient  été  exprimés  en  hié- 
roglyphes, le  superlatif  simple  Tétant  déjà  par  l'idée  de  grand  répétée 
trois  fois.  C'est  une  exagération,  à  laquelle  la  langue  grecque  se  prê- 
tait, au  contraire,  très-facilement,  et  qui  ne  se  trouvera  peut-être 
jamais  qu'en  grec.  Au  reste,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture:  ce  qui 
me  paraît  moins  incertain,  c'est  qu'Hermès  n'était  pas  encore  Tris- 
mégiste  au  temps  d'Epiphane. 

Lignes  19,  20. —  (4o)  ....tous  xaranopevoiiévovs — xareXOévras;  ces  deux 
participes  se  rapportent  à  la  même  idée ,  celle  d'émigrés  rentrés.  Le 
premier,  au  présent,  donne  Tidée  générale  de  gens  rentrés  au  pays; 
et  le  second,  à  l'aoriste,  exprime  l'idée  particulière  relative  aux 
biens;  on  aurait  pu  la  rendre  ainsi  :  xareXOévras  els  ràs  îSlaç  xrrfcrets, 
fiévetv  êir^  oùtgjv  ^ 

(4i)  Villoison  remarque  l'espèce  de  réserve  que  l'on  garde  ici 
dans  l'expression  iXXÔTpta  (ppovrfaavTes ,  et,  1.  2  3,  aKXorptérrjs.  J'observe 
que  dLXXÔTpia  (ppovetv  ne  signifie  pas  seulement  avoir  des  sentiments 
hostiles  (ce  ne  serait  que  la  moitié  de  l'expression),  mais  encore  les 
manifester:  et,  en  effet,  l'expression  s'applique  à  des  hommes  aux- 
quels leur  conduite  avait  valu  le  bannissement. 

(42)  Ce  passage  important  est  un  de  ceux  qui  n'ont  point  été 
compris.  D'abord,  l'article  Ttfv  devant  rapa^f/v,  mis  d'une  manière 
absolue,  nous  indique  qu'on  a  voulu  désigner  certains  troubles,  à 
l'exclusion  d'autres.  On  disait  ai  xarà  rriv  rapax^llv  xatpol,  comme  nous 
disons,  à  l'époque  de  la  révolution.  Ce  sont  de  ces  termes  qui,  bien  que 
vagues  en  eux-mêmes,  ont,  pour  les  contemporains,  un  sens  précis  et 
déterminé. 

Quels  événements  sont  désignés  ainsi  ?  Tout  le  monde  a  cru  *  qu'il 
s'agit  de  la  révolte  dont  il  va  être  question  aux  1.  2  2  et  suiv.,  de  celle 

'  Drumann,  p.  174,  175. 

'  M.  Lenormanl  croit  que  ma  traduc-  qu'il  n*a  pas  bien  saisi  lui-même  la  diffé- 
tion  présente  une  nuance  qui  n*est  pas  par-  rence  qui  résulte  du  présent  xaravopevO' 
faitement  exacte  ;  je  pense ,  à  mon  tour,      fiévovf  et  de  Taoriste  xar^X^àyra;. 
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qui  a  été  suivie  de  l'occupation  et  du  siège  de  Lycopolis.  Mais  com- 
ment aurait-on  interverti  à  ce  point  Tordre  des  faits  ?  Pourquoi  parler 
du  retour  des  exilés  avant  d'avoir  dit  un  mot  de  l'événement  qui  avait 
causé  leur  exil?  Sans  nul  doute,  les  prêtres  veulent  parler  d'un 
événement  antérieur.  En  effet,  le  grand  papyrus  de  Turin  fait  men- 
tion du  trouble,  1}  rapa^ff^  qui  eut  lieu  sous  Epiphane,  dans  la  partie 
de  l'Egypte  au-dessus  de  Thèbes  »  et  qu'un  des  deux  avocats  indique 
en  ces  termes:  «  (l'adversaire  convient)  que  son  père  s'est  rendu, 
«  avec  d'autres  soldats  de  Diospolis,  dans  la  partie  supérieure,  lors 
•  du  trouble  survenu  sous  le  règne  du  père  des  rois  (Philométor  et 
«  Évergète  ) ,  le  dieu  Epiphane  ;  »  r6v  iaanoS  mrépa  fieripSat  éx  riis  Atoa^ 
it67se<k}ç  (xeO'  éréponf  arpartoncjv  els  rois  àvoâ  r&aovs  iv  rp  ye»0[iiviiji  TAPAXHI 
ivi  TOtf  itarphs  tSiv  fiaurCkicûVy  OeoS  E7ri(pavoSs  *.  Le  calcul  des  temps  (ivoXoyi- 
Kofiévcjv  wv  xp^vfiiw),  que  fait  l'avocat,  prouve  que  ce  rapa^ff  avait  eu 
lieu,  ou  du  moins  s'était  terminé,  l'an  i^  du  règne  d'Epiphane;  car 
il  compte  88  ans  entre  cet  événement  et  l'époque  où  il  parle  (à  savoir 
les  2 4  ans  d'Epiphane,  les  35  de  Philométor  et  les  29  d'Evergète): 
d'où  il  résulte  nécessairement  que  le  trouble  avait  commencé  sous  le 
règne  de  Philopator,  puisqu'il  se  termine  la  première  année  de  son 
fils  Epiphane.  On  a  soupçonné  que  l'avocat  recule  un  peu  trop  l'évé- 
nement; je  ne  vois  pas  de  raison  pour  s'écarter  d'un  témoignage  aussi 
précis.  Que  ces  troubles  eussent  commencé  sous  Philopator,  c'est 
ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter,  puisque ,  à  la  ligne  q  7  de  notre 
décret,  il  est  parlé  des  chefs  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés  sous  le 
règne  de  son  père,  raw  àiroardvrojv  M  rw  ieamC  vartpàs^  et  dont  la  pu- 
nition exemplaire  eut  lieu  à  l'époque  de  son  couronnement. 

On  voit  donc  que  les  troubles,  commencés  sous  Philopator,  furent 
apaisés,  et  les  coupables  punis,  la  première  année  d'Epiphane  ;  ce  (ut 
l'un  des  premiers  actes  de  son  règne. 

La  punition  ne  fut  pas  la  même  pom*  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  la  révolte. 

Les  simples  particuliers  furent  bannis,  tant  les  gens  de  guerre, 

•  Pap.  Taurin.  I,  col.  5, 1.  «7-» 9. 
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fxAxttiot,  que  les  autres  [ol  SKkoi).  Après  un  temps  qui  n'est  pas  in- 
diqué ,  ils  furent  rappelés  (  xaranopevôiievoi  )  et  rentrèrent  dans  leurs 
biens,    dont  on  leur  garantit   la  possession  [fiévetv  in\   rSv   iSicjv 

xrrfaecûv). 

Mais  ceux  qui  s'étaient  mis  à  leur  tête  et  les  avaient  entraînés  ne 
furent  point  relâchés  ;  on  les  garda  en  prison ,  et  leur  punition  dé- 
finitive fut  remise  au  moment  où  le  roi  se  fit  couronner  à  Memphis  : 
irdvras  ixô'Xaaev  xaBnxévTOJS  y  xaO^  hv  xatpbv  x.  t.  X.  (1.  28). 

Il  y  a  donc  entre  tous  ces  faits  une  liaison  évidente;  le  papyrus 
et  le  décret  s'expliquent  l'un  par  l'autre.  Lors  de  la  rédaction  de 
celui-ci,  l'événement  était  si  voisin,  que  tout  le  monde  entendait, 
sans  plus  d'explication,  le  mot  j}  rapaxrf,  le  trouble;  mais,  lors  du  procès 
exposé  dans  le  papyrus,  environ  quatre-vingts  ans  après,  il  était  né- 
cessaire que  Ton  expliquât  le  mot  pour  éviter  toute  équivoque,  d'au- 
tant plus  que,  sous  le  règne  du  prince  qui  régnait  alors,  il  y  avait  eu 
aussi  des  troubles'^  [êvToTsjiis  Tapa^n^xp^vois),  avec  lesquels  on  aurait 
pu  confondre  ceux  dont  parle  Tavocat. 

Ainsi ,  en  combinant  ces  témoignages,  on  connaît,  à  la  fois,  la  nature 
et  le  théâtre  de  l'événement. 

L'un  nous  apprend  qu'il  s'est  passé  dans  le  pays  au-dessus  de  Dios- 
polis  (ete  TOUS  &VCJ  TÔnovs)^  par  conséquent  tout  près  de  la  frontière  de 
l'Egypte.  C'était  probablement  une  de  ces  révoltes  auxquelles  pre- 
naient part  les  corps  de  troupes,  Swiyiets^  stationnés  dans  cette  région 
extrême.  En  effet,  le  papyrus  parle  des  soldats  qui  y  prirent  part,  et 
le  décret ,  des  (juix^t^toi ,  gens  de  guerre ,  qui  furent  bannis  à  la  suite  de 
l'événement. 

(43)  UpoevotfOfi  Si  xal.  L'ordre  chronologique  est  bien  suivi.  Après 
avoir  fait  mention  de  ces  troubles ,  qui  furent  apaisés  la  première 
année  du  règne  d'Epiphane,  le  décret  arrive  à  un  événement  pos- 
térieur de  trois  ou  quatre  ans  à  la  guerre  d'Antiochus  contre  l'E- 
gypte, et  d'Epiphane  contre  la  Syrie.  Scopas,  en  200  avant  J.  C, 
marcha  à  la  tête  d'une  armée,  et  soumit  toute  la  Judée  ^  pendant 

'  Pap.  ofthe  Brit  Mas.  II,  i.  5.  —  "*  Polyb.  op.  Jos.  ^.  J.  XII ,  3,  3. 
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rhiver  de  celte  année.  L'année  suivante,  Antiochus  reprit  sa  re- 
vanche :  il  battit  Scopas  à  Panium,  et  recouvra  la  Syrie*. 

C'est  cette  guerre,  dont  le  théâtre  fut  hors  de  l'Egypte,  que  dé- 
signe l'expression  ê^oLnocrraXcjeTtv ^  qui  s'entend  d'envois  au  dehors,  et 
TOUS  êne'kOôvTas  en)  t.  Afy.,  qui  annonce  que  les  ennemis  se  sont  avancés 
contre  l'Egypte ,  mais  non  pas  qu'ils  y  sont  entrés.  Antiochus ,  en 
effet,  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  Scopas,  n'avait  point  dépassé  Gaza. 
Je  fais  cette  remarque  pour  montrer  quelle  propriété  d'expression 
distingue,  en  général,  la  rédaction  du  décret. 

Lignes  21,  22.  —  (44)  UapayevSfjLevos  eh.  Ce  verbe  ne  signifie  pas 
s'approcher.  C'est  encore  le  mot  propre  dans  le  style  alexandrin,  aussi 
bien  que  êTrtSaXXeiv  ou  TrapaëdXketv^  pour  dire  se  transporter  dans  un 
lieu;  on  le  retrouve  plus  bas  (1.  27  et  28).  Aux  exemples  cités  par 
M.  Drumann  ^  on  peut  joindre  l'inscription  de  Busiris  %  celle  des 
Sigéens  ^  et  plusieurs  passages  des  papyrus  grecs. 

(45)  L'article  rriv  [êv  rf^  B)  indique  assez  qu'il  y  avait  plusieurs 
Lycopolis.  Les  géographes  anciens  en  comptent  deux  :  celle  de  la 
haute  Egypte,  à  présent  Syout,  et  celle  du  Delta,  placée  par  Etienne 
de  Byzance  dans  le  nome  et  près  de  la  branche  Sébennytique ,  nome 
limitrophe  du  Busirite.  Cette  différence  ne  nous  oblige  point  à  sup- 
poser l'existence  d'une  troisième  Lycopolis^;  elle  est  seulement  une 
preuve  que  des  changements  sont  quelquefois  survenus  dans  la  cir- 
conscription des  nomes.  J'en  ai  cité  ailleurs  des  exemples  ^. 

(46)  KaretXriiJLfjLévv.  Ce  mot  indique  que  Lycopolis  ne  s'était  pas 
révoltée  d'elle-même,  mais  que  les  rebelles  s'étaient  emparés  de  cette 
ville ,  en  en  chassant  les  autorités  royales  et  les  habitants  ^  Une  fois 
maîtres  de  la  place,  ils  s'y  étaient  fortifiés,  ils  y  avaient  réuni  toutes 
les  munitions  nécessaires;  et,  comme  la  révolte  durait  depuis  très- 

Poiyb.  ap.  Jos.  A.  J.  XII,  3,  3.  Cf.  Charop.-Fig.  Ann.  des  Lag.  II,  p.  97-99.  —  **  P.  176.  — 
L.  28;  Recherches  pour  servir  à  Fhist.  de  rÉgjrpte,  p.  393.  —  *  L.  12;  ap.  Chisholi,  Aniiq.  Asiat. 
p-  5i.  —  •  Trad.  française  de  Strabon,  t.  V,  p.  364  et  376;  Rech,  pour  servir  à  thist  de  ÏEfiypte. 
p.  84.  —  '  Henr.  Steph.  Thés.  gr.  Ung.  t.  IV,  p.  1 1 16  D,  cd.  Didot. 

M.  LeDormant,  en  dernier  Heu,  ad-       raît  impossible  d'en  trouver  plus  de  deux 
met  aussi  trois  Lycopolis  ;  mais  il  me  pa-      en  Elgypte. 
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longtemps,  ils  avaient  eu  tout  le  loisir  de  faire  les  préparatifs  nécessaires. 

Ce  membre  de  phrase ,  êx  TroXkc^  y^vov  awecmtxulaç  w  i»OTpi^TiTTOf , 
a  une  importance  chronologique.  En  Tan  viii  il  y  avait  déjà  très- 
longtemps  que  la  révolte  durait;  ce  très-longtemps,  ix  7ro»o£î  xp^vow, 
s'entend  au  moins  de  quatre  ou  cinq  ans.  Epiphanc  ou  ses  tuteurs 
y  avaient  mis  de  la  longanimité;  mais,  sans  doute,  ils  ne  pouvaient 
faire  autrement.  Les  rebelles  avaient  profité  des  embarras  de  la  guerre 
(le  Syrie  (vers  2  0q),  espérant  l'emporter  à  la  faveur  de  cette  diver- 
sion puissante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ou  six  ans  après,  que  le  gouver- 
nement égyptien  put  songer  sérieusement  à  étouffer  ce  foyer  d'in- 
surrection. 

Ligne  23.  —  (4  7)  Le  composé  simple  (rwoixOeiaiv  aurait  pu  suffire 
comme  ci-dessus  (1.  8);  mais,  en  employant  le  composé  double  rfiri- 
(juva^Oeiaiv y  on  a  voulu  ajouter  à  l'idée,  et  faire  entendre  que  le  ras- 
semblement avait  été  successif,  et  s'était  grossi,  de  jour  en  jour,  de 
nouveaux  arrivants. 

Le  terme  das^eis  s'explique  par  ce  qui  suit  :  assurément  des  gens  qui 
n'avaient  pas  respecté  les  temples  ne  pouvaient  être  que  des  impies. 

(48)  T^f  ivdSaaiv  (jLey(£knv  7ro/>?ej.  Il  est  probable  que  le  graveur  a 
oublié  de  répéter  l'article  devant  {leyéiknv  ;  cependant  on  a  pu  s'en 
passer,  (xeySXvv  étant  pris  comme  qualificatif.  L'inondation  était  ou 
ivof  faible  {ê'^d-rrùrv) ,  ou  moyenne  {fié<Tv),  ce  qu'on  appelait  aussi  Stxala 
[dvoiSauTts),  justum  incrementam^\  ou  enfin  grande  [(xeyi'Xri,  (leil^ûv), 
r  est-à-dire  atteignant  la  mesure  nécessaire  pour  une  excellente  ré- 
colte ^.  Si  l'on  avait  voulu  parler  d'une  inondation  ordinaire ,  on  au- 
rait dit  simplement  tj)v  iviS.  itoina.  On  veut  dire  que  le  Nil,  habitué 
à  inonder  les  terres  [elOtafiévov  xarax'k.  x.  t.  X.),  avait  eu,  cette  année, 
sa  grande  crue. 

Ligne  2U.  —  (^9)  La  huitième  année.  Cette  date ,  jointe  à  la  circons- 
tance de  l'inondation,  donne  l'époque  de  la  prise  de  cette  ville,  qui 
eut  lieu  dans  le  cours  de  Tété  de  Tan  197  ^. 

Recherches  pour  tenir  à  C histoire  de  t Egypte»  p.  396.  —  "  Sirab.  XVII,  p.  787,  788. — 
*'   Voyez  le  tableau,  p.  266. 
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La  amtndiction  qo^on  troarait  entre  notre  inscriptîon  et  Poiybe. 
d'où  Ton  coodnaît  contre  Fanthentîcîié  au  monoment,  n  existe  réel- 
lement point.  On  arait  cm  que  cet  historien  plaçait  le  siège  de  Ly- 
cc^lis  à  La  ringt-cinquième  année  dTpiphane,  ou  dix-huit  années 
plus  tant  M.  Champollion-Figeac  *  a  très-justement  remarqué  que 
cette  date  de  La  vingt-cinquième  année ,  dans  Poiybe  \  se  rapporte 
a  un  éYénement  postérieur  au  si^;e  de  Lycopolis  ^. 

Ligne  25.  —  (oo)  Ce  que  le  rédacteur  appelle  -Ktimptol^Jlemes^  doit 
être,  tant  les  canaux  creusés  de  main  dliomme,  les  bpnyfiiwrts  msm&i 
de  Tinscription  d*Adulis^,  spécialement  désignés  par  le  mot  Swoir)Ts. 
que  les  embranchements  naturels  qui  se  remplissaient  d*eau  lors  de 
rinondation.  On  trouve  déjà  le  même  sens  dans  Hérodote^:  la  ver- 
sion grecque  dTzécfaiel  le  [X'ésente  également  f,  ainsi  que  les  papyrus 
^ecs  ^.  Strabon  donne  aussi  le  nom  de  «oraft^  au  canal  dérivé  a 
Héliopolis  ^;  celui  qui  portait  à  Arsinoé  par  les  lacs  amen  s'appelait 
ïïot^js  WTo>ziiaux/jç ^  et,  en  latin,  Amnis  Ptolemœas  \ 

(5i)  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  compris  les  opérations  de 
Ptolémée  Epiphane  détaillées  dans  ce  passage.  Voici,  je  pense,  en 
quoi  elles  ont  consisté:  le  roi  avait  mis  le  siège  devant  la  ville 
(  daniMa6l<Taf)  assez  longtemps  avant  Tépoque  de  la  crue  pour  espérer 
de  prendre  la  ville  avant  que  l'inondation  vînt  troubler  ses  opéra- 
tions. En  conséquence,  il  l'avait  entourée  d'une  circonvallation ,  vept- 
rux^P^^y  formée,  selon  l'usage  grec,  de  fossés  (rd^poi^),  avec  leur 
talus  intérieur  (x^pt^t^ri),  et  d'un  contre-mar,  désigné  ici  par  le  mot 
Te/xftxi.  Mais  le  siège  fut  plus  long  qu'on  ne  l'avait  pensé  ;  Tinonda- 
tion  allait  survenir.  Pour  parer  aux  inconvénients  qui  devaient  en 
résuUer,  le  roi  s'occupa  de  retenir  [xœrétrxep)  le  fleuve,  en  fermant 
te»  bouches  des  canaux  par  des  digues  qui  empêchassent  les  eaux 
de  pénétrer  dans  le  camp,  lequel,  placé  au-dessous  du  niveau  de 
l'inondation,  s'en  trouvait  cependant  préservé,  formant  une  espèce 

Ann.  (Ut  Lagidet,  t.  II,  p.  io5-i  lO.  —  ^  XXXIII,  16,  1.  —  '  Voy.  la  noie  5î,  p.  agi.  — 

*  Ap.  CbisbuH,  Antiff.  asiat  p.  80.  — •  II,  93,  init.  —  '  XXX,  lî.  — •  Peyron,  I,  p.  90.  — 

*  XVïl,  p.  886.—  '  DioH.  1.  33,  fin  -,  Plin.  VI,  33;  plus  haut,  p.  igS. 
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de  polder.  Mais,  comme  les  assiégés  ou  leurs  partisans  n'auraient 
pas  manqué  de  couper  les  digues,  il  les  fit  garder  par  des  corps  de 
cavalerie  et  d'infanterie.  De  cette  manière,  le  siège  put  continuer. 
La  ville  fut  prise  d'assaut  (xorà  xpirof)  en  peu  de  temps  [iv  àTJyck) 
y^p6v<^),  c'est-à-dire  peu  après  l'exécution  de  ces  travaux. 

(62)  Polybe  rapporte  une  circonstance  peu  honorable  pour  le  roi , 
cjue  les  rédacteurs  du  décret,  par  une  réserve  prudente,  ontpaiiée 
sous  silence.  Il  nous  apprend*  que,  lorsque  Epiphane  vint  mettre 
le  siège  devant  Lycopolis,  ceux  qu'il  appelle  Swaerreu  tSv  klyxnrrlcav, 
chefs  des  Egyptiens  (probablement  les  chefs  politiques  des  nomes), 
qui  s'étaient  révoltés  contre  le  roi ,  effrayés  de  cette  démarche  vigou- 
reuse, vinrent  se  remettre  en  ses  mains,  se  confiant  à  sa  bonne  foi, 
ëSoyxav  a^às  aùroùs  els  rtlv  ^aaCkécûs  'irltmv.  Celui-ci  les  traita  fort  mal; 
ce  qui  Texposa  à  beaucoup  de  dangers  par  la  suite  [oh  xaxûj$  ^p^pi/uaro, 
xai  eU  xtvStivovç  vo'Xkoùs  èvé'jrecrev) ,  L'inscription  ne  dit  rien  de  cela;  on 
n'y  fait  mention  que  du  siège  même  et  de  la  prise  d'assaut  de  la 
ville ,  dont  la  garnison  tout  entière  fut  passée  au  fil  de  1  epée. 

Les  dangers  dont  parle  Polybe,  comme  étant  une  suite  de  la 
cruauté  ou  du  manque  de  foi  d'Epiphane ,  se  présentèrent  plus  tard. 
Quelques-uns  des  djnastes,  épargnés  par  le  roi  [oïmp  Hcrav  hi  Sicutùh 
Ç4fxei;oi),  Athinis,  Pausiras  et  Chésouphos  (noms  égyptiens),  se  ré- 
voltèrent  encore  quelques  années  après.  Polycrate  en  vint  à  bout 
[tovs  ànocrrivras  ix^ipdaaro);  ils  furent  obligés  de  se  rendre,  et  de  se 
confier,  comme  précédemment  les  autres,  à  la  bonne  foi  d^Epiphane, 
qui  n'y  resta  pas  plus  fidèle,  puisque,  en  dépit  de  ses  promesses, 
il  fit  écarteler  ces  chefs  [xa)  Srfaas  tous  ivOpohrovf  yviÂvoùs  tous  àyÂ^ats 
eTXxe). 

Ce  dernier  fait  se  passait  bien  longtemps  après  le  siège  de  Lyco- 
polis, Epiphane  ayant  alors  vingt-cinq  ans  (en  i84  avant  J.  C). 

Ligne  26. —  (53)  Ce  rapprochement  entre  les  exploits  d'Epiphane 
et  d'Horus,  dans  les  mêmes  lieux,  c'est-à-dire  dans  le  Delta,  est  tout 
à  fait  remarquable.  On  est  tenté  d'y  voir  une  allusion  à  l'antique 

X\I,  19,  1,  éd.  Didot. 
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guerre,  si  célèbre  dans  les  annales  égyptiennes,  contre  les  pastean, 
qui  possédèrent,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  la  région  inférieure 
du  Delta,  ayant  pour  place  d'armes  Avaris,  comme  les  ennemis 
d'Épiphane,  Lycopoïis.  Les  prêtres  ont-ils  donné,  à  dessein,  une  cou- 
leur mythique  à  un  événement  de  l'histoire  P  Je  croirais  plutôt  qu'ils 
se  reportent  À  une  lutte  antérieure  entre  les  Égyptiens  et  <{ue)crue 
peuple  conquérant,  à  une  invasion  plus  reculée,  dont  le  souvenir 
se  perpétuait  dans  cette  image  de  captifs,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  que  l'on  repré- 
sentait sous  la  semelle  des  sandales.  Cette  es- 
pèce de  t^'pe  de  l'étranger  ennemi  se  retrouvant 
dans  les  sculptures  d'£l-Tell,  antérieures  & 
l'époque  des  pasteurs,  doit,  en  effet,  remon- 
ter k  une  invasion  plus  ancienne  *. 
Sans  fusage  constant  d'employer  naSiittp  et  la  comparaison  qu'il 
annonce  au  second  terme,  j'aurais  peut-être  rapporté  ce  membre  de 
phrase  à  ce  qui  suit,  et  non  à  ce  qui  précède;  d'autant  plus  qu'il 
manque  une  copulative  au  deuxième  membre,  toù*  à^yittr.  au  Heu 
de  toik  T*  à<p.,  ou  ToOf  Sk  à<pny.  Je  ne  changerai  donc  rien  à  la  ponc- 
tuation admise,  et  le  sens  restera  le  même.  Le  rédacteur  aura  oublié 
un  TE,  comme  1.  lo  :  je  l'ai  suppléé  dans  les  deux  cas. 

Hermès  et  Honis  avaient  soumis  (^x^'P*^'*"*)  *^^**^  T*'  l'étaient 
révoltés  auparavant,  tous  Aitoa^itnaç  vpàrepov  (et,  par  auparavant,  il 
faut  entendre  du  temps  iTOsiris,  père  dHorus),  de  même  qu'Epîphane 
avait  soumis  ceux  qui  s'étaient  révoltés  soas  son  père,  tw»  àxoirtclvtav 
éTti  ToO  éavroC  waTptSî,  Il  y  a  parité  entre  les  actions  ;  aussi  est-il  dit 
d'Horus  qu'il  a  vengé  son  père,  inafaSvas  tjÎ  vaipi  (1.  lo),  et  d'Epi- 
phane qu'il  est  venu  à  Memphis  pour  venger  son  père,  éttayav&v  (non 
ivafuivtini^  TçS  irarpl, 

KaSéirep  Èpnvs  xai  ùpos.  Selon  ChampoUion,  l'égyptien  porte  comme 
i/orus  et  Hermès;  c'est  une  faute,  puisque  le  complément, yî/s  iTIsis 
et  d'Osiris,  appartient  à  Horus  et  non  pas  à  Hermès.  Il  est  fort 

■   Voj.  L'Hôte,  Lrllrti  écrites  ifEg^ptt,  p.  70. 


XXV.  INSCRIPTION   DE  ROSETTE.  293 

douteux  que  le  rédacteur  grec  se  fût  aperçu  de  cette  erreur;  et,  s'il 
Tavait  trouvée  dans  Toriginai,  il  l'aurait  reproduite.  C'est  un  nouvel 
indice  que  la  rédaction  grecque  est  la  première.  Le  scribe  égyptien 
aura  fait  encore  ici  un  lapsus. 

Ligne  27.  —  (54)  Je  crois  apercevoir  une  nuance  assez  délicate 
dans  cette  expression  :  roùs  i(priyri<ja[iévovs  t&v  àitocrravtcûv  ;  on  pouvait 
les  appeler  tois  liyefjLÔvas,  les  chefs  y  mais  c'était  leur  faire  trop  d'hon- 
neur. A^fiyeîcrOat  se  trouve  dans  le  style  de  Polybe  et  des  Septante. 

(55)  La  lacune  de  six  lettres  E ANTAZ  a  été  diversement 

remplie.  Ameilhon  lit  è[7rt(p6ép\aina$,  mot  impropre ,  d'ailleurs  inconnu; 
Heyne,  i['jTiOpé^avTaç'^  d'autres,  ^[xTr^po-Javra^  ou  ê^Trimécr^avras ^  verbes 
exclusivement  poétiques,  qui  n'ont  pu  se  trouver  ici.  Le  supplément 
ê[pvfJ^(T]avTaf  de  Porson  serait  préférable  si  le  sens  n'était  trop  fort, 
et  s'il  ne  fallait  ici  un  verbe  d'une  signification  vague ,  comme  celle 
de  iStxrfcravTas  qui  suit.  La  vraie  leçon  me  paraît  être  i[voj(7<t{(T\avTOLs , 
dont  le  sens  cadre  parfaitement  avec  l'expression  adoucie  dStxrfcravTas. 
Le  verbe  êvoxTiSîv,  molestare,  se  dit  des  choses  comme  des  personnes; 

cet  exemple  suffira  :  rivdyy^w  ràs  7r6>£is  ràs  èv  llekonovvrfcr^  ". 

J'ai  conservé  le  sens  général  de  dSixeîv  ;  mais  il  s'agit  vraisembla- 
blement du  pillage ,  ou ,  tout  au  moins ,  de  la  mise  à  contribution  des 
temples.  Outre  les  objets  précieux  qu'on  y  conservait  pour  l'usage 
du  culte,  ils  contenaient  aussi  des  dépôts  d'argent,  que  les  particu- 
liers croyaient  là  beaucoup  plus  en  sûreté.  Quelques-uns  y  tenaient 
en  réserve  leurs  économies  :  c'étaient  des  espèces  de  caisses  d'épargne  ^. 

Ligne  28.  —  (56)  KaOvxàmas  est  ici ,  à  la  lettre ,  notre  comme  il  faut. 
KoOvkSvtojç  êx6')<au7ev  ^  il  les  punit  comme  il  faut,  comme  ils  le  méritaient. 

Ligne  29.  —  (57)  Eojs  tov  bySôov  hovs.  On  ne  voit  pas  de  raison 
pour  qu'Epiphane  ait  exempté  les  prêtres  de  payer  ce  qu'ils  rede- 
vaient antérieurement,  jusqu'au  commencement  de  la  huitième  an- 
née; mais  on  comprend  très-bien  qu'il  ait  pris  pour  terme  la  fin  de 
cette  année  ou  le  commencement  de  la  neuvième,  qui  marquait  celle 
de  son  couronnement.  Je  pense  donc  que  ëcûs  t.  ô.  S.  signifie  jusques 

*  Isocrat.  ad  Philipp.  S  31,  Cor. —  *"  Voy.  mon  Commentaire  sur  les  papyras  de  Memphis. 
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et  compris  la  huitième  ann^c  :  on  sait  que  éW,  comme  (léxpi,  et,  en 
latin,  usquc  ad,  comprend  souvent  le  terme  qui  suit,  avec  notre  sens 

dejusques  à et  inclusivement. 

(58)  hcTCLikcûs  Se  xal.  Autres  remises.  Le  roi  ne  s'est  pas  contenté 
rie  réduire  des  deux  tiers  la  quantité  des  toiles  de  byssus  que  les 
temples  devaient  fournir  au  fisc  (1.  17  et  18),  réduction  qui  ne 
comptait  que  pour  Y  avenir;  mais  encore,  pour  le  passé,  il  a  fait  deux 
remises  :  1°  du  prix  [rtfial)  de  celles  qui  n'avaient  pu  être  payées 
avant  la  même  époque,  c'est-à-dire  avant  la  neuvième  année  de  son 
(couronnement;  2®  quant  à  celles  qui  avaient  été  payées,  il  a  remis 
ce  que  l'on  appelle  ici  rà  Trpèj  rhv  Seiy[iarïi(T^hv  Sii(popa^  et  qui  n'avait 
pas  été  compris  d'Ameilhon.  L'analogie  indique  assez  clairement  que 
êetyfiaTKTiiôs  exprime  l'opération  de  vérifier  si  les  toiles  fournies  ont 
la  qualité  et  la  grandeur  requises,  et  sont  conformes  à  l'étalon*.  Les 
mots  TA  StaÇfopa,  où  l'on  a  voulu  trouver  l'idée  de  différence,  qu'ils 
ont  très-souvent,  ne  signifient  rien  autre  chose  que  iv£kuiia^  impensa, 
et  correspondent  au  ti/ia»/  du  premier  membre.  Ce  sens  de  Sid(popov, 
et,  surtout,  du  pluriel  Sid(popa^  est  fréquent  dans  le  style  alexandrin. 
Aux  exemples  du  pluriel  cités  dans  la  nouvelle  édition  du  Trésor 
d'Henri  Estienne,  d'après  Polybe,  Denys  d'Halicamasse  ou  les  Sep- 
tante ^,  il  faut  ajouter,  outre  ce  passage  de  notre  inscription ,  celui-ci 
du  Pseudo-Aristéas ,  qui  offre  la  même  construction  :  ÈxpnfiotThOv 
noXkà  SiA<popa  itphs  rà  avvayayzîvy  el  Suvarrbvy  éitamaL  rà  xarrà  r^y  olxovfiévnv 
(SiÇxia^;  et  cet  autre,  d'une  inscription  mutilée  de  Mylasa  :  Ta  Std(popa 
ek  rrjv  t&v  'rrpoyeypafÂfAépoJv  Ipycjv  xaraaxevrfv  ^ . 

Il  ressort  de  là  un  fait  assez  curieux  :  c'est  que  les  toiles,  avant 
livraison,  étaient  soumises  à  une  vérification,  dont  on  mettait  la  dé- 
pense à  la  charge  des  fournisseurs.  Ainsi  elles  arrivaient  sans  au- 
cuns frais  au  trésor:  en  d'autres  termes,  les  frais  de  peixeption  res- 
taient  à  la  charge  des  contribuables. 

Ligne  30.  —  (69)  La  lacune  de  six  ou  sept  lettres  a  été  remplie 

*     Drumann,  p.  181,  18a.  — •  "*  T.  II,  p.  iSSy,  D,  éd.  Didot.  —  *  P.  a33,  éd.  Vandal.  — 
^  Ap.  Pocock.  Inscr.  Antiq.  VIII,  n*  7. 
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par  Heyne  et  Porson  au  moyen  de  A[EAEIM]MÈNHZ;  mais  l'égyp- 
tien s'oppose  à  cette  restitution  :  il  porte,  selon  ChampoUion  :  Le  roi 
a  ordonné,  concernant  les  droits  d'une  artabe  pararoare  de  terres  appar- 
tenant aux  dieux,  ainsi  que  celui  de  l'amphore  par  aroure  de  vignobles 
dus  aux  dieux,  qu'on  en  fit  la  remise.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la 
remise  de  l'artabe  non  payée  ou  arriérée,  mais  de  la  suppression  abso- 
lue du  droit.  Il  y  avait  donc ,  dans  le  grec,  un  autre  mot  que  T^TieifApLévns; 
et,  comme  la  lettre  initiale  peut  être  aussi  bien  un  A  qu'un  A,  j'ai  lu 
A[nOTETAr]MENHZ,  qui  rend  justement  l'idée  de  l'égyptien. 

Ameilhon  trouve  ici  la  tournure  embarrassée;  il  semble,  en  effet, 
cjue  la  construction  la  plus  naturelle  serait  :  [àvtkvas]  xai — toS  xepa- 
fiiov  rfi  àpotSpa  rUs  AfimXhiSos  yns.  Dans  tous  les  cas,  comme  w  Aime- 
\hiSos  yHs  dépend  de  t^  àpoiipf,  il  ne  faut  pas  mettre,  comme  Porson, 
un  Se  après  àfxolcjf,  ce  qui  rompt  inutilement  la  phrase.  Cependant 
le  changement  du  génitif  s'explique  bien  par  l'ellipse  de  xarof  devant 
t6  xspdfjLtov.  Les  mots  rUs  lepàs  yns  appelaient  xa\  rrjs  àixTCBXhiSos;  et  il 
était  plus  élégant  de  continuer  par  un  accusatif  absolu  que  d'atta- 
cher encore  un  génitif  à  àiréhjaev.  Je  ne  traduis  pas  xepdfiiov  par  am- 
phore,  parce  que  ce  dernier  mot  présente  une  idée  de  plus  qnexepd- 
(itov,  et  peut-être  même  étrangère  à  celle  que  les  prêtres  veulent 
exprimer.  Que  xepdfiiov  soit  une  mesure  de  liquides,  comme  artabe  une 
mesure  de  solides,  cela  est  certain;  que,  dans  plusieurs  textes  de 
l'époque  romaine,  xepdfitov  soit  employé  comme  un  synonyme  d'am- 
phore, cela  n'est  pas  non  plus  douteux;  mais  ici  le  rédacteur  a-t-il 
voulu  exprimer  une  mesure  identique  avec  V amphore  grecque  ?  C'est 
peu  probable.  A  coup  sûr,  le  mot  xzpdiiiov  représente  une  mesure 
égyptienne  dont  la  capacité  était  bien  connue  de  ceux  qui  employaient 
le  mot;  à  peu  près  comme  les  termes  vagues  pot  et  bouteille,  dont 
le  sens  propre  est  celui  d'une  sorte  de  vase,  mais  qui  se  prennent 
aussi  comme  l'expression  d'une  mesure  :  «  de  la  bière  à  3o  centimes 
le  pot,  la  bouteille,  »  Dans  cette  incertitude,  j'ai  conservé  le  mot  A*e- 
ramion  sans  le  traduire. 

Ligne  31.  —  (60)  Les  prêtres  distinguent  par  leur  nom  les  tau- 
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ft'/étÈt  AfHM  id  Mnhu;  Utn  dtjtres  animaux  sacrés,  ils  ne  les  désignent 
<|fi/;  ^Hy^%$Hfui'Jtl  |idr  le»  f:x\fren%ionB  xau  roU  SjOa&tf  lepok  X^^y^j  '^^  ^ 
Myihr^ff.  Le  iUu:n:i  ijfnUruut  le  t^rmoignage  de  tons  les  auteurs  an- 
f.Umn,  rjui  uudUtui  hh  fircrriier  rang  des  animaux  sacrés,  en  Egypte, 
U*,%  tsium:tii%  AfuM  et  MnévU,  lis  nomment  tous  Apis  le  premier  et 
Mnhin  le  »e('/iful,  excepu'5,  pourtant,  Ammien  Marcellin*.  Tous  s'ac- 
(  rinlent  /î^^ileinent  /i  dire  que  le  culte  du  premier  avait  son  siège  à 
Meinplii»,  relui  du  second,  à  Iléliopolis^;  ils  étaient  consacrés,  Tun  à 
lit  lune  (/iM)t  Tautre  au  soleil  (OWm),  quoique,  selon  Diodore  de  Si- 
rile,  on  len  r^on^idérAt  Unxh  deux  comme  consacrés  à  Osiris^  Cet  au- 
teur dit  /;galenient  que  leur  culte  n  était  pas  limité  à  ces  deux  villes, 
uitti^  (|iril  ftVjtenduit  à  toute  FKgyptc,  ce  qui  est  confirmé  par  une 
inscription  de  «Senskis,  près  des  mines  d'émeraude.  Partout,  sans 
doute,  ils  /étaient  représentés  par  des  animaux  vivants.  En  deux  en- 
droits au  moins,  ces  taureaux  sacrés  étaient  adorés  sous  d'autres 
noniM  :  ainNi,  ix  lIcTUionthis,  on  célébrait  le  culte  du  taiu*eau  appelé 
llam  ou  Paais'\  dont  la  légende  hiéroglyphique,  selon  sir  Gardner 
WilkinMon '\  donne  liash  ou  Bach.  Selon  Elien^,  un  autre  taureau 
[OnufilnH)  était  nourri  dans  un  lieu  dont  il  n'a  pas  voulu  dire  le  nom 
parce  qu*il  était  trop  dur  à  Toreille  ^  Ce  nom  d'Onuphis  paraît  bien 
^tns  ronune  In  pense  sir  (îardncr  Wilkinson,  le  même  que  celui 
d*()m/)/u\v,  (jui,  solon  IMutarquo,  était  un  de  ceux  d'Osiris^. 

\{y  avait,  i\  Monipliis  même,  outre  Apis,  un  taureau  Afn^i;i5,  dont 
on  CiMéhrait  aus^ni  lo  dvuil  à  sa  mort;  car  j'ai  trouvé,  dans  un  papy- 
rus (appartenant  À  M.  labbé  Greppo),  un  état  des  dépenses  faites 
par  les  Didynios  (prêtresses  renfermées  dans  le  Sérapiéum)  pour  le 
deuil  ilo  MnévivS  :  xh  cii>^&»/uta  wv  AiJu/sacSv  toS  idvBotàs  toS  Mvi/yeio^  (pour 
Mmio^  ou  MvWiW).  lin  papyrus  do  Leyde  ^  contient  les  pétitions 

*  <Vmm.  M*r\\  \\n»i4»7%  —  *"  Voy,  \t%  iexle«  dans  Jablonski,  PanA.  JS^ypi,  IV,  c.  a  et  4. 

*  l«  «I         *  l/ulv  Amm.  XU«  ii,  —  *  ^«llu«i«  i,  s6. —  '  Miàmmen  miU  auioms,  t  V,  p.  198. 

•  m  II  W  t  Wx  !^  4^  »  jv  ^(>8.  —  ^  !>•«*  Utfuvei»,  Lritrts,  lU,  p.  5o  el  soir. 

^  1  VMi«  \  iUm««  |Hmri^iUHrt'  lltrmM^tkis,  Onmpkis  uéi9xï  ilonc  pas  c^loi  qu*OD  ado- 
«l^vi^l  l^^iunu  «  \)«^|nu!^  UM)g(<HU|>»^r^^î»ô«  nV  mil  dau»  celle  ville  sous  le  nom  de  Paris 
\  aU  ru'^i  \W  \  Ikh)uaiiI  a  l\\n^îlle.  i>  Uureau      ou  Bmcù^  coaune  on  Ta  cm  généralemeni. 
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d'un  Pétésis,  fils  de  Chénuphis,  archentaphiaste  à'Osorapis  et  d'05o- 
ramnévis  [àpytv^cL(pia(/lijç  lov  ùaopebrios  xaï  ()<iopi^vtios y  Q-eâv  fieylalojv). 

Cette  addition  des  syllabes  Osor  et  Osora,  devant  les  noms  d'Apis 
et  de  Mnévis,  est  un  fait  aussi  nouveau  que  certain.  Dans  un  autre 
papyrus  de  Memphis,  relatif  aux  Didymes,  Thomme  chargé  de  soi- 
gner Apis  est  appelé  à  (iovxé'Xos  rov  Ocropimos^^  et,  dans  un  autre,  il 
est  question  de  la  cérémonie  dite  ivœyajyrj  toS  Ùcropiviof^.  Ces  syllabes 
se  retrouvent  ailleurs  :  par  exemple ,  dans  les  noms  royaux  Osor- 
sen,  Osor-tasen,  Osor-kôn;  et  le  nom  divin  Ar-Oéris  (ou  Or-oeris). 
Les  deux  noms  propres  Ôvpis  et  Ùcrop-^vpts  ^  que  donnent  des  papy- 
rus*^, ne  diffèrent  que  par  l'addition  de  ces  trois  syllabes;  je  soup- 
çonne qu  elles  rappellent  les  deux  noms  divins  Ô<7[ip«j]  et  Ôp[oj]. 
Ainsi  les  noms  Ocrôpams  et  OcropapLvevis  seraient  une  combinaison  des 
noms  d'Apis  et  de  Mnévis  avec  ceux  d'Osiris  et  de  son  fils  Horus; 
combinaison  d'autant  plus  naturelle  que  la  liaison  religieuse  de  ces 
animaux  avec  la  triade  d'Isis,  d'Osiris  et  de  leur  fils  Horus,  est  au 
nombre  des  points  ies  moins  incertains  dans  cette  profonde  obscu- 
rité qui  enveloppe  la  religion  égyptienne. 

(6 1  )  OpovT/^ewv  ihrèp  tgjv.  On  pourrait  se  passer  de  la  préposition 
DTT^p,  car  le  verbe  (ppopri^Biv  est  ordinairement  suivi  du  génitif  sans 
préposition.  Cependant  la  locution  n'est  point  insolite  :  on  trouve 
non-seulement  (ppovtRfiiv  vepl  nvos  dans  Démosthène  ^,  Xénophon  * 
et  les  Septante  ^,  mais  aussi  vTiép  nvos  ». 

Ligne  32.  —  (62)  ÈvSô^cûs  répond  à  notre  «  noblement,  de  manière 
à  se  faire  honneur.  »  Cet  adverbe  complète  bien  Sayl^lXojs. 

(63)  TeXK7X(4|ùteva ,  comme  (TVvreXovfjieva^^  indique  les  sommes  qu'on 
était  convenu  de  payer  pour  le  culte  particulier  de  chacun  de  ces  ani- 
maux, ou  bien  pour  les  temples  qui  leur  étaient  spécialement  consa- 
crés. Je  crois  cependant  que  l'idée  de  culte  cadre  mieux  avec  ce  qui 
précède  et  avec  ce  qui  suit  :  Owrlai ,  navnytJpets, 

'  Pofr^.  Gr.  ofihe  Brit.  Mtts.XUA.  'j.  —  ''  XIV,  aa.—*  Ap.  Peyron,  II,  p.  56.  —  *  P.  i3i, 
lo.  —  •  Apomn.  I,  4,  17.  —  '  Sirach,  XLI,  i5. —  »  Dcmosth.  p.  9,  i3;  S«6,  a5.  —  ^  Slurx» 
De  DiaL  maced.  p.  197. 
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Ligne  33.  —  (64)  La  remarque  de  Villoison  sur  rà  rlfua^  les  droits, 
les  privilèges,  les  prérogatives,  est  exacte.  Selon  ChampolHon,  Tégyp- 
tien  porte  aussi  les  honneurs  appartenant  aux  temples.  Une  inscription  de 
Téos  montre  en  quel  sens  est  pris  ce  mot  ;  après  avoir  parlé  du  droit 
d'asile,  dcn/Xla^  on  ajoute  :  ri  re  dEXXa  rà  ùitipypv^a  aakoU  ëvSo^a  xaï  tZ/ùu»*. 

Ligne  3à.  —  (65)  On  voit  bien  que  des  gens  de  Memphis  sont 
îes  premiers  intéressés  dans  ce  décret.  Toutes  les  fois  qu'on  sort  des 
choses  générales  et  qu'on  particularise  les  bienfaits  du  roi ,  c'est  une 
divinité  ou  un  temple  de  Memphis  que  Ton  indique.  On  dit  qu'il  a 
étendu  ses  bienfaits  à  tous  les  temples  de  l'Egypte;  mais  on  n'en 
nomme  pas  un  seul  de  Thèbes  ou  d'aucun  autre  lieu.  VApiéum, 
dont  on  parle  ici ,  me  parait  être  le  temple  que ,  plus  tard ,  les  pa- 
pyrus nomment  exclusivement  le  Sérapiéum  ^. 

(66]  On  pourrait  croire  que  les  travaux  dispendieux  (êpya  iroXwreXv  ) 
dont  Epiphane  a  embelli  YApiéum  consistaient  en  propjlons  ou  autres 
constructions  accessoires,  qu'on  distingue  encore  avec  les  noms  des 
Ptolémées  dans  quelques-uns  des  plus  anciens  édifices  de  Thèbes. 

Dans  ce  cas,  les  mots  'klOoi  TroXure^e?;  ne  seraient  pas  ce  que  nous 
appelons  des  pierres  précieuses,  telles  qu'agate,  cornaline,  jaspe,  sa- 
phir, rubis,  émeraude,  diamants,  etc.;  mais  des  matériaux  précieux , 
tels  que  marbres  divers,  granit  vert  ou  rose,  basalte,  etc. 

Mais,  outre  que  le  sens  naturel  des  mots  conduit  à  l'idée  de  pierres 
précieuses,  ces  mots  étant  joints  à  ceux  d'or  et  d'argent,  il  ne  peut 
être  question  que  d'ornements,  non  de  construction.  On  trouve  de 
même,  dans  Josèphe  :  xa\  irp6ç  vapoŒxewIv  Si  xparrfpatv  ....SirsiA^e  fjffuatA 
fxèv  b'hifis  rdkfuna  tFemifxovra  y  "Xlôùfv  Se  irohneTuSv  àmK)s&yi</l6v  rt  jrkSOos^; 

dans  Callixène  :  &lé<pavos  .^vaoSsy  TJOois  %o'k\mkiat  xsxoafiriiiévoç^; 

dans  Lucien  :  ....TdOoiç  to?$  itohnèkiat  itaxnpiévosy  xaà  yjpoa^j  nai  ypa(pcu$ 
StrivOtafiévof  *,  ce  qu'Hérodien  exprime  par  TJOotf  Tifilot$  ^,  et  Clément 

d'Alexandrie  par  XP^^^  ^  ^P7^p^  ^  ifyJxrp^ xal  roU  dirb  IpSlas  xai 

kîOiOTilas "ktOtSlois^.  Ces  Spy a  noXxnekii  sont  donc  la  dorure  [xpvaùh- 

'  Ap.  ChisliuH,  Ant.  As.  p.  1 15  —  »*  Plus  haul,  p.  268.  —  *  Ant.  Jad.  XII,  *,  5.  —  ''  Ap. 
Alhrn.  VI,   202,  D.  —  "  Imaj.S  ii— '  V,  5,  4—"   Pœdag.  lïl,  2.4. 
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(Tis)  de  quelques  parties  du  temple,  et  rembellissement  de  quelques 
chapelles  par  incrustation  de  pierres  précieuses,  d'or  et  d'argent. 
Le  même  sens  est  dans  Strabon  :  rà  Trjs  dfiapdySov  (léraXXa  i(/l\ ,  xai  tw 

(67)  Il  faut  remarquer  le  choix  et  la  propriété  des  termes  qui 
expriment  tous  ces  travaux  d'Epiphane.  iSpiidato  est  le  mot  propre, 
appliqué  à  ^ojfiôs,  vais  ou  hp6v^  pour  exprimer  qu'on  a  hâtiy  élevé  y 
autel,  temple  ou  naos^.  C'est  ce  passage  qui  m'avait  conduit  à  l'idée 
que  les  édifices  ou  parties  d'édifices  égyptiens,  sur  lesquels  des  ins- 
criptions grecques  se  trouvent,  n'expriment  pas  de  simples  dédicaces; 
et,  conscquemment,  que  ceux  qu'a  élevés  Epiphane  étaient  de  style 
égyptien*^:  idée  confirmée  depuis  par  tant  de  monuments. 

(68)  Le  roi  a  restauré  tout  ce  qui,  dans  les  anciens  édifices,  avait 
besoin  de  réparation  :  ént(7xevtf -peut  bien  si ffCïiiieT  construction  ajoutée; 
mais  ce  mot  se  dit  le  plus  souvent  de  réparations,  sens  appelé,  d'ail- 
leurs, par  7cpo(TSt(ûp6ûi(7<xTo.  Aux  exemples  cités  dans  le  Thésaurus  gr, 

ling.  **,  on  peut  ajouter  des  phrases  semblables  à  la  nôtre  :  eU 

éiriaxevriv  &v  Av  Sérrvat  rà  itp6v  riXavra  irsvrrfxovra  *,  et  êv  oh  &v  évi(pa^ 
vec/lépav  ylvetrOoLi  tr^v  tov  Ispw  i^iaxeurlv  Séoi^. 

Il  y  a,  de  plus,  dans  les  deux  composés  UPO^Seôfieva  et  IIP02- 
StcjpOoiaaro  y  l'idée  de  réparations  antérieures,  auxquelles  Epiphane 
ajouta  les  siennes  :  c'est  là  une  nuance  délicate,  qui  exprime  que  le 
roi  a  continué  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  J'ai  tâché  de  la  rendre 
par  les  mots  à  son  tour  et  encore. 

(69)  Le  choix  de  l'adjectif  «îepymxeîj  n'est  pas  indifférent.  On  au- 
rait pu  mettre  Q^w  eùepyérov ^  le  sens  eût  été  le  même;  mais  il  y  au- 
rait eu  amphibologie  :  on  aurait  pu  voir  là  le  dieu  Evergète. 

(70)  Le  supplément  de  la  lacune  qui  termine  la  ligne  est  dû  à 
Porson.  Heyne  suppléait:  àpi(xo[v<ri  tj)»]  B-eîov  Stdvoio»,  leçon  tout  à  fait 
incorrecte,  le  verbe  àvrfxovai  n'ayant  pas  son  complément  nécessaire; 
d'ailleurs,  il  faudrait  ti)v  toS  d-eiov  Sidvoiav.  La  construction  est  ana- 

*  XVII,p.  8i5,E.  — *"  TAes.^r.  [in^.  IV,  p.  SaS.B.  éd.  Didot  —  *  Jwmd  des  Savants ,  1821, 
p.  454.  —  ••  T.  III,  p.  1773,  éd.  Didol.  — •  *  Joseph.  Ànt  Jad.  XII,  a,  6.  —  '  Ihid.  XII,  3.  3. 

38. 
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logue  à  celles-ci  :  irpbs  rb  Srehv  eùcréSeia^^  ou  li  irpbs  rà   ^-eiov  bai&triç^ 

dans  un  papyrus  du  Louvre,  et,  principalement,  à  cette  phrase  de  la 
stèle  de  Turin  :  rà  Sk  irdvTCûv  irpchov  xa\  fjLéyt</lov,  ^iroiri^dfjLevos  Ttjv  irêura^v 

Ligne  35.  —  (71)  H  y  a  encore  une  nuance  à  remarquer  dans  ce 
llP02mv6av6iJisvos.  Déjà  des  informations  avaient  été  prises,  avant 
Épiphane ,  sur  l'état  des  temples;  mais  le  roi  en  a  fait  prendre  d'autres, 
à  la  suite  desquelles  il  a  renouvelé  les  plus  importants  des  temples. 

(72)  L'expression  rà  rœv  lepœv  Ti/xiûfraTa  àveveoSro  (par  erreur,  âva- 
veovTo  sur  la  pierre)  a  été  diversement  entendue.  Ameilhon  dit: 
«  Les  choses  les  plus  précieuses  renfermées  dans  les  temples.  »  La  ver- 
sion de  M.  Drumann  donne  un  sens  analogue  **;  Heyne  :  Templa  prœ- 
cipuo  honore  habita  :  c'est  le  seul  sens  compatible  avec  le  grec,  comme 
rcHv  Hmrcov  oi  ev^éc/lœrot  ^.  Dans  l'autre  sens ,  le  rédacteur,  qui  savait 
très-bien  écrire  sa  langue,  aurait  dit  :  rà  êv  toU  iepots  ttyLiûkcna.  Il  s'agit 
donc  des  temples  y  et  non  des  choses  contenues  dans  les  temples.  Ceci 
est  important  d'après  la  force  du  mot  dvaveowrOat^  renouveler,  qui  si- 
gnifie beaucoup  plus  que  réparer,  et,  par  exemple,  refaire  à  neuf 
partie  ou  totalité  d'un  édifice  fort  endommagé,  ou  même  menacé 
de  destruction  ^. 

Il  y  a,  dans  l'égyptien  :  «  il  a  renouvelé  les  honneurs  des  temples, 
comme  il  convenait  sous  son  règne.  »  Cette  diflFérence  provient  de  ce 
que  le  scribe  égyptien  n'a  pas  entendu  le  grec.  En  effet,  les  signes 
qui  représentent  les  honneurs  des  temples  sont  les  mêmes  qui  sont  ex- 
primés, ligne  33.,  par  ràrifita  tûv  iepâîi;,  et,  à  la  fin  de  la  ligne  36,  par 

Ta  vTrdpyoma  rlfita  itivra  r^ ïlrdXefialcM}.  Si  le  rédacteur  grec  n'avait 

fait  que  traduire  l'égyptien,  il  aurait  rendu  de  même  la  même  ex- 
pression, et  n'aurait  pas  été  chercher  l'expression  si  différente  rà  tëv 
lepcjv  tiynùkata.  C'est  donc  évidemment  celle-ci  que  le  scribe  égyptien 
aura  mal  comprise  et  mal  rendue,  la  croyant  identique  avec  l'autre; 
et,  de  cette  manière,  il  a  dit  deux  fois  la  même  chose.  Cela  prouve 

'  Inscr.  ap.  ClarLe,  II,  p.  1 14.  —  ''  P.  3j.  —  '  Xenopk.  Apomn.  IV,  1,3.  —  "*  Voy.  nifs  Rr- 
cherches  sur  t Egypte ,  p.  67. 
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encore  que  le  texte  grec  a  précédé  l'autre,  et  que  celui-ci  est  l'œuvre 
d'un  Égyptien  qui  entendait  le  grec  fort  médiocrement.  La  justesse 
du  supplément  t*  £XXa  àya6[à  irAvra]  est,  d'ailleurs,  justifiée  par  le 
texte  hiéroglyphique,  où  se  lit  :  «  et  tous  les  autres  biens  *.  » 

Ainsi  non-seulement  Epiphane  a  élevé,  iSptjaaro^  des  temples,  mais 
il  a  embelli,  réparé  et  refait  de  ces  édifices.  Or  les  temples  d'Om- 
bos,  de  Philes,  d'Edfou,  etc.,  et  quelques-uns  de  Thèbes,  presque 
refaits  sous  les  Ptolémées,  notamment  le  petit  temple  d'Esculape  ou 
d'Imouth,  à  Philes,  et  le  propylon  ouest  de  la  salle  hypostyle,  au 
palais  de  Carnak,  construit  par  Epiphane  **,  prouvent  que  les  termes 
de  notre  inscription  n'expriment  que  la  vérité. 

(73)  La  circonstance  itrl  tUs  éaurov  ^curChzlas^  sous  son  règne,  et  non 
dans  son  royaume,  comme  dit  Ameilhon  %  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
oiseuse.  Les  travaux  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  de  son  prédécesseur, 
ils  ont  été  commencés  et  achevés  sous  son  règne  ;  à  lui  seul  en  ap- 
partient le  mérite  ^ 

(74)  La  royauté  restant,  etc.,  ce  que  l'inscription  hiéroglyphique 
exprime  ainsi  :  «L'honneur  suprême  (étant)  établi  en  lui  et  en  la 
race  de  ses  fils  ^.  »  Le  grec  dit  seulement  :  à  lui  et  à  ses  enfants:  mais 
ridée  accessoire  de  la  postérité  entière  du  roi  est  exprimée  par  le 
verbe  Siafiéveiv, 

Ligne  36.  —  (76)  Le  même  vœu  existe  dans  le  décret  des  Sigéens 
en  l'honneur  d'Antiochus  Sôter  :  ylveoBm  ri  re  £KkoL  àyaOk  irelma  t^  )Sa- 
(rCkeï xcù  rà  irpdyfAara  xa)  rrjv  (SaaiXelav  Staiiévetv  "XafiSavovaav  ifriSoatv^. 

kyaOfi  TxSxv  iSo^v  x.  t.  X.  Voilà  encore  la  forme  grecque  toute  piu'e; 
l'économie  du  décret  ne  s'écarte  en  rien  de  l'usage  grec.  Ainsi  YàyaOp 

'  Champ.  Gramm.  ègypt  p.  3i5.  —  L'Hôte,  Lettres  écrites  dEgypU,  p.  2o5.  —  '  Plus  haut, 
p.  373,  note  36.  —  ^  ChampoU.  Gramm,  égjrpt.  p.  419.  —  *  Ap.  Chish.  Ânt.  asiai.  p.  5i  et  53; 
cf.  Drumann,  p.  196. 

'  Cette  observation  résout,  je  crois,  la  deux  cartoaches  royaax.  Mais  on  peut  affir- 

difficulté  du  passage.  M.  Lenormant  a  senti  mer  que  les  mois  èvl  rifs  éavroU  ^aaiXtias 

cette  difficulté  ;  il  traduit  :  à  son  nom  comme  ne  peuvent  avoir  une  telle  signification  :  ils 

toi,  et  entend  par  là  avec  le  signe  officiel  de  ont  le  même  sens  qu*à  la  ligne  i3.  Voy. 

sa  royauté,  qui  consistait  dans  la  réunion  des  Tobservation  contenue  dans  la  note  a 6. 
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Ttij^ri  vient  après  le  considérant ,  qui  dépend  de  èitel  ou  de  èveiSif^  et 
précède  ëSo^ev,  qui  est  suivi  de  tout  ce  qu'il  a  plu  de  faire  poiu*  ie 
personnage  qu'on  veut  honorer.  A  coup  sûr,  YdyaOfi  rvxv  n'a  rien  d'é- 
gyptien, et  n'était  dans  aucun  des  deux  textes  hiéroglyphique  et  dé- 
motique. Un  translateur  grec  d'un  texte  égyptien  ne  l'aurait  pas  mis 
dans  sa  traduction  :  nouvel  indice  que  nous  avons  ici  la  rédaction 
originale. 

Ici  ii  x^P*  désigne  toute  l'Egypte;  car  on  lit  dans  l'inscription  hié- 
roglyphique :  «  Appartenant  aux  prêtres  de  la  partie  septentrionale 
et  de  la  partie  méridionale  *.  »  Si  le  rédacteur  n'a  pas  mis,  comme 
ailleurs  (1.  46),  xarà  trlv  re  ivù)  xa\  rifv  xérroj  x^p^^^  c'est  que  l'adjectif 
itdmcav^  après  iepSi;,  rendait  l'expression  tfjv  x^p^v  suffisanunent  claire. 

Lfigne  37.  —  (76)  L'incise  vyaTnifiév^  Ù7rb  rov  Oflâi  a  été  omise  dans 
l'égyptien.  On  conçoit  très-bien  cette  omission  d'un  traducteur,  par 
l'eflFet  d'une  inadvertance;  mais  ce  que  l'on  conçoit  moins,  c'est  qu'un 
traducteur  ajoute  au  texte  original  ce  qui  n'y  est  pas  :  encore  une 
induction  en  faveur  de  la  priorité  du  grec. 

Lignes  38,  39.  —  (77)  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  employé 
le  composé  èTreui^eiv^  sur^^iugmenter,  au  lieu  du  simple  aS^iv^  dont  on 
s'est  servi  plus  bas  (1.  53).  Epiphane  a  augmenté  les  honneurs  qui 
avaient  été  rendus  déjà  aux  premiers  Ptolémées. 

Champollion  fait,  sur  elx6va^  une  remarque  importante  :  «  Le  texte 
c  démotique  emploie  le  sème  qui  a  déjà  paru  ligne  2 ,  là  où  le  grec  dit 
«  encore  elxàvos^  ce  qu'on  retrouve  à  la  ligne  Sa ,  répondant  toujours 
«  au  grec  Tà^  elxSvas.  Ce  mot  doit  se  traduire  rigoureusement  par 
«  image,  représentation,  portrait  d'un  individu,  soit  peint,  soit  sculpté 
«  en  bas-relief.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  statue  proprement  dite,  les  deux 
«textes,  d'un  conunun  accord,  emploient  d'autres  expressions  que 
N  le  mot  eèxûiv  et  le  sème  signifiant  image;  le  grec  se  sert  du  mot 
«  ^avov.  Le  texte  hiéroglyphique  vient  lui-même  à  l'appui  de  cette 
«  distinction,  puisque,  là  où  le  démotique  et  le  grec  disent  image,  le 
«  texte  sacré  présente  un  groupe  hiéroglyphique  dont  le  caractère 

*  Champ.  Gramm.  Égypt.  p.  193. 
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«  dominant  est  Timage  même  d'un  homme  debout ,  coiffé  du  pschent, 
«  et  costumé  comme  les  rois  qui  sont  si  fréquenunent  représentés 
«  sur  les  bas-reliefs  décoratifs  des  temples.  Là,  au  contraire,  où  le 
•  grec  et  le  démotique  emploient  le  mot  statue,  le  texte  hiérogly- 
«  phique  offre  la  figure  d'une  statue  égyptienne ,  assise  sur  un  trône, 
«  les  bras  étendus  sur  les  cuisses,  comme  la  statue  dite  de  Memnon 
c  et  la  plupart  des  statues  des  Pharaons  qui  décorent  les  façades  ex- 
«  térieures  et  intérieures  des  temples. 

«  Il  importe  donc  de  traduire  à  la  rigueiu»  elxoiv  par  image,  por- 
«  trait,  et  ^6avov  par  statae.  » 

Cette  observation,  quant  au  sens  de  tlxév  (nous  reviendrons  sur 
^6avQv  à  la  ligne  4 1)9  est  confirmée  par  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent ce  mot,  et  qui  montrent  qu'il  s'agit,  en  effet,  d'ime  de  ces 
scènes  d'inauguration  ou  de  consécration  qu'on  voit,  en  si  grand 
nombre,  parmi  les  anaglyphes  des  temples  de  toutes  les  époques, 
pharaonique,  grecque  ou  romaine. 

Car  nous  voyons  qu'à  côté  du  roi  doit  ctre  représentée  debout  (ira- 
pealff^erat)  la  divinité  principale  [à  kuptokaros  S-eés)  du  temple.  Ameil- 
hon  croyait  que  wape<j7i/êprai  est  une  faute  du  rédacteur,  au  lieu  de 
Trapou/lrfcreTat  ;  c'est  lui  qui  se  trompait  :  ce  mot  est  un  futur  moyen 
de  traplc/lrtfJLi^.  Aristote,  cité  par  H.  Estienne,  emploie  le  simple  ia- 
Ttf^ai  ^.  Lucien  emploie  aussi  la  forme  vapealtf^  ^  (2*  personne),  où 
Paulmier  voulait,  à  tort,  lire  vape^alrlcrtf^  de  irap^crlafiai.  Le  sens  du 
verbe,  littéralement  a£/5fare,  emporte  l'idée  que  la  figure  du  dieu 
devait  être  debout.  Ce  dieu  est  le  xupidraroç  d^^,  expression  qui  dé- 
signe celui  auquel  le  temple  était  spécialement  consacré^. 

C'est  la  scène  si  ordinaire  où  le  roi  est  représenté  debout,  assisté 
d'une  divinité  dans  la  même  position  et  accompagnée  de  divers  at- 
tributs. Ici  elle  devait  être  dans  l'attitude  de  lui  donner  une  arme  vic- 
torieuse, iitkov  vtxvTtxSv^  probablement  ]a  harpe,  qu'un  dieu  présente 

*  Buttmann,  Aasfàhrliche  Griechische  SprachUkre ,  S  99,  Anmerkung  3.  —  ^  Tkesaanu 
(frœcœ  linyuœ,  t.  IV,  p.  695,  B.  éd.  Didot.  —  *  Luciao.  Imag.  S  li,  p.  4io«  i.  16,  éd.  Didot.  — 
'  Plus  haut,  p.  18. 
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au  roi  sur  un  bas-relief*.  Cet  iifkov  vtxvnxôv  ^  faisait  allusion,  sans 
doute ,  à  la  victoire  remportée  par  Epiphane  sur  les  révoltés.  «  Cette 
image  portera  le  nom  de  Ptolémée.  »  Ceci  exprime  l'usage  d'accom- 
pagner ces  figures  du  cartouche  portant  les  noms  et  prénoms  du 
roi.  On  devait  mettre  cette  scène  êv  rS  èTti^aufet/ldrtcp  t4w^  de  chaque 
temple  :  par  exemple,  sur  une  de  ses  parois  principales,  ou  sur  un 
pylône,  enfin  dans  un  lieu  bien  en  vue;  c'est-à-dire,  dans  les  mêmes 
endroits  où  nous  voyons  encore  représentées  de  pareilles  scènes.  On 
indique  aussi  de  quelle  manière  et  en  quel  style  les  scènes  seront 
exécutées  :  xareaxsvaaiJiév^a  ...^rpôtrov.  Ameilhon  propose  de  remplir  la 
lacune  par  :  xarsaKsuaaiJiév^a  xarà  rbv  vôfiifiov^  rpéfrov^  Heyne,  par  ....eU 
rbv  TifxtGiraTOv^  rpéirov;  enfin  Porson,  par  :  rhv  ê7rtj(cipiov^  rpéirov^  avec 
l'ellipse  élégante  de  xard.  Mais  le  vrai  supplément,  qui  est  aussi  de 
la  juste  longueur,  et  qui,  pour  le  sens,  rentre  dans  le  dernier,  est: 
xarecrxevacTiiéva  rhv  AlyrmllGJv  (ou  AiytMtov)  rpôirov;  car  le  texte  hiéro- 
glyphique porte ,  selon  Champollion  :  «  Ces  choses  étant  ainsi  dispo- 
sées, selon  la  coutume  des  Egyptiens.  »  Cette  expression  peut  encore 
annoncer  que  la  rédaction  grecque  est  la  première  :  c'est  un  Grec 
qui  parle  ainsi  ;  un  Egyptien  aurait  dit,  à  ce  qu'il  semble  :  selon  notre 
coutume,  rhv  xaO*  lifiàs  (ou  liixhepov)  tpàitov. 

L'expression  est  parfaitement  justifiée  par  le  style  qu'on  remarque 
dans  toutes  ces  scènes  religieuses,  où  les  rois  grecs  jouent  un  rôle. 
C'est  toujours  le  style  égyptien,  sans  aucun  mélange. 

(78)  L'image  portera  le  nom  de  Ptolémée,  irpoaovoiJLaujOrfaeTat  IlroXe- 
(jlolIov.  La  même  construction  est  dans  Porphyre  :  Ta  Xç-'  hos  <l>îXofjLrl- 
topos  irpoaayopet!ea6ai  tris  tovtov  ^curCktlas  ^.  Le  texte  hiéroglyphique 
donne  :  «  On  érigera  une  image,  son  nom  sera  Ptolémée*^.  » 

Ligne  UO.  —  (79)  Le  service  religieux  (S-epaTretfeiv)  est  exprimé, 
dans  l'Egyptien,  par  le  simple  mot  servir  ^\  il  devait  se  faire  trois  fois 

'  Champoil.  Mon,  de  TEgypte  et  de  la  Nubie»  pi.  L.  —  ^  Ap.  Euseb.  Chron,  p.  2i5, 1.  ià-  — 
Champ.  Gramm.  é^pt  p.  277  et  429.  —  *  Id,  Ibid,  p.  807. 

^  Sir  Gardner  Wilkinson  traduit  ces  mots  par:  The  shieïd  ofvictory,  {Manners  and 
cttstoms,  t.  V,  p.  273.) 
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par  jour  :  il  consistait,  sans  doute,  en  quelques  formules  de  prières 
ou  en  quelques  actes  d'adoration,  irpoaxuvrlfiara.  M.  Drumann  cite  fort 
à  propos  un  passage  de  Plutarque ,  où  il  est  dit  que  Ton  sacrifie  trois 
fois  par  jour  au  soleil,  lifiépas  ixdalris  tpi)^&s^.  Le  nombre  trois  est  sa* 
cramentei;  il  avait  même  passé  dans  l'expression  de  la  langue  **. 

Cette  lacune  de  i4  à  i5  lettres  est  difficile  à  remplir.  Les  sup-  * 
pléments  proposés  par  Heyne ,  &  [re  ioprais  xai  ita^vt^yiiptaiv ,  et  For- 
son,  iv  \Sè  iopraîs  xeà  va\v.,  pèchent,  Tun  et  l'autre,  par  l'absence  de 
l'article.  Le  supplément  iv  [toT^  ixeydXais  ir<x\vriyxipeaiv  conviendrait  fort 
pour  l'espace  d'environ  i5  lettres,  qu'il  s'agit  de  remplir;  mais  l'é- 
gyptien ne  le  favorise  guère,  ce  texte  portant,  selon  Champollion  : 
«  comme  on  fait  pour  les  autres  dieux,  aux  panégyries  du  pays^.  »  Il 
y  avait  donc  :  êv  ^rats  xarà  trlv  j^dpav  ou  xar'  kiyvwtov ,  ou ,  enfin ,  iv 
\yais  iyj^ùjplcuç  iroL^vtjytipeffiv. 

(80)  Une  circonstance  semble  pourtant  s'opposer  à  ce  que  la  fi- 
gure du  roi  et  les  accessoires  soient  des  anaglyphes  ou  bas-reliefs  : 
c'est  celle  qu'expriment  les  mots  xa\  irapaTtOévat  aùraU  (  raTs  tlx&ai  ]  Ufl6v 
x6(TiJLov.  Il  serait  naturel  de  penser  que  ce  xôaiios^  dont  il  s'agit,  n'est 
autre  chose  que  le  résultat  du  c/lo'kiayJis  ^  cest-rà-dire  de  V opération 
d'habiller  les  dieux  à  certains  joiu*s^.  Au  premier  abord,  cela  ne  se 
comprend  guère  que  d'une  figure  de  ronde  bosse;  mais  aussi,  dans 
ce  cas,  on  aurait  mis,  de  toute  nécessité,  UEVlttBivcu ^  non  IIAPÂti- 
OévoLi,  Ce  dernier  mot  signifie  mettre  à  côté  ou  juxtaposer,  et  non  en- 
velopper: ce  qui  s'entend  très-bien  d'un  omemeiïX  juxtaposé  ou  ac- 
croche  devant  la  figurç,  et  non  jeté  autour  d'elle.  Champollion  et 
M.  Lenormant  ont  observé  au  temple  d'Isis,  à  Philes,  les  trous  qui 
ont  reçu  les  clous  destinés  à  accrocher  les  vêtements  dont  on  habil- 
lait, dans  certaines  cérémonies,  les  figiures  en  bas-relief  de  la  déesse^. 
C'est  cet  usage  qu'exprime  le  verbe  vapanOévat.  Ce  verbe,  qui  a,  dans 
cet  endroit,  une  propriété  et  une  précision  remarquables,  lève  tous 
les  doutes  siu*  la  justesse  de  l'observation  de  Champollion. 

*  De  h.  et  Otir.  p.  372.  —  ^  Plus  haut,  note  Sg.  —  *  Gramm,  é^jrfU.  p.  479.  —  ^  Plus  haut, 
note  17.  —  *  Voy.  mes  Matériaux  pour  servir  à  thist,  du  Ckristiauitiuê ,  ttc.  p.  6S. 

TOM.  I.  39 
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Ligne  Ui.  —  (8 1)  J'ai  déjà  dit",  d'après  ChampoUion ,  que  le  signe 
hiéroglyphique  qui  correspond  à  ^ôavov  est  celui  d'une  statue  assise; 
ce  qui  s'entendra  aussi  bien  d'une  statue  de  bois  que  d'une  statue 
de  pierre.  Quoique  ^6avov  ait  été  quelquefois  employé ,  par  les  au- 
teurs récents,  pour  statue  en  général,  sans  acception  de  matière,  il 
est  certain ,  néanmoins ,  que ,  le  plus  souvent,  ce  mot  est  pris  dans  son 
sens  étymologique,  et  spécialement  pour  désigner  ces  statuettes  por- 
tatives, simulacra  brevia  quœ  portabantur  in  lecticis,  comme  dit  Ser- 
vius  ^.  Que  si  le  rédacteiu*  a  employé  ^6avov  au  lieu  de  àvSpiévra  ou 
de  iyaXixa^  qui  sont  les  mots  propres  pour  indiquer  une  statue  de 
grandeur  naturelle  ou  au-dessus  de  nature,  c'est  qu'il  voulait  parler 
d'une  figure  destinée  à  être  placée  dans  le  naos  ou  édicule  portatif 
dont  le  nom  vient  après. 

Cet  édicule  devait  être  mis  dans  chaque  temple  :  on  l'appelait 
aussi  Tsau/làç  ou  itcujlis.  Une  foule  de  bas-reliefs  égyptiens  de  toutes 
les  époques  nous  le  montrent  placé  sur  un  bateau  porté  par  des 
hommes. 

Ces  édicules,  portatifs  comme  la  figure  qu'ils  contenaient,  étaient 
en  bois,  selon  l'expression  d'Hérodote,  vno\  pnxpo)  ^ivot^^  et  dorés, 
xaToxexpwTùiyuivoi  \  ce  que  notre  inscription  exprime  par  l'adjectif  xp[«^ 
aouv  :  à  moins  que  l'idée  de  dorure  ne  s'applique,  à  la  fois,  à  la  statue 
et  à  \ édicule,  auquel  cas  la  lacune  devrait  être  remplie  par  }(jpMTa  ou 
XpvcToiifieva.  Quoique  l'une  et  l'autre  hypothèses  soient  vraisemblables, 
la  seconde  est  cependant  favorisée  par  la  construction  ;  car,  si  le  ré- 
dacteur eût  voulu  ne  faire  tomber  l'idée  de  dorure  que  sur  va6ç,  il 
aurait  plutôt  mis  l'adjectif  avant  :  ^6av6v  re  xa\  j^^wtouv  vaSv^  comme 
Ta  fait  Diodore  de  Sicile  :  ày£><{ULti  re  xoà  y^<7ùus  votoùs  xarœcrxeuJmb^ 
aOat  ^.  D'ailleurs ,  ces  statues  portatives  étaient  ordinairement  dorées  : 
iv  rais  nakooyiivcus  itap*  AlyvTnlots  Kùt^ncurlais  j  t&v  d^&v  y^jpwrSi  àydik^iaTa  ir«- 
pi(pépov(Ti  •,  dit  Clément  d'Alexandrie.  J'ai  donc  lu  yupwrà^  le  participe 
XpvcToiiiJLeva  étant  trop  long  pour  la  place. 

•  Plus  haut,  p.  3o2.  note  77.  —  ^  Ad  .Eneid.  VI,  v.  63.  —  •  II,  63.  —  *  I,  i5.  —  *  Clem. 
Alex.  Strom.  V,  7,  44,  p.  671,  Pott. 
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C'est  à  l'intention  de  faire  tomber  Tidée  de  dorure  sur  les  deux 
objets  en  même  temps,  que  j'attribue  le  choix  que  le  rédacteur  a 
fait  de  Yhendiadys,  ^6av6v  Te  xaî  vahv  xp^crâ  (comme  Hérodote",  tbv  aù^ 
/éva  xa\  riiv  xeÇaX^v  (^aivei  x.- — »e)(jpv(Tù)yLépa)^  au  lieu  de  xpuavvv  pobv 
Kaï  iv  aÙT0  ^6apov^  qu'il  aurait,  sans  doute,  préféré  dans  l'autre  cas. 

Ligne  Ù2.  —  (82)  Ces  édicules  portatifs  étaient  donc  placés  dans 
la  partie  des  temples  appelée  iSvrov  :  chez  les  Ethiopiens,  ils  l'étaient 
dans  YASarov  **,  partie  également  retirée,  où  les  prêtres  seuls  avaient 
le  droit  de  pénétrera 

C'est  de  là  qu'on  les  tirait,  à  certaines  époques,  pour  leur  faire 
prendre  rang  à  la  procession,  ce  que  notre  inscription  appelle  rfÇo- 
Setat^  littéralement,  sorties;  c'est  le  seul  exemple  qui  existe  de  ce 
mot  en  ce  sens,  de  même  que  de  é^oSeiietv  ou  du  composé  aws&>' 
SeJetv,  qui  commence  la  ligne  suivante. 

Elle  nous  apprend,  en  outre,  que  cette  sortie  avait  lieu  dans  les 
grandes  panègyries  [iv  toîs  (jiey<£Xais  iravrrytSpeatv)  ;  et,  par  là,  on  enten- 
dait, sans  doute,  des  panègyries  annuelles,  Diodore  de  Sicile  nous  dit, 
en  eflFet ,  que ,  chaque  année  (xai*  ivia\n6v  ) ,  che»  les  Egyptiens  ^  le  temple 
ou  édicule  d'Ammon,  à  Thèbes,  était  transporté  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  dans  la  partie  lybique,  et  ramené  quelques  joiu*s  après*.  Cet 
antique  usage ,  si  général  en  Egypte  sous  le  règne  des  Ptolémées ,  se 
continua  pendant  toute  la  durée  du  culte  égyptien.  Le  transport  des 
édicules  et  de  la  statue  d'Isis,  de  Philes  en  Ethiopie,  avait  encore 
lieu,  non-seulement  au  temps  d'Antonin,  mais  même  dans  le  v*  siècle 
de  notre  ère^;  et  Claudien,  à  la  fin  du  iv*  siècle,  parle  encore  de  la 
procession  des  statues  divines  à  Memphis  comme  d'un  usage  en  vi- 
gueur :  .  .  .  sic  numina  Memphis  in  vulgus  proferre  solet ,  penetralibus  exU 
effigies  ®.  Ces  derniers  mots  se  rendraient  littéralement ,  dans  le  grec 
de  notre  inscription ,  par  i^  àSiktav  iQoSstkt  rb  ^iea^v. 

La  cérémonie  énoncée  dans  l'inscription,  et  qui  se  mftmtint  encore 

•  Diod.  Sic.  III,  6.  —  *•  Voy.  plus  bas,  pag.  3Ao.  — '  Diod.  Sic.  I,  97. —  *  Voyei  mes  Ma- 
tériaux pour  servir  à  C histoire  du  Christianisme,  p.  76,  76.  — *  Claadian.  De  IV  consul,  Honor.  v. 
670,  sq. 

39. 
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près  de  sept  siècles ,  remontait  aux  plus  anciennes  époques  de  la 
religion  égyptienne ,  comme  le  prouvent  les  monuments  où  elle  est 
représentée. 

Le  supplément  de  cette  ligne ,  proposé  par  Porson ,  est  excellent. 
Le  composé  <Tvve^oSet!etv  n'existe  pas  dans  nos  lexiques;  mais  il  est 
aussi  nécessaire  au  sens  que  convenable  pour  la  place. 

Ligne  à3.  —  (83)  Quoique  le  sens  eût  été  plus  clair  si  Ton  eût 
mis:  S'rro^  S*  eÔ<7VfJuos  b  vabs  fj  .  .  .éitixzXoBcu  aùr^^  je  pense  que  le  sujet 
de  eSa-ftfjLos  est  va6s  et  non  fiaai'ksiis.  Cette  construction  n^est  même  pas 
sans  élégance.  Le  sens  est  confirmé  parle  texte  égyptien,  qui  signifie  : 
«  afin  que  cette  chapelle  soit  distinguée  *.  » 

(84)  Dans  les  trois  lignes  43,  44  et  45,  est  décrit  Yomement  égyp- 
tien que  les  prêtres  ont  ordonné  de  placer  sur  Tédicule ,  Sww  eÔ<mixo§  ^ , 
comme  ils  disent.  On  a  toujours  eu  quelque  peine  à  se  faire  une 
idée  nette  de  l'arrangement  qui  résulte  de  cette  description.  Voici 
ridée  que  je  m'en  forme,  d'après  la  comparaison  des  monuments 
qui  subsistent. 

(85)  Les  mots  imxeîaOou  r^  va^  signifient,  sans  nul  doute,  que  ï or- 
nement sera  placé  au-dessus  de  la  couverture  de  l'édicide ,  et  qu'il  en 
sera  le  couronnement. 

Cet  ornement  se  compose  de  trois  parties,  et,  d'abord,  de  dix  ba- 
silies,  fiourtTxtat. 

Ce  mot  est  ordinairement  traduit  par  couronne  :  mais  il  faut  bien 
faire  attention  qu'il  s'applique  à  un  objet  qui  n'a  certainement  rien 
de  commun  avec  ce  que  nous  appelons  une  couronne.  Aussi  le  grec, 
au  lieu  du  mot  alé^avosf  n'of&e-t-il  que  fiouriXela^  qui  ne  signifie,  au 
fond,  cfVi ornement  royal.  Sans  Diodore  de  Sicile,  nous  saurions  dif- 
ficilement de  quoi  il  s'agit  ;  mais ,  en  parlant  de  la  statue  de  la  mère 
d'Osymandyas ,  il  nous  dit  qu'elle  porte  sur  la  tête  trois  basilies,  rpeU 
^iksias  iiiï  rUs  xs^cù^s^  pour  indiquer  qu'elle  était  fille,  femme  et 
mère  de  roi  ^.  Ce  triple  ornement,  placé  sur  la  tête  d'un  personnage 
royal,  se  montre  dans  ime  foule  de  bas-reliefs,  et,  par  exemple, 

*  Champollioo ,  Gromm.  è^t.  p.  419,  4.  —  ^  Diod.  Sic.  I,  48. 
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dans  ce  portrait  (A)  de  Sésostris  '. 
Le  même  omemeDt  est  placé 
sur  la  tête  d'autres  Pharaons  et 
Ptolémées  ''  :  on  y  voit  deux  ou 
trois  basilies  liées  ensemble,  tan- 
tôt ayant  des  aspics  au  devaut, 
tantôt  n'en  ayant  pas. 

Ces  basilies  posent  toujours 
sur  deux  cornes  de  bélier  pla- 
cées lionEontalement,  desquelles 
pendent  tantôt  des  croix  ansées , 
tantôt  des  aspics. 

Les  cornes  de  bélier  qui  sup. 
portent  les  frosi/ies posent,  tantôt 
immédiatement  sur  la  tête,  où, 
à  dire  vrai ,  l'on  ne  devine  guère 
comment  elles  pouvaient  tenir, 
tantôt  (fig.  A]  sur  une  base  or- 
née diversement  et  attachée  A  la 
coifiure. 

(86)  L'expression  aJs  irpomutimeu  iaitlf  rend  assez  bien  la  jwsition 
de  l'aspic  ou  serpent  arteas,  qui  se  dresse  en  avant  des  basilies,  c'est- 
à-dire  des  coifiiires  divines  ou  royales  '.  Le  verbe  npomauj^at  est  sou- 
vent employé,  dans  un  sens  analogue,  poiur  signifier  être  placé  aa 
devant  d'une  chose,  comme  irpoMtaêau,  mais  avec  l'idée  accessoire 
d'additioa  à  cette  chose. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  construction  change  ici ,  parce  que 
■xpomahercti  et  Mm  indiquent  une  circonstance  propre  aux  basitiet; 
mais  elle  reprend  aussitôt  après  à  ttaSaînat  êè  xal,  qui  continue  de  dé- 
pendre de  ISo^.  Il  y  a  donc  U  ime  incise,  que  j'ai  indiquée  par  une 

*  Slan.ddr  BgiOa.tte.  Mon.  RMli.pl.  XVI,  a'  3.  —  ^  Mime  ouïr.  pau.  tt  Ducr.  Jt  rÉgjfit, 
'tnt^.I.pl.  XniBisuiT.  — •  Cf.Jac(il>aa(]>E)Mii.ffiit..lii.  VI,38;Leeiiiani,«f  Jfan^.p.ii8M]. 
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parenthèse,  à  partir  de  èv  aïs.  Le  même  changement,  pour  le  même 
motif,  se  montre  ligne  5o  :  év  aïs  xaï  a1eÇavrj(popY((rov(Tiv  ;  après  quoi  on 
reprend  l'infinitif  irpocTayopeiiecrOai.  C'est  ce  qui  m'a  fait  préférer,  dans 
la  restitution  de  la  45®  ligne,  ois êy/pa^rfaerat.  J'ai  mis  également  ces 
deux  circonstances  entre  parenthèses. 

(87)  Le  supplément  de  la  fin  de  la  ligne  [xaBAirep  xaï  itrl  wacr&îv], 
proposé  par  Porson,  est  bien  vraisemblable  à  tous  égards,  ou  plutôt 
à  peu  près  certain  ^  Ceci  suppose  que  les  basilies  n'avaient  pas  toutes 
des  aspics  :  et,  en  effet,  on  trouve  de  ces  ornements  auxcpiels  manque 
cette  addition  symbolique  *. 

(88)  Maintenant,  il  y  a  deux  remarques  à  faire.  La  première, 
c'est  que  ces  basilies  ne  doivent  pas  être,  comme  l'indique  Diodore 
de  Sicile  et  comme  les  monuments  nous  les  montrent  partout,  placées 
sur  la  tête  da  roi  :  elles  le  seront  sur  son  naos,  comme  sur  les  autres 
naos;  ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  ici  d'un  usage  général,  commun  à 
tous  les  édicules  de  ce  genre.  Or  aucun  de  ceux  que  les  monuments 
nous  font  connaître  ne  présente  ce  caractère.  Lexir  couverture,  plus 
ou  moins  bombée,  formant  rarement  un  plan  horizontal,  ou  n'est 
surmontée  d'aucun  ornement,  ou  l'est  par  le  corps  d'un  aspic  ou  par 

un  épervier  (B)  qui {dlipyramiderle  tout**:  comme 
dans  cet  exemple,  où  le  naos  est  recouvert,  d'une 
manière  fort  originale,  par  une  coLQure  aspido- 
phore;  ce  que  n'a  pas  bien  compris  l'auteur  du 
dessin,  qui  a  remplacé  l'aspic  par  un  poisson. 

'  Par  exemple,  Descr.  de  T Egypte,  Ant,  I,  pL  XVI,  n"  6,  9,  17,  etc.  -—  *  Id.  pi.  XIII,  n'  à. 


B 


*  M.  Lenormant  propose  de  lire  dunris 
[iypriyopà)ç  d)ç  é^i]  rôiv  àmrtlostlwv;  il  fal- 
lait, au  moins,  écrire iypT/yopvra,  puisque 
iavis  est  féminin.  11  t*appuie  sur  VÔ^ts 
iypijyopdk,  qui  désigne ,  dans  Horapollon 
(I,  60  ),  le  serpent  qui  se  dresse.  Je  doute 
qu*au  lemps  d*Epiphane  des  Grecs  eussent 
employé  le  mot  èyprjyopcoç  en  ce  sens.  Ce 
n*est  pas ,  d*aiUeurs ,  la  seule  raison  qui  me 


ferait  rejeter  cette  restitution  :  autant  il 
était  nécessaire,  dans  un  livre  d*explica- 
tions  comme  celui  d*Horapo11on,  d'ajouter 
à  Ô^ts  un  adjectif  qui  indiquât  la  forme  du 
serpent  dont  il  explique  la  signification, 
autant  cela  était  superflu  dans  Tinscription 
de  Rosette,  rédigée  par  et  pour  des  gens 
qui  savaient  fort  bien  que  les  aspics  servant 
à  orner  les  coiffures  royales  étaient  tou- 
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Ceci  nous  offre  une  disposition  analogue  à  celle  qui  résulte  de 
notre  inscription,  quoique  fornaée  d'éléments  différents.  Si  nous  ne 
trouvons  pas  d'exemples  tout  à  fait  semblables ,  cela  vient  probable- 
ment de  ce  que  les  exemples  connus  représentent  Tédicule  de  divinités 
(et  non  de  rois  divinisés)  dont  cet  édicule  était  Tapanage  ordinaire. 
La  disposition  pyramidale  quon  trouvera  plus  bas  (p.  Siy)  rentre 
dans  celle  que  je  viens  de  citer. 

(89)  La  seconde  remarque  à  faire,  c'est  que  jamais  on  ne  trouve 
les  basilics  au  nombre  de  dix:  il  n'y  en  a  pas  moins  de  deux  et  jamais 
plus  de  trois.  Il  est  probable  quelles  n'étaient  point,  ici,  toutes  les 
dix  rangées  siu»  la  même  ligne,  ce  qui  aurait  produit  un  effet  bien 
peu  agréable.  Je  les  conçois  disposées  en  quatre  groupes,  de  trois 
et  de  deux,  sur  les  quatre  faces  du  parallélogramme  (fig.  A)  qui 
leur  servait  de  base. 

Quant  au  nombre  de  dix,  il  pourrait  bien  être  une  allusion  à 
celui  des  pays  sur  lesquels  s'étendait  la  domination  d'Epiphane. 
Dans  l'inscription  d'Adulis,  Evergète  dit  qu'il  a  reçu  de  son  père  la 
royauté  {rrjv  ^aaîXetav)  de  ¥  Egypte ,  de  la  Libye  (y  compris  la  Cyré- 
naiqae),  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  Chypre,  de  la  Lycie,  de  la 
Carie  et  des  Cyclades;  en  tout  seulement  hait-  mais Théocrite,  pour 
le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  ajoute  Y  Arabie  et  Y  Ethiopie^,  ce 
qui  complète  le  nombre.  Il  y  en  avait  bien  quelqu'un  à  retrancher  à 
l'époque  du  décret;  mais,  sans  doute ,  le  nombre  dix,  fixé  par  celui  des 
basilies  sur  les  monuments  des  prédécesseurs  d'Epiphane,  devait  être 
respecté.  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'est-il  pas  appelé  roi  de  France  jus- 
qu'à la  paix  d'Amiens  ?  le  roi  de  Sardaigne  ne  s'appelle-t-il  pas  encore 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem ,  et  l'empereur  d'Autriche  n'est-il  pas 
toujours  roi  des  Romains  ?  De  tout  temps  les  princes  ont  difficile- 
ment renoncé  à  ces  titres  d'honneur  qui  rappellent  des  conquêtes, 
des  possessions  ou  des  prérogatives,  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui. 

•  %«.  XVII.SSsq. 

jours  et  nécessairement  dressés,  D  suffisait  donc  d*eiprimer  ce  mot;  le  reste  s*enten- 
dait  de  soi-même. 
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Cette  explication  des  dix  coaronnet  me  parait  meilleure  que  celle 
qu'on  pourrait  tirer  d'une  certaine  préférence  accordée  au  nombre 
dix,  comme  expression  générale,  et  dont  on  verrait  un  exemple  dans 
cette  copie  d'une  curieuse  repré- 
sentation, trouvée  par  M.  L'Hôte 
dans  tes  grottes  d'El-Tell*  (dont 
les  sculptures  sont  au  nombre  des 
plus  anciennes  qui  se  soient  con- 
servées en  Egypte  **),  o£ant  un 
pylône,  au  devant  duquel  s'élèvent 
dix  mâts,  surmontés  de  fiammes 
ou  étendards.  Mais,  comme  les 
dix  batiliet  ne  se  trouvent  nulle 
part,  c'est  une  raison  de  croire 
que  cet  ornement  était  propre 
aux  rois  divinisés  de  la  race  Pto- 
lémaîque,  et  se  rapportait  à  l'étendue  de  leur  domination. 

Ligne  M.  —  (90)  Le  mot  àtntiStxiSâ»  semble  manquer  un  peu  de 
justesse;  car,  dans  la  réalité,  les  basilies  n'ont  pas  la  forme  d'aspic; 
mais  elles  portent  un  ou  plusieurs  aspics  :  il  semble  donc  que  le  mot 
propre  eât  été  éuntiSoipépon'.  Cependant  Vaspie  a  quelquefois  tme  telle 
grandeur,  que  la  forme  générale,  vue  de  face,  se  rapprocbe  de  celle 
de  l'animal;  ainsi  le  mot  éamSoetStft  n'est  peut-être  pas  tout  i  fait  sans 
convenance.  Champollion  traduit  l'égyptien  en  ce  sens  :  les  couronnes 
ornées  d'aspics  étant  sur  les  chapelles';  sens  qui  supposerait,  ou  que 
le  rédacteur  égyptien ,  fort  peu  grec  comme  on  l'a  vu ,  a  lu  par  erreur  : 
. .  .TÛv  ianiSoeiSûw  ^aat>£tàv  ONTÛN  (pour  oùam)  htï  tûv  dEXXow  mwv,  au 
lieu  de  ^œrùiztûp  TON  titi  tôp  Î.  v.  ;  ou  bien  qu'il  n'aura  pas  compris 
la  phrase  ;  mais  encore  ici  l'erreur  n'est  pas  du  côté  du  grec. 

(91)  Autre  circonstance.  Aumilieurdes  basilies  [aùni»iw  fi^)sera 
placée  la  basilie  appelée  pschent. 

On  a  été  longtemps  incertain  sur  le  sens  de  ce  mot.  Yilloison 

•  Lettm  ieritu  lÉgypl*.  p.  64.  —  *  Ploj  b»ot.  note  53.  —  '  Gnmm,  éppL  p.  337. 
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voulait  y  voir  le  nom  d'un  vêtement  royal,  à  cause  de  l'expression  ilv 
ireptOéfiepos  [6  (icuTik&is)^  que  le  roi  ayant  revêtue.  Mais  M.  Drumann  a 
déjà  répondu  à  la  difficulté ,  en  citant  le  passage  où  Hérodote  *  dit 
d'Amasis  :  itepiéOtixi oï  Kuvétiv.  Il  est  sûr  que  le  verbe  frepnWeaOai ,  appliqué 
à  une  coiffure  quelconque,  n'est,  au  fond,  pas  plus  déplacé' qu'avec 
ridée  de  couronne^.  Le  traducteur  d'Isaïe,  écrivain  d'Alexandrie 
comme  notre  Grec,  a  dit  de  même  ireptéOtjxé  fioi  yd-rpav^.  C'est  dans 
ce  même  sens  qu'HorapoUon  a  dit  de  Yaspic  ou  aréen^  qui  ornait  la 
coiffure  des  dieux,  Oeots  ireptrtOéounv^;  leçon  que  M.  Leemans  a  con- 
servée dans  le  texte  avec  beaucoup  de  raison  ^. 

Le  sens  du  mot  pschent,  ou  plutôt  schent  en  retranchant  le  pré- 
fixe ^  a  été  définitivement  fixé  par  Champollion,  qui  a  reconnu  qu'il 
signifie  cette  coiffure  royale,  cette  espèce  de  casque  dont  les  rois  se 
couvraient  la  tête  dans  les  grandes  cérémoojes,  composé  de  deux 
parties,  conrnie  dans  cette  figure  *  : 

C'est  la  partie  inférieure  seule  du  pschent 
qui  est  figurée  dans  le  texte  hiéroglyphique  de 
l'inscription  de  Rosette,  à  l'endroit  correspon- 
dant à  ce  passage. 

(92)  Cet  ornement  devait  être  placé  au  mi- 
lieu des  basilics,  aùrûv  iv  tÇ  pLiacp.  La  seule  ma- 
nière d'entendre  cette  disposition,  à  ce  qu'il 
semble ,  c'est  d'admettre  que  le  pschent  s'élevait  sur  une  base ,  dans 
l'espace  vide  laissé  au  milieu  des  basilics  disposées  autour  du  tétra- 
gone,  ]es  dominant,  et  formant  le  sommet  de  la  pyramide. 

C'est  avec  le  pschent  en  tête  que  le  roi  était  entré  dans  le  temple 
de  Memphis,  pour  la  cérémonie  du  couronnement.  C'était  donc,  à 
proprement  parler,  Yattribut  royal,  la  coiffure  privilégiée  du  roi, 

•  11^  i5a.— **  Cf.  Amtoph.  rA«m.v.  387-,Suid.v.  ««p/©ou.  —  •  Jes.  LXï/io.  —  *  Hîerogfypk. 
f,  1.  —  •  Ad  h.  /.p.  119.  —  '  Champ.  Gromm.  i^U  p.  76. 

*  Tout  récemment,  M.  de  Goulianof  une  coiffure  (Archéologie  égyptienne ,  L  Ul  ^ 
s*est  encore  efforcé  de  prouver  que  le  p.  ii3-53);  il  ne  m'a  pas  plus  oonvaiocu 
pschent  ou  schent  est  une  taniqae  et  non  pas      sur  ce  point  que  sur  tout  le  reste. 

TOM.  1.  ào 
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celle  qu'il  devait  prendre  danà  cette  grâhde  solennité.  Atissi  je  ne 
cloute  point  que  le  pschent  ne  sôît  désigné  par  le  rnài  xupén^  càsqttè, 
dans  les  deinc  passages  où  Hérodote  %  à  propos  de  Psammitichus  et 
d'An^asîs  **,  nous  représente  l'action  de  se  coiffer  du  xwéff  comme 
propre  au  roi  ou  annonçant  la  royauté. 

Au  temps  d'Hérodote,  le  mot  i^évr  ne  pouvait  être  encore  adopté 
par  les  Grecs;  aussi  emploi e-t-îl  l'équivalent  xwén;  mais,  sous  tes 
Ptolémées,  le  tei*me  égyptien  était  devéhu  le  terme  d'uBàge,  'parce 
que  le  xvvéh  h'avait  rééllenient  aucun  rapport  avec  la  coiSurè  égyp- 
tienne. A  cette  époque,  bien  d'autres  mots  égyptiens,  relatifs  à  des 
liages  des  pays,  étaient  employés  par  les  Grtcs,  tels  que  x^^X^*» 
(rrvptéùj,  et  autres,  que  les  papyrus  nous  font  connaître;  comme,  à 
l'époque  romaine,  beaucoup  de  mots  latins,  tels  que  xSivfns,  ^ttrkot^ 
iifvdptov,  >£yl6Jv^  xevrvplanf^  etc.,  avaient  passé 'dans  la  langue. 

(9  3)  La  fin  de  cette  ligne  peut  être  Suppléée  encore  avec  une 
certitude  cbttipl été.  Porson  lisait  :  eU  th  iv  M^|x^[e<  kittuov  iis(ûç'mv\t€'- 
y^BoOp;  et  Villoison  :  ...M/|x(p[e<  ^ourtXtiov  iitcûç  avv^tek.  Ce  dernier  supplé- 
ment eit  inadmissible,  et  le  premier  est  trop  court;  'les  conditions 
sont  satisfaites  si  nous  lisons  :  th^rh  iv  M/|x^e<  iepàf ,  iitoDç  ivttih^  on/y-] 
rekéàôp;  comnle  plus' haut  {i.S):ivr^iv  M//x(pe<  Up^. 

Ligne  45.-^(94)  Tarrive  àiademiêre  circonstance,  hi:plhs  dif- 
ficile à  entendre. 

On  doit  mettre  des  phylactères  d'or  sur' le  tétragone  des  basities  (  Ar2 
TOv  trep)  ràs  fioaiyeldç  retpiyoipov^  pbur  M  roS  mv  fiaatXsiœv  retp/  tomnïe 
al  irepl  rb  (rafla  itSàval^  pour  TOtl  troifiaràs)^  etc. 

Et  d'abord  c^u'est^^e  que  ce  tétragone  ?  Il  me  semble  que  ce  ne 
peut  être  que  cette  base  qui,  sur  les  têtes 'royales  couronilées  de 
basilies ,  Aenc  tient  lîeude  suppoH.  (Fîg.  A,  p.  309.) 

Remarquons,  en  eflPet,  que  les  édicules  représentés  sur  les  mo- 
numents ayant  le  toit  bombé,  comme  la  tête  des  personnages  royaux, 
il  fallait  y  placer  une  base  oflPrant  une  ligne  horizontale,  sur  laquelle 
les  ornements  royaux  pouvaient  être  assujettis. 

•  II.  i5i.  — ^  IT,  i6a. 
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C'é^it  donc  autour,  de  cette  ba$e  carrée  [T^piy^ov]  qu*ét^j^^t 
placées  les  dix  basilieç ,  ^t  aif-dess^s  ^'élevaj^  \f  p^^çhent,  q\i\  \e^  dpr 
minait  toutes. 

(9^)  La  réuflipn  des  basilics,  du  f^^çh^nt  et  du  ^étcagione,  çqn^ti- 
tujiit  iii)  ppsemhle  que  Y  on  désigne  ici  pfjj:  Ip  ^ç(l  ^c^l'Xetov  [xq%ê^  j^ 

An^eilbon  et  d'autres  critique;^  ^^S?^^*  Ji^^t^^ï^H  cp  paot,  /Sqf^'/Xffpi^, 
de  |4  chapelle  y  va6s,  dpRt  il  a  éfé  qifjestipf^  plu?  haut.  M.  Drup^^ni), 
p^  une  analyse  judiciei^se  ^,  avait  déjà  reconnu  que  ce  mot  ^pk 
être  une  lexpre&sio^  j^eï^ûyp  ^x  bq^ijies  ou  çoi^pnnes.  Champpllion 
lève  toute  incertitude  à  cet  égar^d ,  en  observant  qujç  «  le  texte  dé- 
«  motique  répète  ici  le  nppi  du  p^cfyj^fit,  et  que  le  t^xte  hiéroglyphique 
«  reproiduil  la  figure  de  pet  prne/^e^t.  »  Ljç  r^d^cjteuf  égypff Çft  a  dppc 
d.é6igAé  l'/opnement  entjep  p^  ^,e  §ignp  de  Ipbj^t  Jç  pl^;j  ^cmar- 
qMabie  qui  en  faisait  paftf^e;  l'objet  n^ên;ie  gifrait  fitê  I)ea^cp;up  trop 
cooïpliqué  pour  former  ^n  gjroi^pç  h^éroglypl;iiq)ie. 

{/9Ç)  Il  reste  enfin  A  e^i^pjiiquer  qç^^e  c^poo^t^^p ,  qu '09  ntettrfi 
sur  le  tétragpne  des  phylfictères  d'or,  où  M  ^e^a  écrif  que  cçft  le  basif^u^ 
du  roi,  etc. 

Il  fijiujt  dabor<(^  remplil^  h  iJgfte.  Jl  est  éyi^.ènjt,  par  Lç  ,conu[npfiçp- 
menit  de  la  ligne  suiv^j^ç ,  q^e ,.  ,d^s  i^i  pptip  ,ep)ieyée ,  il  ^étaijt  ^t 
qu'on  écrirait  ^ur  ces  phylactère?  jte  ppm  du  j^i.  Cest,sjujr  .c5et)l|B  idpp 
que  sont  fondées  les  diverses  ^e^titi^ç^ ,  1^^l}p^  ^Ç  *  Xp[!^?  ,^  j^^ 
ypaTmàv  6]ti  ,  proposée  dans  Tylcrcy^afi/  0/  thç  J^osfitta  ftopfi,  eff.,  p.  ,20  ; 
et  .cette  autre,  propose  p^  P«r^;i ,  xf  [wp ^v  9&  yp/pd^çr^^  f/^]^i.  t.a 
pr^emièrcert  décidé wont  jpoauyajlçe  ;  iji  ftecqn^  ,çst  teés^prép  4^  |^ 
-viérité  :  le  ^ou*e  peujt  45i^i:^ewettt  pw^f  fivr  ^e?  iflçtfs,  j^ji^^e  ^a 
wê^we  id&e  .se  rendrait  ég^mept,  et.avfic  ^pre^^we  le  uj^^e  nqç[iJl}rje 
de  lettceiS,  pw*  xp[wa.^.(^.yp?^î^a«  %».oiji  par^^^^f«#'/<ff?fi«ftî«» 
Qumàmeipar  iv.^fyyf.  {cx>xnm^irypi^^v  ^iyjffif  ^^/m)^'  wji  clii^t 
auâsi  bien  eif  ^  rfyyp.  Eqfi^ ,  qn  .pourrait  fi^iployfir  1^  2*  j^y^ti^r  ^p^ft^- 
grrai ,  jaiusi  v  que  l'actif  .yp^rf/ourri^  »pu  ,^xp«ffcPW<^  1 .  pouSTf^p^^^u  ^^f 

•  P.  242,  2V3.  — •*  Bôckh.  Corp.  iiwcr.  n*  93  J.  38. 
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comme  devant  vevoydxaxnv^  ligne  ^7»  et  (rre(pasni(^prlcrowTtv ^  ligne  5o; 
mais  c'est  l'actif  ou  le  passif  qu'on  a  dû  employer,  et  non  le  moyen. 
En  tout  cas,  il  manquerait  encore  un  nombre,  car  la  pensée  n'est 
pas  complète  ;  du  moins ,  il  me  paraît  peu  conforme  à  l'ensemble  de 
toute  cette  description  qu'on  n'ait  pas  dit  combien  de  phylactères 
seraient  ajoutés  au  tétragone.  Il  est  très-vraisemblable  que  ce  nombre 
était  égal  à  celui  des  bdsilies,  par  conséquent  était  de  dix.  Je  trouve, 
en  effet,  dans  l'analyse  donnée  par  ChampoUion  du  texte  démotique, 
que  le  mot  qui  répond  à  ^XoxWpia  est  suivi  dii  même  signe  dix, 
qui  suit  le  mot ^aàiXelas.  Le  vrai  supplément  est  donc:  xp[^^^  ^^^ 

ois  èyypa(p6Tf(jeT(u  i\T(  êcrrh  roi  ^curCkicaç, 

Quant  au  sens  qu'on  doit  attacher  ici  au  mot  ^XaxT)/pioy,  il  est 
fort  difficile  de  le  définir  précisément.  On  convient  que  les  (pvkumlpioL 
étaient  des  amulettes  ou  des  préservatifs  contre  des  malheurs  physiques 
ou  moraux.  La  circonstance  que  ces  phylactères  doivent  être  inscrits 
et  porter  le  nom  du  roi,  rapprochée  des  noms  royaux  qui  occupent 
si  souvent  le  dessous  des  scarabées,  donne  lieu  de  présumer  que  ce 
sont  des  scarabées  qu'on  a  voulu  désigner,  d'autant  plus  qu'il  s'en 
trouve  en  or  et  de  dorés.  S'il  est  quelque  chose  de  probable  sur 
l'usage  dé  ces  objets  sacrés,  c'est  qu'ils  étaient,  le  plus  souvent,  des 
amulettes  ou  talismans,  portés  soit-  en  anneaux,  soit  suspendus  au 
cou,  placés  sur  le  corps  des  momies  ou  peints  sur  leur  caisse,  comme 
(pvXaxrrfpia ,  selon  l'expression  grecque,  ou  préservatifs. 

Dans  le  cas  où  les  phylactères  dont  il  s'agit  seraient  réellement 
des  scarabées ,  on  les  concevrait  appliqués ,  inmOéiievot ,  sur  le  tétra- 
gone, le  dessous  tourné  en  dehors,  de  manière  à  montrer  le  nom 
du  roi  gravé  sur  la  partie  plate.  Mais  on  peut  se  les  figurer  autre- 
ment, et,  par  exemple,  comme  le  montre  le  dessin  ci-après  (D),  ex- 
primant le  nom  de  Ptolémée,  toujours  vivant,  chéri  de  Phthas,  qui 
sont  les  épithètes  constamment  données  à  Epiphane  dans  l'inscrip- 
tion grecque ,  et  qu'on  retrouve  dans  le  cartouche  royal  de  la  partie 
hiéroglyphique  *:  ils  devaient  être  placés  sur  les  quatre  côtés  du  tétra- 

*  L.  6,  13,  i4. 
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gone,  ainsi  que  les  aspics  le  sont  sur  le  tétragone  de  la  figure  A. 
D  H  se  peutque  le  cartouche  fut  double,  c'est- 

à-dire  qu'il  présentât  le  prénom  avec  le  nom: 
dans  ce  cas,  les  dix  phylactères  avec  le  nom 
du  roi  auraient  offert  dix  couples  de  cartouches , 
au  lieu  de  dix  cartouches  simples. 

Ces  cartouches,  simples  ou  doubles,  de- 
vaient être  gravés  sur  une  plaque  d'or,  appli- 
quée au  tétragone;  et,  puisqu'ils  étaient  au 
nombre  de  dix,  chacun  devait  correspondre  k 
l'une  des  basilics,  comme  on  le  voit  dans  cette 
autre  figure  (E),  laquelle.  For- 
mée de  tous  les  éléments  ras- 
semblés dans  les  quatre  figu- 
res précédentes,  représente, 
k  mon  sens,  le  basiléam  tout 
entier,  que  les  prêtres  ordon- 
nent de  placer  sur   le   naot 
d'Epiphane. 

Ligne  àô.  —  (  97  )  Le  pays 
haut  et  le  pays  bas,  Jf  -n  dEvai 
Xûfpa  xai  4  xiTM,  c'est-i-dire  la 
haute  et  la  basse  Egypte. 

Le  roi  est  ici  désigné 
comme  il  ne  Ta  pas  encore 
été;    ce    n'est   plus    &auri>datt 

tàù Ëwi^oi^f;  mais  ^aot- 

ydvs  roC  ini^an  mafmanot  ri» 
Xe^pav.  On  joue  évidemment 
sur  le  titre  même  du  roi, 
Èwi^ofth,  en  rapportant  au 
pays  sa  propre  épithète;  et, 
comme ,  ici ,  elle  n'a  certainement  pas  d'autre  sens  que  iUuttre ,  ^mt- 
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tient,  éclalanl,  on  peut  douter  que  le  surnom  Epiphane  lât»  comme  Iç 
pensent  Visconti'*  et  d'autres  savants  critiques,  le  sens  de  manifesté,  tou- 
jours présent;  elle  signifie  plutôt  très-distingué,  illustre  entre  les  autres, 
dans  le  même  sens  où  Diodore  de  Sicile  a  dit  dlsis  et  d'Osiris  qu'ils 
étaient  hrt(papé</la'9qê  S^/^.  En  effet,  quand  les  Latins  ont  eu  à  rendre 
les  épitliètes  im^avuls  et  ini(pavé(/lajof,  ils  ont  employé  les  adjectifs 
nobilis  et  nobilissimus.  Par  exemple,  saint  Jérôme  traduit  Tépithète 
d'Antiochus  Ëpiphaue  par  qui  nobilis  appellabatur^.  Philostorge  traduit 
le  titre  vùfSeXlaaiijm  par  ini^opéTlartog^;  Licini|is  Saloninus  et  Cons- 
tance Chiore ,  Nobilissimi  Cœsares,  sont  appelés,  dans  les  inscriptions ^ 
hpi^avéalâLTot  Kalaap.  Ces  exemples  tirent  une  grande  force  du  passage 
de  notre  inscription,  et  indiqueraient  dans  quel  sens  on  prenait  ce 
titre  à' Epiphane,  donné  aussi  à  quelques  rois  de  Syrie,  de  Parthie, 
de  Bitfaynie  et  de  Cappadoce. 

(98)  T^i'  rptaxdia  toO  f^aopil.  Le  texte  porte  TOYTOY;  mais  ce  ne 
peut  Être  qu'une  inadvertance  du  graveur.  La  même  faute  existe  dans 
le  décret  des  Sigcens^^,  où  lepécâs  toutov  ^ourtTJcjs  est  ^  par  erreur,  pour 
«foC  ^ùJù^.  On  a  écrit  aussi  TPIANAAA  pour  TPIAKÂAA  :  cette 
faute  n  est  remarquable  qu'en  ce  qu'elle  montre  que  le  graveur  chargé 
décrire  rÎQScription  n'était  pas  un  Grec,  ce  que  prouvent  également 
les  autres  fautes  qu'il  a  commises,  comme  EIETIOPEYOMENOI 
(I.  6)  pour  ElZn.;  XONOY  (1.  23)  pour  XPONOY;  OIAIHATO. 
PÛN  (i.  S7)  potir  01AOn.;  lEPÛN  (1.  35)  pour  lEPÛN;  AZni- 
AOEPAÛN  (L  a)pour  AZniAOEIAAN;  GYEIAZ  (1.  5o)pour 
OYZIAZ,  etc.  U  faut  y  joindre  la  confusion  perpétuelle  des  A,  A 
«t  A.  Ces  fautes,  qui  altèreat  si  profondément  la  forme  et  la  nature 
-<ikt  mois.,  et  .ea  font  des  faarbarismes  intolérables  pour  une  oreille 
greoque^  aiMiOiicent  que  tseàm  qui  les  a  conunises  était  étranger  à  la 
langue  Jiellénique.  D'auÉces  inscriptions,  sans  doute,  présentent  des 
fiinteb  de  graiveur;  mais  je  tne  crains  pas  de  dire  qu  elles  ont  un  ca- 
mclèoc  tout  différent:  «iles  tiennent  à  la  prononciation,  à  l'ortho- 

'  Von.  |>luili«ut,  aiHe  8.  —  ^  1»  »7-^*  Macc.  II,  vu,  4.  —  **  VIII,  8.  —  '  Ap.  Spou.  Mùc. 
|).>3ir>:ii>llUV)fa,  (xn7>.  i/isiT.  Il"  l'^ss.--'   L.  s6;«p.>Cliiskifll,  ÂM.  A$.  p.  St. 
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graphe  ;  *oe  ^ont  des  îoadvertanoes  <^'oii  A'a  pass  Tëpaséee ,  pour  aie  pas 
endommager  ia  pierre:  mais^on  peut  assurer ^ue  jamais  im  l&rec  n'a 
pu  écrire,  par^exemple,  TPIANAAA  ni  I5PÏIN.  Il  me  parait sdonc 
évident  ^e  c'est  un £gyptien  quia  tracé  l'inscription  sur  la  pienre; 
et  Temaorquons  qu'indépendamment  de  la  ixature  des  fau^tes  le  fait 
en  lui-même  est  très-probable  :  ^on  pouvait  difficilement  songer  à 
charger  tm  Grec  de  graver  les  hiéroglyphes,  et,  surtout,  les  carac- 
tères démotiques,  si  difficiles  À  discerner  pour  un  étranger;  on  de- 
vait prendre  un  homme  du  pays  :  il  était  alors  tout  simple  de  charger 
le  même  graveur  de  tracer  aussi  les  caractères  grecs,  dont  les  élé- 
ments sont  si  «impies  et  si  faciles  à  reconnaître. 

(99)  ^La  T^élébration  lannuelle  de  la  naissance  des  irois  était  un 
usage  égyptien.  Un  fragment  d'Hellanicus  de  Lesbos  fait  mention  de 
cette  cérémonie  ^ous  le  règne  du  prédécesseur  d'Amasifi,  Âpriès, 
qu'il  appelle  Patarmis,  yepéffkia  énneXoStm  HarapittSi^.  Cet  usage  exis- 
tait également  dans  l'empire  perse ,  comme  l'atteste  Platon  :  ^cuTùsion 
yâvé&XiOL  âTtOLtfa  Biktxoà  iopTdi$i  fi  A<rla  ^. 

(100)  La  fête  > des  Agéndthlies  se  «célébrait  le  do  mésori;? ainsi  le 
Toi  était  né  ce  jour-là.  C'est  donc  par  un^piu*  hasard  que  ;  la  célébra- 
tion tombe  le  3o  mésori.  Il  n'y  a  là  aucun  de  ces  rapports  astrono- 
miques que  l'on  a  rattachés  à  cette  date;  de  même,  le  .17  méchir, 
n'étant  le  jour  *  de  l'avènement  d'Epiphane  que  >  parce  qu'il  <  est  ;  celui 
de  la  mort  de  son  père,  se  trouve,  seulement  par  hasard,  tomber 
la  vt^ille  de  réquinoxe. 

'  La  destruction  de  la  fin  de  cette  <  ligne  serait  fort  regrettable , 
puisque  nous  perdrions  par  là  une  des  indications  chronologiques 
les  plus  importantes,  assavoir  celle  du  jouroù  Epiphane.ti  refn  la 
connmne  de  son  père  y  et  ^  par  conséquent,  celui  de  la  mort  même  de 
Philopàtor.  A  iavérité ,  nous  avons ,  à  la  ligne  8,  la  date  du  décret  rendu 
le  18  méchir,  à  l'occasion  du  couronnement;  et  tout  indiqueoque  la 
cérémonie  a  dû  précéder  de  peu  de  jours  le  décret  :'maisi  de  com- 
bien? c'est  ce  qui  était  exprimé  dans  la  partie  détruite. 

'  Ap.  Atbeo.  XV,  p.  680.  —  ^  Alcth.  I,  p.  131,  C;  cf.  Herodot.  I,  i33. 
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Heureusement,  le  texte  démotique  a  conservé-  intact  ce  passage 
important.  Selon  ChampoUion,  ce  texte  porte  :  ^pareillement,  le  xvii 
de  méchir,  dans  lequel  on  célèbre  les  fêtes  de  la  prise  de  posses- 
sion. »  Ainsi,  en  lisant  [rijv  tov  [ux^^P  éwtoxaiSexérniv^^  ce  qui  remplit 
exactement  la  place,  nous  sommes  certain  d^avoir  reproduit  exac- 
tement les  mots  grecs  qui  ont  disparu. 

Dans  son  admirable  mémoire  sur  la  Notation  hiéroglyphique  des 

^       années,  mois,  jours,  heures*,  ce  grand  philologue,  par  la  com- 
.-cz:>.  paraison  des  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique ,  a  dé- 
montré que,  dans  le  premier,  le  sculpteur  s'est  trompé  de 
signe,  en  mettant  celui  de   la  végétation,  a,  qui,  avec  le 
double  croissant,  indique  le  deuxième  mois  de  Tannée,  ou 

h       phaophi,  au  lieu  du  signe  de  la  récolte,  b,   qui,  avec  le 
même  double  croissant,  exprime  le  sixième  mois,  ou  mé- 

chir.  Tout  ce  qu'il  dit,  à  cet  égard,  est  démonstratif  et  em- 

IS    ^    porte  la  conviction. 

Un  argument  irréfragable,  d'un  ordre  tout  différent,  vient 
à  l'appui  des  raisons  philologiques  que  ChampoUion  a  présentées. 
En  effet,  si  le  jour  du  couronnement  eût  été  le  17  phaophi,  il  y 
aurait  eu  quatre  mois  d'intervalle  entre  la  cérémonie  et  le  décret 
rendu,  à  cette  occasion,  le  18  méchir  (quatre  mois  après).  Mais 
qui  pourrait  comprendre  que  des  députations  sacerdotales,  venues 
de  tous  les  temples  d'Egypte,  eussent  séjourné  à  Memphis  quatre 
mois  entiers,  pour  rendre  à  Ptolémée  Epiphaneim  honneur  qui  ne 
pouvait  avoir  de  prix  et  d'objet  que  dans  le  moment  même  de  la 
célébration.^ 

Le  texte,  qui  n'établit  qu'un  jour  d'intervalle  entre  le  couronne- 
ment (le  17)  et  le  décret  (le  18),  est  donc  parfaitement  conforme 
à  la  vérité.  C'est  le  lendemain  même  que  les  prêtres  rendent  à 
Epiphane  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  ;  et,  peu  de  jours  aprèsu,  ils 
ont  pu- retourner,  chacun  dans  le  temple  où  il  était  attaché,  vaquer 
aux  devoirs  de  leur  état. 

*  Voy.  les  Nouveaux  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  t.  X\\  |>.  92*99. 
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Assurément  la  conjecture  de  Champollion  n'avait  pas  besoin  de 
cette  confirmation  nouvelle.  Cependant  la  coïncidence  des  preuves 
d'un  ordre  différent  a  toujours  quelque  chose  de  satisfaisant  pour  les 
esprits  qui  aiment  la  vérité  et  qui  savent  en  discerner  les  carac- 
tères ^ 

Il  me  parait  bien  peu  probable  que  le  rédacteur  grec  ait  rectifié 
l'erreur  qui  se  trouvait  dans  les  hiéroglyphes.  Puisqu'il  donne  la 
vraie  date,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu  à  traduire  un  texte  fautif;  l'erreur 
n'est  pas  non  plus  dans  le  démotique.  Ainsi  nous  poiurions  concliu*e 
de  cette  seule  observation  que  le  texte  grec  est  le  premier,  le  dé- 
motique le  second,  et  que  l'hiéroglyphe  a  été  traduit  en  troisième 
sur  celui-ci.  C'est  ce  qu'une  analyse  plus  complète  de  l'un  et  de 
l'autre  pourra  confirmer  plus  tard.  Dans  l'incertitude  qui  les  en- 
veloppe encore,  il  faut  signaler  tous  les  indices  aux  explorateurs,  et 
attirer  leur  attention  siu*  tous  les  points  obscurs. 

Ligne  Ul, —  (loi)  Le  parfait  vevoiJLixaatv  (sous-entendu  oî  UpeTs) 
est  à  remarquer.  Les  jours  de  la  naissance  et  de  l'avènement  d'Epi- 
phane  étaient  déjà  reconnus  pour  éponymes,  c'est-à-dire  qu'ils  portaient 
le  nom  du  roi  ;  mais,  à  dater  du  couronnement,  ils  seront  désormais 
célébrés  par  aneféte  et  une  panégyrie. 

Quant  à  l'expression  Jottry  éponymes  et  à  l'usage  qui  s*y  rattache, 
l'inscription  du  propylon  de  Tentyra,  ainsi  que  mon  commentaire 
à  ce  sujet*,  l'ont,, je  crois,  suffisamment  éclaircie.  Ces  jours  por- 
taient le  nom  du  roi,  de  même  que,  chez  nous,  ceux  des  saints; 
et,  comme  le  nombre  de  ces  consécrations  devait  être  fort  considé- 
rable, les  mêmes  jours  pouvaient  porter  différents  noms  dans  divers 
temples  :  c'est  ainsi  qu'à  prendre  les  diverses  parties  du  monde  ca- 
tholique, il  y  a  plusieurs  saints  fêtés  le  même  jour. 

*  Plashaut.p.  84,  85. 

^  M.  Lenormant  ne  s*e8t  pas  rendu  à  ner  plus  tard  les  motifs  sur  lesquels  il  s*ap- 

cette  raison  frappante  ;  il  persiste  à  ad-  puie  :  je  serais  d*autant  plus  curieux  de 

mettre  la  date  du  1 7  phaophi  pour  le  jour  les  connaître,  que,  plus  j*y  pense,  plus  To- 

du  couronnement.  Il  promet  de  nous  don-  pinion  me  semble  insoutenable. 

TOII.    I.  4i 
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Ces  deux  jours  sont  le  principe,  la  cause  de  tout  bien,  ai  iit  it,  ày. 
ipXvyoL  Le  Srf  n'est  pas  inutile ,  il  donne  une  force  plus  grande  à  cette 
flatterie.  L'emploi  de  l'adjectif  àpxvy6sy  au  lieu  de  ahios,  est  une  élé- 
gance qui  se  retrouve  dans  le  style  de  Polybe  *  et  des  Septante  **. 
L*emploi  de  ce  mot  appliqué  à  une  chose,  non  à  un  homme ,  dans  le 
sens  de  cause,  de  principe,  a  une  teinte  poétique.  Euripide  a  dit  de 
même  xeucêv  àpxny^v  ix<paiveis  'kiyov^.  Platon  avait  déjà  employé  les 
deux  adjectifs  Ta  ...  ahtov  xa\  àpyjnyhv  aùrôp  elvou  tè  dOovv^;  ce  que 
Poiybe  a  redit  plus  tard,  en  mettant  àpxvyés  le  premier*.  La  grada- 
tion des  idées  est  mieux  observée  dans  l'ordre  contraire. 

Ces  mêmes  jours.  L'égyptien  dit,  selon  ChampoUion  :  «  ces  jours, 
le  XXX  et  le  xvii^.  »  L'adjectif  m^mw  est  remplacé  par  le  nombre  répété 
encore  une  fois ,  apparemment  poiu*  plus  de  clarté. 

(ioq)  Le  supplément,  proposé  par  Porson,  éop[Titv  xa\  'rramfyvpiv 
iv  ToTs  xar'  Xt\yv7rrov  IzpoU  ne  laisse  aucun  doute  :  outre  que  cette  res- 
titution est  appelée  par  le  sens,  l'égyptien  montre  que  la  lacune  était 
ainsi  remplie  ;  car  il  porte  :  «  On  solennisera  ces  jours  le  xvii  et  le  xxx 
a  par  une  panégyrie,  chaque  mois,  dans  tous  les  temples  de  lIÉgypte^.  » 

Des  deux  idées  de  fête  et  de  panégyrie,  le  rédacteur  égyptien  n'a 
rendu  que  la  dernière.  Il  aiu*a  pris  sur  lui  de  retrancher  l'autre ,  la 
croyant  comprise  dans  celle  de  panégyrie.  Encore  ici,  il  est  peu  pro- 
bable que  l'addition  3oit  du  fait  du  rédacteur  grec. 

Ligne  ^8.  —  (i  o3)  La  réunion  des  deux  mots  Otxrlaç  xeà  (ntovSi$  se 
trouve  encore  plus  bas(l.  5o),  ainsi  que  dans  l'inscription  des  Cata- 
ractes^, et  toujoiu*s  dans  le  même  ordre.  Pbilon  de  Byblos,  ou  le 
prét^idu  Sanchoniaton,  dit  x^^^  ^  9wrlaf\  Cette  réunion  se  trouve 
ailleurs,  mais  dans  un  ordre  différent  ;  Hérodien  :  cnrovious  Si  ptSXkov 

(i  o4)  Au  lieu  de  «  et  toutes  les  autres  choses  d'usage,  comme  dans 
«  les  autres  panégyries,  »  l'égyptien  dit  :  Toutes  les  autres  choses  pra- 

■  Voy.  Lex.  Pofyb.  —  ■  Voy.  Scfaleatner,  1 ,  452.  —  *  Hippol  v.  881,  ibiqoe  ValcVenaer.  — 
*  Crafyi  p.  4oi,  D.  —  *  I,  66,  10.  —  '  Gramm.  égjrpt,  p.  186.  —  •  Voy.  le  Mém.  dlé,  p.  84.  — 
^  L.  12;  voy.  mes  Richên^,  p.  345.  —  *  Ap.  Euseb.  Prwp.  Ev,  3,  p.  36,  B.  —  '  Vin,  3,  5. 
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tUfuéesdans  ces panégy ries ^.  L'idée  de  l'égyptien  est  incomplète;  celle 
qu'exprime  le  grec  l'est  moins.  La  même  locution  se  trouve  à  la 
ligne  4o  :  TiE»a  rà  popLil^SfJLSva  mjvreXe7v  y  xarà  xai  rois  StKXois  Oeoîs. 

(io5)  La  lacune  de  cette  ligne  est  bien  difficile  à  remplir.  On  a 
proposé  beaucoup  de  conjectures.  Heyne  :  Trpod^aeu  aiv  SKkois  toU 
Tta^pty^pyLévois.  Porson  :  7tf,o6^eis  SiS6vai  loU  lep&htv  roîs  na^pe/flfÂ.  d'autres  : 
irpoOê^crpLiaç  ioprèis  firrà  Ovaid^v  xaï  (nrovSôJv  ira\pe)(^. ,  ou  irpoOéaus  rôjv  àpTù)v. 
Mais  aucune  n'est  satisfaisante  ;  j'en  pourrais  produire  d'autres  qui 
ne  le  seraient  pas  davantage.  L'interprétation  de  l'égyptien,  donnée 
en  cet  endroit  par  Champollion,  étant  vague  et  ne  fournissant  au- 
cun secours,  j'aime  mieux  m'abstenir  que  de  donner  une  conjecture 
vaine ,  qui  pourrait  n'être  qu'une  idée  fausse. 

(106)  Le  rédacteur  emploie  constamment  Ayetw  ou  Ay^aBcu  avec 
l'idée  de  fête  (1.  46,  47,  Aq,  Sq),  et  mjvreXeTv  avec  Ta  vofjLi^ofjLêva^  ou 
bien  avec  ft^/a^  et  aiFovSdf  (1.  4o,  48,  5o,  Sa):  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  la  propriété  des  termes  qui  distingue  cette  rédaction. 

Ligne  k^. — (107)  Outre  ces  vingt-quatre  fêtes,  on  en  institue  une 
plus  solennelle  tous  les  ans,  xar*  ivtcanàv ,  une  fête  annuelle,  iitheto€ 
ou  inerthnos  êopnf,  laquelle  se  célébrera  pendant  cinqjoars  de  suite,  à 
partir  du  1*  thoyth.  É^*  lifiépa^  Trevre,  poiu*  signifier  pendant  cinq 
jours  [per  qainque  dies)y  est  une  expression  fort  correcte,  puisqu'on  la 
trouve  déjà  dans  Thucydide  **.  On  aurait  pu  dire  aussi  iysn  ii  iofnih 
xat  wûLvffyupiP  nevriffMépovs  ....  iiA  tUs  vovfimvlaç  ...«  comme  l'auteur  des 
lettres  de  Platon  a  dit  :  Overai  Oualop  rtwà  itx^fMtp^m  *.  Heyne  remplit  la 
lacune  de  la  fin  en  lisant  xat*  évi\(WThv  nwtk  itSurav  ti)v]  x^^pû"';  supplé- 
ment beaucoup  trop  court.  Porson  est  bien  préférable  :  jwit'  ivt\canbv 
xarà  Tfh  Tt  ivfû  Koi  n/y  xir^i]  x^P^  •  ^^^  ^^  même  idée ,  mais  du  moins 
la  place  est  remplie  exactement.  Toutefois  T^^yptien  ne  favorise  ni 
Tune  ni  Tautre.  Selon  Champollion,  il  porte  :  «  dans  les  temples  de 
«  l'Egypte  entière,  pour  le  roi ....  chaque  année,  ■  d'où  Ton  doit  sup- 
poser qu'il  y  avait  dans  le  grec  xor*  i9t\mn6»  i»  rois  UpoU  'nSt  xarà  -n)»] 

*  GhMnp.  Gramm.  igy^,  p.  186.  —  ^  Tkn.  Cmy.  ^r.  t.  IV,  p.  4êi,  IX  «d.  Did.  —  *  Efiiâ,  VII, 
p.  349 ,  D. 
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X<iipo^v,  ce  qui  donne  les  vingt-sept  ou  vingt-huit  lettres  nécessaires 
pour  remplir  la  lacune. 

Ligne  50.  —  (108)  Depuis  la  néoménie  de  thoyth.  Je  remarque  que  ^ 
dans  tous  les  papyrus  et  les  inscriptions,  on  ne  rencontre  que  Tortho- 
graphe  B-ojùO,  non  â-ciO.  C'était,  en  effet,  la  véritable,  qu'on  retrouve 

encore  dans  le  copte  0a\o*îrT. 

Ce  passage  n'a  pas  été  .bien  compris.  Le  grec  signifie  simplement 
que  la  fête  se  célébrera  pendant  cinq  jours  à  partir  du  P^  thoyth.  Pour- 
quoi cette  époque  plutôt  que  toute  autre  ?  Est-ce  parce  que  le  com- 
mencement de  l'année  était  ime  époque  plus  particulièrement  solen- 
nisée? 

En  insistant  sur  le  mot  néoménie  y  on  a  cru  qu'il  s'agissait  du 
1**  jour  de  la  lune,  joiu*  de  fête  chez  les  Grecs*.  Mais  la  nouvelle  lune 
n'a  rien  à  faire  ici.  Le  thoth  ou  thoyth,  comme  tous  les  mois  de  l'an- 
née solaire  vague  égyptienne,  ne  pouvait,  que  par  le  plus  grand  des 
hasards ,  commencer  à  la  nouvelle  lune.  Le  rédacteiu*  grec  a  donc  tout 
simplement  exprimé  le  premier  du  mois  par  un  nom  grec  qui  n'avait 
de  sens  que  dans  son  propre  calendrier  :  c'est  ainsi  que  Ptolémée  dit 
la  néoménie  des  Epagomènes^y  pour  le  P^  des  Epagomènes,  et  la  néo- 
ménie de  thoth^y  pour  le  1**.  Dans  ces  divers  cas,  on  ferait  im  contre- 
sens en  traduisant  vovymvla  par  nouvelle  lune.  Ceci  est  encore  un 
indice  que  la  rédaction  primitive  est  grecque  ;  dans  l'hypothèse  où  le 
grec  aurait  été  écrit  après  l'égyptien ,  celui-ci  exprimant  le  quantième 
par  le  premier,  le  rédacteur  grec  n'aurait  pas  été  chercher  le  mot 
néoménie. 

Autre  observation  à  faire.  A  l'exception  de  la  date  du  décret,  le 
calendrier  macédonien  ne  paraît  plus  nulle  part  dans  l'inscription.  En 
effet,  les  rapports  compliqués,  et  nécessairement  variables,  des  deux 
calendriers,  ne  permettaient  pas  d'établir  une  concordance  fixe,  à 
moins  de  désigner  l'année;  dans  l'indication  générale  des  jours  à 
fêteir,  il  était  nécessaire  de  choisir  l'un  ou  l'autre.  Or,  les  cérémonies 

■  Aineilhoo,p.  loi-,  Dramann,  p.  255.  —  ^  il/mojf.  III,  1,  p.  3i5,  Halm.  —  *  VI,  la.p.Syi; 
voy.  mes  observ.  dans  le  J<mmal  des  Savants,  1818,  p.  367. 
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devant  être  célébrées  par  des  prêtres  égyptiens  dans  leurs  temples, 
c'était  leur  calendrier  qu'il  fallait  employer  :  nulle  équivoque  ne  pou- 
vait alors  exister  pour  eux. 

(109)  Dans  cette  fête  annuelle,  outre  les  sacrifices  et  les  libations 
qui  ont  lieu  aux  autres  fêtes,  on  fera  une  cérémonie  particulière,  à 
laquelle  il  parait  qu'on  attachait  de  l'importance,  puisqu'on  prend 
la  peine  de  l'exprimer  :  iv  aïs  xa\  a1e^avri(popf(<Tov(rtv.  *Ameilbon  a  déjà 
cité  le  passage  analogue  du  décret  des  Sigéens  :  irav  Se  notùxn  ^aiasy 
a1e^avv(popeirùxTav  *.  Il  semble  donc  que  ce  soit  là  une  cérémonie 
grecque,  insérée  au  milieu  de  toutes  ces  pratiques  égyptiennes.  En 
eflFet,  siu*  aucun  monument  égyptien  on  n'aperçoit  rien  qui  ressemble 
à  une  couronne,  comme  l'entendent  les  Grecs,  soit  portée  à  la  main, 
soit  mise  sur  la  tête,  et,  par  conséquent,  rien  qui  ressemble  à  ce 
qu'ils  appelaient  (/le^avn^opla.  Mais  on  ne  peut  douter  que  les  Egyp- 
tiens n'eussent  une  cérémonie  assez  semblable  à  la  stéphanophorie  des 
Grecs  pour  qu'on  l'exprimât,  en  grec,  par  les  mots  ore^aviy^p/a  et 
are(pavv(^peîv.  Dans  la  stèle  de  Turin,  les  prêtres  d'Amonrasonther,  à 
Thèbes,  prescrivent  que  l'on  sacrifiera  aux  dieux  principaux,  et  que 
l'on  portera  des  couronnes  (xai  Si/civ,  ....xai  (ire^av7i(^pe7v).  Le  remar- 
quable passage  déjà  cité  d'Hellanicus  de  Lesbos  (v*  siècle  avant  J.  C.) 
nous  montre  l'usage  des  couronnes  de  fleurs  dans  les  fêtes  des  gêné- 
thlies,  sous  le  prédécesseur  d'Amasis,  Apriès  ^.  Ainsi  la  oreÇavif- 
^p/a,  dans  les  fêtes  célébrées  lors  de  la  naissance  des  rois  d'Egypte, 
est,  sans  doute,  une  cérémonie  bien  antérieure  aux  Ptolémées. 

Le  signe  qui,  dans  l'inscription  hiéroglyphique,  correspond  au 
mot  (/le(pavv^oprlcrov(nv  y  selon  l'analyse  de  ChampoUion,  est  une  es- 
pèce de  rameau  à  cinq  branches,  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  ex- 
prime la  végétation  dans  la  notation  des  mois%  excepté  que  les 
branches  en  sont  courbes  et  un  peu  couchées  ;  ce  signe  est  surmonté 

d'une  sorte  de  nœud  entrelacé.  La  réunion  des  deux  signes 

exprime  très-bien  la  double  idée  que  présente  le  mot  cou- 

"^^^^       ronne,  celle  de  fleurs  et  celle  d^ entrelacer,  AvBri  ifXexéfxeva  ; 

'  L.  3o,  3i,  ap.  Ghishall,  Ant  As.p.bi.  —  ^  Ap.  Alhen.  p.  680,  6.  —  °  Plas  haut,  note  100. 
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comme  dit  Hellanicus  :  orei^^yàsy  hv  hreiJkyhiv^  [i^)  Avêiont  irksiifjusvos  yf 

(i  lo)  Le  supplément  que  je  propose  pour  la  fin  de  cette  ligne, 
au  lieu  de  celui  qu'a  proposé  Porson,  donne  un  sens  complet  et 
satisfaisant. 

Ligne  51.  — ^  (*  i  0  L©  ^^ns  de  xaT^x^^f^^h  sur  lequel  on  s'était 
mépris,  a  été  parfaitement  expliqué  par  Villoison,  à  l'aide  d'exemples 
convaincants,  tirés  des  auteiu*s  alexandrins^.  Le  mot  jifinpioetiaptAs  est 
également  fort  connu  dans  le  sens  di  actes  publics,  de  décisions  éma^ 
nées  de  l'autorité  compétente^.  Quant  au  mot  qui  vient  après,  et  dont 
la  première  lettre,  la  seule  conservée,  est  un  A,  un  A  ou  un  A,  la 
conjecture  de  Porson,  Setyfiœrarfiovf ,  est  douteuse,  le  mot  n'existant 
pas  dans  le  sens  qu'on  est  forcé  de  lui  donner  ici ,  et  ayant  été  pris 
(1.  3o)  dans  un  autre  tout  différent.  C^était,  à  coup  sûr,  un  substantif 
masculin,  dont  la  signification  était  analogue  à  xp^iMnafâe^s ;  mais  je 
n  en  trouve  pas  qui  puisse  convenir  ici  :  un  autre  sera  peut-être  ^us 
heureux  ^ 

Le  supplément  entier  de  Porson,  mi  eh  tq^  S[eiyftaataiiûys  roùs  ivff- 
x9UTa9  eU  tflv\  leparela»  aùrovy  pèche  en  ce  point  que  xerrap^aip/oiai  nV  a 
point  de  régime  :  ce  régime  ne  peut  être  que  lepenele»^  et  Texprea^ 

sion  xenaj^ùipiaai  els  ToOf  )ipn(J(fltTia(M0Ù9  Ka)  rpùf  dE[XX9U$ ]  liv  kpcmlm» 

veut  dire  que  Ton  consignera  la  mention  do  son  setcerdoce  dans  les 
aoteS)  etc.;  ce  qu^on  aurait  pu  exprimer  auasi  de  cette  manière  :  ti^ 

leparelav  aùroS  eU  to^  XP*^^ àvoifpép9(T$eu  OU  iMùta6ifnu9m^  comme  Por* 

pkyre  a  dit  de  Ptolémée  Philométor  et  d'Evergète  II,  wv  xp^fiariafiôiv 
iMi^ipOfA/t^&ii»  e/f  Afi(pQTépovs^. 

La  locution  rS»  $eS»y  &v  lepectpiawrk  est  très^bonne»  6u  étant  régime 

'  Cf.  Sturx,  ic  D'ud.  maced.  p.  174,  175.  —  ^  Rech,  sur  rÉ^te»  p.  33i  ;  Ptyton.adPap,  Taar, 
I,  pw  91.  -^  ^  Ap.  E«fl6b.  Chron.  p.  aa5»  1.  ^9* 

*  M.  Htte  «  proposé  de  Ure  e/f  reAt  é^f  pHirts^  et  de  rien  autre  chose.  Je  ne 

Xfmi^'fuxyuoi^  vtii.  $1^  xoi^  i[n(AOToioiis  9«9r  comprends  donc  pa3  comment  les  ^ijfuntxoi 

rakôyovç,...  le<jQn  que  M:  Lenonoant  a  re-  xordXoyoi,  qui  ne  pourraient  être  que  des 

çue  dans  le  texte.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  octes  de  dénombrement  da  peuple,  auraient 

en  Sûre  autant.  B  a  agit  ici  de»  actes  iwmnèi  trouvé  plaoe  en  cette  oecaMOQ. 
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de  UparetScâ^  puisqu^on  dit  bien  UpocmSetv  ti»^  (0eoS),  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  voir  ici  un  cas  d'attraction ,  non  plus  que  dans  to  Oa^y 
^  lepdrevs  d'Hérodien  *. 

Ligne  52.  —  (i  12)  E^Tvai  Se  toU  éiKKois  iStéicus.  Le  mot  tStùrrat  est 
placé  en  opposition  avec  Upeîs.  Le  rédacteiu*  veut  parler  de  ceax  qui 
ne  sont  pas  prêtres.  L'adjectif  ^(XXois  ne  doit  pas  faire  supposer  que  ceux 
qui  précèdent  étaient  aussi  des  iStùkan.  Cet  emploi  de  (ÏXXof ,  qui  se 
trouve  dans  les  meilleurs  auteurs ,  a  été  expliqué  plusieurs  fois  ^  :  en 
ce  cas,  il  y  a  tme  syllepsc ,  qui  peut  ainsi  se  résoudre  :  i^lvan  toU  Sk^ 
\ois  [dvOpcimts)  iStokûus  [o3(Ti)^  L'idée  exprimée  par  'jrap*  tuivoU  est  rendue 
en  hiéroglyphes  par  les  mots:  dans  leur  maison'^. 

Ce  trait  est  ciurieux,  en  ce  qu'il  montre  que,  chez  les  Egyptiens ,  les 
simples  particidiers  [iSiSrai)  ne  pouvaient  sans  permission  élever  et  con- 
server chez  eux  des  chapelles  portatives ,  ni  faire  les  cérémonies  qui 
s'exécutaient  dans  les  grands  temples. 

En  Grèce,  les  gens  superstitieux  étaient  enclins  au  culte  particidier 
et  intérieur.  Il  suffit  de  rappeler  Théophraste ,  qui  nous  représente 
le  superstitieux  élevant  une  chapelle  [Uphp  lipihauTOai)  dans  sa  mai- 
son ^.  Les  législateurs  ont  regardé  cet  usage  comme  un  abus ,  et  t)nt 
senti  la  nécessité  de  le  réformer.  Platon,  dans  les  Lois^,  blâme  les 
personnes  qui ,  dans  l'espoir  d'apaiser  les  dieux ,  élèvent  des  autels  et 
des  chapelles  (jS&yjtAo^  tuà  Upd)  au  sein  de  leurs  maisons;  il  en  démontre 
les  inconvénients ,  et  il  propose  cette  loi  :  Que  personne  n'ait  de  cha^ 
pelle  dans  les  maisons  particulières,  mais  qu'on  aille  sacrifier  aux  temples 
publics,  etc.  {lepà  (joiSi  els  év  iSuus  olxlaiç  êxrrf<TOùf.,.,),  La  loi  des  Douze 
Tables  disait  de  même  :  Separatim  nemo  habessit  deos,  etc. 

Il  résidte  évidemment  de  notre  passage  que  la  même  interdic- 
tion existait  en  Egypte.  Si  la  chose  n'eiît  pas  été  défendue,  il  aurait 
été  inutile  de  la  permettre  en  cette  occasion,  et  seulement  à  l'égard 
de  l'édicule  du  roi  :  car  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  de 
l'édicule  susdit,  xa\  rbv  vpotipufUvov  vu6v.  L'égyptien  se  contente  du 

•  V,  6,  6.  —  *  Voy.  mon  Appendice  aux  Lettres  dan  antiquaire,  p.  84.  —  '  Champ.  Gramm. 
r^jrpi.  etc.  p.  178.  —  *  Charact,  XVI,  —  *  X,  p.  909,  910. 
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démonstratif  «  il  est  permis  d'ériger  cette  chapelle  consacrée  au  dieu 
«  Epipliane*.  » 

l.es  prêtres  mettent,  de  plus,  une  condition  à  la  permission  qu'ils 
accordent.  Cette  condition  est  annoncée  par  les  lettres  <7vine\ov...,  à 
savoir  (TvvreT^ovvTas ,  comme  lit  Porson,  ou  avvreXovcTiy  que  je  préfère, 
avec  un  régime  que  Porson  supplée  ainsi  :  rà  Trfxxnfxoma  vàiupua,  iv  rats 
éopraïs,  Ta\îç  xolt*  ivtaurSv.  Cest  bien  là  le  fond  de  l'idée ,  mais  les  mots 
étaient  autres  ;  il  y  avait,  outre  l'idée  di  année,  celle  de  mois,  comme 
le  prouve  le  passage  correspondant  du  texte  hiéroglyphique ,  passage 
grammaticalement  analysé  par  ChampoUion:  célébrer  ces  fêtes,  chaque 
mois,  chaque  année  ^.  Dès  lors  la  lacune  devait  être  remplie  de  cette 
manière  :  (wineXoS^ai  rà  vSfÂifjLa  iv  ioprous  tolU  re  xarà  urivoL  xaà  raJTf  xar* 
évtavrév. 

Ainsi  les  particuliers ,  iStôhai ,  auront  la  permission  d'avoir  chez  eux 
l'édicule  du  roi  ;  mais  ils  seront  tenus  d'accomplir  tout  ce  qui  est 
prescrit  dans  les  fêtes,  tant  mensuelles  qa annuelles ,  indiquées  plus 
liaut  :  car  l'édicule  ne  doit  point  rester  inutile  ;  le  possesseur  doit  le 
sanctifier  par  une  conduite  religieuse  :  et  c'est  ainsi  que  Platon  défend 
d'avoir  dans  sa  maison  des  chapelles,  par  la  crainte  que  le  possesseur 
ne  se  livre  à  quelque  acte  irréligieux  ou  déshonnête ,  ou  ne  s'en  serve 
pour  couvrir  ses  délits.  En  ce  cas,  Platon  veut  que  la  chapelle  soit 
transportée  dans  le  temple  public  els  rà  Sv(Ji6(rta  d7ro<pépetv  rà  Upà  rà  tSia  ^. 
Il  considérait  donc  ces  chapelles  conmie  des  itaurtol^  ou  édicules  porta- 
tifs, tels  qu'étaient  les  édicules  égyptiens.  Il  est  vraisemblable  que, 
dans  la  pensée  du  rédacteur  du  décret,  la  permission  eût  été  retirée, 
si  les  cérémonies  religieuses  n'eussent  pas  été  dûment  accomplies. 

La  grande  analogie  de  cette  prescription  du  philosophe  grec  avec 
le  passage  de  notre  décret  me  fait  conjecturer  qu'il  s'agit  d'une  an- 
tique loi  que  Platon  a  connue  en  Egypte ,  et  dont  il  avait  senti  la 
justice  et  l'utilité. 

Ligne  53. —  (i  i3)  Ici,  comme  à  la  ligne  38,  le  rédacteur  a  pré- 
féré la  forme  a^l&y  à  ouS^xW,  qui  est  plus  usitée.  AjS^uv  ou  aù^iveiv  ttvi 

Champ.  Gramm.  f^ypi.  p.  i85,  199  et  5 18.  —  ^  Ihid.  p.  3i4.  —  *  Le^S-  X,  p.  910. 
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pour  dire  élever  qaelqauriy  Cypovv,  augmenter  ses  honneurs,  rendre  sa 
position  plus  belle ,  est  du  style  des  Septante  :  8ti  nC^fri  (le  b  S-eéf  *, 
où  le  Codex  Alexandrinus  emploie  le  verbe  Cypovv^. 

La  fin  de  la  ligne  se  remplit  avec  toute  certitude  par  les  mots 
que  Porson  a  suppléés.  La  formule  est  connue  et  constante.  Toute 
l'incertitude  consiste  à  savoir  s'il  y  avait  êv  ori/X??,  eU  (mfXnv  ou  én\ 
(TTifXrfv,  avec  ou  sans  l'addition  de  éx  devant  orepeoff  >/ôou,  ces  locu- 
tions étant  également  usitées.  Dans  la  stèle  de  Turin  on  lit  : rSSe 

^rl^tdfia  avaypi^aLi  èTtï  cmfkriv  "kiOlvriv  toîs  te  iKh^vixoU  xai  iyy^Oiyplois  ypdfi- 

fjLaat  ;  cela  est  parfaitement  analogue  à  ce  qui  se  lit  sur  la  pierre  de 
Rosette.  La  stèle  porte,  en  effet,  deux  inscriptions,  la  première  rf^- 
motiquey  entièrement  effacée,  la  seconde  en  grec  :  comme  dans  l'ins- 
cription de  Rosette ,  les  caractères  démotiques  y  sont  appelés  èyy^dpioL 
ypdfXfiaTa,  non  inixoipiOL,  ce  qui  serait  cependant  le  mot  propre,  s'il 
fallait  s'en  tenir  aux  distinctions  subtiles,  trop  souvent  chimériques, 
des  grammairiens^.  Une  remarque  à  faire ,  c'est  que  les  caractères  grecs 
sont  nommés  les  premiers,  quoiqu'ils  ne  viennent  qu'en  second.  Dans 
l'inscription  de  Rosette,  au  contraire,  les  textes  sont  nommés  dans 
l'ordre  où  ils  sont  rangés  sur  la  pierre ,  sacrés,  locaux  et  grecs.  Pour- 
quoi n'avait-on  inscrit  sur  cette  stèle  que  deux  seuls  caractères, 
grecs  et  démotiques?  G  est,  d'une  part,  que  les  auteurs  du  décret  ne 
sont  pas  seulement  les  prêtres  de  Diospolis,  mais  aussi  les  magis- 
trats civils  et  tous  les  habitants  ;  et ,  de  l'autre ,  que  le  sujet  n'a  rien 
de  religieux ,  puisqu'il  s'agit  de  conférer  des  honneurs  civils  à  un 
particulier. 

Porson  avait  ajouté  yifkavos  devant  orepeoC  >IOoio\  mais  l'idée  de 
noire  n'est  pas  dans  l'égyptien  ;  il  n'y  a  que  celle  de  dure,  conune  sur 
la  stèle  de  Turin,  ix  axktopov  yJOov  (1.  38).  Il  ne  manque  qu'un  a  au 
commencement  de  la  ligne  54»  et  peut-être  ^x;  mais  je  croîs  que  la 
cassure  de  la  pierre ,  en  cet  endroit,  existait  déjà,  et  qu'elle  a  obligé 
de  commencer  cette  dernière  ligne  un  peu  en  retraite  des  autres. 

'  Gen.  XVI,  Sa.  —  ^  Voy.  Schleasner,  I,  p.  iyi.  —  *  Cf.  Bekker,  Anecdota  ^rmca,  p.  187, 
55;  359, 18. 
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Ligne  5U.  —  (i  i  A)  La  fin  de  cette  ligne  ne  pouvait  être  restituée 
complètement  sans  le  secours  du  texte  hiéroglyphique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'abord,  c'est  l'idée  que  la  stèle  sera  placée, 
soit  dans  chacun  des  temples  des  dieux  da  premier,  second  et  troisième 

ordre,  èv  éxdcrr^  rù)v  re  vpornnf  xai  Seurépoil^  xai  rpiroâv  Up^^^  conune  avait 
lu  Porson  (mais,  en  ce  sens,  il  faudrait  ajouter  ôtSv  après Tp/Tttif  );  soit 
dans  chacun  des  temples  du  premier,  du  second  et  troisième  ordre ,  en  li- 
sant Tplrojv  lepù)v.  Il  serait  assez  difficile  de  se  prononcer  entre  ces 
idées,  qui  peuvent  également  ressortir  des  éléments  conservés;  la 
première  serait  appuyée  par  le  passage  d'Hérodote ,  où  cet  historien 
parle  des  trois  ordres  de  dieux,  rSv  npérw  âmv,  t&v  Sgurépojv,  mv 
rphcâv^;  ce  qui  est  répété  par  Plutarque**. 

Sans  le  texte  hiéroglyphique ,  on  se  déciderait  pour  cette  explica- 
tion ;  car  on  ne  pourrait  guère  invoquer,  en  faveur  de  l'autre ,  que  ce 
passage  de  Platon,  qui  semble  distinguer  trois  ordres  de  temples  :  rpsîs 
[raiiiaç)  eis  rà  {léyiarv.  iepà,  &J0  S*  eh  rà  afiixpérepay  npbs  iè  rà  iiiftûJdrara 
(forsan  evreX/iTraTa)  &a*^;  ce  qui  peut  être  étranger  à  l'Egypte. 

Les  deux  idées  se  confondent  réellement  dans  une  seule  :  car  l'ordre, 
le  rang  des  temples  ne  résulte-t-il  pas  nécessairement  de  celui  des 
dieux?  en  sorte  que  les  premiers,  les  seconds,  les  troisièmes  temples, 
ne  seraient  rien  autre  chose  que  les  temples  des  premiers,  seconds,  troi- 
sièmes dieux.  La  seule  raison  pour  attacher  quelque  importance  à  l'ime 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  expressions,  c'est  de  savoir  quels  termes  grecs 
^rûp  Tplrojv  d-scjp  lep^  ou  rûv  tpirtav  iepâv)  le  rédacteur  avait  adoptés. 

En  tous  cas ,  la  ligne  n'est  pas  remplie  par  les  mots  toiv  rpixùw  Upôiv; 
il  y  a  encore  une  lacune  d'une  trentaine  de  lettres. 

D'après  son  analyse  manuscrite ,  ChampoUion  lit  ainsi  les  hiéro- 
glyphes de  la  fin  :  «  (qu'on  place  la  stèle)  dans  les  temples  premiers, 
seconds,  troisièmes,  auprès  de  (au-dessus ,  il  avait  écrit,  au  crayon, 
oà  sera  )  Fimage  sacrée  du  roi  vivant  pour  toujours.  »  Dans  sa  Gram- 
maire, la  phrase  est  ainsi  analysée,  signe  par  signe  : dtms  les 

•  Herod.  II,  i45.  —  ^  De  malien,  Heroi,  p.  857;  t.  IX,  p.  do3,  Rcisk.  —  •  U^^'  V'»  7» 
p.  760,  a. 
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temples  da  premier,  second^  troisième  ordre,  oà  sera  fimage  en  pied  du 
roi\  La  seule  incertitude  consiste  dans  le  sens  des  mots  oâ  sera,  ou 
bien  auprès  de.  Si  cela  veut  dire  dans  lesquels  sera  Fimage  du  roi,  il  s'en- 
suivra que  Ton  ordonne  de  placer  la  stèle  dans  ceux  des  temples  ....  où 
Ton  aura  sculpte  Timage  du  roi,  auquel  cas  la  lacune  du  grec  devra 
être  remplie  par  les  mots  : ....  kpiht^  iv  dff  icm/^rrai  i)  tou  ^auiCkitûs  tlnxiv. 
Mais  ce  sens  me  parait  difficilement  admissible  ;  car,  comme  il  est  dit 
plus  haut  que  cette  image  doit  être  placée  dans  chaque  temple  de 
l'Egypte  (1.  38),  sans  exception,  l'addition  serait  parfaitement  inutile. 
C'est  donc  l'autre  sens  qu'il  faut  choisir  :  oà  sera,  c'est-à-dire  à  fen^ 
droit  où  sera  Fimage,  ou,  comme  Champollion  l'avait  d'abord  exprime, 
auprès  de  Fimage,  De  cette  manière,  l'idée  est  complète.  On  avait  le 
soin  d'indiquer  quelle  serait,  dans  les  édifices,  la  place  où  l'on  mettrait 
les  stèles  ;  quelquefois  on  se  contentait  de  dire  vaguement  :  iv  ly  ^i- 
^oofeardm  rén^  ;  quelquefois  aussi  on  indiquait  le  lieu  avec  précision  : 
ainsi,  dans  l'inscription  de  la  stèle  de  Turin ,  il  est  dit  que  cette  stèle 
sera  placée  sur  le  soubassement  du  temple  [erriîfcjai  Se  tIjv  arif\fiv  én)i\ 
tHç  xpunlSoçtoù  Upov  (1.  3i).  Ici  on  indique  que  la  stèle  qui  consacre 
les  honneurs  rendus  au  roi  sera  placée  près  de  son  image,  qui  elle- 
même  doit  Têtre  iv  t^  iTti^aLvt(rténof  Tiirai  (1.  38).  Il  ne  saurait  donc  y 
avoir  de  doute  sur  le  complément  Trpèf  if  tou  alof^oÊtùo  fiaaCktôH  tix6vt , 
qui  remplit  exactement  la  ligne.  Le  rédacteur  ég^'ptien  a  mis  ici  le 
cartouche  entier  de  Ptolémée,  où  sont  exprimées,  outre  son  nom,  les 
épithètes  ahMfùSloVy  ilyainifjLéPùu  ihrè  to5  <I>fla^.  Le  rédactem*  grec  aurait 
ajouté  ces  épithètes ,  si  la  place  l'eût  permis  ;  mais  il  n'a  pas  voulu 
recommencer  une  antre  ligne  pour  deux  mots  qui  se  trouvaient  déjà 
tant  de  fois  dans  le  corps  de  l'inscription. 

Je  terminerai  ce  commentaire  en  disant  que  les  stèles  contenant  de 
tels  décrets  ont  dû  être  extrêmement  multipliées ,  puisqu'il  est  pres- 
crit de  déposer  un  exemplaire  de  celle-ci  dans  chacun  des  temples  de 
F  Egypte;  et  la  preuve  que  l'ordre  avait  été  mis  à  exécution,  c'est  que 
notre  pierre  fut  trouvée  à  Rosette,  à  près  de  quarante  lieues  de 

'   (jrammaire  étjYptienne  »  p    369.  —  ''Là  même,  p.  5 10. 
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Memphis,  très-certainement  sur  remplacement  d'un  ancien  temple, 
où  elle  avait  été  placée,  conformément  aux  prescriptions  du  décret. 
Il  a  dû  en  être  de  même  de  tontes  les  autres  stèles  ayant  le  même 
caractère;  et,  quoiqu'une  multitude  infinie  de  ces  monuments  ait  dû 
être  détruite  par  l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  la  bâtisse,  il  doit  en  rester 
encore  un  grand  nombre  cachés  sous  les  couches  du  limon  du  Nil. 

On  en  connaît  déjà  au  moins  quatre ,  outre  celle  de  Rosette ,  à  sa- 
voir :  1  ®  la  pierre  dite  de  Menouf ,  découverte  dans  une  mosquée  de 
cette  ville  par  MM.  Dubois-Aymé  et  JoUois ,  laquelle  porte  une  double 
inscription ,  démotique  et  grecque  ".•  Cette  pierre  a  été  vue  encore  en 
1820  par  M,  Cailliaud,  dans  la  prison  de  cette  ville:  les  caractères 
égyptiens  sont  effacés  ;  il  n'y  reste  plus  que  huit  à  dix  lignes  de  grec , 
longues  d'un  mètre ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  copier  ^  :  un  autre 
voyageur  sera  peut-être  plus  heureux.  2**  La  pierre  couverte  d'une 
triple  inscription ,  trouvée  en  1 800 ,  dans  une  mosquée  du  Caire,  par 
M.  Caristie  ^.  C'est  celle  qui  a  fait  ensuite  partie  de  la  collection  de 
M.  Mimaut,  et  que  le  musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  :  par  mal- 
heur, les  lettres  en  sont  tellement  effacées,  qu'il  est  impossible  d'y 
lire  autre  chose  que  quelques  mots  isolés  ^  ;  ils  suffisent  cependant 
pour  montrer  que  le  moniunent  n'est  pas  une  répétition  de  celui 
de  Rosette.  S"*  La  stèle  de  Turin  citée  plus  haut.  4**  Celle  de  Busiris, 
où  le  texte  grec  a  dû  être  suivi  d'ime  inscription  hiéroglyphique. 

L'existence  de  ces  cinq  inscriptions  bilingues,  à  deux  ou  trois 
espèces  de  caractères ,  doit  donner  l'espoir  que  des  fouilles  bien  di- 
rigées ,  dans  le  sol  des  anciens  temples ,  amèneront  tôt  ou  tard  la  dé- 
couverte de  quelqu'une  de  ces  inscriptions  doubles  ou  triples ,  dont 
l'étude  comparée  conduirait  à  déchirer  tout  à  fait  le  voile  que  notre 
illustre  ChampoUion  a  si  heureusement  soulevé. 

'  Descr.  de  l'Expie,  état  mod.  t.  II,  p.  98.  —  Cailliaud,  Voyage  à  Miroé,  I,  291,  292.  — 
*  Descr.  de  l'EgjrpU,  Ant  Mem.  t.  II,  p.  i44.  —  *  Voy.  Dubois,  Catalogue  de  la  coïUclion  Mimaut, 
p.  4i- 
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XXVI,  XXVII. 

INSCRIPTIONS    SOR    LE    PIliDESTAL    D'UN    OBÉLISQUE    TROUVÉ    X    PHILES. 

M.  W.  J.  Bankes  ayant  fait  exécuter,  en  181 5,  des  fouilles  en 
avant  du  pylône  du  grand  temple  dlsis,  à  Philes,  découvrit  le  lut 
d'un  petit  obélisque  en  granit,  tout  à  fait  intact,  ainsi  que  le  piédestal 
et  les  gradins  sur  lesquels  il  avait  été  élevé  originairement;  ce  qui  lui 
donnait  un  caractère  particulier.  En  effet,  d'après  tous  les  exemples 
connus  d'obélisques  dressés  à  l'époque  pharaonique,  on  sait  qu'ils 
étaient  élevés  immédiatement  sur  un  dé  ou  socle  quadrangulaire ,  de 
hauteur  médiocre,  et  d'une  largeur  qui  dépassait  de  fort  peu  le  côté 
inférieur  du  fût.  Mais  celui-ci  offrait,  dans  son  agencement,  une  dispo- 
sition bien  plus  compliquée.  Le  piédestal  sur  lequel  repose  l'obélisque 
est  d'un  seul  bloc,  mais  taillé  en  deux  dés  superposés  (B  et  C),  dont 
l'inférieiu'  est  le  plus  élevé  :  ce  piédestal  reposait  sur  une  base  formée 
d'un  seul  bloc  de  granit,  divisée  en  trois  gradins  (A).  La  hauteur  de 
ce  triple  soubassement  est  égale  à  la  moitié  à  peu  près  de  celle  du 
corps  de  l'obélisque,  qui  a  6™  733.  Le  monument  entier  n'a  que 
9™ 3 4  de  haut:  il  oflfre  le  seul  exemple  connu  de  cette  disposition, 
et  d'une  telle  proportion  entre  les  diverses  parties. 

En  1 8 1  g,  Belzoni  fut  chargé,  par  M.  W.  J.  Bankes,  de  faire  trans- 
porter l'obélisque  entier  à  Alexandrie  :  on  peut  lire  dans  son  voyage 
le  récit  des  difficultés  et  des  obstacles  que  rencontra  cette  opéra- 
tion*. D'Alexandrie,  le  monument  a  été,  depuis,  transporté  en  An- 
gleterre, où  il  est  maintenant  érigé  à  Kingston-Hall  (Dorsetshire). 

Depuis  la  découverte  du  moniunent  de  Rosette,  il  n'en  a  pas  été 
fait,  en  Egypte,  de  plus  intéressante  que  celle  de  cet  obélisque,  et 
qui  ait  eu  une  plus  heureuse  influence  sur  les  études  égyptiennes. 

En  effet,  aussitôt  que  l'obélisque  eut  été  déblayé,  à  Philes,  on 
aperçut  une  inscription  grecque,  gravée  sur  une  des  faces  de  la  par- 
tie inférieure  (B)  du  piédestal  :  copiée  d'abord  par  l'auteur  de  la 

'  T.  n,  p.  1 1 3-117,  trad.  fir. 
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découverte ,  M.  W.  J.  Bankes»  elle  le  fut  ensuite  par  M.  Beechy,  et  par 
M.  Gai lliaud  vers  la  fin  de  1816  >  qtd  m  en  donna  communication  à 
son  retour. 

Cette  inscription,  contenant  une  pétition  des  prêtres  de  Philes  à 
Ptoléraée  Evei^ète  H,  me  parut  si  curieuse,  que  j'aurais  désiré  en 
faire  jouir  les  savants  le  plus  promptement  possible;  nuiis  je  dus 
attendre  que  celui  qui  avait  bien  voulu  m'en  confier  la  copie  pour 
mon  étude  particulière  me  donnât  la  permission  de  la  publier.  Je 
Tobtins  en  1821,  et  Finscription  ne  tarda  pas  à  paraître  dans  le 
Journal  des  Savants  %  traduite  et  expliquée. 

Je  croyais  ne  donner  quim  document  historique  intéressant,  je 
préparais,  sans  le  savoir,  un  plus  important  résultat.  M.  W.  J.  Bankes, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  publication,  et  voulant  constater  son 
droit  de  priorité  dans  la  découverte  de  Tobélisque  et  de  Tinscrip- 
tion,  droit  que  je  lui  avais,  d'ailleurs,  soigneusement  réservé,  a^emr 
pressa  d'envoyer  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une 
planche  lithographiée  contenant  la  copie  de  l'inscription  grecque  et 
celle  des  hiéroglyphes  gravés  sur  l'obélisque. 

Or  le  sens  du  texte  grec  montrait  qu'il  devait  se  lier  avec  celui  de 
l'inscription  hiéroglyphique  :  il  était  naturel  d'en  conclure  qu'on  pour- 
rait retrouver  dans  celle-ci  les  noms  des  princes  auxquels  la  pétition 
était  adressée.  Je  m'empressai  de  communiquer  à  ChampoUion  la 
copie  de  l'inscription  hiéroglyphique,  en  l'invitant  à  faire  une  com- 
paraison que  ses  études  antérieures  devaient  lui  rendre  Oaicile. 

Partant  d'une  idée  mise  en  avant  par  le  I>  Young^  mais  dont  ce 
savant  n'avait  jusqu'alors  rien  fait,  dont  même,  au  jugement  de  M.  de 
Sacy,  il  n'aurait  jamais  pu  rien  faire,  à  moins  de  changer  de  route  ^ 
ChampoUion,  le  premier,  découvrit  les  éléments  phonétiques  des 
noms  de  Ptolcmée  et  de  Cléopâtre,  et,  ensuite,  de  plusieurs  autres 
noms  propres,  qui  lui  donnèrent  la  connaissance  de  tous  les  signes 
employés  par  les  Egyptiens  pour  exprimer  les  sons.  Cette  découvette , 
consignée  d'abord  dans  la  lettre  à  M.  Dacier  ^,  a  reçu,  depuis,  les 

En  novembre  1821.  —  ^  Journal  des  Savants,  mars  iSaS,  p.  i49.  —  *  IhiJL,  octobre  iSaa. 
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plus  beaux  développements  dans  le  Précis  du  système  hiérogly^ 
phique  et  dans  la  Grammaire  égyptienne. 

Il  est  à  présumer  que,  si  M.  Cailliaud,  en  copiant  de  son  côté 
rinscription  grecque  sur  le  lieu^  n'avait  pas  donné  le  moyen  de  la 
publier  dès  Tannée  1821,  la  découverte  des  hiéroglyphes  phoné- 
tiques serait  encore  à  faire  ;  car,  M.  W.  J.  Bankes  n'ayant  alors  au- 
cun motif  pour  envoyer  à  Paris  la  copie  de  cette  inscription  et  celle 
des  hiéroglyphes,  ces  copies  seraient  restées  enfouies  dans  le  secret 
de  ses  portefeuilles,  ainsi  que  tous  les  autres  précieux  matériaux 
qu'il  a  rapportés ,  lesquels  n'ont  encore  été  communiqués  qu'à  quel- 
ques amis  en  Angleterre,  et  sont  restes  inconnus  sur  le  continent. 
C'est  donc  encore  à  une  circonstance  fortuite  qu'est  due  cette  dé- 
couverte, comme  tant  d'autres  qui  ont  agrandi  le  domaine  ou  changé 
la  face  d'une  science.  Mais,  on  le  sait,  ces  hasards  ne  sont  heureux 
et  féconds  que  pour  les  hommes  privilégiés  qui  savent  les  saisir. 

Je  tirai  de  l'inscription  grecque  une  autre  induction,  qui  s'est  aussi 
vérifiée.  De  ce  que  les  prêtres  de  Philes  avaient  fait  graver  leur  pé- 
tition sur  l'obélisque  qu'ils  demandaient  au  roi  la  permission  d'éri- 
ger, je  conclus  tout  natiu^ellement  qu'ils  avaient  obtenu,  avec  cette 
permission,  les  autres  objets  de  leur  demande.  Il  me  parut  donc 
impossible  que ,  se  contentant  de  faire  graver  leur  requête  sur  le  pié- 
destal, ils  eussent  négligé  d'y  inscrire  aussi  les  réponses  du  roi  et 
de  Tépistolographe,  qui  devaient  les  garantir  bien  plus  efficacement 
contre  les  abus  dont  ils  s'étaient  plaints.  Je  dis  alors  en  propres  termes  : 
«  Il  est  à  peu  près  certain  que  les  prêtres  ont  dû  joindre  à  cette  péti- 
«  tion,  soit  la  copie  du  rescrit  royal  contenant  la  décision  favorable, 

«soit  la  mention  expresse  du  succès  de  la  demande Voilà  ce 

«qui  a  dû  être  gravé  sur  un  des  côtés  du  socle,  sur  la  plinthe,- 
«  ou  sur  toute  autre  partie  du  monument,  que  nous  n'avons  plus, 
«  mais  qu'on  trouvera  peut-être  un  joiu**,  » 

En  effet,  lorsque  l'obélisque,  arrivé  en  Angleterre,  eut  été  trans- 
porté à  Kingston-Hall,  on  s'occupa  de  le  dresser  comme  il  était  de- 

*  Journal  de$  Savants,  novembre  iSai,  p.  67s,  675. 
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vant  le  temple  d'Isis.  En  nettoyant  le  piédestal,  on  mit  à  découvert 
les  vestiges  d'une  double  inscription,  qui  avait  échappé  jusqu'alors, 
n'ayant  été  que  tracée  en  rouge  au-dessus  de  l'inscription  gravée,  et 
dont  celle-ci  formait,  en  quelque  sorte,  le  complément.  La  première 
annonce  en  fut  donnée  par  une  note,  que  je  crois  avoir  été  rédigée  par 
M.  Bankes  lui-même,  insérée  dans  l'opuscule  de  Henry  Sait  sur  le 
système  phonétique,  publié  en  1 82  5.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Lorsque 
«  M.  Sait  hasardait  cette  conjecture,  il  ignorait  que  le  texte  grec  des 
«  décrets  royaux....  avait  été  découvert  à  la  partie  supérieure  du  pié- 
«  destal,  ....depuis  l'arrivée  de  l'obélisque  en  Angleterre.  Les  lettres 
«sont  difficiles  à  distinguer,  à  moins  qu'on  ne  soit  favorisé  par 
«  quelques  accidents  particuliers  de  lumière;  car  elles  ont  été  peintes 
«  seulement  sur  le  granit  poli,  ou,  plus  probablement,  tracées  avec 
«  une  préparation  huileuse  qui  a  servi  de  base  à  la  dorure  :  en  effet, 
<r  on  ne  pourrait  expliquer  autrement  le  fait  que  les  deux  pièces  les 
"  plus  importantes  auraient  été  peintes  seulement,  tandis  qu'on  au- 

«rait  profondément  gravé  la  pétition  elle-même Toutes  deux 

«sont  au  nom  du  roi  Ptolémée  et  des  deux  reines*;  adressées, 
«l'une  aux  prêtres,  l'autre  à  Lochus,  gouverneur  de  laThébaïde. 
«La  première  se  compose  de  sept  lignes;  mais,  comme  le  haut 
«  manque ,  il  a  pu  y  en  avoir  neuf  ^  :  la  seconde  a  huit  lignes.  Ni 
«  l'une  ni  l'autre  n'a  été  rendue  publique ,  quoique  communiquée 
«  par  M.  Bankes  à  quelques  amis  '.  » 

Ces  deux  pièces  sont,  en  e£fet,  restées  inconnues,  pendant  près  de 
vingt  ans,  de  ce  côté-ci  du  détroit,  jusqu'au  moment  où  M.  W.  R.  Ha- 
milton,  il  y  a  seulement  quelques  mois,  a  bien  voulu  m'en  envoyer  la 
copie,  que  lui  avait  communiquée,  à  mon  intention,  M.  le  colonel 
Leake,  avec  l'agrément  de  M.  Bankes.  Elles  forment,  avec  la  première, 
un  ensemble  complet,  qui  se  compose  de  la  requête  des  plaignants,  de 

*  On  verra  qu'il  n*y  en  a  qu'une  seule      System,  p.  22.  M.  SSvestre  de  Sacy  a  re- 
émanée du  roi.  produit  cette  note  dans  Tartide  sur  Tou- 

'  La  pièce  avait  dix  lignes.  vràge  de  Sait ,  Journal  des  Savants,  mai 

*  Note  dans  Sait,  Essay  on  the  phonetic      i8a6,  p.  3i  1. 
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la  lettre  du  magistrat  suprême  qui  leur  en  notifie  le  succès,  et  de 
Tampliation  du  rescrit  qui  contient  la  décision  royale.  Un  tel  en- 
semble ne  s'est  pas  encore ,  jusqu'ici ,  rencontré  parmi  les  monu- 
ments épigraphiques  de  l'Egypte.  Il  n'en  existe  même  que  deux  seuls 
exemples  dans  les  nombreux  papyrus  que  nous  possédons,  lesquels 
vont  m'aider  à  restituer,  d'une  manière  certaine,  ce  qui  manque  au 
commencement  et  à  la  fin  de  la  lettre  et  du  rescrit. 

Je  vais  reproduire  ces  trois  pièces,  en  commençant  par  la  pétition. 
Comme  on  y  expose  en  détail  la  plainte  à  laquelle  le  rescrit  royal  a 
fait  droit,  il  serait  difficile  de  comprendre  les  deux  autres,  si  la  re- 
quête n'était  pas  d'abord  expliquée. 


XXVI. 

PÉTITION    DES    PRÊTRES. 

Le  texte  suivant  résulte  de  la  combinaison  des  deux  copies  de 
M.  W.  J.  Bankes  et  de  M.  Cailliaud.  Il  n'offre  d'incertitude  sur  au- 
cun point;  je  n'ai  eu  à  faire  disparaître  que  quelques  légères  incor- 
rections, qui  ne  sont  que  des  fautes  de  copie. 

L.  1.  BAZIAEinTOAEMAlQIKAIBAZIAIZZHIKAEOnATPAI 
THIAAEA0HIKAIBAZIAIZZHIKAEOnATPAITHirYNAI 
KieEOIZEYEPFETAIZXAIPEINOIIEPEIZTHZENTQIABA 
TQIKAIEN0IAAIZIZIAOZeEAZMEriZTHZEnEIOinAPEni 
L.  5.  AHMOYNTEZEIZTAZ0IAAZZTPATHrOIKAIEniZTATAI 

KAieHBAPXAIKAIBAZIAIKOirPAMMATEIZKAIEniZTATAI0Y 
AAKITÛNKAIOIAAAOïnPArMATIKOinANTEZKAlAlA 
KOAOYeOYZAlAYNAMEIZKAlHAOïnHYHHPEZIAANArKA 
XOYZIHMAZTTAPOYZlAZAYTOlZnOIEIZeAlOYXEKONTAT 
L.  lo.  KAIEKTOYTOlOYTOYZYMBAINElEAATTOYZeAITOIEPONKAI 
KINAYNEYEINHMAZTOYMHEXEINTANOMIXOMENAPPOZTAZ 
riNOMENAZYnEPTEYMÛNKAITÛNTEKNÛNeYZIAZ 
KAIZn0NAAZAE0ME6YMQN6EQNMEriZTQNEAN 

TOM.  1.  43 
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0AINHTAIZYNTA=AINOYMHNIQITQIZYrrENEIKA . . . 

L.  i5.  AOrPA<DÛirPAVAIAOXQITQIZYrrENEIKAIZTPATHrQITHZ 
eHBAlAOZMHPAPENOXAEINHMAZnPOZTAYTAMHAAA 

AQIMHAENEPITPEPEINTOAYTOnOIEINKAlHMINAlAONAI 

TOYZKAGHKONTAZnEPITOYTQNXPHMATIZMOYZENOIZ 

.  EniXQPHZAlHMINANAGEINAIZTHAHNENHIANArPAYOMEN 

L.  ao.  THNrErONYIANHMINY<DYMQNnEPITOYTÛN0IAANePûniAN 

INAHYMETEPAXAPIZAEIMNHZTOZYnAPXElHAPAYTHZEIZTON 

AnANTAXPONONTOYTOYAErENOMENOYEZOMEeAKAfCN 

TOYTOlZKAfTOIEPONTOTHZIZIAOZEYEPrETHMENOf. 

EYTYXEITE. 


TEXTE    EN  CARACTERES  GOURANTS,  ET   TRADUCTION. 


T^  éheki^f  kolI  ^(urCkltrarf  HXeonçénpf  r^  yvvair- 
xi,  ^eoTç  Eùeçyyératç,  yçaipeiv  ol  iepeTç  rffs  èv  r&  kSér- 
TA)  xai  èv  ^(kous  l^Aoç,  ^e&s  (leyi&lrfç,  èml  ol  vap€Vt- 
L.  5.  hfiÂOvvreç  elç  ràç  <l>fkas  t/Jpcenfyoi,  xaU  èisu/léneu, 

xai  Qnrfiéf^m^  %cU  ^curikwùi  ypafê^utr^h,  xai  éwu/Jéeçcu  ^v* 
XaxtTùh,  xM  ol  tà^oi  TrpctyiMTotol  vâ»x$ç,  xcU  9I  é^ 
xoXovSowrai  ivvàfUis,  xai  H  Xotw^  (nrrfpeala,  ivayxé- 
Kowri  rifiâs  vapovfrlas  ainoU  voieXtrOat  ù(t^  ixAvras' 

L.  10.  xai  ix  Tov  rotoÛTOv  <TV(i€aivet  èXarro^krOat  rd  lepàv  xai 
xtv^Mveieiv  lifiâs  tov  fj»)  éxjstv  ré  vôf^tlép^pa  irpèe  vé8 
ytvofiévas  inrép  re  vfJLûiv  xai  xibv  riicy^nr  S^Wâtf 
xai  tnsov^és'  ie6(ie$'  ifjLùiv,  Ssôiv  \»syU/ltav ^  iè,v 
^vtfrai,  ffwràÇai  ffovfirfvi^,  tû5  avyye»€$Ha[l  ivido]- 

ï..  15.  Xoypépa),  ypérpai  ^àxju,  to  avyyeveî  xai  </Jpaxrry&  rSfç 
Bif€a^ot,  fc))  vap9vo)^eïv  ifyuSs  vpdç  ravra,  firf^'  dEX- 
Xù)  iiifiév  èvnpéveiv  rd  a^à  T^oieTv,  xai  ^fuv  ZAàvat 
roùç  xaSifxovTas  i^epl  roùranf  ^(jpfiyLaxuryLO^ç ,  èv  oïç 
èvixfijpi^at  Tifitv  ivadetvat  f/NiXt/Vf  èv  f  àpaypàtffofuv 

L.  20.  T})v  ytyovMÎav  Hfilv  v^*  éfiôw  irepi  roitntv  ^XavSpoowhp , 
tva  if  (tfÈtrépa  x^pts  MfiV¥^&f  (twép^  vof  vM^ç  ei»  yév 
dbrovra  xpàvov,  Ta£rrou  ^  ywoptépou,  àlépLê$a,  xm^àÊt 
roÙTOis,  xai  rà  Upàv  rà  ri^  feriSa^,  tHfryrr^ftévct. 


Au  roi  Ptolémée,  à  la  reine  Gléopàtre,  sa 
sœur,  à  la  reine  Géopfttre,  sa  femme,  dieui 
Évergètes,  salut  : 

Nous,  les  prêtres  dlsis,  adorée  dans  TAbaton 
et  à  Phiies,  déesse  très-grande. 

Considérant  que  les  gens  de  passage  à  Philes, 
stratèges,  épistates,  théWques,  greffiers  royaux, 
che&  des  ph]^acites,  tous  les  autres  officiers 
publics,  les  troupes  <|ui  les  accompagnent  et  le 
reste  de  leur  suite,  nous  contraignent  de  fournir 
aux  frab  de  leur  préseoee*  et  tfoU  résulte  de 
tels  abus  que  le  temple  est  appauvri  et  que 
noua  courons  le  risque  de  n^avoir  plus  de  quoi 
suffire  aux  dépenses,  réglées  par  la  loi,  des  sa- 
crifices et  lâ>ations  qui  se  ftmt  pour  la  conserva- 
tion de  vous  et  de  vos  enfants  ; 

Nous  vous  supplions,  dieux  très-grands,  de 
charger,  s*il  tous  plaît,  Numénius,  le  parent  et 
éjMtokgiaphe»  d*écrire  à  Lochus,  le  parent  et 
stratège  de  la  Tbéhaîde,  de  ne  point  exercer,  à 
notre  égard ,  de  ces  vexations,  ni  de  permettre  à 
nui  antre  àe  le  faite  ;  de  noas  donner,  à  cet  effet , 
U9  arrêtés  d'usage,  o4  sera  comprise  la  permis- 
sion d*élever  une  stèle,  sur  laquelle  nous  inscri- 
rons la  bienfaisance  que  vous  aurez  montrée  A 
noire  égard  en  cette  ocession,  afin  que  cette 
stèle  conserve  éternellement  la  mémoire  de  la 
grâce  que  vous  nous  aurei  accordée. 

CeleéUMb,  nens  sarona,,  nous  et  le  temple, 
en  ceci  oonime  en  d antres  choses,  vos  tris- 
obligés. 

Soyez  heureux. 
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J'aurais  pu  faire  une  traduction  moins  technique  et  plus  élégante  ; 
mais  il  me  paraît  toujours  utile  de  conserver  les  formes  de  Torigânal 
et  la  tournure  générale  de  la  pétition,  qui  ne  compose,  à  vrai  dî^e^ 
qu'une  seule  période. 

Lorsque  cette  pétition  a  été  publiée,  c'était  une  pièce  tout  à  fait 
unique  en  son  genre;  maintenant,  les  papyrus»  entre  autres  Ceux 
des  didymes,  prêtresses  de  Sérapis,  nous  en  ont  fait  connaître  pln-<> 
sieurs  du  même  genre,  dont  la  tournure  est  exactement  la  tnême^  et 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  détails.  Ces  exemples  montrent  que  je 
ne  m'étais  pas  trompé  dans  l'explication  des  (tiverses  parties  de  ce 
monument  curieux.  Je  n'aurai  donc  qu'à  reprendre  nlcm  premier  tra-*- 
vail,  en  retranchant  quelques  éclaircissements,  qui  sont,  à  présent, 
superflus,  ou  qui  seront  mieux  fJacés  ailleurs. 


COMMENTAIRB. 


Lig.  1.  ^-^  Les  observations  que  j'ai  Suites  sur  la  date  de  l'inscr^ 
tion  du  temple  de  Vénus,  à  Philes%  s'appliquent  entièrement  ii  ceile 
de  la  pétition  ;  car  on  y  retrouve  les  deux  Cléopfttre  «  dont  l'une  était 
5CBitr,  l'autre  fenUHe  du  roi  Ptolémée  Ëvergète  :  circonstaDce  qui  ne 
peut  convenir,  comme  on  l'a  vu,  qu'à  Ptolémée  Evergète  II,  et  doit 
se  rapporter  à  l'intervalle  des  anliées  i  a  7  i  1 1 7  avant  Ja  C,  c'est^^ 
dire  à  une  époque  postérieure  au  retour  de  oe  prince.  Ces  deut  ina- 
criptions  sont  donc  à  peu  près  du  mènie  tempit  ;  maie  celle-ci  xe 
peut  être,  comme  on  le  verra,  de  beaucoup  postérieure  à  l'an  127^. 

Les  auteurs  de  la  requête  à  Evei^gète  II  sont  les  prêtres  d'Isis, 
dans  l'île  de  Philes.  Isis  était  la  grande  divinité  de  cette  île  y  comm^ 
le  prouvent  une  multitude  de  textes  anciens  et  les  nombreux  wpomoh 
vtffÉûtra,  icfti  actes  Jt adoration,  qu'on  y  a  recueillis. 

A  la  fin  de  la  ligne  3 ,  après  AB A ,  M.  Cailliaud  a  mis  un  point 
qui  laisserait  supposer  qu'il  manque  «ne  ou  plusieurs  lettres;  ABA 
doit  se  joindre  avec  le  Tfll  de  la  ligne  suivante ,  et  II  faut  lire  iv  tfi 

'  Pius  haut,  p.  48  et  56.  ->  ^  Plus  bas,  p.  346. 

43. 


Ii^g^^^nj^^^ii^i^ 
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AfixTO.  Le  nom  d'A&Toi;,  selon  Sénèque,  désignait  une  petite  île, 
voisine  de  Philes,  où  les  prêtres  seuls  avaient  accès*,  ce  qui  lui  avait 
valu  son  nom  :  car  â&zros^  et,  substantivement,  Ta  ASarov  [x^p^ov)^  est 
le  mot  propre  pour  désigner  un  lieu  dont  l'accès  est  interdit  aux 
profanes.  Cette  petite  île,  qui,  selon  Lucain,  recevait  le  premier  choc 
du  fleuve  **,  passait  poiu:  contenir  le  tombeau  d'Osiris  ®,  et  c'est  à  cette 
tradition  qu'elle  devait,  sans  doute,  la  grande  vénération  dont  elle 
jouissait  ^. 

Ligne  àS.  —  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  leçon  irapernSv- 
fiovvTsÇi  ni  sur  le  sens  qu'elle  présente  :  le  verbe  napeTnSviieîv  est  le 
peregrinari  des  Latins;  aussi,  toutes  les  fois  que  le  texte  grec  de  la 
Bible  porte  le  mot  TrapsnlSrifxos  **,  la  Vulgate  le  traduit  par  peregrinus, 
HapeniSvfJLovvrss  est  opposé  à  ^voi  xaroixoStnes  dans  plusieurs  inscrip- 
tions, où  nous  lisons  une  formule  semblable  à  celle-ci  :  kOvvalojv 
Koï  Pcjixaiojv  xai  tôv  SlKKûjv  xaroixovvTeç  xal  irapeiriSv(iovvTes  év  ^sfkcp  ^.  Elle 
se  retrouve  dans  d'autres  inscriptions  »  et  des  papyrus  **.  Les  ^évoi  xaroi- 
xovtnes  sont  les  étrangers  établis  et  domiciliés  dans  un  pays;  les  irape- 
mSftfJiovvTes  sont,  au  contraire,  ceux  qui  s'y  trouvent  accidentellement, 
de  passage,  pour  affaire  ou  pour  autre  cause.  La  même  opposition 
existe  dans  le  passage  où  Polybe,  parlant  de  l'ambassade  des  Rho- 
diens  à  Rome,  dit  des  Grecs  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 

ville  :  01?  fiflv  roîs  ye  vapeiriSrifjLovaiv  y  ohe  roîs  êxeî  {lévouat  roiv  Eî>îh{vGJv  oùSa- 
fââk  ilpemiev  ^;  car  ydveiv  répond  précisément  à  xamtKzîv  des  inscriptions 
citées.  Plutarque  dit  également  :  t&v  ^vœv  ol  irapeinSvfJioSvTes  ^.  Ilape- 
mSfifJietv^  avec  le  même  sens  de  se  trouver  dans  un  pays  sans  y  demeu- 
rer d'une  manière  fixe,  est  employé  par  Plutarque  ^  par  Diodore  de 
Sicile ,  en  parlant  des  Italiens  voyageant  en  Egypte  :  ol  Ô/T^oi  irSurap 

'  Senec.  Naiur,  Qiuut.  IV,  s,  7.  —  **  Phartd.  X,  Saa.  —  '  Diod.  Sic.  I,  sa  ;  Plol.  de  Ind,  et 
Oiir.  p.  359.  —  **  Sur  la  position  de  cel  Ahaton,  voyez  les  Lettres  icntet  dEgypte,  par  Champoilion , 
p.  169;  on  Taperçoit  dans  la  Tue  de  Philes,  pi.  IX,  <£. —  *  Genti.  XXin,  4;  Psoim,  XXXVIH,  17; 
iïe&r.  XI,  i3;  \  Petr.  I,  1;  H,  11.  — '  Marm.  Oxon.  n*  GLXXXI  ;  Bôckh ,  Coip.  inscr.  n"  3386, 
ia88.  —  *  Awt,  AmA.  p.  lao,  147;  Bôckh,  Corp.  Lucr.  n*  aa88.  —  ^  Ap.  Peyron,  part.  11,  p. 
So.  —  ^  Polyb.  XXX,  4,  10.  —  ^  Plut,  in  Timol  S  38.  —  '  Id.  in  Eamen,  S  1  ;  Sympos,  p.  6i&S, 
et  Reipubl.  ger.  prmc.  p.  8 1 1 . 


XXVI.  OBÉLISQUE  DE  PHILES.  PÉTITION.         341 

eiae(pépovTO  airoviriv  êxOepairetiovTes  roùs  napentSrjfjLOvvTas  twv  dnb  Tns  iTaX/a^*. 

Les  Attiques  emploient  précisément  en  ce  sens  le  verbe  èntSfifieiv  **, 
mais  bien  rarement  irapeinSvfieîv ^  si  même  on  trouve  ce  verbe,  dou- 
blement composé,  dans  les  écrivains  antérieurs  à  Alexandre  '. 

Il  s'agit  donc  ici  des  personnes  qui  viennent  à  Philes  et  n'y  demeu- 
rent que  le  temps  nécessaire  à  Texercice  des  fonctions  publiques  qui 
leur  sont  confiées. 

Les  lignes  suivantes  contiennent  l'indication  des  fonctions  de  ceux 
dont  les  prêtres  se  plaignent;  ce  sont  les  stratèges,  les  épistates,  les 
thébarques,  les  greffiers  royaux,  les  épistates  des  phylacites,  etc. 

Le  sens  général  parait  fixé  par  les  mots  oi  oXXoi  npayfiaTixoï  itdvtts. 
On  peut  objecter,  je  le  sais,  que  le  mot  SiKkQs  n'emporte  pas  tou- 
jours nécessairement  l'idée  que  le  substantif  auquel  il  est  joint  est 
de  même  natiure  que  ceux  qui  précèdent^;  mais  c'est  en  des  cas  dif- 
férents de  celui-ci.  On  peut  être  sûr  que  tous  les  titres  ci-dessus 
mentionnés  appartiennent  à  des  irpay/xarixo/.  Polybe  se  sert  de  ce 
mot  en  plus  d'une  occasion,  simplement  avec  le  sens  d'homme  ha- 
bile et  expérimenté  dans  les  affaires^,  et  Plutarque,  dans  celui  que 
nous  donnons  au  mot  praticien^;  mais  le  rédacteur  de  l'édit  de  Ti- 
bère Alexandre  lui  donne  celui  d'employé  civil  du  gouvernement,  car 
il  dit  indifféremment  irpayiiarixai  et  ol  iv  ro7s  Stiyiùaloit  irpéyptacrtv  tyttç. 
Ce  mot  s'entend  de  tout  employé  du  gouvernement ,  civil  ou  militaire; 
b  M  Tœv  irpayfjidrctfv  ^  selon  l'expression  d'une  lettre  de  Ptolémée  Phi- 
lopator,  qui  commence  ainsi  :  haaikeùs  IlToXefiaio^  à  ^iXondrojp  roit  xarf 
kJyxnrtov  </l paTvyotf  xaï  vàai  rois  rerayiiévoiç  M  Trpayyiàtùnf.  Ainsi  les 
npayiiartxoï  sont,  en  général,  les  fonctionnaires  publics,  ceux  que  le 
faux  Aristéas  désigne  par  les  mots  ùwuphau  t£v  vpayyJntav  ^,  et  les  pa- 
pyrus par  ol  TTpbs  ro7t  ficuriktxoîç  Ttpéyyaaiv  ivrts  S,  ou  bien  ol  rà  ^cuxOdxà 

'  Diod.  Sic.  I,  83.  —  **  Lexicon  Xenopk,  hac  voce.  —  *  Ibid.  I,  p.  i38;  Ast.  ûd  Plat,  Legg.  II, 
p.  1  ai,  cl  ad  Pkmdr.  p.  aSa,  etc.  —  *  Lexicon  Polyh.  hac  voce.  —  *  Coray,  vax  les  «oXrniu^  ««- 
payy€k^  de  Plutarque,  p.  i53.  —  '  P.  106,  t.  II,  Joaeph.  edit.  HaYcrcamp.  —  '  Pap.  du  muuée 
Ja  Louvre. 

^  Le  substantif  irapevi^pUa  te  trouve  dé^k  dans  YAxiochas  (S  3);  mais  quelle  est 
Tépoque  de  ce  dialogue  ? 
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wpaypLotevéfuvon  *.  La  plainte  des  prêtres  concerne  donc  les  personnes 
qui,  venant  à  Philes  avec  un  caractère  public ,  abusaient  de  ce  carac^ 
tère  et  de  leur  autorité  pour  contraindre  le  temple  de  lerup  fournir 
de  l'argent. 

Les  stratèges ,  placés  en  premier,  doivent  être  les  chefs  politiques 
des  noraes  limitrophes,  tels  que  ceux  d'Ombos,  de  Latopolis^  qui, 
dans  leurs  visites  à  Philes,  exigeaient  des  prêtres  ce  que  ceux-ci 
étaient  en  droit  de  leur  refuser.  Les  abus  duraient  peut-être  depuis 
longtemps.  Il  y  a,  en  effet,  lieu  de  présumer,  d'après  la  date  de  la 
requête,  que  les  prêtres  ont  dû  sou£Brir  pendant  plusieurs  années 
avant  d'oser  se  plaindre ,  puisqu'ils  ont  attendu  le  retour  du  roi  pour 
faire  entendre  leurs  réclamations. 

Le  mot  èpistate,  employé  absolument,  peut  signifier  également 
gouverneur,  surveillant,  inspecteur,  commandant,  curateur,  intendant, 
supérieur  et  président.  Pour  connaître  le  sens  d'un  mot  aussi  vague, 
il  faut  que  quelques  circonstances  servent  à  le  déterminer,  ou ,  du 
moins ,  que  le  complément  qui  le  suit  mette  sur  la  voie  de  la  signi- 
fication; il  est  évident,  toutefois,  que  ce  ne  peut  être  ni  hat/ld- 
nff  toS  v$oi  °,  ni  imaléTrif  toS  lepw  ou  râhf  Upôip.  Comme  on  trouve 
i%t</léttis  toS  vo/ioC,  qui  paraît  désigner  une  fonction  judiciaire  ana- 
logue à  celle  du  préteur  romain  ^,  il  est  possible  que  ce  soit  la  si- 
gnification, par  excellence,  du  nom  ^èpistate  employé  tout  seul; 
mais  ce  ne  peut  être  1&  qu'une  conjecture. 

Quant  au  mot  d^p^ai,  par  sa  composition  il  sranble  ne  pouvoir 
signifier  que  commandant  de  Thèbes,  puisque  celui  de  la  Tbébaïde 
est  aj^elé  plus  bas  a1pûmiyb§  rfh%ff€at9of  (1. 1 5);  mais  ce  terme,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite ,  parait  avoir  eu  une  extension  plus  grande , 
que  je  ne  puis  encore  déterminer. 

Les  fonctions  des  (SourùaKo)  ypaiiiiartiç  étaient,  sans  doute,  impor- 
tantes; mais  on  n'en  sait  pas  précisément  la  nature.  Elles  embras- 
saient tout  un  nome  et  même  deux  nomes  à  la  fois ,  comme  le  prouve 

*  Pap.  htyà.  n*  6.  —  ^  t^f.  Peyron,  ai  Vt^,  Tmtrm.  I,  p.  ^.  ^  *  GtattcUcr,  liucf.  oui.  part. 
II,  D*  1,  i.  1.  —  *  Pejroiktûd  Pmp.  Taarin.  i"  part.  p.  7a. 
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une  inscription  memnonieane  *.  Je  pense  néanmoins  que  ses  fono^ 
tiens  concernaient  les  finances;  car,  dans  un  papyrus  de  Leyde,  on 
voit  que  le  ^aatTuxIbs  ypapuyuxT&is  était,  en  même  temps,  b  iiA  npoo-ôSum^. 
C'était  une  espèce  de  procureur  du  roi  [évlrponoç  ^aaiXécjs)^  qu'on  aur 
rait  aussi  bien  nommé  vo(ioypct^(ia7eiisy  si  Ton  n'avait  voulu  rattacher 
son  nom  à  l'institution  royale. 

Restent  les  hn&ldrai  (puT^LKirâv.  Ce  mot  (pukuxireu^  dans  sa  signifia- 
cation  propre ,  signifie  gardiens.  On  pourrait  l'entendre  des  troupes 
[Svwdfisif)  commises  à  la  garde  de  l'Ile  de  Philes  et  de  ses  monumenISt 
ou  de  celles  qui  étaient  chargées  de  la  garde  du  pays^  puisque  >  de 
tout  temps,  des  corps  avaient  été  placés  aux  environs  de  Syéne  et 
de  Philes  pour  défendre  cette  région  contre  les  courses  des  Nu^ 
biens;  mais  plusieurs  passages  des  papyrus  montrent  que  ce  devait 
être  une  garde  de  police,  une  espèce  de  gendarmerie,  qui  avait  pour 
cheis  ceux  qu'on  appelle  ici  émalarat^  et  ailleurs  dpxt(pukaLkheti. 

Ligne  9.  —  Ils  nous  forcent  de  fournir  aux  frais  de  leur  présence, 
àvaywiifiXHTi  lifiàs  napouaios  ainoU  noieurOat.  Le  sens  est  clair;  car  il  s'agit 
évidemment  de  contributions  exigées  par  les  officiers  royaux  pen^ 
dant  leur  séjour  à  Philes.  Le  sckoliaste  de  Lucîmi  explique  le  sent 
particulier  du  mot  Trapcvcrécu  en  disant  : 'mpoaéSous ,  êla(popàg  ^  napofuaJaç^. 
Il  s'agit  de  prestations,  soit  en  ai^nt,  soit  en  nature,  pour  payer  la 
dépense  journalière  des  employés  présents  (itap^vms)  à  Philes.  Il 
semble  donc  que  l'usage  permettait  de  dire  vapautriets  vouhOmk^  faire 
des  présences,  dans  le  sens  défaire  les  frais  de  présence  {ela^pàs  mMoêm 

Le  pléanasme  dra^xa^ovo-i....  oùx  inàrtas  n'a  rien  qui  doive  sur^ 
prendre.  On  le  trouve  dans  l'édit  de  Tibère  Alexandre  :  toîV  ^otù^ydimm 
ÉKGTSiûS  irp«4>x^«' —  /^»^  npéhfjJas  ÉK(!ffITÂ2  vpayiuneiusBfuy^ 
émovxa^  wpbf  /3/ai»  iytaêeu.  Notre  înscriptioo  porte  plus  bas  :  x^'^  ^^ 

fivvaloç,,,,  eis  rbv  âiravra  j(jp6vov. 

Ligne  iû,  —  Yiai  ix  tûS  roioférou  avfiëaipBt  iKonrwaOou.  La  locution  est 

-  N*XXVK—  "^  Pli» bas,  p.  374/—  *  ScM.  LocUo.  ad,  I  Pluiiand,  S  S;  cf.  Boiascm.  ad  âri* 
slœn.  p.  481  et  746. 


if 
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très-bonne.  Démosthène  :  EW  ùfitv  avii&é&nxzv  ÉKTOtTOT Tpu(p& 

xaî  xoXaxsveaOai  *  ;  Polybe  :  i^  oS  avvi&CLivt  fieyctXa  toÙs  PœfÀoJovf  iXarjcû- 
Orivai  ^  ;  l'édit  de  Tibère  Alexandre  porte  :  ES  O  i  avfiSaivei  aùroùs  fièv 
dpyvpllecrOai. 

Et  nous  courons  le  risque  de  n  avoir  plus  de  quoi  suffire  aux  dépenses 
[fixées  par  la  loi),  sacrifices  et  libations  y  qui  se  font  pour  la  conserva- 
tion de  vous  et  de  vos  enfants.  Ta  vopu^éfieva ,  qui  signifie  les  choses 
prescrites  par  la  loi,  ou  par  l'usage  passé  en  loi^^  rà  véfitixay  i^vofia, 
comme  on  le  voit  dans  l'inscription  de  Rosette  ^.  Le  substantif  sous- 
entendu  me  paraît  être  -^rlyLOLTa,  Ainsi ,  dans  l'inscription  de  l'île  de 

Dionysos  (n^  XXXII),  on  lit  :  xai  rà  vf^s  jàç  Qvaias  xoà  airovSàs 

Xp^tiara.  On  peut  sous-entendre  aussi  rà  SaTravtffxara ,  ce  qui  revient 
au  même ,  par  exemple  :  &</1b  xa\  SAeuxoi^  rhv  rtis  Aalas  ^aaïkéa  x^P^' 
yeïv  êx  t&v  iSlcjv  itpoa6S(û^  irdvTa  rà  npbs  ràs  Tieitovpyias  t&v  Qvaiù)v  ini&ik' 
Tsoma  Sairavifftara  ®.  Al  Qvarlat  al  ytvéfievai  signifie  sacrificia  solemnia. 
Selon  la  remarque  de  Vigier  ^  le  participe  y^vôfievoty  dans  des  phrases 
semblables  à  celle-ci,  emporte  l'idée  de  solemnis,  ou  de  célébration 
obligatoire  et  périodique.  Ainsi  Dinarque  a  dit  en  ce  sens  :  QvartGjp 
Tûiv  ytvofiévcûv  xoivcjvetv  8,  comme  l'observe  Zeune  ^. 

Les  mots  ÙTrép  re  ùfxûjv....  Qvcrlas  x.  t.  X.  rappellent  la  phrase  du  pon- 
tife des  Juifs  à  Ptolémée  Philadelphe  :  EûA)f  oSv  ùirèp  cnSj  ncù  rUs  iStX!^t 
xai  Tûjv  téTtvonf  itpQ<myayo[uv  Qvcrias  ';  et  cette  phrase  de  Josèphe  :  êOwTot» 
Se  yoLpia/lriplovç  Qvarias  ùnèp....  rvs  roS  alparaifiaTOf  acavfiplas^.  C'est  une 

formule  ordinaire  dans  les  pétitions  aux  Ptolémées ,  comme  le  mon- 
trent plusieurs  papyrus. 

Il  faut  remarquer  l'adresse  des  prêtres.  Parler  de&  sacrifices  à 
Isis,  des  dépenses  qu'ils  entraînent,  et  de  l'impossibilité  d'y  subvenir 
par  suite  des  exactions,  c'était  s'exposer  à  toucher  peu  le  cœur  du 
roi  ;  un  moyen  plus  sûr  était  de  rappeler  habilement  que  ces  sacri- 

*  Demosih.  PW/>/>.  III ,  p.  1 1 1 ,  éd.  Reisk.  —  ^  Polyb.  XXV,  6 ,  5.  ^  *  Cf.  Larcher,  smr  Hin>- 
dote,  II,  279.  —  *  L.  32.  4o,  43.  48.  —  •  U  Mochab.  m,  3.  —  '  Vîger.  Idiot.  I.  G.  VI.  3 .  1. 
—  '  Dinarch.  Conlr.  Âristog.  p.  81 ,  éd.  Reisk.  —  ^  Zean.  ad  Vi^er.  (oc.  laad.  —  *  Ap.  Joteph.  Ani. 
Jarf.  XII.2,  5.  —  '  Id.  XII,  8.  5. 
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fices  ont  pour  objet  principal  d'invoquer  la  protection  de  la  déesse 
pour  la  conservation  des  jours  de  la  famille  royale. 

Ligne  i3. —  Le  titre  de  dieux  grands ^  qui  est  donné,  sur  un  mo- 
nument public,  à  Cléopâtre  et  à  son  fils  Ptolémée  Alexandre*,  ne 
suffisait  pas  aux  yeux  des  prêtres;  ils  se  croient  plus  sûrs  d'obtenir 
ce  qu'ils  demandent  en  allant  jusqu'au  titre  de  dieax  très-grands. 
Du  reste,  on  retrouve  ces  formes  adulatrices  dans  d'autres  pétitions 
du  même  genre,  que  nous  ont  conservées  les  papyrus. 

Quoiqu'on  lise ,  dans  plusieurs  inscriptions,  éàv  <tÙT(p  onifilv^oUvriTat  ^, 
le  pronom  vfuv  ne  manque  point  ici ,  comme  on  le  pourrait  croire  ; 
on  trouve  indifféremment,  dans  le$  inscriptions  et  les  papyrus,  iàv 
vpLÎv  ou  aoï  (paUvriTcu^  et  iàv  (paivtiTat,  L'omission  du  pronom  est  même 
plus  fréquente  ^. 

Ligne  là. — La  lettre  des  Samaritains  à  Antiochus  Epiphane  con- 
tient une  formule  absolument  semblable  :  à^ioCfiev  oSv  ae irpoc/ld^at 

AirdXXûnfl^  t^  {leptSipxv  ^^^  ^ixdvopt  t^  rà  ^oun'kixà  irpérrotnt  y  fjoiSèv  lifuv 
ivoy^lv^.  Les  papyrus  en  donnent  de  nombreux  exemples;  par 
exemple  :  Séoiiat  xa\  d^t^  ùfiSis  irpoc/ld^at  OiXoxpdket  t^  auyytvet  xa\  éTrt- 
oloXoypflf^*...,  où  irpoold^au  tient  la  place  de  notre  awrd^i;  à  cette 
différence  près,  c'est  exactement  ce  qui  se  lit  dans  notre  inscription. 
On  verra  plus  bas  quelles  étaient  les  fonctions  de  Vépistolographe. 

La  ligne  finit  par  les  mots  XYTIENEKA,  ce  qui  est  évidemment 
(Tvyyeveï  xal.  La  ligne  suivante  commence  par  AOrPAOÛl;  c'est  le 
reste  du  mot  EniZTOAOrPAOÛl;  ainsi  on  ne  peut  lire  autre- 
ment que  auyyevét  xal  iisi(/]okoypé,(p<û. 

Polybe  fait  mention  d'un  Numénius  ^  qui,  après  la  guerre  d' Antio- 
chus, fiit  envoyé  à  Rome  par  Ptolémée  Philométor  et  Evei^ète,  pour 
remercier  les  Romains  des  secours  qu'ils   leur  avaient  fournis  ^ 

'  Plu»  haot,  p.  5o.  —  '  Grutcr,  Corp.  Inscr.p.  5o3;  Bôckh,  Corp.  Imcr.  o*  1567,  l.  a 5 —  *  Ani. 
Peyron,  ad  Pap.  Taurin,  i*  part.  p.  io5,  106.  —  *  Ap.  Joseph.  Ani.  Jad.  XII,  5,  5.  —  '  Pap. 
Leyà,  n*  6 ,  7  bis.  —  '  Polyb.  XXX  ,11. 

'  Les  éditions  de  Polybe  porteot  N<n;fi^-  avait  été  donné  primitivement  à  des  enfants 
vioç\  la  vraie  leçon,  conforme  à  l'étymdo-  nés  le  premier  du  mois,  le  jour  de  la  Not^ 
gie,  est  Novfu^fOf.  Je  pense  que  ce  nom      p^n^ia. 
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Cette  ambassade  est  de  Tan  i64  avant  notre  ère;  il  est  possible  que 
ce  personnage  soit  notre  Numénius.  L'historien  le  qualifie  Fan  des 
amis,  ëva  TOI/  (pi'kcjv;  ces  princes  avaient  alors ,  Tun  vingt-quatre  ans, 
l'autre  dix-huit  ou  dix-neuf:  supposons  qu  alors  leur  ami  Numénius 
eût  une  trentaine  d^années;  dans  l'intervalle  de  i  ay  à  117,  époque 
présumée  de  la  requête ,  Numénius  n^aurait  eu  que  soixante  et  quelques 
années,  ce  qui  na  rien  que  de  vraisemblable.  Il  est  tout  naturel  que 
Ptolémce  Evergète ,  de  retour  dans  ses  Etats ,  eût  confié  une  place 
aussi  importante ,  qui  exigeait  la  plus  grande  confiance ,  à  un  homme 
éprouvé  par  de  longs  services ,  et  qui  peut-être  avait  partagé  son  exil. 

Ligne  15." — Quant  à  Lochus,  il  en  est  question  dans  un  papyrus 
de  l'an  xliv  d'Évergète  *,  ou  127  avant  notre  ère.  La  date  de  la  re- 
quête ne  peut  être  beaucoup  plus  récente  que  cette  époque. 

Le  stratège  de  la  Thébaide  était  un  magistrat  suprême,  qui  avait 
sous  sa  juridiction  toutes  les  autorités  de  la  province,  oomme 
on  le  voit  ici.  Ce  personnage  distingué  reçoit^  ainsi  que  l'épifr- 
tolographe,  le  titre  de  parent,  dvyysvrfs.  Plusieurs  inscriptions  de 
Philes  nous^  présentait  ce  titre  encore  sous  une  autre  forme  :  rôiv 
auyyevôjv  (^x),  étant  aa  nombre  des  parents,  ou  bien,  ce  qui  est  firé- 
quent,  avec  l'addition  de  roS  ^curCh&ûs.  C'est  ainsi  que  Tyrrhus  ou 
Pyrrhus,  l'amiral  qui  battit  la  flotte  d'Alexandre  1°",  reçoit,  dans  Por- 
phyre, le  titre  de  auyyeviis  tâv  ^cujCkiosv^y  parent  des  rois,  c'est-à-dire 
d'E vergeté  et  d^Alexandre.  C'est  un  titre  honorifique  attaché,  sans 
doute,  aux  grandes  dignités  de  l^tat,  comme  celui  de  uetre  •cousin,, 
donné  par  les  rois  de  France  non-seulement  aux  princes  du  sang, 
mais  encore  aux  pairs,  aux  cardinaux,  aux  maréchaux,  etc. 

Les  Macédoniens  ont  dû  prendre  cet  usage  en  Perse.  Darius,  à 
la  bataille  d'Arbèles,  avait,  autour  de  sa  personne,  un  corps  nom- 
breux d'hommes  distingués  par  leur  courage  et  leur  dévouement 
pour  lui,  qui  portaient  le  titre  de  parents  du  roi,  cognati  régis,  ou 
simplement  cognati,  (rvyysveîs  fiaurCkicûç  ou  avyyei>e&,  comme  le  prouvent 

*  Voy.  mes  Fragments  inédits  dt anciens  poètes,  p.  «9,  ##f .  à  la  sait»  de  rArWtopfaaiid,  éd.  de  Th- 
dot.  —  ^  Ap.  Euseb.  Chron.  p.  336;  plushftat,  p.  Ss. 
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des  passages  de  Quinte-Curce ,  de  Diodore,  d'Arrien  et  d'Athénée  ■. 
Rien  de  plus  frappant,  à  ce  sujet,  que  le  passage  où  Josèphe  parle 
des  questions  proposées  par  Darius,  en  présence  de  sa  cour,  à  ses 
trois  capitaines  des  gardes,  dont  Tun  était  Zorobabel.  Il  promet,  à 
celui  dont  la  réponse  s€i#a  jugée  la  meilleure,  de  lui  donner,  entre 
autres  choses,  une  robe  de  byssus,  un  collier  d'or,  et  le  titre  de  son 
parent,  xoù  cjvyyztnh  (Jtou,  Spn,  KhiOrlcrerai  ^  Alexandre,  qui,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  imita  en  plusieurs  occasions  les  usages  persans,  aVait 
donné  également  à  quelques  Perses  distingués  le  titre  honorifique 
de  parents  d'Alexandre.  Callinus,  un  des  principaux  officiers  du  corps 
de  cavalerie  ap|>elé  des  amis  ^  s'en  étant  plaint  amèrement  au  nota 
de  ses  compagnons,  Alexandre  lui  dit  :  tEh  bien  s  je  vous  adepte 
«  aussi  tous  pour  mes  parents  [aKX'  vfMaSj  i(pfif  ^itmnrrat  éftmn^  riSaptai 
«  (TvjryevsTs  ^ ) .  •  Ses  successeurs  -suivirent  son  exemple,  en  ce  point 
comme  en  beaucoup  d'autres. 

Josèphe  fait  mention  du  Cretois  Lasthène,  qui  avait  amené  à  Dé- 
métrius  des  troupes  mercenaires  dont  il  se  servit  pouir  monter  sur 
le  trône  de  ses  pères*.  En  désignant  ce  Lasthène  simplement  par*  la 
qualification  de  Cretois  ^,  l'historien  montre  assez  que  ce  chef  n'était 
point  de  Ia  famille  royale.  Plusbasvil  rapporte,  ainsi  que  l'auteur  du 
premier  livre  des  Machabées ,  la  lettre  écrite  par  Déraétrius  à  Jdna- 
thas  ^,  laquelle  commence  ainsi  :  «  Le  roi  Dém^trius  à  Jonathas  son 
*  frère,  et  à  la  nation  juive,  salut.  Nous  vous  envoyons  copie  de  la 
R  lettre  que  nous  avons  écrite  à  Lasthène  notre  parent  [r^  avyysvu 
«  lifjtûip]  ^,  afin  que  vôns  en  connaissiez  le  contenu.  Le  roi  Démétrius 
«  à  Lasthène  son  pire,  salut,  etc.  » 

'  Cités  dans  Brisson,  de  regio  Persar.  appar.  I,  p.  i3s  ,  sq.  —  *  Arrian.  VII,  ii,  lo.  —  *  Ant. 
Jud.  XIII,  4,  3.  —  *  Id.  Xm.  4,  9,  p.  644;  I  Maekàh,  xi,  3i. 

^  Joseph.  AnL  3 ad.  XI,  3,  a.  H  est  à  fait  par' Mire- Animne,  en  69  avant  J.  C. 

remarquer  qae  Voltaire  a  tiiMhiit  cette  ex  (Appian.  Exe.  l^g^  vi,  t.  I,  p.  99,  Schw. 

pression  par  oelle  de  coora  du,  rtM.  (PhiUh  Florus  III,  7,  6;  VdL  Paterc.  II,  34,  i  ; 

soph.  de  l'hist.  p.  199.  éd.  stéréot.)  Dio  Cass.  XXXVI,  2.) 

*  Peut-être  est-ce  Taievl  dn  Cretois  Las-  *  La  Vulgate,  dans  les  deux  cai«  met 

thène ,  général  des  Cydoniates ,  qui  fîit  dé-  parenti. 

44. 
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Il  est  évident  que  la  qualification  de  parent,  donnée  à  Lasthène 
dans  la  lettre  de  Jonathas,  est  purement  honorifique,  et  due  sim- 
plement aux  fonctions  élevées  qu'il  remplissait.  Le  titre  de  mon  pire, 
que  le  roi  lui  donne  ensuite  en  s'adressant  à  lui-même,  n'est  que 
l'expression  particulière  du  titre  compris  dans  l'expression  générale 
de  parent  :  c'est-à-dire  que  les  hauts  fonctionnaires  honorés  du  titre 
de  parent  étaient  vraisemblablement  ceux  auxquels  le  roi,  quand 
il  leur  écrivait,  donnait  celui  de  mon  père,  mon  frère,  mon  cousin,  ou 
autre  titre  de  parenté. 

L'auteur  du  second  livre  des  Màchabées  parle  en  ces  termes  de 
Lysias,  l'un  des  principaux  officiers  d'Antiochus  Eupator  :  t  Ce  prince, 
«  étant  monté  sur  le  trône,  mit  à  la  tête  des  affaires  un  certain  lysias.... 
«  ivéSei^ev  éirï  t&v  irpayfiirGûv  ALVcriav  ttvi  '.  »  Josèphe  s'exprime  de  même  **. 
Assurément  ce  n'est  point  ainsi  qu'ils  auraient  qualifié  Lysias  s'il 
eût  été  de  la  famille  royale.  Cependant,  on  voit  que  ce  personnage, 
après  avoir  été  nommé  gouverneur  de  la  Syrie  et  tuteiur  du  fils  d'An- 
tiochus Epiphane ,  portait  le  titre  de  avyyeviiç  ^aurCkieûç  :  car  l'auteur 
de  ce  même  livre  des  Màchabées  le  nomme  plus  bas  ènhpottoç  roS  /3a- 
(TtyJdâç  xa\  (Tuyyevffs^y  et  l'auteur  du  premier  livre,  trompé,  sans  doute, 
par  le  titre  de  crvyysvifs,  se  sert  même,  à  l'égard  de  Lysias,  de  la  pé- 
riphrase dirb  yévovs  tris  fiourtkelas  ^,  qui  semblerait  devoir  s'entendre 
d'une  parenté  réelle,  si  les  textes  cités  plus  haut  ne  rendaient 
presque  certain  que  Lysias  ne  devait  le  titre  de  parent  qu'à  la  faveur 
du  prince  et  aux  fonctions  éminentes  qu'il  remplissait. 

Sous  le  règne  d'Antiochus  Eupator,  fils  d'Antiochus  Epiphane  et 
pupille  de  Lysias,  les  lieutenants  romains  Quintus  Memmius  et  Titus 
Menius  écrivirent  au  peuple  juif  une  lettre,  où  nous  trouvons  cette 
phrase  :  «  Tout  ce  que  Lysias,  le  parent  du  roi  [i  avyytvijç  toS  jSoaiX^], 
«  vous  a  accordé  est  approuvé  par  nous  •.  »  C'est  là  le  seul  titre  qu'ils 
donnent  à  ce  général  ;  mais  Antiochus  Eupator,  dans  une  lettre  qu'il 
adresse  à  cet  officier,  autrefois  son  tuteur,  l'appelle  mon  frère  ^  Nous 

-  n  Machab.  x,  1 1.  ^  "  Joseph.  Ani,  Jad.  XH,  7,  a.  ^  *  H  Machab.  u,  1.  ^  M  Mockab. 
111,  3i.  —  •  n  Machab.  xi,  35.  —  '  Id.  ib.  aa. 
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avons  vu  plus  haut  qu'Antiochus  avait  donné  à  Lasthène,  chef  des 
troupes  mercenaires,  le  titre  de  mon  père,  qu'il  donne  également 
à  un  autre  de  ses  généraux  nommé  Zeaxis  :  ^ourikeùs  Avrloxos  ZetS^tSt 
T^  narpïy  x^^P^*^  **  ^^  comparant  les  occasions  où  les  rois  appliquent 
les  titres  de  père  et  de  frère,  je  penserais  que  le  dernier  est  plus 
honorifique,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  qu'il  rapprochait  davan- 
tage du  prince  le  sujet  qui  en  était  décoré. 

Ceci  nous  explique  peut-être  comment  le  même  Démétrius,  dans 
la  lettre  déjà  citée,  donne  à  Jonathas  le  titre  de  mon  frère.  Si  je  ne 
me  trompe,  ce  grand  pontife  ne  reçoit  une  telle  qualification  que 
parce  que  déjà  il  avait  été  mis  au  nombre  des  parents  du  roi  [auyye- 
vêts  rôti  ^aaûJojs],  Cette  conjecture,  qui  me  parait  résulter  des  faits 
rapprochés  plus  haut,  est  confirmée  par  le  premier  livre  des  Ma- 
chabées  et  par  Josèphe.  En  efiet,  Alexandre  Balas,  prédécesseur  de 
Démétrius  Sôter,  pour  mettre  Jonathas  dans  ses  intérêts,  lui  avait 
envoyé  V agrafe  d'or,  qu'il  était  d'usage  de  donner  aux  parents  du  roi  :  Ka\ 

néfAiret  npbs  lùwéButv,..,  iréfymiv  yijpwxéavj  ô$  iOoç  iaiï  SlSoaOai  rots  tôjv  ^aujt" 

\écifv  (TvyysvécTt  ^.  On  ne  peut  guère  se  refuser  à  voir,  dans  ces  parents 
du  roi,  non-seulement  les  personnes  appartenant  à  la  famille  royale 
par  droit  de  parenté  réelle,  mais  encore  tous  les  grands  fonction- 
naires que  les  rois  jugeaient  à  propos  de  décorer  de  ce  titre;  ils 
leur  envoyaient  alors  une  marque  distinctive,  une  sorte  de  décora-- 
tion,  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de  porter.  Le  grand  pontife  Jo- 
nathas, décoré  de  l'agrafe  d'or  par  Alexandre  Balas,  fut  mis,  par 
conséquent ,  au  nombre  des  parents  du  roi  ;  il  conserva  cet  honneur 
sous  le  successeur  de  ce  prince,  Démétrius  Sôter,  qui  n'avait  pas 
moins  d'intérêt  de  le  ménager.  Voilà  pourquoi  il  lui  donna,  dans  sa 
lettre,  le  titre  de  mon  frère. 

A  cette  occasion ,  j'ai  dit,  dans  les  Recherches  imprimées  en  1 8a  i  : 
«  Je  suis  convaincu  que  si,  quelque  jour,  on  trouvait  une  inscription 
«  qui  contînt  la  copie  d'une  lettre  adressée  directement  par  un  des 
«  rois  d'Egypte  à  quelqu'un  des  grands  fonctionnaires  décorés  du 

*  EpistoL  ap.  Joseph.  XII,  3,4.  —  '  Ant.  Jnà.  XIII,  4,  4.  p.  643  ;  I  Machab.  x,  89. 
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«  titre  de  parent,  on  verrait  qui!  le  qualifie  également  de  mon  frère, 
«  mon  père,  ou  tout  autre  titre,  déterminé,  sans  doute,  par  la  nature 
«  et  l'importance  des  fonctions  du  personnage  *.  »  La  lettre  de  Numé- 
nius,  que  je  ne  connaissais  pas  alors,  et  qui  sera  expliquée  (  n^  XXVII), 
a  confirmé  cette  prévision,  fondée  sur  Tanalogie  des  usages  à  la  cour 
des  Séleucides  et  des  Ptolémées, 

Le  passage  de  Josèphc  que  j'ai  cité  plus  haut  prouve  qu'à  la  cour 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  les  parents  da  roi  recevaient  un  collier  ior 
comme  marque  distinctive  ou  décoration.  Ce  rapprochement  me  con- 
firme dans  ridée  que  cet  usage  avait  été  emprunté  aux  Perses  par 
les  Macédoniens,  de  même  que  l'institution  des  amis:  en  effet,  je 
trouve  les  deux  qualifications,  jointes  ensemble,  dans  un  passage  où 
Diodore  parle  de  l'influence  qu'exerçaient,  à  la  cour  d'Artaxerce, 
Mentor  et  Bagoas  :  Stb  koÏ  ^vwé6ff  toJtovç  irapà  ^euriXei  (rvfÂ(panfovjrras  St/le- 
pov  xXbToIop  l(r)(ti<Tat  r6h  (ptXcjv  xaï  avyyevôiv  rôh  Trap*  ApraÇ^p^  ^. 

On  a  vu  que  Polybe  qualifie  Naménius  de  Van  des  amis,  Mç  rw 
^tXûfp;  et  ce  titre  d'ami  est  donné,  dans  les  inscriptions  et  les 
papyrus,  à  des  fonctionnaires  de  différents  ordres.  Ce  titre,  ana- 
logue à  oelui  de  parent,  mais,  si  je  ne  me  trompe,  moins  élevé,  re- 
monte au  moins  jusqu'à  Alexandre;  car  ce  prince  avait  autour  de  sa 
personne  le  corps  des  amis  (rè  i^iGjfia  tûv  ^tXanf)^  qui  forniait  son  con- 
seil ^  et  qu'il  chargeait  des  fonctions  les  plus  délicates  et  les  plus 
périlleuses*^.  Dans  la  pompe  d'Antiochus,  roi  de  Syrie,  figure  aussi 
le  corps  des  amis,  t6  tôv  ^Ckfaw  tTwrayyuoL^,  composé  de  mille  hommes: 
c'est  parmi  les  chefs  de  ce  corps  qu*Antiochus  prenait  ses  officiers 
de  confiance,  tels  que  l'épistolographe ^.  On  ne  peut  douter  que  ce 
corps  des  amis  n'existât  aussi  à  la  cour  des  Ptolémées,  puisque  le 
mot  (p/Xo?  était,  en  Egypte  comme  en  Syrie,  un  titre  honorifique, 
de  même  que  celui  de  ux/yytprfs:  On  a  même  lieu  de  croire  qu'il  y 
avait  des  degrés  dans  le  corps  des  amis;  car,  outre  le  titre  de  ol  ^/Xoi, 
on  trouve  celui  de  ol  irpohoi  ^tkot^  les  premiers  amis,  exprimé  ordi- 

'  Recherches  pour  servir  à  t histoire  de  tÉg/pte^  etc.  p.  337.  —  *  Diod.  Sic.  XVI,  5o.  —  *  Id. 
XVIII.  a;  XVn,54.— '  Id.  XVH,  55.  —  *  Polyb.  XXXI.  3.  7.  —  '  Id.  XXXI,3.  16. 
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nairement  par  -mv  npdronf  (pCkuv.  C'est  ce  que  prouvent  plusieurs  ins- 
criptions, qui  seront  expliquées  en  leur  lieu. 

L'existence  de  ce  double  titre  indique  sufEsaiument  qu  il  y  avait 
au  moins  deux  classes  agamis.  Peut*-être  en  étaitHÎl  de  même  des 
cognati,  ou  (TuyyeyeiSy  au  moins  à  la  cour  des  rois  perses,  puisque 
Quinte-Curce  nomme  les  premiers  des  parents  [cognalorum  principes). 
Par  analogie ,  on  traduirait  wv  ntpàrta^v  (ptkonf  par  unas  ex  amicorum  prin- 
cipibus.  Mais  aucune  inscription,  ni  aucun  papyrus  d'Egypte,  no£Êre 
le  titre  de  ol  vp^rot  trvyyevth.  Je  vois,  dans  ces  avyyoftU  et  ces  ^i^Xoi, 
une  sorte  de  noblesse,  fondée,  comme  la  noblesse  semble  Tavoir  été 
dans  tout  pays,  sur  la  reconnaissance  d'un  chef  envers  ses  fidèles 
serviteurs,  sur  les  distinctions  pécuniaires  ou  honorifiques  dont  un 
conquérant  récompense  les  instruments  de  ses  victoires.  Cet  usage 
asiatique,  imité  par  Alexandre ,  se  perpétua  chez  ses  successeurs,  tant 
en  Syrie  qu'en  Egypte;  et,  d'après  la  comparaison  des  monuments 
qui  nous  restent,  il  continua  pendant  toute  la  durée  de  la  domina- 
tion des  rois  grecs. 

Il  devient  également  très-vraisemblable,  d'après  les  titres  seuls 
de  auyy^veUeX  de  (pù^i^  que  le  premier  devait  être  lo  plus  élevé.  On 
pourrait  en  trouver  une-  preuve  dans  le  >  r^jipFochement  de  notre 
inscription  avec  le  texte  de  Polybe,  en  admetUnique  Naménias,  l'épîs* 
tolographe,  est  celui  dont  a  parlé  l'historien.  U  )lui  donne  le  titre 
d'ami  en  Tannée  i64';  quarante  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  le 
même  personnage  dans  les  hautes  fonctions  de  secrétaire  JtEtat  et  de 
prêtre  des  Ptolémées,  avec  le  titre  de  parent:  son  titre  de  noblesse 
s'était  élevé  avec  ses  dignités  et  en  luison  de  ses  services;  il  était 
devenu  parent  après  avoir  été  ami.  On  pourrait  conclure  de  ces  rap- 
prochements que  ces  titres  honorifiques,  qui  constituaient  une  no- 
blesse, présentaient  cette  gradation:  les  amis  [(ptkot),  les  premiers  des 
amis  [np^ot  ^i><ot),  et  les  parents  [avyyofeU).  Mais  les  papyrus  nous 
feront  connaître  d'autres  titres,  qui  constituaient  une  hiérarchie  no- 
biliaire bien  plus  compliquée.  Je  me  contente  ici  d^avoir  posé  le 
principe. 
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Les  prêtres  demandent  que  l'épistolographe  ordonne  au  stratège 
de  la  Thébaïde  : 

1**  De  ne  point  exercer  à  leur  égard  ces  mêmes  vexations,  (xti  irapev- 
oyO^lv  Tibias  npbs  ravra,  ha.  tournure  ordinaire  est  napevo)(\e7v  irepi  ti- 
vos^;  mais  irpbs  ravra,  par  rapport  à  ces  choses,  est  fort  bon;  nous  li- 
sons dans  Zosime  :  crvvrapaxOeU  Se  irphs  roôka  ^. 

2**  De  ne  permettre  à  nul  autre  de  le  faire  en  quoi  que  ce  soit,  fifiS* 

£Kkcp  fjLïiSèv  éntrpéiretv  rb  avrb  iroieiv.  Ordinairement  i'jnrpéneiv  signifie 

charger  quelqu'un  défaire;  je  lui  donne  ici  le  sens  de  permettre,  laisser 

faire,  qu'on  lui  trouve  bien  souvent:  voyez,  entre  autres,  la  lettre 

de  Démétrius  à  Jonathas  ^,  et  celle  de  Cyrus  aux  Juifs  ^. 

3®  Et  de  nous  donner,  à  cet  effet,  les  arrêtés  d^ usage,  etc. 

Il  y  a  amphibologie  dans  cet  endroit  :  xa\  liiûv  SiSSvou  peut  dépendre 
de  SeôfxeOa^  de  (jvvTd^at,  aussi  bien  que  de  ypi^ou.  Il  est  grammatica- 
lement plus  simple  de  faire  remonter  StS6yat  à  dvtnd^au;  la  lettre  de 
Numénius  montre  que  c'est  la  vraie  construction,  puisque  la  per- 
mission d'élever  la  stèle  dépendait  de  cet  o£Eicier  •. 

Les  prêtres  désirent  donc  qu'on  leur  envoie  les  arrêtés  nécessaires 
pour  cet  objet.  Xpuixarï^fiol  signifie,  en  cet  endroit,  arrêtés,  décisions 
émanées  de  F  autorité  compétente;  c'est  le  sens^'ii  a  dans  l'inscription 
de  Rosette  ^  où  xp^iiarurpiol  signifie  les  actes  et  édits  rendus  par  les 
prêtres,  en  ce  qui  concerne  le  culte  1.  5o,  5a).  Aussi  Hésychius  in- 
terprète xp^(MtTi<riA6s  par  vo^uoSeala ,  qui  doit  signifier  la  même  chose  que 
poiÂoOérviJLOL^  un  édit  ayant  force  de  loi.  Diodore  de  Sicile  le  prend  dans 
le  sens ,  soit  de  sentences  rendues  par  les  juges  ou  par  le  roi  ^,  soit  de 
pièces  officielles^.  L'auteur  du  deuxième  livre  des  Machabées  lui  donne 
celui  de  lettres  missives  qu'on  remettait  aux  députés  ^,  et  la  Vulgate 
le  rend  par  scripta.  Dans  un  décret  \  il  a  le  sens  d'arrêté  des  stra- 

*  II  Mmchah.u,  3i.  —  **  Zosim.  I,  4o,  a. — *  A  p.  Joseph.  XIII,  3,  3,  p.  636  fin.;  637, 
1.  a,  16. —  **  Ap.eumdem,  Ànt.  Jud,  XI,  i,  3;  cf.  XIV,  8,  5. —  *  Plus  bas,  p.  358. —  '  Diod.  Sic. 
I,  70,  78;  cf.  V^esseling,  ad  I,  64.  —  '  Id.  XIV,  i3;  ibi  Wessel.  —  ^  U  Mochah.  zi,  17.  ^ 
*  Ap.  Joseph.  Ant.  Jud.  XIV,  10,  i4. 

Voyez  les  explications  données  depuis  par  M.  Am.  Peyron,  d'après  des  papyrus. 
(Pârl.  1',  p.  91,  i53.) 
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téges).  Il  paraît  même  que  ce  nom  s'appliquait  à  tous  les  actes  pu- 
blics et  aux  contrats  qui  portaient  la  date  du  règne  du  prince  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  r^v  )^>r)yLCLTi(7y^v  dva(pepo(jLévcjv  eh  àyLCpoiépovs 
dans  Porphyre",  les  actes  étant  datés  d! après  les  deux  (Cléopâtre  et 
Alexandre) ,  ou  bien  les  dates  des  actes  étant  rapportées  à  tous  les  deux  ; 
car  cet  auteur  dit  plus  bas  :  els  (lévov  Se  ifp^aro  [tsTatlOzaBcu  thv  AXé^av- 
Spov  (lerà  rbv  èxeivris  Q^varov  rà  2TMB0AAIÂ;  le  mot  œj[x€67<ata^  dans 
ce  passage,  est  synonyme  de  xP^imtktiioI y  employé  dans  l'autre^. 
Cette  acception  du  mot  xp^iMncriioi,  qu'on  aurait  peut-être  peine  à 
trouver  dans  des  monuments  antérieurs  à  Alexandre,  se  rattache, 
sans  doute ,  à  la  signification  bien  connue  du  verbe  )(jpfiiian[^eiv ,  rendre 
la  justice  ou  donner  une  décision,  qu'on  rencontre  dans  les  meilleurs 
écrivains  attiques. 

Quant  au  participe  xadffxovreç ,  dont  le  sens  ordinaire  est  convenable, 
dans  le  sens  de  ce  qui  est  d'usage,  conforme  aux  règles  établies,  voyn- 
K6(ievot ,  dans  l'inscription  de  Rosette ,  on  lit  :  awreksiv  dvalas  Koi 
(movSàç  xai  rét^^a  ta  KAOHKONTA*^;  ce  que,  trois  lignes  plus  haut,  on 
avait  exprimé  en  ces  termes  :  auvrtksiv  ôvalas  xai  (nrovSàç  xa\  rJXXa 
rà  vofuZéfieva.  Les  Samaritains  disent  également,  dans  la  lettre  à  An- 
tiochus:  ëOvov  iif  ainoi  ths  xaOvKotiaaç  ôvatas^;  un  décret  des  Salami- 
niens  porte  :  tcIç  te  dvaloLS  iSovOthricre  àiiduras  tàç  xaBrixotiaoLs  ;  et  nous 
lisons  dans  le  grec  de  la  Bible  :  rdw  hpécav  ràs  xaBfixotkraç  ôvalaç  npotra- 

Il  faut  donc  entendre  par  xaOrfxovres  xjpvtJ^rtafiot  les  décisions  écrites, 
d'usage  en  pareille  circonstance,  que  l'épistolographe  devait  donner 
aux  prêtres  pour  leur  garantie;  car  il  ne  su£Eisait  pas  d'ordonner, 
pour  le  moment,  aux  officiers  publics,  de  respecter  le  temple,  il  fal- 
lait encore  que  les  prêtres  possédassent,  dans  leurs  archives,  les 
pièces  et  brevets  d^exemption  ou  les  rescrits  royaux  qu'ils  pussent 
représenter  à  quiconque  aurait  voulu,  par  la  suite,  mettre  le  temple 
à  contribution. 

'  Ap.  Easeb.  Ckron,  p.  ssS,  33.  —  ^  Scalig.  ad  Busêb.  p.  i3o.  —  *  ln$cr.  Rot.  1.  5o;  cf.  t.  i5, 
16,  ^3.  — *  Âp.  Joseph.  ÂnL  Jad,  XII,  5,  5.  —  *  II  Machah,  xir,  3i. 

TOM.   I.  45 
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Èp  îi  ipaypé^foiiep.  On  aurait  dit  aussi  bien  eis  iv  i»œy(>itpoiup.  Les 
deux  locutions  sont  presque  également  usitées.  Ce  que  les  prêtres 
se  proposent  d'inscrire  sur  la  stèle ,  c'est  la  bienfaisance  dont  les  sou- 
verains ont  usé  à  leur  égard.  Or  ce  n  est  pas  là  ce  qu  ils  ont  écrit  sur 
le  piédestal,  qui  ne  porte  que  la  pétition  elle-même  et  les  deux 
lettres  administratives  qui  en  sont  la  réponse.  V action  de  grâces  dont 
parlent  les  prêtres  d'Isis  ne  peut  donc  être  que  Tinscription  biéro* 
glyphique  gravée  sur  Tobélisque  même;  d'où  il  suit  que  cet  obé* 
lisque  doit  être  compris  dans  le  sens  du  mot  stèle. 

Zoëga  a  conjecturé  que  les  stèles  égyptiennes,  dont  les  auteurs  grecs 
font  si  souvent  mention ,  ne  sont  peut-être  que  de  petits  obélisques  *. 
Cette  conjecture  trouve  donc  ici  une  confirmation. 

Ligne  20.  —  T^i;  yeyowîav  lifiïv  nep)  torkcûv  (pt'kavBpoûiclav  i(p*  iyu&p.  On 

aurait  pu  mettre  également  i^*  ùpuûp  ;  mais  Tusage  si  fréquent  de  ùn6 , 
en  pareille  tournure,  montre  que  la  nuance  entre  ùiç6  et  èai  s'était 
assez  tôt  effacée.  Le  mot  ^tkapOpùmia  a  souvent  un  sens  approchant  de 
eùepyecrla  dans  les  écrits  de  ce  temps.  Krebs  le  prouve  par  plusieurs 
exemples  ^,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  ^,  sans  compter 
ceux  des  Novelles  et  des  Basiliques ,  où  le  mot  a  le  sens  de  indulgentia^. 
Tsyowta^  qui  doit  s'entendre  d'un  futur  antérieur,  est  à  remarquer. 

Ligne  21.  -^  Il  y  a  bien  clairement  ùndpxju  au  lieu  de  tirrdpxv ,  que 
la  construction  exige.  La  confusion  de  H  et  de  El  est  firéquente'. 

Ligne  22.  —  Tothov  Se  yevofiévovy  êaôfieOa  KAÎ  év  torhots  eùefyysrnfâAfOt. 
On  trouve  une  phrase  analogue  dans  la  lettre  des  Samaritains  à  An- 
tiochus  Epiphane  :  ysvopdvov  yàp  rothov,  xmàaipusda  époj(P^tffisvoi  ^;  elle 
est  commune  dans  les  papyrus. 

La  particule  KAl  devant  iv  toi/toi^  n  est  pas  indifférente.  Cette 
grftce  n'était  pas  la  première  que  les  prêtres  .avaient  obtenue. 

Voici  maintenant  la  copie  des  deux  pièces  qui  sont  écrites  en  tête 
de  la  pétition  des  prêtres. 

'  De  us.  Obfl  p.  1  a5.  —  *"  Décret.  Rom.  pro  Jad,  p.  a i3.  — *  Joseph.  Ant  Jud,  XII,  a,  3;  XV, 
8,5.  —  '  Peyron,  ad  Pop.  Toaiin.  I,  p.  167 ,  168.  —  *  Cf.  Boisson,  ad  OM.  IfrteM.  Pkamd. 
p.  369.  —  '  Ap.  Joseph.  Ant.  Jad.  XII,  5,  5. 
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XXVII. 

TolEIEPEYi:iTHZENTQIABATQIKAIEN<DIAAIZIZIAoZ 

NoYM  HN  lo5:oZYrrENHrKAIEni£ToAorPA<t>oZKAI 

lEPEYZOEoYAAEEANAPoYKAieEQNZQTHPQNKAieEQN 

Q 
AAEA<DQNKAieEQNEYEPrETENKAieEQN<DIAonAToPQN 

KAieEQNETnOANÛNKAieEoYEYnAToPoZKAieEoYOlAo 
MHToPoZKAieEQNEYEPrETQNXAIPEINTHLrErPAM 
A  MENHZEniZToAHZnPoZAoXoNToNZVrrENEAA'AI 
ZTPATHroNToANTirPA<l>oNYnoTETAXAMENEniXQ 
PoYMENAYMINKAITHNANAeEZINHZHEloYTEZTHAHZ 
no|HZAZeAIEPPfiZ0E.L HAN  EM  o  Y  . .  .OAXflNK^ 

BAZIAEYZnToAENAloZKAIBAZIAIZZAKAEo 
nATPAHAAEA<l>HKAIBAZIAfZZAKAEonATf  AMrYNH 

AOXQITQIAAEA0QIXAIPEINTHZHMINAEAOMENZEN 
B  TEYEEOmAPA  TÛNI  EPEQNTHZENTQI  AB  ATQI  K  Al  EN 
<DI A AIZ I Z I  AoZYHoTET AX A  M  E  N  Z o  |  T o  ANTIFFA O  o  N  K  A  A 
QZoYNnolHZHZZYNTAEAIEniMHAEMIAinPoOAZEIMHAE 
NAENoXAEINAYToYZnEPIQNnPo<t>EPoNTAinAPEKAZToN 

EPPQZo 

Cette  double  inscription  est  à  peu  près  intacte  au  milieu;  mais 
l'extrémité  supérieure  est  entièrement  efiPacée,  et  il  ne  reste  que 
quelcpies  mots  isolés  des  cinq  dernières  lignes.  Il  s'ensuit  que ,  des 
deux  pièces,  la  première  a  perdu  tout  le  commencement,  mais  que 
la  fin  est  à  peu  près  intacte;  tandis  que  la  seconde  n'a  conservé. d'in- 
tact que  les  deux  premières  lignes;  de  la  troisième  ligne,  il  reste 
environ  la  moitié,  et  des  cinq  autres,  seulement  quelques  mots, 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  même  entiers. 

Malgré  Tétat  déplorable  où  ce  curieux  document  est  réduit,  j^ 
crois  être  parvenu  non-seulement  à  en  bien  comprendre  f objet, 

45. 
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ce  qui  serait  déjà  satisfaisant,  mais  même  à  le  restituer  entièrement 
avec  certitude. 

Et,  d'abord,  que  les  deux  pièces  qu'il  contient  soient  des  lettres 
missives,  cela  résulte  évidemment  du  mot  x'^p^^^j  c[ui  se  lit  à  la 
troisième  ligne  de  Tune  et  de  l'autre. 

Quoique  le  commencement  de  la  première  manque,  on  devine 
cependant  qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que  par  l'épistolographe  Numé- 
nius  aux  prêtres  de  Philes ,  puisqu'il  est  dit  à  la  fin  :  «  Nous  vous 
«  accordons  ainsi  la  permission  que  vous  avez  demandée  d'élever  une 
«  stèle.  »  Or  c'est  justement  ce  que  les  prêtres  d'Isis  demandaient 
que  Numénius  voulût  bien  leur  accorder. 

La  seconde  pièce  est  le  rescrit  royal,  adressé  à  un  fonctionnaire 
dont  le  nom  manque;  mais,  comme  il  est  dit,  dans  la  lettre  précé- 
dente :  «  Je  place  ci-dessous  la  lettre  écrite  à  Lochus ,  parent  et  stra- 
«  tége,  »  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  nom  et  la  qualité  du 
personnage  auquel  le  rescrit  royal  est  adressé. 

La  nature  et  l'objet  de  l'une  et  l'autre  pièces  étant  bien  établis, 
on  peut  procéder  avec  assurance  à  suppléer  les  parties  qui  manquent 
dans  chacune  d'elles. 

A.  LETTRE    DE    NUMENIUS,    L'EPISTOLOGRAPHE,    AUX   PRETRES    DE    PHILES. 

Le  préambule  de  la  lettre  finit  au  mot  x*^P«*^-  H  est  clair  que  ce 
qui  précédait  ce  verbe  ne  pouvait  contenir  que  le  nom  avec  les  titres 
de  celui  qui  l'écrit  et  de  ceux  auxquels  il  l'adresse. 

Dans  ce  qui  précède  on  distingue  les  mots:  (d-e)ây  EùepyeT[(Sv\ 
[S-e^GJv  Ènt(pavêv  xai  d-eoS  Eùirdropos...  iirfropot  xaï  d'e&v  ^ùtpyertonf.  Ce  sont 

là  évidemment  les  restes  d'une  liste  complète  de  tous  les  Lagides,  y 
compris  le  roi  régnant ,  semblable  à  celle  qu^on  trouve  en  tête  de  l'ins- 
cription de  Rosette  et  des  deux  contrats  dits  d'Anastasy  et  de  Casati. 
Elle  y  fait,  comme  on  sait,  partie  de  l'expression  de  la  date,  en  ce  sens 
qu'après  les  noms  des  souverains,  on  a  mis  celui  du  prêtre  chargé 
du  culte  des  rois  divinisés,  que  l'on  énumérait  avec  grand  soin,  à  par- 
tir d'Alexandre  jusqu'au  dernier;  à  la  suite ,  on  plaçait  la  mention  du 
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sacerdoce  des  reines,  qui  consistait  dans  i'athlophore  de  Bérénice 
Evergète,  la  canéphore  d'Arsinoé  PhiladeJphe  et  la  prêtresse  d'Ar- 
sinoé  Philopator.  Les  sacerdoces  royaux,  étant  éponymes,  devaient 
faire  partie  intégrante  de  la  date,  selon  Tusage  qui  s*était  conservé 
à  la  cour  des  Lagides. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  facile  à  faire  que  de  compléter  Ténu- 
mération  en  remontant  jusqu'à  Alexandre;  mais,  à  ce  point,  l'in- 
certitude et  les  difficultés  commencent.  Dans  quel  rapport  cette  énu- 
mération  doit-elle  se  trouver  avec  ce  qui  précède  ? 

Il  est  évident,  en  premier  lieu,  qu'elle  ne  peut  pas  faire  partie  de 
l'expression  d'une  date.  Dans  les  lettres,  il  n'y  a  jamais  rien  de  tel 
avant  x«^p«*«'  ;  et ,  d'ailleurs ,  quelle  apparence  que  Numénius  eût  dit 
qu'il  écrivait  sa  lettre ,  un  tel  étant  prêtre  d'Alexandre ,  de  Sôter,  etc.? 
Enfin,  si,  par  impossible,  on  avait  mis  en  tête  d'une  telle  missive  l'in- 
dication du  sacerdoce  royal,  on  n'aurait  pu  se  dispenser  d'y  ajouter  la 
mention  de  l'athlophore,  de  la  canéphore  et  de  la  prêtresse  des  reines. 

Tout  se  réunit  donc  pour  établir  que  l'énumération  ne  peut  dé- 
pendre que  du  nom  de  Numénius  lui-même,  et  qu'elle  doit  faire 
partie  de  ses  titres;  ce  qui  ne  peut  se  comprendre  que  d'une  tna- 
nière ,  c'est  qu'à  sa  fonction  d'épistolographe  il  joignait  celle  de 
prêtre  [iepsiis)  des  Ptolémées.  Il  y  avait  donc  :  îiovfiffvioç  i  avyyevris  tuà 
entai oTioypd^s  xolï  hpeùs  d^oîl  A!ke^dvSpov  xa\  â-eâv  Som/pow,  et  la  suite. 

Avant  son  nom  se  trouvait  nécessairement  indiqué  le  nom  de 
ceux  auxquels  il  s'adressait,  lesquels  devaient  être  désignés  comme 
ils  se  désignent  eux-mêmes  dans  leur  requête ,  où  ils  se  nomment  : 
ol  lepets  tfjs  iv  rf*  Aêch^  xa\  èv  OlTiat^  laiSos. 

Tels  sont  les  principes  ceitains  sur  lesquels  est  fondée*  la  restitu- 
tion du  commencement,  qui  satisfait,  d'ailieiu*s,  à  une  autre  condi- 
tion indispensable,  c'est  de  former  un  nombre  exact  de  lignes,  d'une 
longueur  égale  à  celle  des  autres ,  c'est-A-dire  contenant  trente-huit  à 
quarante  lettres.  On  voit  donc  qu'il  manquait  trois  lignes  entières, 
une  grande  partie  de  la  quatrième,  quelques  lettres  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  la  cinquième,  et,  quoiqu'il  ne  reste  que  six 
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lettres  de  la  dixième,  je  crois  pouvoir  la  restituer  avec  la  même  certir 
tude^  sauf  deux  chiffres. 


\T6lf  iepeSm  riiç  iv  rf  k€ér^  xai  iv  (btkcut  tatê- 
os,  NovfAifyio^  6  ov/ytviii  xee2  ivi</!oXùypéipot  xat 
iepeùs  Q-eov  ÂXe(dy3pov  xoi  B-eâv  'Lœn^pûjv  xai  B-ecôp 
Â^eX^y  xat  ^■e]âfy  ECepyeTÔi[y  xai  Q-eûip  ^tXo%en6poMf 
xai  Q'é\6ip  Èw^vâiv,  xai  Q-eov  Et/xefropos  [xai  Q-eov  <t>iXo-] 
fiihopot,  xai  ^tSh  Evepyerciv ,  ^aiptiv  rff^  [T'e^pa/x-] 
iiéws  i'Kt^o'kîlé  mpèi  X6)(o»  rèp  avyyspia  [xai] 
(/Iparnyàp  xà  iinfypa(^p  ùtorerd^afiep  *  ivi^W' 
povfiev  i*  Cfuv  xai  riiv  dvédeatv  ^s  i^^tovre  ^iffkr\s 
\Ttoiifl<raaB<u,  Èp^cùaBc  L....  %avéfiov..J\  vay^^p  Yiç, 


Aux  prêtres  d^Isis  dans  l'Âbaton  et  à  Philes, 
Nomédios ,  le  parent  et  épistologrtpbe  et 
prêtre  do  dieu  Alexandre  et  des  dieux  Sauveurs  et  des  dieux 
Adelphes  et  des  dieux  Evergètes  et  des  dieux  Pkilopators 
et  des  dieux  Épiphanes ,  et  du  dieu  Eupator  et  du  dieu  Philo- 
métor,  et  des  dieux  Evergètes,  salut.  De  la 
lettre  écrite  à  Léchas ,  le  parent  et 

stratège ,  nous  mettons  ci-dessous  la  copie  ;  nous  vous  accor- 
dons aussi  la  permission  que  vous  avez  demandée  d'élever  une  stèle. 
Portez-vous  bien.  L*an  ...  de  panémus,  le....  de  pachôn,  le  s6. 


Il  y  a  deux  observations  principales  à  faire  sur  ce  texte. 

La  première  concerne  la  nature  et  Tétendue  des  fonctions  de 
Vépistolo^aphe.  Ce  magistrat,  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le  roi, 
les  collèges  de  prêtres  et  les  gouvemeiurs  des  provinces,  devait  être 
fort  élevé  dans  la  hiérarchie  administrative,  en  Egypte  comme  en 
Syrie,  à  la  cour  des  Séleucides,  où  V épistohgraphe  ét^it  un  person- 
nage très-éminent  ^.  Ce  secrétaire  (fEtat,  car  on  peut  lui  donner  ce 
nom,  doit  avoir  été  un  des  premiers  fonctionnaires  du  royaume. 
L^importance  de  ses  fonctions  s'accroît  encore  du  caractère  sacerdotal 
dont  notre  inscription  prouve  qu'il  était  revêtu ,  et  du  pouvoir  reli- 
gieux dont  il  devait  être  investi.  H  est  à  remarquer,  en  ^et^  qoe 
c*est  de  lui ,  non  dû  roi ,  que  les  prêtres  attendent  la  permission 
d'élever  la  stèle  ou  Y  obélisque;  car  ils  demandent,  dans  leur  pétition 
au  roi,  non  pas  qu'il  leur  accorde  cette  permission,  ce  qui  était 
pourtant  le  plus  naturel,  mais  qu'il  veuille  bien  prescrire  à  l'épisto- 
lôgraphcf  de  la  leur  accorder  ^.  Il  semble  donc  que  cette  concession 
dépendît,  en  définitive,  du  bon  vouloir  de  ce  fonctionnaire.  Cette  in- 
duction ,  que  j'avais  tirée  de  la  pétition  seule ,  ressort  à  présent  de 
la  lettre  même  de  l'épistolographe  ;  car  il  se  réfère  au  rescrit  pour 
tout  ce  que  les  prétreis  ont  demandé,  excepté  en  ce  qui  concerne  la 
stèle,  dont  H  fait  un  article  à  part,  ayant  soin  d'ajouter  :  «Quant  k 

•  Pblyfe.  XXXî  ,3,  i6.  —  ^  Miis  haut,  p.  35a. 
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«  nous,  nous  vous  concédons  in  permission  que  vous  avec  réclamée 
«  d'élever  la  stèle.  •  Il  faut  donc  qu'une  telle  concession  fût  es^clusive* 
ment  dans  les  attributions  de  Tépistolographe ,  en  raison  des  fonc^ 
tions  sacerdotales  qu  il  cumulait  avec  ses  fonctions  administratives. 

Ce  seul  fait  annonce  une  sorte  de  séparation  entre  les  poiivoirs 
religieux  et  civils  ;  il  semble  que  le  roi  ne  s  immisçait  et  ne  pronon- 
çait dans  les  affaires  religieuses  que  sous  certaines  conditions  con- 
venues et  fixées;  Tépistolographe  était,  à  cet  égard,  une  sorte  de 
ministre  responsable.  Mais  il  y  a  d'autres  inductions  à  tirer  de  ce  pas^ 
sage  de  la  lettre  de  Niunénius. 

En  premier  lieu ,  on  voit  qu'il  n'était  pas  loisible  aux  prêtres  de 
l'Egypte  d'ériger  des  stèles  sans  la  permission  de  l'autorité  supérieure, 
ici  représentée  par  Yépistologmphe  ;  ce  qui  implique  naturellement 
l'obligation  de  lui  soumettre,  au  préalable,  ce  qu'on  voulait  y  faire 
graver,  et,  par  conséquent,  d£  rédiger  d'abord  les  inscriptions  en 
grec ,  afin  qu'elles  fuissent  examinées  à  Alexandrie ,  et  rendues  avec 
lapfHrobation ,  comme  nous  dirions,  avec  Vimprimatar.  U  est  remar- 
quable que  l'analyse  seule  de  l'inscription  de  Rosette,  avant  que 
celle^i  ane  fût  connue,  m'a  justement  conduit  au  même  résultat, 
c'est-à-dire  à  reconnaître  la  priorité  de  la  rédaction  grecque,  et 
l'existence  d'une  censure  préalable  pour  les  actes  émanés  des  prêtres 
qui  devaient  être  rendus  publics  *. 

En  second  lieu,  nous  apprenons  que  les  prêtres  égyptiens,  au 
moins  en  ce  qui  concernait  les  actes  religieux ,  relevaient  4u  pr^étre 
des  Ptolémées,  qui  résidait  à  Alexandrie,  de  l'honoume  chargé  du  sa- 
cerdoce royal  ;  ce  qui  achève  d'^expliquer,  dans  le  sens  que  j'ai  déjà 
proposé  ^,  le  passage  de  l'inscription  de  Rosette  où  il  est  dit  que  des 
députations  de  tous  les  collèges  de  prêtres  se  rendaient  chaque  an- 
née à  Alexandrie.  J'avais  conjecturé  qu'ils  venaient  soumettre  ieur 
gestion  où  leur  conduite, au  contrôle  de  quelque fio/iti/e  supéne9r,4pijk\ 
devait  exister  sous  les  Ptolémées,  comme  une  inscidption  greo^e 
prouve  qu'il  existait  au  tempos  d'Adrien,  puisqu'on  y  voit  qu'un  cer- 

'  Plus  haut ,  p.  363.  —  ^  Plus  haut ,  p.  278-280. 
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tain  L.  /.  Vestinus  exerçait  alors  la  charge  de  grand  prêtre  de  toute  l'E- 
gypte. Le  fait  est  maintenant  prouvé  par  la  lettre  de  Numénius ,  que  je 
ne  connaissais  pas  alors  ;  nous  y  voyons  que  cette  haute  surveillance  a 
dû  être,  en  effet,  exercée  par  le  prêtre  des  Ptolémées,  qui,  en  cette  qua- 
lité ,  primait  tout  le  sacerdoce  égyptien.  Ce  prêtre ,  qui  était,  en  même 
temps,  épistolographe  ou  secrétaire  (TEtat,  cumulait  ainsi  des  fonctions 
religieuses  avec  ses  fonctions  administratives.  Si  le  nom  de  L.  J.  Ves- 
tinus, que  portait  le  grand  prêtre  sous  Adrien,  indique  que  les 
Romains  excluaient  de  cette  charge  délicate  les  individus  de  race 
égyptienne  et  grecque,  les  noms  de  Numénius,  de  Philocrate^,  de  Ly- 
sis^ et  de  Callimaque^,  que  portent  les  seuls  épistolographes  qui  nous 
soient,  jusqu'à  présent,  connus,  sous  les  Lagides,  montrent  que  ces 
princes  avaient  aussi  le  soin  de  ne  prendre  que  des  Grecs,  c est-à- 
dire  des  hommes  à  eux,  qu'aucun  lien  n'attachait  au  pays.  Tout 
prouve  donc  que  les  empereurs  ne  firent  que  maintenir  une  dispo- 
sition qu'ils  avaient  trouvée  établie,  disposition,  d'ailleurs,  trop  bien 
calculée  dans  l'intérêt  du  pouvoir,  pour  qu'ils  ne  se.  soient  pas 
attachés  à  la  maintenir. 

Mais  nous  avons  vu  aussi  ^  que  le  prêtre  qui  dirigeait  le  Musée ,  à 
l'époque  des  Lagides,  devait  être  ce  pontife  de  toute  F  Egypte,  duquel 
relevaient  les  collèges  sacerdotaux  du  pays;  et,  par  conséquent,  le 
prêtre  des  Ptolémées  et  épistolographe,  ce  qui  annonce  une  remarquable 
concentration  de  pouvoirs  dans  la  main  d'un  même  fonctionnaire 
nommé  par  le  roi,  conune  il  le  fut  plus  tard  par  l'empereur. 

On  ignore,  quant  à  présent,  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  épistolographe, 
connaissant  de  toutes  les  affaires  indistinctement,  ou  s'il  y  en  avait 
plusieurs  avec  des  attributions  spéciales  :  l'un  chargé  des  affaires 
religieuses,  en  qualité  de  prêtre  des  Ptolémées  et  de  pontife  de 
toute  l'Egypte;  un  autre  chargé  des  affaires  judiciaires;  un  troisième, 
des  affaires  administratives;  espèce  de  ministres,  ayant  chacun  son 
département  particulier  :  ce  qui  parait  assez  probable ,  mais  ce  qu'on 

•  Bap.  d$  Leyde,  n*  6,  7  bis.  —  *  Catalogae  de  Paualacqua»  p.  a66. —  *  SUle  de  Turin,  1.  a 4. 
—  *  Plus  haut,  p.  879. 
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ne  peut  décider  avec  les  documents  que  nous  possédons.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  les  textes  relatifs  aux  fonctions  de  Tépistolo- 
graphe  présentent  toujoiurs  son  autorité  en  rapport  avec  une  affaire 
religieuse;  ce  qui  indiquerait  une  branche  toute  spéciale  d'adminis- 
tration, une  sorte  de  ministère  des  cultes. 

Laissant  de  côté  cette  question  subsidiaire,  je  me  borne  à  remai^ 
quer  le  caractère  religieux  des  fonctions  de  Numénius,et  l'autorité 
qu'il  exerçait,  à  la  fois,  siur  le  sacerdoce  de  toute  l'Egypte  et  sur  le 
Musée;  fait  curieux,  qui  introduit  dans  l'histoire  de  cet  établissement 
littéraire  un  élément  d'une  importance  qui  sera  facilement  appréciée. 

Il  est  clair  que  si,  au  moyen  des  deux  premières  attributions  de 
l'épistolographe ,  le  sacerdoce  égyptien  était,  en  quelque  sorte,  livré 
pieds  et  poings  liés  aux  rois  grecs,  les  littérateurs  du  Musée,  par 
l'effet  de  la  troisième,  ne  devaient  pas  avoir  non  plus  les  mouve- 
ments bien  libres.  On  doit  s'attendre  que  le  ministre  d'Etat,  pontife 
de  toute  l'Egypte  et  prêtre  des  Ptolémées,  qui  le  dirigeait,  surveil- 
lait avec  soin  leurs  écarts,  s'ils  osaient  s'en  permettre,  et  qu'une 
censiure  plus  ou  moins  déguisée  leur  traçait  le  cercle  d'une  poésie 
et  d'une  philosophie  officielles,  d'où  un  esprit  un  peu  indépendant 
aiurait  pu  difficilement  sortir  quand  il  l'aurait  voulu.  Ceci  nous 
fournit  une  complète  explication  du  mot  sanglant  que  se  permit  le 
caustique  Timon,  dès  le  règne  de  Philadelphe,  presque  à  l'origine 
du  Musée;  il  appelait  cet  établissement  la  cage  des  Muses  [Mowrée^ 
rdiXapos  )  • ,  faisant  entendre  que  les  oiseaux  de  prix  (  mhnifjLArotrot 
épviOes)  nourris  dans  cette  royale  volière  n'avaient  pas  la  licence  de 
chanter  sur  tous  les  tons.  Cette  censure  était,  sans  doute,  plus  poli- 
tique que  religieuse,  et  plus  littéraire  que  scientifique.  Les  sciences 
positives  n'avaient  alors  rien  qui  pût  inquiéter  le  pouvoir,  ni  éveiller 
les  craintes  des  théologiens;  et,  s'il  se  (ut  trouvé  là,  par  bonheiur,  un 
Galilée  ou  une  Academia  del  Cimento,  le  prêtre  des  Ptolémées,  n'ayant 
à  défendre  ni  chronologie  ni  cosmogonie  sacrées,  les  eût  laissés  en 
paix  continuer  leurs  expériences  et  produire  leurs  découvertes. 

*  Ap.  Atken.  I,  p.  33,  D. 
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Mais  tous  ces  pensionnaires  du  roi  auraient  été,  sans  doute,  fort 
mai  venus,  si,  dans  leurs  ouvrages,  ils  s'étaient  rois  à  disserter  sur 
le  meilleur  des  gouvernements  possible,  à  discuter  les  actes  des 
Lagides,  à  écrire  leur  histoire  avec  impartialité,  ou  à  s'égayer  tant 
soit  peu  sur  Sérapis,  ses  guérisons  miraculeuses  et  ses  oracles,  et 
principalement  sur  Tapothéose  de  tous  ces  rois,  la  plupart  couverts 
de  crimes  ou  dégradés  par  les  plus  honteux  excès.  Cette  apothéose 
était  tellement  étrangère  à  l'esprit  et  aux  habitudes  des  Grecs,  qu'ils 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  prendre  au  sérieux  celle  d'Alexandre  \ 
au  moins  de  son  vivant ,  malgré  l'auréole  presque  divine  dont  Féclat 
de  ses  triomphes  avait  environné  sa  tête ,  et  quoique  l'oracle  d'Am- 
mon  l'eût  reconnu  pour  fils  de  Jupiter.  Il  est  vrai  que,  peu  de  temps 
après,  leur  séjoiur  au  milieu  des  peuples  de  l'Orient  les  familiarisa 
avec  un  genre  de  flatterie  qu'ils  n'auraient  pas  même  compris  aupa- 
ravant. On  peut  croire  que  ce  peuple  railleur  aurait  fort  compromis 
l'apothéose  des  rois  alexandrins,  si  elle  n'eût  été  préalablement  mise, 
comme  les  nouveaux  cultes,  sous  la  protection  immédiate  de  quelque 
bonne  censure  et  d'une  sorte  d'inquisition  religieuse.  Quant  aux  vain- 
cus, sans  la  crainte  d'encourir  quelque  fâcheuse  disgrâce  de  la  part 
des  vainqueiurs,  auraient-ils  consenti  à  introduire  ces  dieux  de  mau- 
vais aloi  jusque  dans  leurs  sanctuaires  révérés?  Il  fallait  bien  que 
les  prêtres  nationaux  reconnussent  un  culte  exercé  par  celui-là  même 
qui  était  l'arbitre  de  leur  sort,  et  qui  pouvait,  à  chaque  instant,  leur 
faire  payer  cher  la  moindre  marque  de  répugnance?  Les  uns  et  les 
autres  finirent  par  s'habituer,  de  gré  ou  de  force,  à  plier  sous  ce 
joug  nouveau,  et  à  faire  entrer  cette  apothéose  d'hommes,  morts 
depuis  peu  ou  même  encore  vivants,  dans  l'ensemble  de  leur  vieille 
religion. 

L'inscription  de  Rosette  montre  que  le  roi  régnant  et  tous  ses 
prédécesseurs  partageaient,  dans  les  temples  égyptiens,  les  honneurs 
rendus  aux  dieux  qu'on  y  adorait^;  on  y  plaçait  leurs  statues^; 
on  y  représentait  leurs  images  en  anaglyphes;  ils  y  avaient  des  cha- 

'  Sainte-Croix ,  Examen  critique,  etc.  p.  368  suiv.  —  ^  L.  38.  —  *  L.  ko. 
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pelles,  des  châsses,  qui  tenaient  rang  dans  les  plus  belles  pané- 
gyries*;  on  leur  élevait  de  semblables  chapelles  jusque  dans  les 
maisons  particulières,  où  ils  étaient  adorés  en  même  temps  qu  Isis  et 
Osiris  ou  Sérapis*'.  Les  Lagides  n'avalent  fait,  isans  doute,  que  profiter 
des  privilèges  dont  jouissaient  les  rois  des  dynasties  pharaoniques; 
mais  ils  étaient  trop  habiles  pour  ne  pas  tirer  parti  d'un  usage  qui 
consolidait  leur  dynastie ,  en  les  assimilant  aux  anciens  rois ,  en  lès 
protégeant  de  toute  la*  vénération  qu'un  peuple  superstitieux  portait 
à  tout  ce  qui  se  présentait  avec  un  caractère  sacré.  De  leur  côté,  les 
Grecs  reçurent  dans  leur  élastique  panthéon ,  avec  tous  ces  cultes 
nouveaux,  les  apothéoses  des  rois,  ce  produit  de  la  flatterie  orien- 
tale, maintenu  par  la  politique  grecque.  Dans  une  dédicace  qu'on 
trouvera  plus  bas  (  n^  XJKI),  des  soldats,  cantonnés  à  Ombos,  mettent 
le  roi  régnant  et  les  reines  sur  la  même  ligne  qu'Aroéris,  identifié 
avec  Apollon,  ou  plutôt  ils  placent  ces  souverains  au-dessus  du  dieu, 
car  ils  les  nomment  les  premiers. 

Ce  n'est  peut-être  pas  aller  trop  loin  que  de  penser  que  cette 
confusion  de  toutes  les  croyances  religieuses  était  encore  favorisée 
et  protégée  par  cette  disposition  qui  faisait  du  prêtre  des  Ptolémées, 
à  Alexandrie ,  le  maître  du  sacerdoce  de  toute  TÉgypte  et  le  sur^- 
veillant  des  temples,  tant  ceux  où  l'on  admettait  encore  le  culte 
égyptien  sans  partage,  que  ceux  où  les  divinités  du  pays  étaient  con- 
fondues, à  l'aide  d'une  synoilymie  factice,  avec  celles  de  la  Grèce, 
et  où  les  rois  divinisés  venaient  se  mêler  au  culte  local. 

Je  ne  sais  si  l'on  eri  a  fait  la  remarque  ;  mais  il  me  semble  qu'en 
poésie,  comme  en  philosophie  et  en  histoire;  on  ne  trouve  plus,  dans 
ce  qui  reste  de  la  littérature  alexandrine,  à  en  juger  même  par  les 
titres  des  ouvrages  perdus,  cette  parfaite  indépendance  d'esprit  qui 
distingue  la  littérature  antérieure.  A  vrai  dire,'  on  n'y  voit  rien  qui 
puisse  offusquer  le  gôuvetiiement  le'pluJs  ombrageux;*  et  qui  n'ait 
pu  être  écrit  sotis  le  roi  le  pkis  absohi.  Onr  y*  remarque  piulout  un^ 
tendance  à  se  jeter  daïifir  les  subtilités  de  la  grammaire  et  de  Téty-^ 

'  L.  41.41  —  ^  L.  5a. 
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mologîe,  dans  les  analyses  de  la  critique  et  les  discussions  chronolo- 
giques, toutes  recherches  parfaitement  inojffensives;  à  remonter  aux 
sources  de  la  mythologie  grecque,  à  ranimer  le  respect  pour  les  an- 
ciennes traditions  poétiques  et  religieuses,  à  soutenir  les  supersti- 
tions nouvelles  les  plus  absurdes ,  à'  exploiter,  en  l'exagérant  jusqu  à 
l'extravagance,  le  système  allégorique  des  stoïciens,  système  dont 
abusèrent  ensuite  les  Olympiodore,  les  JambUque  et  les  Proclus, 
poiur  soutenir  le  paganisme  expirant.  Ce  caractère  de  toute  la  littéra- 
ture peut,  sans  doute,  n avoir  été  produit  que  par  le  cours  naturel 
des  choses,  par  la  lassitude  des  esprits,  par  le  grand  changement 
dans  les  constitutions  politiques  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  ;  mais 
qui  pourrait  affirmer  que  la  fondation  du  Jktui^ée,  soumis,  dès  l'ori- 
gine, à  une  siureillance  officielle,  n'y  a  pat  aussi  contribué? 

Les  Lagides  tenaient  sous  leur  main  les  deux  religions  grecque  et 
égyptienne  ;  en  même  temps ,  ils  se  rendirent  les  maîtres  ou  les  ar- 
bitres de  la  littérature ,  en  attirant  dans  leur  cage  royale ,  par  l'appât  du 
bien-être  ou  des  richesses,  une  foule  d'esprits  distingués,  dont  ils 
confisquaient  les  talents  à  leur  profit ,  dont  ils  se  faisaient  des  histo- 
riographes complaisants,  des  apologistes  obligés,  des  poètes  suivant 
la  coiur;  tandis  que,  livrés  à  eux-mêmes,  ceux-ci  auraient  pu  souvent 
mettre  en  péril  les  apothéoses  royales,  ainsi  que  tant  de  cultes  ab- 
surdes ou  ridicules,  et  contrôler  les  actes  ou  la  conduite  des  rois. 
Plus  on  pénètre  dans  la  constitution  intime  du  gouvernement  grec  en 
Egypte,  à  l'aide  de  sources  nouvelles  que  nous  ouvrent  les  inscrip- 
tions et  les  papyrus,  plus  on  acquiert  la  conviction  qu'un  profond  ins- 
tinct monarchique  avait  présidé  à  l'organisation  de  ce  gouvernement , 
et,  par  l'ensemble  des  dispositions  les  mieux  conçues,  avait  donné  à 
cette  vaste  machine  le  mouvement  continu ,  ainsi  que  les  conditions  de 
durée  dont  elle  avait  besoin  poiur  résister  aux  chocs  violents  qu'elle 
devait  rencontrer,  pour  subsister  près  de  trois  siècles ,  malgré  toutes 
les  causes  de  dissolution  qui  naissaient,  à  chaque  instant,  des  vices 
des  gouvernants,  ou  des  perpétuelles  dissensions  de  leurs  familles. 
Quant  à  l'institution  qui  m'occupe  spécialement  ici,  il  est  permis  de 
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dire  que  le  génie  de  Machiavel ,  si  inventif  en  moyens  de  gouverne- 
ment, aurait  eu  peine  à  en  imaginer  un  plus  simple,  plus  efficace, 
plus  approprié  aux  circonstances,  mieux  calculé  enfin  pour  placer 
facilement,  sous  un  joug  commun,  deux  populations  si  dijGTérentes , 
et  parvenir  à  concilier  tant  d'intérêts  divers  ou  opposés. 

La  seconde  observation  à  faire  sur  la  lettre  de  Numénius  concerne  i0 

rénumération  des  Lagides,  qui  se  trouve  en  tête.  Cette  énumération 
présente  une  circonstance  remarquable,  qui  décide  une  grande  diffi- 
culté chronologique.  Dans  le  papyrus  de  Berlin,  dit  d'Anastasy, 
après  les  noms  des  prédécesseurs   d'Epiphane ,  on  lit  : xal 

yejûhf.  C'était  la  première  fois  qu  on  voyait  paraître ,  dans  la  liste  des 
Lagides,  un  roi  Eupator,  dont  l'histoire  ne  dit  pas  un  mot.  Saint-Martin 
conjectura  d'abord  que  ce  nom  désignait  Evergète  II*;  conjecture 
peu  admissible,  puisque  le  nom  de  ce  prince  fait  partie  de  la  liste. 
Depuis**,  il  adopta  celle  de  M.  Champollion-Figeac%  qui  présumait 
que  ce  prince  inconnu,  placé  après  Philométor  et  avant  Evergète, 
devait  être  le  jeune  fils  de  Philométor,  mis  à  mort  par  son  oncle  Ever- 
gète, le  jour  même  de  son  mariage  avec  Cléopâtre ,  veuve  de  Phi- 
lométor. J'opposai  à  cette  conjecture,  d'ailleurs  ingénieuse,  une  dif- 
ficulté qui  me  paraissait  assez  grave  :  c'est  qu'il  était  peu  vraisemblable 
qu'E vergeté ,  après  son  infâme  conduite ,  eût  permis  de  placer,  dans  la 
liste  officielle  des  rois,  ce  jeune  prince  qu'il  avait  fait  si  lâchement 
assassiner.  Bientôt  s'oiTrit  une  objection  plus  forte  :  dans  le  grand 
papyrus  de  Casati ,  maintenant  à  la  Bibliothèque  royale ,  où  la  même 
énumération  se  rencontre ,  le  nom  du  dieu  Eupator  se  montre  aussi , 
mais  différemment  placé ,  puisqu'il  se  trouve  après  Épiphane  et  avant 
Philométor  (xai  âwv  Èm(pavûhfy  xaï  S-ew  Eùniropas  xal  Stov  <l>tXo(iffTopoç) . 
La  conjecture  proposée  devenait  inapplicable  à  ce  nouvel  exemple; 
car  Eupator  ne  pouvait  être  le  fils  de  Philométor,  qui  venait  après  lui; 
et,  cependant,  il  ne  pouvait  non  plus  être  le  fils  d'Épiphane,  puis- 

Saint-Martin,  dans  le  Jowm.  des  Savants,  septembre  iSai ,  p.   539.  —  ^  Le  méwie  journal» 
septembre  1822,  p.  SSg.  —  *  Cbampollion-Figeac,  Sur  U  contrat  do  PtoUmais,  p.  3o  et  3i. 
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que  Thistoire  ne  connaît  pas  à  ce  prince  d'autre  fils  que  Philométoir, 
qui  fut  son  successeur  immédiat.  Pour  échapper  à  cette  énorme  dif* 
ficulté,  on  imagina  que  le  scribe  du  second  papyrus  s'était  trompé^ 
et  que,  par  inadvertance,  il  avait  transporté  après  Philométor  le  nom 
qu  il  aurait  dû  mettre  auparavant.  Il  n  y  avait  peut-être  pas  d'autre 
moyen  de  se  tirer  d'embarras,  et  il  faut  convenir  que  l'erreur  pré- 
sumée n'était  pas  hors  de  vraisemblance. 

Mais  cette  nouvelle  conjecture  ne  peut  plus  maintenant  se  soutenir; 
car  la  lettre  de  Numénius,  comme  le  papyrus  de  Casati,  met  âwB 
EÙTtitopos  après  S-eêv  Èm^vôv.  Or  ce  n'est  pas  là  une  pièce  écrite  au 
courant  du  calame  par  un  scribe  vulgaire  ;  c'est  une  pièce  officielle, 
émanée  de  la  chancellerie  alexandrine,  et  que  les  prêtres  n'ont  dû 
transcrire ,  en  lettres  d'or,  sur  leur  obélisque ,  qu'après  l'avoir  soi- 
gneusement coUationnéc  avec  la  pièce  originale. 

Voilà  donc  deux  autorités,  dont  l'une  est  presque  irréfragable,  en 
faveur  de  la  place  que  doit  occuper  le  dieu  Eupator,  après  Epiphane. 
Donc,  s'il  y  a  erreur,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  papyrus  d'Anastasy,  qui 
reste  tout  seul  en  présence  des  deux  autres  documents.  Mais,  ainsi  que 
je  l'avais  déjà  présumé  \  il  n'y  a  erreur  d'aucune  part;  parce  qix  Eupator 
est  tout  simplement  un  deuxième  titre  de  Philométor.  On  trouve  un 
exemple  tout  à  fait  analogue  d'un  double  nom  pareil  :  Arsinoé,  femme 
de  Philopator,  est  appelée  Arsinoé  Philopator  dans  l'inscription  de  Ro- 
sette et  le  papyrus  de  Casati,  et  Arsinoé  Eupator  dans  celui  d'Anas- 
tasy.  Cette  différence  suppose  que  Philopator,  son  mari,  portait  aussi 
le  titre  d^ Eupator;  c'est  ce  qui  résulte  de  deux  passages  de  Josèphe, 
où  ce  prince  porte  indifféremment  les  deux  noms^;  et  il  n'est  point 
nécessaire  de  supposer,  comme  on  l'a  fait  ^,  une  erreur  dans  l'un  des 
deux  textes  de  cet  historien. 

De  même ,  Philométor  aura  porté  le  double  surnom  d^Eupator  et 
de  Philométor:  le  premier,  à  la  mort  de  son  père  et  pendant  sa  mi- 
norité, comme  un  hommage  à  la  gloire  d'Epiphane,  qui  lui  avait 

*  Plus  haut,  p.  53,  54.  —  "  Ant.  Jud.  \\\\,  3,3—'  Bdckh,  Corp.  Imcr.  n*  s6i8,  t.  H, 
p.  438 ,  col.  a. 
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donné  le  jour.;  le  second,  depuis  son  avènement  au  trône,  comme 
une  expression  de  sa  tendresse  pour  sa  mère  Cléopâtre,  qui  avait  si 
sagement  administré  pendant  sa  minorité.  Dans  les  lettres  royales, 
on  lui  donnait  ces  deux  noms  selon  Tordre  où  il  les  avait  reçus;  et 
il  a  pu  facilement  arriver  que  le  scribe  négligent  d'un  acte  particulier 
ait  fait  précéder  celui  de  Philométor,  qui  était  devenu  le  principal, 
qui  avait  même  fini  par  effacer  Tautre.  C'est  ainsi  que,  bien  que 
Sôter  II  •  portât  les  deux  titres  de  Philométor  et  de  Sôter,  le  premier 
avait  fini  par  disparaître  pour  faire  place  au  second ,  devenu  le  titre 
officiel  du  prince. 

La  seule  difficulté  qu'on  pourrait  opposer  à  cette  explication  con- 
siste dans  l'expression  xoà  ô-eov  Eùrrdropof  xaà  d-eoCi  ^ttkofjLtfropos  ^  qui  est 
dans  le  papyrus;  il  aiurait  été  plus  régulier  de  dire  rov  xa2  S-eov  <I>t>o- 
fjLrfropos^  OU  bien  tou  xa\  Q>Cho[iiltopos\  mais  la  suppression  de  l'article, 
qui  n'est  pas  sans  exemple  en  pareil  cas  ^,  ne  saurait  nous  arrêter 
en  présence  de  la  nécessité  d'admettre  le  double  surnom  de  Philo- 
métor; et  j'ai  remplacé  les  dix  lettres  qui  manquent,  à  la  fin  de  la 
cinquième  ligne,  par  d-cov  Eùig^topùç  [xai  d-eotl  OiXdjfAi/ropo^.  Ceci  nous 
donne  encore  le  moyen  d'expliquer,  d'une  manière  fort  natiurelle, 
l'inscription  trouvée  à  Paphos^,  portant  :  ^auriyéa  nrù>£fia7ov  S-ebv  Eù^ 
ndropay  k<ppoShfiy  c'est-à-dire,  en  remplissant  les  ellipses  :  «  La  ville 
«  [honore]  le  roi  Ptolémée,  le  dieu  Eupator,  [et  consacre  sa  statue]  à 
Vénus,  »  On  a  vu^dans  ce  dieu  Eupator,  le  jeune  fils  de  Philométor; 
mais  il  m'avait. paru  ^également  difficile  de  croire  que  Paphos  ren- 
dit les  honneurs  divins  à  un  enfant  en  bas  âge,  qui  ne  fiit  jamais 
roi.  Cet  honneur  devient,  au  contraire,  tout  naturel,  appliqué,  soit 
au  fils  d'Evergète  I^,  soit  A  celui  d'Ëpiphane ,  avant  qu'ils  portassent, 
l'un  le  nom  de  Philopator,  l'autre  celui  de  Philométor. 

Une  dernière  observation  à  faire  est  relative  à  la  tournure  du 

préambule  de  la  lettre.  Il  y  est  dit  :  «  Aux  prêtres  de  Philes Numé- 

«  nius<»  etc.  »  et  non  pas  :  «  Numénîus....  ^ux  prêtres  de  Philes.  >  Cette 
circonstance  n'est  pas  aussi  indi£Pérente  qu'elle  peut  te  paraître.  Les 

'  Plus  haut,  p.  6a.  —  ^  Franx,  EUmenia  epyrtif^ei ^rmcm »  n*  i3o,  p.  990. 
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nombreuses  lettres  écrites,  en  Egypte,  à  l'époque  des  Ptolémées,  et 
que  les  papyrus  nous  ont  conservées,  présentent  Time  ou  l'autre  de 
ces  deux  suscriptions  :  un  tel  à  un  tel,  ou  bien  :  à  un  tel  un  tel,  c'est-à- 
dire  que  le  nom  de  l'auteur  de  la  lettre  tantôt  suit,  tantôt  précède 
celui  de  la  personne  à  qui  l'on  écrit.  D'après  la  situation  relative  des 
individus,  j'ai  remarqué  que  la  différence  des  deux  formules  dépen- 
dait toujours  des  qualités  respectives  des  personnes  :  ainsi ,  toutes  les 
fois  qu'un  supérieur  écrit  à  son  inférieur,  il  dit  toujours  an  tel  à  un 
tel;  quand  c'est  l'inférieur  qui  écrit,  l'autre  formule  est  employée, 
ce  qui  a  lieu  également  dans  toutes  les  lettres  entre  personnes  dont 
la  position  est  égale,  ou  entre  parents,  tels  que  frères  et  sœurs.  Je 
ne  vois  point  d'exception  à  cette  règle ,  qui  doit  tenir  à  un  usage 
dont  on  ne  se  départissait  que  rarement.  Cette  observation  sert  même, 
comme  je  le  montrerai  ailleurs,  à  décider,  en  quelques  cas  douteux, 
de  la  position  relative  de  certaines  personnes.  Il  est  donc  assez  re- 
marquable que  Numénius ,  le  parent ,  Tépistolographe ,  le  pontife  de 
toute  l'Egypte,  supérieur  conséquemment  au  collège  des  prêtres 
d'Isis,  emploie  cependant,  en  s'adressant  à  eux,  la  formule  de  sou- 
mission. C'est  une  preuve  de  la  considération  dont  jouissait  le  sa- 
cerdoce égyptien ,  et  des  formes  de  politesse  que  l'un  des  premiers 
dignitaires  de  l'Etat  observait  à  son  égard. 

De  la  dernière  ligne,  il  ne  reste  que  le  nom  du  mois,  ita^év^  et  l'in- 
dication du  jour,  Kç;  le  reste  a  disparu.  Mais  la  phrase  n'est  pas  finie. 
Après  alrfkvs  il  manque  un  verbe  à  l'infinitif,  qui  dépende  de  ^ix&>- 
pw[iev ,  et  dont  rHv  âviOeaiv  soit  le  régime  direct  ;  ce  ne  peut  être  que 
irotîfaaa6at  :  ainsi,  SéSoxOou  rp  (iovkfi  éTnKe)(fi)pi}a'Oeu  Aïo/vi^^i....  7F0irf<raa$ai 

Ttjv  dvdûearw  tifs elxôvos*.  Puis  venait  ippoxrOt  ou  eiSn^erre;   ensuite 

l'indication  de  l'année,  précédée  du  mot  hovs  ou  de  la  lettre  L, 
selon  la  place  qui  restait  disponible,  et  enfin  le  mois.  Mais  on  ne 
peut  guère  douter  que,  dans  cette  missive,  émanée  du  premier 
magistrat  du  royaume,  le  mois  macédonien  ne  précédât  l'égyptien 
isafév^  comme  dans  le  décret  de  Rosette,  la  lettre  de  Dioscoride 

'  Bôckh,  Oitp>  Inscript,  n*  laS,  1.  aS. 
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(papyrus  du  Musée  royai),  et  le  rescrit  de  Ptolémée  Alexandre, 
au  musée  de  Leyde;  et,  comme  il  résulte  du  calendrier  comparatif, 
fondé  sur  la  concordance  de  la  double  date  dans  Tinscription  de 
Rosette  •,  que  la  fin  de  pachon  répondait  au  commencement  de  pa- 
némus,  on  peut  insérer  ici  le  nom  de  ce  mois,  et  la  dernière  ligne 
devient  ...TroiifcraaOai.Èfi^iùXTOe.  h...'rtavé(jiov...7ra^Gthf  Kç. 

B. R£SCBIT    ROYAL    ADRESSE    AUX    PRÊTRES    DE    PHILES. 

Ce  rescrit,  dont  il  ne  reste  intact  que  les  deux  premières  lignes 
sur  les  sept  dont  il  se  composait ,  pouvait  difficilement  être  restitué 
d'une  manière  certaine  à  Tépoque  où  il  a  été  découvert;  car  la  te- 
neur et  la  toumiure  de  telles  pièces  n'étaient  connues  par  aucun 
exemple  analogue  appartenant  à  Fépoque  ptolémaîque.  Depuis,  les 
papyrus  du  musée  de  Leyde  ont  fourni  deux  exemples  de  rescrita 
pareils,  dont  la  rédaction  uniforme  devait  être  presque  semblable 
à  celui  qui  nous  occupe,  puisqu'on  en  retrouve  les  principaux  élé- 
ments dans  la  partie  conservée. 

Dans  ces  rescrits,  après  le  nom  du  souverain  vient  celui  des 
fonctionnaires  auxquels  il  s'adresse  ;  il  leur  dit  qu'il  leur  transmet 
la  copie  de  la  requête  qui  lui  a  été  donnée  par  un  tel  :  rrif  lifuv  SbSo- 
fiévvs  (ou  SeSoiiéwf  lifûv)  évreJ^ùfç  napd  ou  ùn6  (tel  OU  tel)  ùnéxetral  (ou 
ùnorerdxafiév)  aot  rà  dvTiypa<pov ,  «  de  la  requête  remise  par  un  tel,  nous 
«  mettons  ci-dessous  la  copie  ^.  >  Il  se  dispense ,  en  conséquence ,  de 
leur  en  rappeler  le  contenu,  se  contentant  de  leur  enjoindre  de  sa- 
tisfaire aux  demandes  que  le  pétitionnaire  expose  en  détail  dans  sa 
requête  (^rspi  âv  ^po^/prroi  ^  Top'  ëxaalov^)  ;  le  tout  finit,  conune  à  l'or- 
dinaire, par  eÙTtixfii  ou  etirux^rre,  Ififiœao  ou  ippwiQt.  Ces  pièces  sqnt 
ordinairement  fort  courtes,  de  trois  A  quatre  lignes  au  plus.  Il  ne 

'  Plus  haut,  p.  262.  —  ^  N**  6  et  7  bis,  dans  Reuvens.  Lettres,  etc.  m,  p.  3S  et  suiv. 

*  Hpo^pÊaBoÀ  est  le  mot  propre  pour  sitif,  suivi  d*one  préposition.  La  locution 

signifier,  dans  le  style  du  temps,  expoier,  est  analogue  à  odle  de  Pblybe  :  ^pot^éa 

mais  suin  d*un  régime  direct.  (Voy.  le  trpocycyxifMvoi  irapi  tAv...  (XXII,  5,5.) 

Lexique  de  Polybe.)  Ici  le  verbe  est  intran-  *  Hop'  Ixao7oy,  dans  le  style  alexan- 

TOM.   I.  Â7 
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faut  donc  rien  chercher  au  delà  des  sept  lignes  dont  se  compose  ce 
que  M.  W.  J.  Bankes  a  pu  lire  de  ce  rescrit,  excepte  la  conclusion 
ordinaire,  eùrtSxsi  ou  Sppoxro^  et  peut-être  une  date. 

Les  deux  premières  lignes  contiennent  les  mêmes  noms  royaux  qui 
se  lisent  dans  la  requête,  et  qui  ont  été  suffisamment  expliqués  plus 
haut  (p.  339  ).  La  troisième  ligne  ne  se  compose  que  des  deux  mots  t^ 
dSe7<^^  yalpeiv^  le  nom  qui  manque,  devant  r^  èiékcp^^  est,  sans  nul 
doute,  A<4xû>»  celui  du  stratège,  auquel  Numénius  annonce  que  la 
missive  royale  est  adressée.  Ce  nom  est  un  peu  trop  court,  d'une 
lettre  ou  deux,  pour  la  place  marquée  dans  la  copie  de  M.  Hamilton: 
mais  cette  copie  n'est  point  un  fac-similé;  la  place  peut  n'avoir  pas 
été  parfaitement  mesurée.  D'ailleurs,  les  lettres  Tûl  et  AAEA  sont 
trop  serrées  ;  en  les  espaçant  un  peu ,  on  gagnera  facilement  la  place 
des  deux  lettres.  A  la  ligne  suivante,  après  une  lacune  de  quatre 
lettres,  on  lit  ÛZ  IIAPATÛN,  et,  à  la  fin  de  la  suivante,  sont  les 
lettres  ANTIPPA,  commencement  du  mot  ob^/ypaÇov,  dont  la  syl- 
labe ^ov  se  trouvait  à  la  fin  de  cette  ligne  ou  en  tête  de  la  suivante. 
Ce  sont  autant  d'éléments  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  ma  res- 
titution. 

Les  deux  dernières  lignes,  dont  il  ne  reste  que  quatre  mots,  offrent 
plus  de  difficulté.  La  formule  qui,  dans  les  deux  autres  rescrits,  se 
trouve  en  cet  endroit,  est  celle-ci  :  ytvétrBcû  oSv  ixaala^  KoBéxsp  i^ot; 
"  Soit  donc  fait,  sur  chaque  point,  comme  il  le  demande.  »  Mais  on 


drin,  signifie  tantôt  singalatim,  et,  par 
conséquent ,  en  détail,  tantôt  semper,  en 
toute  circonstance,  éxéoTore.  On  trouve 
aussi,  dans  le  faux  Arisléas  :  toO  ^offtkécjs.,. 
vap  éxoLolov  èTriOseopovvToç  toOj  Tsy^yhas 
(  in  cale.  Joseph,  éd.  Haverc.  t.  II ,  p.  1 09  ). 
Polybe  emploie  souvent  cette  locution ,  et 
c  est  à  tort  que  Schweighsuser  la  traduit 
constant) nient  p9s$ubinde;  ainsi  (IV,  8a,  5): 
TspoatrKih^ttwiàtùv  ax/Tt^  vap'  êntu/lùVf  d>ç, ... 
••  lui  démontrant,  de  plus,  en  détail,  que;  » 
(V,  4«  Il  )  xaî  vcLp  éMfflov  dhro^iXiÂhrreff 


avToi,  let  affectant  de  paraître  épouvanté 
«  en  toute  chose  ou  circonttance;  >  (V,  11,9) 
Ixàvf  xeU  ^opipà}(ff  vap*  ènaàlov  êls  étrék- 
ystav  Kai  vapavopiav  â}ve/3f{«,  ....  «H  op- 

■  posait,  en  toute  circonstance,  à  Scopas  et  à 

■  Dorimachus ,  le  reproche  de....  •  oomme 
IX,  3i,  à.  Polybe  emploie,  dans  le  même 
sens,  irap'  ixeu/la  (III ,  67,  A)  ou  iraptfxao7a, 
qu  Hésychius  et  Suidas  interprèlentpar  tnà- 
oloTt ,  et  qu  on  trouve  dans  les  livres  des 
Machabées  (II,  x,  i3;  III,  ni,  a3),  ainsi 
que  dans  les  poèmes  sibyllins  (I,  v.  298). 
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n'aperçoit  aucun  vestige  de  cette  formule.  Il  y  avait  ici  tout  autre 
chose.  Le  mot  nOIHZHZ  annonce  un  subjonctif,  qui  dépendrait  de 
ïva  ou  de  èvcûs;  mais  on  ne  comprendrait  cette  construction  que  dans 
le  sens  de  :  «  Nous  vous  transmettons  la  copie...  pour  que  vous  ayez 

«  soin  de »  Iva  ou  i'rrajs  Trottfaris  itp6voiaLv Or  les  Grecs  disaient 

toujours  TTOieTcrOat,  au  moyen,  et  non  mteîv  irpévoiavy  en  sorte  que  l'actif 
iroiifaris  serait  inadmissible;  puis,  %ot$î<T$at  vpàpoicof  est  plus  ordinaire- 
ment suivi  de  ^Trci^^avec  le  subjonctif:  et  nous  avons,  au  commencement 
de  la  ligne  suivante,  un  infinitif  au  lieu  d'un  subjonctif.  Je  lis  donc, 
sans  hésiter,  Trotrftrets,  soit  que  la  leçon  existe  sur  l'original,  soit  que 
le  scribe  ait  mis  H  pour  El ,  de  même  que  le  sculpteur  a  écrit,  dans 
le  texte  de  la  requête,  El  pour  H  [ùndpx^i  pour  «JTrrfpxî')»  confusion 
perpétuelle,  dans  les  inscriptions  comme  dans  les  manuscrits  •,  ame- 
née par  la  similitude  tant  de  la  prononciation  que  de  la  figure  des 
lettres  H  et  El.  Nous  aurons  alors  la  formule,  fréquente  dans  les 
lettres,  xa>^  oSp  itoirlaets  suivie  d'un  participe  ^ 

A  la  ligne  suivante,  AENOXAEIN  semblerait  devoir  être  le  reste 
du  verbe  irapevoj^y^uv ^  que  les  prêtres  ont  employé  dans  leur  pétition 
(1.  16),  en  demandant  qu'on  cessât  de  les  vexer.  Mais  l'A,  devant 
èvoy(\eiîv^  ne  saurait  avoir  été  .confondu  avec  un  P;  ce  ne  peut  être 
que  la  finale  de  fxvSéva ,  et  toute  la  phrase  devient  :  ^irotifaets  oSv  xeù^âk 
(TvvTo^as^  et  l'espace  de  vingt  lettres,  pour  arriver  à  la  fin,  sera  rempli 
par  èvï  iJLvSeiJLiçi  itpo^aau  fjLviSéya  évo)(}£tv  aùrotis  :  on  aurait  dit  aussi  bien 
xaTà  fjLvSefjJav  T^pà^aaiv  OU  vapevpeaiv  ^  qui  se  lit  dans  ce  passage  d'un 
papyrus  du  musée  du  Louvre  :  ^potnhaB*  6^êJg  firfje  jgjv  àSvv[aTotijVT(k)v 
yeoûpyeîv  TtepiGitàtcu  ixrfSeUy  (irfre  [TÔfi^  S\uva(jJvcifv  axeviljntai  xatà  (irjS&ijUctv 
napevpeaiv.  Le  rescrit  répond  à  ce  que  demandent  les  prêtres  dans 
leur  pétition,  ...firl  Trapevo)(}xTp  lifiâsy  (mi*  AAAp  MHAÈN  énirpéireiv  rh 
aùlh  Ttoulv  **.  L'accusatif  est  dans  l'inscription  de  Rosette  *^. 

'  Plus  haut,  p.  354.  ^  ^  Plot  haut,  p.  345.  —  *  Plus  hmit,  p.  393. 

*  Papyr.  du  Brit.  Mus.  XI,  45;  XVHI,  Ant.  JuJL  XII.  a  .  4),  et  x.  o.  ».  èmCkêH- 
39.  .AÎBsi,  «lans  iâ  leMve  At  Démétrh»  :  ^um,  dans  celk  de  Ptoiénée  à  E3^axar. 
xaXd)^  o^v  iroi>;0reiffirpoo7d{a$  (ap.  Joseph.       [Ani,  Jud  XIII,  a*  5) 

47. 
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Voici  le  texte  entier  du  rescrit  : 


BoaiX^t);  Urokefiatoç,  xai  ^aaCkuraoL  KXeo- 
Tsénpa  if  48«X^,  xai  ^cujCkiatra  KX^oirirpa  if  ynvif, 
[A^;i^^]  Tû5  i^eX^,  /aipetv  [rrfç  Tiittv  Mofiévr^ç 
èvr8<tS9]cûç  vapà  rôjv  [lêpéwf  rffs  èv  r&  k€étT<f)  xai 
èv  <^lXalff  ttri^,  inroTeràxaiiév  crot  rd]  dafriypa[(pov  xa-] 
\6Js  olv]  TTontaetç  [(jvvràias  èvi  (itfhefità  Tspo^éaet  {t.rfiéih\ 
a  iwi)(}<étv  axiro^ç  [irtpi  &v  vpo^powai  trap'  éxaaiov'] 

[ép^oûao  ou  sùriix^i.] 


Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Qéopâtre*  sa 
sœur,  et  la  reine  Qéopâtre ,  sa  femme ,  à  Lo- 
chus,  le  frère,  salut  :  de  la  pétition  à  nous 
donnée  par  les  prêtres  d^Isis...  nous  plaçons 
ci*dessous  la  copie.  Tu  feras  bien,  en  con- 
séquence, d*ordonner  que,  sous  aucun  pré- 
texte, personne  ne  les  vexe  sur  les  points 
qu  ils  exposent  en  détail.  Porte-toi  bien. 


Après  les  observations  précédentes,  ce  texte  ne  donne  lieu  qu'à 
une  seule  remarque  de  quelque  importance.  Le  haut  fonctionnaire 
auquel  ce  rescrit  est  adressé  est  Lochus,  qui ,  dans  la  lettre  de  Nu- 
ménius  comme  dans  la  pétition,  est  qualifié  de  parent  et  de  stratège , 
à  quoi  la  pétition  ajoute  de  la  Thébaïde.  Ici,  aucune  de  ces  qualifi- 
cations ne  se  montre  ;  en  place ,  on  ne  trouve  que  celle  de  frère, 
Cest  la  première  fois  que ,  sur  un  monument  des  Ptolémées ,  im  haut 
fonctionnaire  est  ainsi  qualifié  par  son  souverain.  Mais  j^en  ai  signalé 
des  exemples  dans  quelques  lettres  écrites  par  des  rois  Séleucides,  que 
nous  ont  conservées  les  livres  des  Machabées  et  l'historien  Josèphe, 
où  nous  voyons  Antiochus  donner  à  ses  généraux  les  noms  de  parent 
(  (Tuyyevrfs) ,  de  frère  et  de  père  •.  On  me  permettra  de  renvoyer  à  ce 
que  j'avançais,  à  cette  occasion,  en  1 828  ^.  Je  pensais,  dès  lors,  que  les 
rois  d'Egypte,  en  sVdressant  à  quelqu'un  des  hauts  fonctionnaires 
décorés  du  titre  de  parent,  le  qualifiaient  de  mon  frère,  mon  père,  ou 
de  tout  autre  titre  déterminé  par  la  nature  et  Timportance  des  fonc- 
tions du  personnage.  Ma  conjecture,  fondée  sur  une  analogie  et  une 
induction,  s'est  vérifiée  dès  la  première  fois  qu'une  lettre  de  ce 
genre  a  été  découverte.  J'ai  cité  plus  haut  les  expressions  formelles 
dont  je  me  suis  servi. 

Ainsi  l'on  ne  peut  douter  que  les  rois  Lagides,  en  s'adressant  A 
leurs  officiers,  ne  leur  donnassent  quelquefois,  comme  les  Séleucides, 
le  titre  de  frère.  Cet  usage,  dont  les  exemples  sont  si  anciens,  ne 
passa  cependant  à  la  cour  des  empereurs  qu'assez  tard,  puisque  le 

*  Plus  haut,  p.  348  et  349.  —  **  Recherches  pour  servir  à  thistoire  dé  tÉgypte,  p.  327. 
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titre  àe  frère  ne  se  trouve  pas  dans  les  rescrits  impériaux  avant  le 
règne  de  Valentinien  et  de  Théodose  •,  et  qu'il  faut  descendre 
jusqu'aux  temps  d'Anastase  pour  rencontrer  des  exemples  du  titre 
de  père  du  roi  (îran^p  tov  fiaunyJcjs)^  donné  par  les  empereurs  aux  pa- 
tri  ces**. 


Il  est  à  remarquer  que  les  trois  pièces  que  je  viens  d'expliquer 
ont  été  tracées  sur  l'obélisque  dans  l'ordre  même  qu'indique  leur 
contenu ,  car  la  lettre  de  Numénius  annonce  qu'on  trouvera  ci-dessous 
le  rescrit  royal;  et,  dans  celui-ci,  il  est  dit  que  la  requête  {hrev^s) 
vient  après. 

On  voit  clairement  que  les  prêtres  n'ont  fait  que  transcrire  siur  le 
granit  les  pièces  telles  qu'elles  se  trouvaient  dans  l'ampliation  offi- 
cielle qu'ils  en  avaient  reçue,  précédées  de  la  lettre  d'avis  que  leur 
donnait  Numénius.  L'un  des  deux  papyrus  de  Leyde  nous  offire  la 
même  réunion,  et  justement  dans  le  même  ordre,  à  savoir  :  la  lettre 
du  fonctionnaire  supérieur,  puis  le  rescrit  royal,  et  enfin  la  copie  de 
la  pétition  qui  l'avait  motivé. 

Cette  pétition,  comme  celle  des  prêtres,  est  adressée  directement 
au  roi  ;  c'est  le  c^s  de  toutes  celles  qui  étaient  envoyées  à  Alexan- 
drie. Les  divers  exemples  de  requêtes  qui  existent  dans  les  papyrus 
connus  montrent  que ,  quand  des  particuliers  étaient  lésés  par  d'autres 
particuliers,  ils  s'adressaient  aux  officiers  de  la  province  desquels 
la  plainte  ressortissait  naturellement  ;  ils  suivaient  la  filière ,  remon- 
tant de  proche  en  proche  jusqu'au  fonctionnaire  supérieur.  Lorsqu'ils 
n'obtenaient  pas  la  justice  qu'ils  croyaient  leur  être  due,  ou  bien 
lorsque  la  plainte  était  dirigée  contre  des  officiers  publics,  ils  en- 
voyaient leur  pétition  directement  à  Alexandrie,  ne  s'adressant  alors 
ni  à  Fépistolographe ,  ni  à  aucun  autre  officier  ou  magistrat  aulique, 
mais  seulement  au  roi  lui-même  ;  ils  lui  exposaient  l'affaire  en  détail , 

;  Brisson,  Dt/ormaUs,  m,  63.  —  ^  Godofr.  ad  Cod.  Tkeodas.  II,  tit.  6;  Jacobs,  «/  Antkoh^, 
t.  XII,  p.  84. 
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le  priant  humblement,  à  grand  renfort  de  titres  fastueux  et  de  circon- 
locutions flatteuses ,  de  s'en  occuper,  et  de  donner  ses  ordres  auK 
officiers  de  la  province,  qu'ils  désignaient,  pour  qu'on  leur  rendît 
justice  :  telle  est  la  tournure  uniforme  de  toutes  ces  requêtes,  qoi 
ne  diffèrent  que  par  les  détails.  Quoique  leur  objet  fût  souvent  un 
intérêt  de  minime  importance,  elles  n'étaient  pas  moins  dûment  exa- 
minées; et,  quand  la  réclamation  semblait  juste,  il  était  écrit  au  stra- 
tège du  nome ,  ou  à  tout  autre  officier  supérieur,  pour  lui  enjoindre 
de  faire  droit  à  la  réclamation,  et  d'empêcher  qu'à  l'avenir  l'abus 
dont  on  se  plaignait  pût  se  renouveler.  A  cette  missive  était  jointe 
copie  de  la  requête,  afin  que  l'officier  sût  au  juste  de  quoi  il  s'agis- 
sait. Celui-ci  envoyait  ampliation  du  tout,  à  la  fois,  aux  parties  inté- 
ressées ,  en  y  joignant  une  lettre  d'envoi ,  et  à  tous  ceux  que  pouvait 
concerner  la  répression  du  délit.  Ainsi,  dans  le  papyrus  de  Leyde, 
l'autre  rescrit  est  adressé,  en  même  temps,  «au  stratège  de  Mem- 
«pliis,  au  phrourarque,  à  l'épistate  des  phylacites  et  archiphy- 
c  lacite,  à  Tintendant  des  finances  et  greffier  royal,  aux  épistates  des 
»  temples  et  grands  prêtres,  et  à  tous  autres  officiers  royaux  K  •  C'est 
cette  réunion  qu'office  aussi  l'inscription  gravée  sur  le  piédestal  de 
l'obélisque. 

Il  semble  que  les  prêtres  d'Isis  auraient  dû  se  contenter  d'y  faire 
inscrire  la  lettre  de  l'épistolographe  et  le  rescrit  royal  ;  mais  on  re- 
marquera que  ce  rescrit  est  conçu,  comme  à  l'ordinaire,  d'une  ma- 
nière fort  concise  et  en  termes  généraux,  tandis  que,  dans  la  péti- 

*  Pop,  de  Leyd.  n*"  6,  dans  Reiivc^ns,  III,  compléineiits  de  ceux  devanl  ieeiquels  Tar- 

p.  .')8.  T^  </lp9xrjy&  toO  Me/ii^/TOv,  xai  t^  ticle  se  trouve;  qu'ainsi  Tépiftlate  des  phj- 

^poxjpàp^ci) ,  xai  rêû  èTrttrlàrrj  tùjv  ^Xoxi-  lacitesétait  aussi  appelé  ip;^i^Xaxfn7ff;nn- 

TûJv  xal  àp)(i^\aKi'trf,  xai  t«  èirl  tûw  irpocr-  tendant   des   finances  ^ail  aussi  greffier 

éHœv   xai  jSoo'iXoedd  yps/i/iaTer,  xai  rolç  royal,  les  épistates  des    temples   étaient 

ènio^iraut  rw  iepojv  xai  dpx^ep^vm ,  xai  j^muicif  pi^trei.  La  remarque  est  importaate, 

Tolç  àXXoiff  Toîs  rà  ^wiîkixà  Trpayfiarsrio-  surtout  en  cequ*clleconQrmc  la  conjecture 

fiévotç,  )(alpetv.  M.  Reuvens,  n*ayant  pas  de  M.  Peyron  sur  la  nature  des  fonctions 

remarqué  la  suppression  de  l'article  devant  du  ^aaiktxàs  ypaiipLortùç,  qui,  selon  ce  sa* 

ipXi^XoHirrj  y  ^aaCkixib  yp,  et  àp)(isp^cn^  vant,  devait  être  un  employé  des  finances. 

n'a  pas  vu  que  ces  mois  ne  sont  que  des  (Ad  Pap.  Taurin,  I,  p.  lia.  ) 
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lion,  au  contraire,  sont  énumérés  en  détail  tous  les  griefs.  Il  im- 
portait  donc  que  la  pétition  elle-même  fut  gravée  sur  le  piédestal , 
afin  qu'à  chaque  instant  les  prêtres  fussent  en  état  de  prouver  que 
tel  ou  tel  grief,  auquel  on  n'avait  pas  fait  droit,  était  cependant 
compris  dans  les  termes  généraux  du  rescrit. 

M.  W.  J.  Bankes  a  déjà  été  lui-même  au-devant  de  cette  question  : 
Pourquoi  les  prêtres  n'ont-ils  fait  graver  que  leur  pétition  seulement, 
et  se  sont-Ils  contentés  de  faire  tracer  en  rouge  la  lettre  de  Numénius 
et  le  rescrit  royal ,  qui  étaient  pour  eux  une  garantie  plus  forte  encore 
contre  le  mauvais  vouloir  des  officiers  publics?  Evidemment  îb  ont 
voulu  réserver  à  ces  deux  pièces  un  honneur  tout  particulier.  C'est 
donc  avec  toute  raison  que  M.  Bankes  pense  que  la  couleur  rouge 
a  servi  de  mordant  pour  la  dorure,  et  qu'ainsi  les  lettres  de  ces  deux 
pièces  ont  dû  être  dorées,  par  une  distinction  toute  spéciale*.  Cette 
explication  si  naturelle  et  si  satisfaisante  est  conforme  à  ce  qu'on  re- 
marque à  Kalabschi  et  ailleurs,  dans  les  parties  des  temples  qui 
ont  jadis  été  dorées;  il  n'en  reste  souvent  que  la  couleur  ou  mixtion, 
qui  est  celle  du  mordant  sur  lequel  la  dorure  était  appliquée  **. 

J'ai  remarqué *^  que  l'obélisque  de  Philes  ofire,  dans  son  ensemble, 
une  disposition  insolite ,  puisqu^il  est  élevé  sur  un  sQubassement ,  com- 
posé de  trois  parties ,  dont  la  hauteur  totale  égale  presque  la  moitié  du 
fût.  (PI.  XV,  n**  1 .)  Cette  disposition  était  nécessitée  par  la  circonstance. 
Outre  que  la  petitesse  de  l'obélisque  obligeait  de  l'exhausser,  on 
n'aurait  jamais  pu  placer,  sur  le  dé  qui  sert  de  base  ordinaire  à  ces 
monuments ,  les  trois  inscriptions  qui  devaient  accompagner  les  hié- 
roglyphes. Il  fallait  donc  se  procurer  une  seconde  base  assez  élevée 
pour  recevoir  les  inscriptions  qu'on  voulait  y  mettre.  Le  tout  for* 
mait  un  piédestal  entièrement  insolite,  mais  qu'on  a  fort  habile- 
ment combiné  avec  la  forme  de  l'obélisque.  Quant  aux  trois  gradins 
sur  lesquels  ]e  tout  repose ,  c'est  là  une  disposition  tout  à  Cait  étran- 
gère à  l'Egypte ,  et  qui  se  ressent  de  l'influence  grecque.  On  n'en 

Plus  haut,  p.  336.  —  ^  Champollion ,  Lettres  écrites  éttgjjâe,  p.  iS8;  plus  haot,  p.  aoS.  — 
Plus  haut,  p.  333. 
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trouve,  en  effet,  d*exemple  analogue  qu'i  FaigaUle  de  Cléopàtre,  k 
Alexandrie.  Les  fouilles  faites,  le  9  juillet  1 798,  au  pied  de  ce  mo- 
miment,  ont  montré  qu'il  repose  sur  un  bloc  de  granit  \  qui  est  lui- 
même  supporte  par  trois  gradins.  Cet  obélisque,  qui  est  du  règne  de 
Thouthmosis  III,  fut  dressé  sous  la  domination  grecque  et  romaine. 
C'est  avec  raison  que  S.  Genis*  a  conjecturé  que  les  Grecs  ont  com- 
posé un  soubassement  dans  leur  style  particulier.  L'obélisque  de 
Philes ,  qui  est  entièrement  de  l'époque  grecque ,  confirme  cette 
conjecture  :  c'est  un  nouvel  exemple  du  mélange  des  deux  styles. 
Les  prêtres  d'Isis,  en  adoptant  le  motif  élégant  du  soubassement 
grec ,  ont  eu  le  soin  de  n'en  pas  prendre  les  moulures ,  la  plinthe 
ni  la  corniche,  comme  les  architectes  modernes  l'ont  fait  tant  à  Rome 
({u'à  Paris  ;  ils  l'ont  formé  de  deux  tronçons  superposés,  dont  les  faces, 
à  peu  près  parallèles  à  celles  de  l'obélisque  lui-même,  pyramident 
ainsi  naturellement  avec  cet  obélisque.  Il  est  peut-être  à  regretter 
que  cet  agencement  n'ait  pas  été  connu,  lorsqu'on  a  voulu  exhausser, 
à  Paris,  l'obélisque  de  Louqsor  sur  une  base  nouvelle.  Ce  modèle 
antique,  si  on  l'avait  suivi,  aurait  eu,  je  pense,  l'approbation  des 
connaisseurs. 

Toutes  les  circonstances  qui  se  rattachent  à  ce  curieux  monument 
me  semblent  maintenant  expliquées  d'une  manière  complète.  Les 
trois  inscriptions  qu'il  nous  fait  connaître  présentent,  dans  leur  en- 
semble et  plusieurs  de  leurs  détails,  un  intérêt  auquel  s'élèvent  bien 
peu  de  monuments  épigraphiques ;  et,  parmi  ceux  de  l'Egypte  ap- 
partenant à  l'époque  des  Lagides,  il  ne  le  cède  guère  jusqu'ici  qu'à 
la  pierre  de  Rosette,  qui,  par  l'étendue  comme  par  la  nature  du 
sujet,  et,  surtout,  par  la  triple  transcription  qu'elle  nous  offre,  reste 
toujours  un  monument  hors  de  pair. 

'  s.  Genis,  Descr.  d'Alexandrie  et  des  environs  ,  p.  38  ;  dans  ia  Deicr.  de  t Egypte ^  Antàiq.  Descr. 
t.  Il;  V.  la  pi.  XXXIII,  t.  V  AntiquHés. 

'  IjC  bloc  de  granit  formant  le  piédestal  si  Ton  recommençait  la  mesure,  on  trouvât 
de  Taiguille  de  Cléopâtre  est  un  parallélo-  le  plan  supérieur  du  bloc  un  peu  plus 
gramme;  mais  il  n^est  pas  impossible  que,      étroit  que  la  base. 
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SECTION  r. 

ÉPOQUE     DES     LAGIDES. 

XXVIII. 

DEDICACE    X    ISIS    LOCHIAS,    POUR    PTOL^IfiB    éPIPHANE ,    TROUVEE    X    ACORTS. 

Au  village  de  Tehneh ,  qui  répond  à  rancienne  ville  d'Acoris ,  sont 
diverses  antiquités  indiquées  dans  la  grande  Description  de  l'Egypte  '  ; 
mais  peu  de  dessins  en  font  connaître  les  détails.  M.  L'Hôte,  qui  a 
visité  récemment  les  lieux  avec  soin,  a  dessiné  ce  qu'ils  offrent  d'in- 
téressant. Il  a,  de  plus,  relevé  cette  inscription  ^  gravée  sur  la  face 
du  rocher  au-dessus  de  l'entrée  d'une  grotte  consacrée  à  Isis,  et  où 
devait  se  trouver  un  sacrarium,  k  présent  détruit  (voy.  la  pi.  XV,  n**  2  )  : 

YnEPBAriAEQZTTTOAEMAIOY  tirèp  ^ÙMm  UroUfiaiw, 

eEOYEni^ANOYrMErAAOYEYXAPirrOY     ^eoO  É»ipflwoO#,  MtyéLkw,  E^x<^pU/Jov, 
AKQPIZEPEEQZiriAIMOXIAAirQTEIPAI       Âxwpis  ÈpUùi>ç.  UrAi  Ao^KiSi,  lom/p^u 

Pour  le  ^ut  du  roi  Ptolémée,  dieu  Epiphane,  Grand ,  Euchariste,  Acoris ,  fils  d*Enée, 
à  Isis  Lochias,  Sotira  (salutaire). 

Cette  inscription  présente  le  seul  exemple  connu  de  l'épithète  de 
fiéyas  donnée  à  un  Ptolémée  ;  elle  revient  peut-être  k  celle  de  luya- 
'KiSo^of,  que  l'inscription  de  Rosette  donne  au  même  roi  Ptolémée 

'  Descript.  de  liHeptan.  ch.  XTi,  p.  65,  46.  —  **  Lettns  écrites  d Egypte»  p.  36  et  1 54;  voy.  notre 
pi.  XV.  n*  1 . 

*  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  Sy.  Sir  IL  L*Hôte.  Il  Tavait  citée,  mais  sans  eu 
Gardner  WiUdnson  m*eii  a ,  depuis ,  envoyé  donner  le  texte ,  dans  ses  Mumers  and  Cus- 
une  autre  copie,  identique  avec  cdie  de      Umi,  t.  III,  p.  4oo. 

TOM.    I.  &8 
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Eplphane*,  qui,  sur  les  inscriptions,  porte  seulement  le  titre  de 
È7rt(pav7fs,  ordinairement  joint  à  EùxjAptalot.  L'absence  du  nom  de  la 
reine  prouve  que  la  dédicace  est  antérieure  au  mariage  de  ce  prince. 
On  a  pensé  que  le  nom  d'Acoris,  qui  se  trouve  dans  cette  inscrip- 
tion, était  celui  de  la  ville  où  elle  se  trouve.  L'identité  des  noms 
rendait  la  conjecture  assez  naturelle;  mais  la  construction  de  la 
phrase  s'y  refuse  absolument.  Il  est  de  toute  évidence  que  ce  mot 
ne  peut  être  que  le  nom  même  de  l'auteur  de  la  dédicace,  dont  le 
père  se  nommait  EPIEYZ,  génitif  EPI EÎ2Z,  véritable  leçon,  au  lieu 
de  EPEE£2Z  ou  de  EPPE^ÎZ;  car  le  nom  ÈpisiSs  est  des  plus  fré- 
quents parmi  ceux  des  Egyptiens^.  AK£2PIZ  est  aussi  un  nom  égyp- 
tien, connu  par  celui  d'unxoi  du  pays,  deuxième,  de  la  xxix^  dynas- 
tie ,  que  Manéthon ,  d'après  Afiîcain ,  Eusèbe  et  le  Syncelle  %  appelle 
k^capiç,  que  Diodôre  de  Sicile  nomme  kxopti\  et  Théopompe  knx»- 
ptç^\  c'^est  le  roi  qui  fit  alliance  avec  Evagoras  contre  les  Perses^. 
Ce  nom ,  qui  était  à  la  fois  tiom  propre  de  ville  et  dliomme ,  dtnt 
avoir  été ,  comme  tant  d'autres  de  ce  genre ,  celui  d*une  divinité  qui 
avait  servi  à  dénommer  le  lieu  où  elle  était  spécialement  adorée.  Il 
est  vrai  que  les  auteurs  anciens  n'en  parlent  pas;  mais^elle  se  trouve 
mentionnée  sur  un  amulette  en  forme  de  tête  de  grenouille ,  publié 
par  sir  Garduçr  WiikinaoQ  ^.  Ce  monument  curieu]^,  qiû  pnéfioute  ud 
aspect  gnostique ,  porte^  sur  une  des  deux  faecA^  l'inamptioa  :  A  Bedr^, 
ûtàkOàpy  fUaranfCuL  (?),  $U  kxfi^,  X"^  nénp  Hé^ptmt^  V^  xpifwp^  ^b6s^ 
d'où  l'on  voit  qu€  la  divinité  quelconque,  dite  A^^om,  faisait  partie 
d'une  triade  ou  trinité  de  trois  dieux  réunis  en  un  seul,  et  adorés 
sous  une  triple  forme  [rplfiop^f  âtSs).  Au  revers  sont  deux  divinités 

*  Intcr.  de  Rosette»  lin.  i.  —  ^  Pêp.  Toarin.  part,  f,  p.  s6,  3ô;  pari.  II, p.  s5,  46,  35,  etc.  — 
*  Chrom^gr.  p.  76,  a;  s57 1  #.  —  *  Diod.  Sic.  XV,  t, —  *  Ap.  Phot.  cpd,  LXXVI,  p..iJO,  6«.4,  éd. 
Bekker  ;  cf.  Wichers ,  Theopomp.  Fragm.  p.  80 , 8 1 .  —  '  Mannen  and  Customs  •  t.  IV,  p.  s33  ;  je  l'ai 
repiod^it,  pi.  XV,  n*  3. 

'  Un  peu  avant,  Théopompe  le  nomme  TE ,  à  tort  répété,  a  été  confondu  avec  un  fi . 
UéoMpis  (vep/  re  UaxApioç);  mais  cette  '  Sir  Gardner remerqne «vec rrâon  que 

dernière  leçon  est ,  sans  doute,  une  faute  de  ce  Bah*  doit  être  le  Bctiifâ  ^*HorapoUon ,  dé- 

copiste  provenant ,  peut-être,  de  ce  que  le  sîgnation  égyptiesne  ^  Vép^rmer. 
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assises,  ayant,  Tuné  une  tête  de  grenouille ,  Tautre  une  tété  d'éper- 
vier;  au-dessus  plane  un  vautour  les  ailes  éployéés.  L'amulette, 
étant  d'une  basse  époque,  doit  se  ressentir  de  Tiikflueiice  du  syticré- 
tisme  gnostitpie,  et  ne  mérite  peut-être  pais  beftuèou{)  de  confiance, 
quant  à  rassimilation  qui  en  résulte.  Mais  Texistenbe  d'une  divinité 
Acoris  n'eb^  est  pas  moins  constatée  par  ce  petit  monument,  et  l'iden- 
tité parfaite  de  èoA  nom  avec  celui  de  la  ville  ne  permet  pas  d'hésiter 
À  mettre  cette  dernière  au  nombre  de  celles  qui  avaient  pris  leur  nom 
du  dieu  qu'on  y  adorait  spécialement.  Il  en  est  donc  de  cette  divinité 
Akoris  ou  Àkor  comme  de  la  déesse  Thrib  ou  Thfibis,  dont  ancun 
auteur  ancien  n'avait  paii^lé,  quoique  le  culte  en  fût  répandu  dans  la 
haute  et  la  basse  Egypte,  où  elle  avait  donné  son  nom  à  deux  villes*. 

h' Acoris,  auteur  de  la  dédicace  ^  avait  également  pris  son  nom  de 
cette  divinité.  Commedes  noms  de  dieux  paraissent  n'avoir  été-donnés 
qui  des^  hommes,  ceux  des  déesses  qu'à  des  femmes  (témoin  his, 
Thermathis  ^,  Sarapis,  etcJ)rii  est  bien  vraisemblable  que  eette  divinité 
quelconque  était  un  dieu,  non  une  déesse,  lequel,  uni  avec  un^àUlfe 
dieu,  haïrfO,  et  avec  une  divinité  mâle  et  femelle  {dpaèvéStiTw),  Atkot, 
formait  la  trinité  mâle  (rp/^p^  d^e^)  à  laquelle  on  donnait  le  titre 
de  père  du  monde  (  neenjp  x^ar^iou). 

Un  autre  trait  saillant  âe  l'inscription  est  i'épithète  MOXIAAI, 
jointe  au  nom  d'Isis.  M.  L'Hdte' a  tenté  de  rattacher  ce  nom' à  une  ra- 
cine hébraïque ,  mooAiémi^,  qui  wgm&e  sùhator,  Uberaiùr.  Je  pense  que 
le  M  initial^  est  assez  mal  formé,  dans  l'original,  pour  pouvoir  être 
confondu  avec  un  A ,  et  iqu^ii  faut  lire  tout  simplement  Xox<c^ ,  qui  pré- 
side  aux  aecouehements.  Cette  épithéte  va  parfeitettient  avec  celle  de 
(Tckeipa  qui  suit;  c'est  ainsi  cfuArtémis,  à  laquelle  appartiennent, 
comme  dea  Lucina ,  les  épithètes  Xo^c/a  ou  oixuT^^eta ,  ou  même  Xump/a  ^, 

'  Plus  haut,  p.  23a.  —  *"  Joseph.  Ànt,  Jud.  II ,  9  et  lo.  —  '  Oqtkic.  kjrmn.  36,  7,  8. 

'  Cest  aussi  la  leçon  que  porte  la  copie  niènïe  EPfHÔ^  :  c'est  josteiriéDt  là  leçon 

de  sir  Gardner  Wilkinson.  Dans  une  lettre  que  j*avais  déjà  proposée  dans  le  Journal 

particulière,  ce  datant  iroj«geùrm*aTertît  dés  Savant»  de  septenAce  i8ào,  p.  5aâ. 

qu'on  peut  autoi  bien  Kre  €rrEfi£,  00  comne  la  aeufe  «arfÉiiaf fllde. 

48. 
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est  appelée,  dans  une  inscription,  Ao^c/a  xoù  E^epyA-i^,  selon  la  correc- 
tion certaine  de  M.  Bôckh*.  Dans  une  inscription  de  Lycie,  publiée 
par  M.  Charles  Fellows**,  il  est  question  d'un  temple  d'Artémis  Lo- 
chia  [veok  rUs  Àpr^/xijb^  rtis  Aox/a^).  Mais  c'est  la  première  fois  quisis 
reçoit  cette  épithète;  quant  à  celle  de  salutaris  [adreipa)^  elle  lui  a 
déjà  été  donnée  %  comme  présidant  à  la  santé  ^.  C'est  en  cette  qualité 
qu'elle  était  invoquée  sous  le  titre  de  lats  xpv<rrt  imfxoof^  ou  de  eùd- 
xoof^,  quand  elle  avait  rendu  la  santé  au  malade,  ainsi  que  Diane  ^ 
par  la  même  raison.  Dans  une  inscription  expliquée  ci -dessous 
(n°  XXXV),  la  mère  des  dieux  cumule  les  titres  de  aoketpa  et  de  imfxoos. 
Quoique  la  forme  Xo^^ûé^,  pour  Xoxc/a  ou  Xox'*»  ^^  ^^^  point  connue  \ 
ce  changement  n'est  pas  insolite.  Ainsi,  l'épithète  Ximyp/a,  donnée  à 
Artémis^,  se  montre  aussi  sous  la  forme  >vTtipidf^;  l'Artémis  dlasus, 
en  Carie,  porte,  dans  les  inscriptions  de  cette  ville  S  le  titre  de 
daltaif  (au  lieu  de  éaleia);  et  il  n'a  point  échappé  i  M.  Bôckh,  que, 
dans  le  passage  de  Polybe  ^  où  il  s'agit  de  cette  même  déesse ,  c'est 
éu/lidSos  qu'il  faut  lire  avec  un  manuscrit,  et  non  MtéSos^  que  tous 
les  éditeurs,  d'après  Casaubon,  ont  reçu  dans  le  texte. 

Les  époques  grecque  et  romaine  ont  presque  seules  laissé  des 
vestiges  à  Tehneh  :  à  ces  époques  appartiennent  les  deux  hypogées 
qui  s'y  trouvent.  Sur  le  rocher,  dit  M.  L'Hôte,  on  voit  une  figure 
de  femme  sculptée  en  ronde-bosse ,  qui  rappelle  les  beaux  types  de 
la  Vénus  Anadyomène.  Il  est  à  remarquer  que  cette  figure  grecque 
est  eu  vénération  dans  le  pays,  et  le  but  d'un  pèlerinage  où  se 
rendent  encore  les  femmes  af&igées  de  stérilité™.  Cette  superstition 
date  de  loin,  et  elle  semble  un  souvenir  du  culte  ^his  Lochias,  qui 
existait  jadis  en  ces  lieux. 

*  Corp.  Inscr,  n*  1768.  —  ^  An  accoant  of  Discoveries  in  Lycia,  tic.  by  Ch.  Fellows,  Lond.  i84o, 
p.  3i  -,  cf.  Fraoz,  Pànf  InschriJUn  und  JânJ  Stàdte»  in  Kleinagien.  Berol.  i84o,  S.  16, 17.  —  *  Gru- 
ter,  LXXXIII,  i5.  —  '^  Diod.  I,  35.  —  *  Corp.  Inscr.  o*  93oo;  ibique  Bôckh.  —  '  Id.  n*  3176. 

—  «  Id.n"  3173,2173.—'*  Orpkic.hymn.  1.1.-^^  rbid.13,7.— ^  Bôckh, Coip. /lucr. h* 3683. 

—  '  Polyb.  XVI,  13,  à.  — ■  Lettrée  écrites  dEffypte,  etc.  p.  ào. 

^  EiXcepté  comme  nom  propre  ;  ainsi  D.  Louvre,  n*  bài  (dans  Qarac,  Matée  de 
M.  CASSIAE .  LOCHIADIS,  au  musée  du      scalpiare,  Ifucriptions ,  pi.  XXII). 
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XXIX. 

INSCRIPTION    TROUVÉE    PRÈS    DU    LABYRINTHE.    (clÉOPATRE,     PHILOMÉTOR.) 

Ce  fragment,  si  mutilé,  n'est  curieux  que  par  le  lieu  où  il  a  été 
découvert.  J'en  dois  la  communication  à  M.  L'Hôte,  qui  l'a  copié  sur 
un  bloc  de  granit,  à  l'angle  ouest  de  la  pyramide  de  El-Ahouara, 
dans  le  Fayoum,  tout  près  de  l'emplacement  du  labyrinthe. 

Ce  bloc  de  granit,  où  il  ne  reste  qu'une  faible  portion  de  trois 
lignes  d'une  inscription  qui  a  pu  être  assez  longue,  doit  avoir  appar- 
tenu à  un  autel  dédié  à  l'une  des  divinités  du  lieu,  sous  l'invocation 
d'une  des  reines  qui  ont  porté  le  nom  de  Cléopâtre. 

APZTHZKAH  0 
01-/  01  TOPOC 


H  « 


l-NHI 


A  la  seconde  ligne  on  pourrait  lire  <l>IAOnATOPOZ,  si  ce  titre 
n'était  exclu  par  les  lettres  KAEO,  puisque  la  femme  de  Philopator 
était  une  Arsinoé.  Il  s'agit,  sans  nul  doute,  de  Cléopâtre,  femme  de 
Philométor. 

On  ne  peut  restituer  que  les  deux  premières  lignes  et  une  partie 
de  la  troisième.  Le  reste  était  rempli  par  le  nom  du  fondateur  de 
l'autel  et  celui  de  la  divinité.  On  est  certain  que  le  nom  du  roi  se 
trouvait  avant  celui  de  la  reine;  dans  ce  cas,  la  première  ligne  au- 
rait contenu  ces  mots  :  [thrip  jSoaiVa^  HrciksiÂûLiov  xal  jSoaijXib'aiy;  KXeo- 
[iTâfrpaf];  mais,  alors,  le  titre  de  la  seconde  ligne  aurait  été  <I>iXofA);T^ 
pojv,  non  <t>C>soyahopos.  Il  n'y  a  donc  pas  i  hésiter  sur  cette  restitution  : 


[AÙJ^Hç  xai  7v]yai[xd« 


Pour  la  reine  QéopAtre,  déesse  Philomé^ 
tor,  sœur  et  femme  du  roi. 


Il  est  vraisemblable  qu'il  se  trouvait  là  quelque  temple  de  l'époque 
ptolémaîque,  dans  lequel  cet  autel  avait  été  déposé. 
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XXX. 

FRAGMENT    DUNSCRIPTION    D^DICATOIRE    TROUVA    X    B^R^NICE.    (éVERGixE    II.) 

Le  célèbre  comptoir  fondé  par  Ptolémée  Philadelphe  pour  servir 
au  commerce  de  la  haute  Egypte ,  et  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  sa  mère  Bérénice  *,  était  admirablement  situé  sur  une  petite  baie, 
à  l'extrémité  d'un  golfe  profond  formé  pat  la  pointe  avancée  du 
Lepte  extrema,  aujourd'hui  cap  Nose,  représenté,  par  erreur,  comme 
une  île  sur  quelques  caries. 

D'après  la  description  d'un  habile  observateur,  la  ville  était  éten- 
due, mais  les  rues  n'avaient  pas  la  même  régularité  que  celles  de 
Myos-Hormos  ^;  les  matériaux  qui  forment  les  maisons  n'ont  pas  été 
choisis  avec  le  même  soin  :  ils  consistent  principalement  en  pièces 
brutes  de  madrépores. 

Une  route  conduit  de  là  au  Basanites  Mons,  passant  par  quelques 
stations  ruinées  et  un  ancien  village  d'une  étendue  considérable  ^. 
A  quelque  distance,  à  l'E.  de  ces  carrières,  est  le  Mons  Pentedacty- 
los,  dont  les  cinq  cônes  sont  encore  plus  remarquables,  vus  de  Bé- 
rénice. 

On  voit  encore^  au  centre  de  cette  ancienne  ville,  un  temple  dédié 
à  Sérapis,  bâti  en  pierres  de  taille,  consistant  en  trois  chambres  in- 
térieures et  trois  chambres  extérieures,  avec  un  escalier  conduisant 
au  sommet;  le  tout  orné  d'hiéroglyphes  en  relief,  dans  lesquels  on 
peut  reconnaître  les  cartouches  de  Tibère  et  de  Trajan.  Il  est,  par 
conséquent,  de  l'époque  romaine.  Ainsi  les  ruines  grecques,  celles 
de  l'époque  des  Lagides,  auraient  disparu  :  c'est  ce  qui  rend  d'au- 
tant plus  précieux  ce  fragment,  trouvé  en  ce  lieu  pac  le  capitaine 
Weibsted,  et  que  sir  Gardner  Wilkinson  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer. La  restitution  des  six  lignes  qui  restent  n'of£re  aucune  in- 
certitude. 

'  Plus  haut,  p.  i85.  —  ^  Plus  haut,  p.  176.  —  *'  WilkÎDBon,  Topograpfy  of  Tkêhts,  p.  419. 
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YnEPBAZiA£  YnEPBAZIAE(QZnTOAEMAJOY] 

KAIBAZiAIZZH  KAIBAZIAIZZH[ZJCAEOnATPAZ] 

THZAAEA0  THZAAEA0[HZKAIBAZIAIZZHZ] 

KAEoHAT  KAEOnAT[PAZTHZrYNAIICOr] 

eEO  eEû[NEYEPrETÛNKAITQN 

TE  TE[K«ÛN 

tieèp  ^offîkéùyç  [IlToXefMt/ov] ,  Pour  le  salut  du  roi  Ptoléfliée , 

xad  ^aaîkUnrrfç  [Hktovévpas]  et  de  la  reine  Oéopàtre 

T^  AtiXpif^,  [koU  ^curiXUrtTipt]  sa  soeur,  et  de  la  reine 

KXâÊnérpas  [ri^  yvvasHèç,]  Qéopâtre  sa  femme, 

Q-e&lv  E^epyrrâhr,  xai  réiv]  dieux  Evergètes,  et  de 

Té[xvcav leurs  eufauts 

Cette  restitution  se  fonde  sur  ce  qu'il  est  évidemment  question 
de  deux  reines,  dont  la  première  avait  le  titre  de  sœur  et  la  seconde 
avait  nom  Cléopâtre.  H  est  de  toute  évidence  que  la  formule  reve- 
nait à  celle  qui  est  exprimée  en  tête  de  la  pétition  des  prêtres  de 
Philes*.  La  dédicace  est  donc  faite  au  nom  des  mêmes  princes,  et 
appartient  au  même  intervalle  de  temps.  Il  est  très-possible  que  ces 
princes,  qui  avaient  remonté  le  Nil  jusqu'à  Pfailes,  aient  suivi  la 
vallée  transversale  qui,  d^Apollonopolis  parva,  mène  à  Bérénice,  et 
aient  visité  cette  célèbre  colome,  due  k  Tun  des  plus  illustres  de 
leurs  ancêtres. 

La  forme  de  Tinscription  montre  qu'elle  a  dâ  être  gravée  sur  le 
côté  d  un  autel  dédié  i  une  dmnité  dont  le  nom  se  trouvait  dans  1» 
partie  détruite,  ainsi  que  celui  du  donateur. 


XXXL 

DÉDICACE    D*UN    AUTEL   TROUVÉ   k  OMfiOS.    (itvERGèTE    H,  APRÀS   SON    RETOUR.) 

M.  Richter  a  vu,  dans  les  ruines  d'Ombos  ^  un  autel  brisé.  Une 
des  faces  portait  une  inscriptioa  dont  il  ne  reste  plus  que  oe  firag- 

*  L.  3  et  4;  plus  haut,  p.  337.  ^  ^  Plus  huit,  p.  4o. 
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ment,  publié  par  M.  Francke*,  et  dont  il  a  donné  une  restitution, 
que  je  place  en  regard  du  texte. 


THIKAEOnATPAITHirVNAI 

MEnrTQIKAITOIZZYNNAOlZ 
AinEIlKAlKAlinniKAlAYNAMEIZ 

YnEPMENANAPOYTOYMIKPOY 
PXOYEnANAPQNKAirHrBAZIAlKHZ 
BITOYKAIMIKPOYTOYYOYNTOZAE 
nnAPXQNEnANAPQNKAITTTOAE 
ETHZENEKENKAIEYNOIAZHZ 
TEZEIZTAnPArMATAKAlHZ 

ANTHZIZQZTQlKA 

NTEIAH0 


[Ta  hourikeT  Urokefiaio)  xai\  t^  KXtovérpf  rff  ywtu 
[xi  ainov ,  ^zoU  ^îkofniropffiv  xoi  roîç  roÙTànf  réxyofc]  ' 
[xeU  kpoijpei,  d-eÂ)  ÀvôXXowi]  itsyU/lcù  xeU  roU  av/vpétHs 
[^eoiç  ]  ai  ire{ixai  xoi  iwixflii  tuirdfui^ 

[ai  Tov  ùii^hov  Kol  ai  iXkai]  vvèp  Uwénipov  tov  Uixpov 
[  lnà]px^  ^'  Mpûiv  xed  yifg  PaatXmS^ 

[olxovàfJLOv  rf^  TOV  ô(î\^(rov,  xal  Mhipov  rov  iov*  Aifràs  M 
[xai  Tsr/fiifrai  Jéévav^poç,  ï\Tnrapx^  ^v'  àt^p^  xoi  IlroXc 
[jliaïxr^  yr^  olxovàfJLOs  fl5y  dp^Brffç  iP9Kev,  naU  tùvolas  ^ 
[eU  aOrèv  haereXovaiv  éxov]reç  elç  rà  vpéyiixna,  xai  ^ 
[irapd  aùrov  dhrovre;  ol  t^  rtfiifv  &lif\aa»rt€  Unùç  t^  xa 
\k&s  ira*  axntùv  vaOàvri  d]meikii^[auTiv. 


Il  résulterait  de  cette  restitution  que  la  moitié  des  lignes  s'est  con- 
servée, et  que  le  monument  appartient  au  règne  de  Philométor;  mais 
il  est  évident  que  la  partie  perdue  était  bien  plus  considérable ,  et 
qu  il  appartient  à  une  époque  un  peu  plus  récente. 

D'abord,  la  formule  dédicatoire  TQ  ^aaikeH. xai  TÇL  K^eo^rirpçi 

est  impossible.  Jamais,  en  pareil  cas,  le  mot  ficurCkti  n'est  précédé 
de  l'article;  encore  moins  celui  de  la  reine,  qui  ne  peut  avoir  été 
précédé  que  de  ^aaCkhœ^  :  ainsi  la  pierre  porte  certainement  ZHI 
et  non  THI.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  difficulté  :  le  nom  de  Cléo- 
pâtre,  femme  de  Philométor,  est  toujours  suivi,  soit  de  dSek(pff^,  qui 
suppose  aussi  yvvtf,  soit  des  deux  mots  i^eX^  xal  yvvff^;  ce  n'est  que 
la  Cléopâtre,  seconde  femme  d'Evergète  II  et  sa  nièce,  qui  est  dési- 
gnée par  le  simple  yvvtf^;  car  le  titre  d'dSek^  pouvait  bien  appartenir 
à  une  princesse  qui  n'était  que  cousine,  ou  même  qui  n'était  point 
parente  du  roi,  mais  non  pas  à  une  nièce.  Cette  considération  amène 

*  Griechische  und  lateinUcke  Inschrijien,  gesammelt  von  Olho  Fr,  von  Richier,  heratugegeben  von 
J.  V.  Franche:  Bcriio,  i83o,  S.  471.  —  *"  ITIV  et  VI.  —  *  N*  m.  —  *  Pap.  Taurin,  III,  J.  9 

'  Cette  ligne  a  été  ajoutée  à  Vonginal  par  M.  Francke. 
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donc  à  croire  qu'il  s'agit  d'Evergète  II  et  de  Cléopâtre  sa  nièce ,  ou 
bien,  comme  dans  l'inscription  précédente,  des  deux  Cléopâtre, 
l'une  sœur,  l'autre /emme  du  roi.  Je  trouve,  dans  la  seconde  ligne, 
un  motif  de  me  décider  à  cet  égard. 

Le  mot  MEflZTfîl,  qui  la  commence,  était  précédé  de  GEfîl  et 
d'un  nom  de  divinité;  ce  qui  suffit,  et  au  delà,  pour  absorber  l'es- 
pace de  vingt  lettres,  qu'exige  la  restitution  de  M.  Francke.  Mais, 
sans  nul  doute,  il  devjiit  y  avoir  encore  auparavant  les  titres  divins 
des  princes,  savoir  S-eoK  <t>iko^iltop<nv ,  ou  S-toU  Evefyyératç.  C'est  ce 
qu'il  a  très-bien  senti  lui-même,  puisqu'il  a  cru  nécessaire  d'inter- 
caler toute  une  ligne  de  son  invention  entre  la  première  et  la  se- 
conde, pensant  que  le  voyageur  l'avait  passée  par  mégarde;  mais 
tout  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de  cette  circonstance,  c'est  que 
la  ligne  était  bien  plus  longue  qu'il  ne  l'a  cru;  conséquemment ,  la 
première  l'était  aussi,  et  l'on  ne  peut  la  remplir  qu'au  moyen  de  la 
mention  des  deux  reines,  ce  qui  exige  soixante  lettres  au  lieu  de 
vingt. 

La  partie  conservée  de  chaque  ligne  n'était  donc  que  le  quart  en- 
viron de  la  ligne  entière.  Sans  doute,  on  ne  peut  penser  à  restituer 
complètement,  d'une  manière  certaine,  la  totalité  d'une  inscription 
où  les  trois  quarts  de  chaque  ligne  sont  perdus.  La  critique  doit 
borner  sa  prétention  à  en  déterminer  l'époque  et  à  en  bien  saisir 
l'objet;  c'est  aussi  tout  ce  que  je  crois  être  parvenu  à  faire  dans  la  res- 
titution suivante,  où  je  n'ai  admis  que  dés  suppléments  à  peu  près 
certains.  Les  lignes  contenaient  donc  environ  quatre-vingts  lettres: 
c'est  à  peu  près  la  longueur  de  celles  de  la  stèle  de  Turin,  qui  n'a 
pourtant  que  o"  65  de  lai^e.  Je  fais  cette  remarque  pour  prévenir 
l'objection  que  les  dimensions  en  largeur  de  l'autel  ne  comporte- 
raient peut-être  pas  des  lignes  aussi  longues. 

Comme  les  faces  des  autels  sont  toujours  oblongues  dans  le  sens 
de  la  hauteur,  l'inscription  devait  n'occuper  que  la  partie  supérieure 
de  la  face  ;  car,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  le  sans ,  elle  n'a 
pas  dû  contenir  plus  d'une  ou  de  deux  lignes  au  delà  de  la  onzième  ; 
peut-être  même  celle-ci  était-elle  la  dernière, 

TOM.   I.  ^9 
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[x^,  S^soTç  E^epy^ai;  xai  ^ikoyLj/fro^iVt  xai  kpotipet  rép  xai  kiràXkùinft,  &eéû]  iieyi&leû  xai  rois  awfpéotg 

[Q-goTç,  TOVTOv  ràv  ^oj(iàv,  xai éiféSrpiav]cd  ireitxal  xai  fwfxoi  Svvdfuw 

[ai  èv  r&  ôfi^irr^  rcuraàfisvai,  xai  ol  êî^oi  Trpayfiarixoi  vévres ]inrèp  MsvéeiApov  roi}  Mbipov  ' 

[râjv   vpdmjv  ^Ckdy»  xai  dp^ttrtûfiaro^Xaxoç  xai  yvitvo/^iàpxw  xai  lméi\p^ov  iv'  èi^pé^  xai  yifç  ^curikati^ 
[olxovôfiov,  xai  M  mv  ispocrà^cov  xai  èvidârov  xai  &lpaxifyoîi  roO  ùpL]^hov,iuUUIxpovvaûvM^é9votiè 

[xai  avrov  rôiv  vpdntùv  ^C^mv,  xai  (un  nom)  xai  (un  nom) i]inrap;(a>y  èv'  êaApéùv,  xai  IItoXc 

[fia/ov ses  titres  et  peut-être  un  autre  nom àp[eTijç  évexev  xai  tiivoias,  ^ 

[els  aùroùs  èv  mvri  xa^pA  havtkoîknv  i^ovreç ]r8ç  êU  ré  ispày^tm ,  xci  i^ 

[ ]av  ri^  ijm§  r^na 

[ 4]vT«iX)^[ao'iir 

La  première  ligne,  que  je  regarde  comme  restituée  d^une  manière 
indubitable,  démontre  que  Tinscription  se  rapporte  à  la  même  pé^ 
riode  du  règne  d'Evergète  II  que  celles  des  n~  VII,  XXVI  et  XXX, 
expliquées  ci -«dessus  :  c'est  ce  qui  motive  la  leçon  StoU  EÙBfyyhcus  de 
la  seconde  ligne.  A  la  suite  de  ces  mots,  il  était  naturel  d'ajouter 
xa)  roU  Téxvots;  mais,  d'après  une  considération  qui  sera  indiquée  plus 
bas,  ces  mots  ne  pouvaient  s'y  trouver.  Pour  remplir  la  lacune,  j'ai 
inséré  un  second  titre,  xaà  <I>iXofAi^Top(7fir ,  qui  se  trouve  ici  d'autant 
mieux  placé  qu'Evergète  II  lui-même  a  porté  le  nom  de  Philométor\ 
et  que  les  deux  reines  étaient.  Tune  veme,  Yaxxirejille  de  Philométor. 
Quoique  le  nom  du  dieu  Aroéris  soit  conjectural,  il  est  rendu  bien 
probable  par  l'inscription  du  sécos  d'Ombos^  qui  moutre  que  la 
divinité  principale  de  cette  ville  était  Aroéris  dit  Apollon. 

La  lacune  de  la  troisième  ligne  était  certainement  remplie  par 
l'énoncé  de  l'objet  dédié  :  c'est  ce  qui  motive  toutov  tbv  ^ijl6p^  après 
quoi  il  y  avait  encore  autre  chose,  que  je  ne  puis  suppléer.  L'expres- 
sion al  ve^ixaù  xoà  lirKtxai  iuudiutf  répond  i  ol  neio\  xa\  ImnU  de  l'ins- 
cription d'Ombos^;  la  dédicace  est  donc  faite  également  par  les  troupes 
[Swifietç)  cantonnées  dans  ce  nome.  On  remarquera  que  les  fantas^ 
sins  sont  presque  toujours  placés,  comme  ici,  avant  les  cavaliers^. 
C'est  qu'en  effet  Yinfanterie  était  la  partie  principale  des  années  : 

'  Plus  haut,  p.  63.  —  ^  Plus  haut, p.  ài.  — *  Plus  haut,  p.  44.  -*  *  Polyb.  Lesic,  voce  ««C 
^  récris  M^pov,  non  MixpoO,  par  la  raison  indiquée  plus  haut,  p.  i58. 
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aussi  les  mots  ne^n/  ou  miixfj  Sôpo^is  sont  employés  souvent ,  en  gé* 
néral  (infanterie  et  cavalerie),  pour  désigner  les  troupes  de  terre,  en 
opposition  à  ïarmée  de  mer^. 

Le  complément  icdu  ol  SL>îkoi  irpa^/xaTixoi  itivits  se  fonde,  à  la  fois, 
sur  rinscription  d'Ombos  (n^  VI)  et  sur  la  pétition  des  prêtres  dlsis. 

La  dédicace  est  faite  en  faveur  de  Ménandre ,  fils  de  Micros^  ùvèp 
iiepipif)ov  rov  M/iepov,  ce  qui  finit  la  quatrième  ligne.  La  cinquième, 
jusqu'à  ...px^v  iv'  à»Sp6nf^  était  remplie  par  les  titres  de  ce  personnage; 
ces  titres  se  continuaient  dans  la  sixième,  puisqu'il  n'était  évidem* 
ment  question  d'aucun  autre  personnage  avant  M/xpov  tov  tJoc;  ou  vlo\j\ 
car  ce  Micros  était  le  fils  de  Ménandre,  et  portait,  selon  l'usage  grec, 
le  nom  de  son  grand-père.  La  première  lacune  peut  se  remplir  avec 
l'aide  des  papyrus,  où  l'on  voit  que  l'expression  Ivndpx^^  ou  y^nrap- 
Xos  in*  àvSpw^  n'étant,  selon  toute  apparence,  qu'un  titre  honori- 
fique ^,  était  compatible  avec  des  fonctions  civiles  telles  que  celles 
qu'exerçait  ce  Ménandre,  comme  on  peut,  en  effet,  le  conclure  des 
mots  79$  fiourikixvs  [obiovifiùv].  Il  est  donc  k  peu  près  certain  qu'il  y 
avait,  avant  Imrdpxflu  in*  dpSpôSv^  de  simples  titres  honorifiques,  tels 
que  TÔfv  npeirafp  (pthjuv  xai  dpj(juT»iÂajo(pt!Xaxos  xa\  yvfufaatdp^ov  ^  (car  il  ne 
faut  pas  penser  k  mryysv^s  ou  tAp  (Tvyysvéiv^  titre  supérieur,  qui  ne  se 
trouve  jamais  avec  Innap^as  in*  dvSf)ùnf)^  et  ensuite  des  titres  de  fonc- 
tions réelles.  Les  unes  et  les  autres  devaient  peu  différer  de  celles 
que  j'ai  exprimées ,  pour  remplir  exactement  les  deux  lacunes. 

A  la  fin  de  la  ligne  6 ,  les  lettres  NTOZAE  me  paraissent  ne  pou- 
voir se  rapporter  qu'au  fils  de  Ménandre,  M/xpof,  et  n'être  que  irrof 
Se  xo/,  annonçant  un  des  titres  de  son  père  :  par  exemple,  6mç  Sa 
Koà  aÙTuu  râp  np.  (piXonf.  Quant  à  la  leçon  de  M.  Francke^  elle  me  pa« 
raît  impossible.  Ensuite  se  trouvaient  les  noms  d'au  moins  deux  per- 
sonnages, à  cause  du  pliu^iel  i\nndpx/mt  in*  d»Spip  (car  hmaprf^^  au  par* 
tidpe,  n'est  point  recevable).  La  ligne  8  était  occupée  par  le  nom  et 
les  qualités  d'un  Ptolémée,  et,  peut-être,  d'une  autre  personne;  et 

'  Polyb.  Ltxic,  II.  V.  — *  Voy.  mon  GMBOieoUire  wir  lei  (Mjiyrtu  graot.  —  *  F^.  Taurin,  f , 
1  3,  d,  et  SUL  Taurm,  i.  4. 

A9. 
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toutes  étaient  comprises,  avec  Ménandre,  dans  Tintention  qui  fit  éle- 
ver cet  autel  :  c'était  de  perpétuer  le  souvenir  de  leiu*s  vertus  et  de 
la  bienveillance  [àpsrfis  Svexev  xa\  eùvolas)  dont  ils  avaient  toujours  usé 

à  l'égard  des  fondateurs,  Us Sxovref  (pour  i>V,  par  attraction). 

On  pourrait  donc  remplir  l'espace  par  la  formule  usitée  en  pareil 
cas,  et  qu'on  étendrait  de  manière  à  occuper  toute  la  place,  comme 
ils  [éauTOÙs  y^jpfialiiovs  xotvp  xa\  iSlqL  irapeyfiyisvoi  y  iv  itcunï  xoup^  Sicsrtthowrtv 
i)(\  ovtes  es  rà  'irpcfyfiara  ;  mais ,  outre  l'excessive  redondance  de  cette 
phrase,  il  faudrait  peut-être ,  en  ce  cas,  is  rà  aùroiv  Trprfy/xara. 

Le  trait  remarquable  de  cette  inscription  se  trouve  dans  la  for- 
mule du  commencement.  Ordinairement  les  dédicaces  dans  les- 
quelles le  nom  du  roi  se  trouve  mêlé  commencent  par  ùirip  (Sourt- 
Tiécjs,  pour  le  salât  du  roi.  Ici,  elle  est  faite  au  nom  et  dans  l'intérêt 
de  simples  particuliers  :  le  roi  et  les  reines  n'y  paraissent  qu'à  titre 
de  divinités.  L'autel  leur  est  dédié,  ainsi  qu'au  dieu  égyptien  Aroé- 
ris;  les  troupes  grecques  qui  leur  rendent  cet  honneur  mettent  donc 
ces  souverains  sur  la  même  ligne  qu'un  dieu  très-grand;  c'est  là  un 
genre  de  flatterie  dont  aucun  monument  d'Egypte  ne  nous  avait,  jus- 
qu'ici, offert  d'exemple.  Mais  on  ne  saurait  en  être  surpris  :  l'inscrip- 
tion de  Rosette  nous  montre  que  les  prêtres  égyptiens  eux-mêmes 
acceptaient  la  divinité  des  Lagides.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  Grecs,  en  dédiant  cet  autel  dans  le  temple  d'Aroéris,  dieu  très- 
grand,  aient  associé  les  rois  au  culte  qu'ils  rendaient  à  ce  dieu,  égyp- 
tien sous  le  nom  d'Aroéris,  grec  sous  celui  Ôl  Apollon.  Les  inscriptions 
impériales  offrent  des  exemples  de  ce  mélange  ^;  mais,  ici,  les  rois 
passent  les  premiers ,  le  très^rand  Aroéris  n'arrive  qu'au  second  rang  : 
"c^est  probablement  ce  que  les  prêtres  égyptiens,  malgré  leur  pen- 
chant à  la  flatterie,  n'auraient  pas  imaginé,  et  ce  qui  devait  médio- 
crement leur  plaire  ;  mais  ils  ne  pouvaient  guère  l'empêcher. 

Maintenant  que  l'on  saisit  bien  l'objet  et  le  caractère  de  cette  dé- 
dicace, on  comprend  pourquoi  je  n'ai  point,  à  la  seconde  ligne,  sup- 

^  Par  exemple ,  dans  celte  inscription      Kaiaapt  M.  kùpn^ïJ^  Kàiftà^  kvrùjvgiv^  x. 
dlasus  :  kpréfuit  k&liéAi  xal  avroxpéeropt      t.  X.  (Bôckh,  Coqf.  Imcr.  n*  a 683.) 
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pléé  xaï  ToU  lénvois.  En  effet,  la  mention  des  enfants  ne  pouvait  se 
trouver  la ,  parce  qu'ils  n'étaient  point  admis  aux  honneurs  de  l'apo- 
théose, comme  le  prouve  la  formule  des  actes  publics,  où  la  liste 
des  rois  divinisés  s'arrête  toujours  au  prince  régnant. 


XXXII. 

STÈLE  DECOUVERTE  DANS  L'ILE  DE  DIONYSOS  PRÈS  DES  CATARACTES.   (évERGÈTE  II.) 

Il  résulte  de  la  première  inscription  d'Ombos  •  que  les  officiers 
des  troupes  stationnées  dans  la  haute  Egypte,  ainsi  que  les  autres 
employés  du  gouvernement,  sous  le  règne  de  Philométor,  firent  dis- 
poser et  orner,  à  leurs  frais,  le  sécos  d'un  temple  égyptien,  et,  de  la 
seconde,  qui  vient  d'être  expliquée,  que  des  officiers  civils  et  mili- 
taires, cantonnés  dans  ce  même  nome,  ont  élevé  un  autel  à  Ever- 
gète  et  aux  deux  reines.  Celle  que  je  vais  examiner  s'y  rattache 
par  la  nature  des  faits  dont  elle  nous  a  conservé  le  souvenir  ;  car 
elle  nous  apprend  qu'une  confrérie  ou  association  composée  de 
fonctionnaires  publics,  employés  près  de  la  Cataracte,  sous  le  règne 
du  même  Evei^ète,  firent  entre  eux  une  souscription  pour  fournir 
aux  dépenses  de  sacrifices  en  Thonneur  de  plusieurs  divinités,  sous 
l'invocation  et  pour  le  salut  de  ce  prince.  Cette  inscription  existe  sur 
une  stèle  découverte  par  M.  Ed.  Rûppel  dans  l'île  de  Séhélé  ^  située 
un  peu  au-dessus  de  la  première  cataracte  ^  Elle  fut  publiée ,  sans  com- 
mentaire, par  ce  docte  voyageur*^.  Je  l'ai,  pour  la  première  fois,  ex- 
pliquée d'après  une  copie  fort  exacte,  prise  i  Francfort,  par  M.  Gau, 
sur  le  monument  même.  Depuis,  M.  le  professeur  Vômel  a  bien 
voulu  m'en  envoyer  ime  empreinte  en  papier^,  qui  lève  tous  les  doutes 
qu'on  pouvait  conserver  sur  l'orthographe  de  certains  noms  propres. 

*  M'^V.  —  *"  Voy.  notre  pi.  I, pour  le  gisement  de  cette  Ile.  —  *  U^Dêlm  Fundyrwhêm  dêi  OnmU » 
vol.  V,  p.  À37-À33.  —  *  Pour  le  texte  en  capitales ,  voy.  lefac^indU,  plJLVI. 

*  M.  Rûppel  a  donné  la  stèle  à  la  bibliothèque  publique  de  Francfiart ,  sa  patrie. 
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Lignes  i  et  i.  —  Le  titre  de  dieux  Evergètes  et  le  nom  de  Cleo- 
pâtre ,  femme  du  roi ,  annoncent  clairement  qu'il  s'agit  d'Evergète  II  : 
rinscription  appartient  donc  au  même  règne  que  celle  du  petit  temple 
d'Aphrodite,  à  Philes*,  et  que  celles  du  piédestal  de  l'obélisque  de 
Philes  ^  et  de  l'autel  de  Bérénice  ^;  mais  il  est  assez  difficile  de  dé- 
terminer à  quelle  époque  du  règne  de  ce  prince  il  convient  de  la 
rapporter. 

D'abord,  il  est  évident  que  cette  époque  n'est  pas  la  même  que  celle 
des  deux  autres  monuments  que  je  viens  de  citer,  car  ils  font  men- 
tion de  deux  Cléopâtre,  l'une  sœur,  l'autre  femme  d'E vergeté.  Ici, 
au  contraire ,  on  ne  voit  paraître  qu'une  seule  de  ces  princesses.  De 
deux  choses  l'une ,  ou  Ptolémée  Evei^ète  II  était  encore  l'époux  de 
la  veuve  de  Philométor,  ou  bien  cette  princesse  était  déjà  morte  : 
dans  le  premier  cas,  notre  monument  serait  de  vingt  ans  plus  an- 
cien, et,  dans  le  second,  de  quelques  années  plus  récent  que  les 
autres  inscriptions  du  même  règne. 

L'alternative  ne  peut  être  décidée  par  le  titre  de  sœur,  âSekÇhf^  que 
porte  la  reine  sur  notre  monument,  puisqu'il  est  établi  ^  que  les 
femmes  des  Ptolémées  prenaient,  dans  les  monmnents  publies,  le 
titre  de  sœur,  àSeyp^f^  bien  qu'elles  fussent  parentes  de  leur  nuiri  à 
un  tout  autre  degré,  ou  même  qu'elles  ne  lussent,  en  aucune  façon, 
leur  parente.  Une  circonstance  plus  décisive  est  la  mention  des  en- 
fants du  roi  et  de  la  reine.  J'ai  fait  voir  que  ce  prince  a  dû  répudier 
sa  première  femme  l'année  même  de  son  couronnement,  très-*peu 
de  temps  après  la  naissance  du  seul  en£eint  qu'il  eut  de  cette  prin^ 
cesse ,  et  qui  naquit  à  Mempbis  pendant  les  cérémonies  de  Fintro» 
nisation.  Si  nous  rapportons  à  cette  Cléopâtre  le  nom  de  la  reine 
désignée  ici,  il  faudra  placer  l'épousa  dans  l'espace  de  quelques 
mcHs  qui  s'est  écoulé  entre  la  naissiace  de  ce  fils  et  la  répudiation 
de  sa  mère,  c'est-*i-dire  dans  le  cours  de  l'année  lAâ;  mais  je  ne 
sais  si ,  dans  ce  cas ,  les  expressions  mûù  t&p  réxmm  trouveraient  une 
explication  satisfaisante.  Au  contraire,  dans  Thypolbèse  où  il  serait 

•  N*  vu.  —  ^  fr  XXVI  et  XXVII.  —  •  N^  XXX.  —  ••  Mus  luiut,  p.  Sa. 
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question  de  la  seconde  Cléopâtre,  cette  formule  conviendrait  par- 
faitement bien,  puisque  Evergète  eut  de  cette  princesse  six  enfants 
(deux  fils  et  quatre  filles) ,  dont  les  deux  aînés  se  marièrent  plusieurs 
années  avant  la  mort  de  leur  père.  S'il  en  est  ainsi,  l'inscription  est 
d'une  époque  où  la  première  Cléopâtre  était  déjà  morte  ;  elle  vivait 
encore  à  l'époque  du  retour  d'Evergète  II  dans  ses  Etats  et  quelque 
temps  après,  comme  le  prouvent  l'inscription  du  temple  d'Aphro- 
dite, celles  de  l'obélisque  de  Philes  et  de  l'autel  de  Bérénice:  la 
date  serait  donc  de  peu  d'années  antérieure  à  la  mort  d'Evergète  II , 
arrivée  en  1 1  7.  Il  résulte  de  ces  observations  que  la  dédicace  appar- 
tiendrait, comme  les  deux  autres,  à  la  seconde  partie  du  règne  de 
ce  prince,  pendant  laquelle,  se  montrant  protecteur  de  la  religion 
du  pays,  il  tâcha  de  faire  oublier  les  troubles  du  commencement  de 
son  règne  et  les  désordres  qui  s'étaient  introduits  pendant  son  ab- 
sence. Cette  considération  peut  paraître  une  probabilité  de  plus  en 
faveur  de  la  seconde  hypothèse,  et  je  crois  devoir  m'y  arrêter  de 
préférence ,  sans  me  dissimuler,  toutefois ,  qu'elle  n'est  appuyée  que 
sur  des  inductions  qui  ont  besoin  d'être  corroborées  par  quelque  dé- 
couverte ultérieure. 

Ligne  3.  —  Auteurs  de  la  dédicace.  Le  personnage  nommé  en  tête 
est  Hérode ,  Jib  de  Démophon,  portant  le  titre  d'archisômatophyloj),  ou 
commandant  des  gardes  du  corps,  et  celui  de  stratège,  sans  autre  dési- 
gnation ,  ce  qui  empêche  de  l'assimiler  au  stratège  de  la  Thébaïde  *  : 
d'ailleurs,  cet  officier  supérieiu*  avait  le  titre  honorifique  de  parent, 
dont  Hérode  n'aïu^ait  pas  manqué  de  décorer  son  nom  s  il  en  avait 
eu  le  droit.  Ce  titre  d'archisômatophylax  désigne,  dans  l'inscription  de 
Citium ,  l'officier  que  Philométor  avait  institué  gouverneiu*  de  cette 
ville;  c'est  un  archisdmatophylax  que  Philadelphe  députe  à  Eléazar 
pour  traiter  de  la  traduction  des  livres  saints^.  Les  divers  exemples 
de  ce  mot  donnent  lieu  de  présumer  que ,  bien  qu'il  signifie  litté- 
ralement commandant  des  gardes  du  corps,  i  àpxfi>v  râv  aœfiaro^'kdxeûv , 
comme  dit  Josèphe  ^,  il  doit  se  prendre  pour  un  titre  conféré  à 

'  Plus  haut,  p.  342.  —  **  Ap.  Joseph.  Ànt  Jad,  XII,  a,  4.  ~  *  Idem.  Ânt,  Jud.  XII,  s,  a. 
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des  personnages  occupant  des  places  dans  rÉtal,  diflFérentes  de  celles 
que  ce  titre  semble  indiquer.  Je  le  prendrais  dans  un  sens  analogue 
à  celui  de  maréchal,  de  général,  grades  supérieurs  qui  n'excluent  pas- 
les  fonctions  de  commandant  de  ville,  de  province,  ou  même  qu'il 
faut  posséder  pour  être  apte  à  remplir  certaines  fonctions. 

Cet  usage  avait  peut-être  la  même  origine  que  celui  des  parents 
et  des  amis  **,  c'est-à-dire  qu'Alexandre  l'avait  emprunté  à  la  cour 
des  rois  de  Perse,  et  que  les  Ptolémées  l'avaient  conservé  dans  la 
leur;  du  moins  en  trouve-t-on  la  trace  à  la  cour  de  Nabuchodono- 
sor,  puisque  Arioch,  le  général  gouverneur  de  Babylone  ^  était  pré- 
posé aux  gardes  du  corps,  c'est-à-dire  archisômatophylax ,  i  tHv  in\  wv 
<T(kffjtaTo(pv>Jixùfv  rot;  ^aatkécûç  àpyt^v  nentaleuiiévoSy  comme  dit  Josèpbe  ^. 

On  peut  présumer  que  le  personnage  dont  il  est  ici  question 
était  le  commandant  des  troupes  stationnées  à  la  frontière ,  et  que 
les  noms  qui  suivent  sont  ceux  de  ses  officiers;  ce  qui  explique 
pourquoi  on  ne  joint  à  ces  noms  aucune  qualification  particulière. 

L'ethnique  hepevtxetSs^  qui  accompagne  son  nom,  me  paraît  dési- 
gner plutôt  la  Bérénice  d'Egypte  que  celle  de  la  Cyrénaïque.  Cette 
province  n'appartenant  plus  depuis  longtemps  à  l'Egypte,  on  au- 
rait joint  un  complément  au  mot  hepsvtxals:  par  exemple,  hepevtxeùs 
Kvprtvaîoç^  OU  KvprivaTos  Bepevixet/^,  OU  Kvprivàioç  dnrb  hepevlxns  (comme 
kxoLtbs  àirb  Uœrpêv  dans  une  inscription  de  Philes),  ou  enfin,  Bepe- 
pixsùç  KiStSs  :  c'est  ainsi  qu'on  désigne  un  personnage  né  à  Ptolémaïs 
de  Cyrénaïque,  Urokifiaieùs  xerroi  AiêJ[j]  ^. 

Lignes  4t-6, ., —  Après  le  nom  de  cet  officier  sont  mentionnés  col- 
lectivement les  coopérateurs  à  cette  dédicace  :  ol  <7wclyovr$s  iv  ^rfrety 
Tp  70V  ûkioptkrou  vil<Tcp,  /3aa'fXia7a/,  les  basilistes  qui  font  leurs  réunions  à 
Sétis,  nie  de  Dionysos.  On  pourrait  croire  que  le  participe  ol  mvéyovrts 
a  le  sens  du  moyen  avviyovits  ieanoik^  ou  du  passif  ouya^^^e^  ;  mais 
l'usage  s'y  oppose,  awiytiv  n'étant  jamais  intransitif.  Ce  verbe,  au 
contraire ,  s'emploie  sans  régime  pour  les  réunions  où  chacim  apporte 

'  Plus  haut,  p.  35o.  —  ^  Joseph.  Ani.  Jud.  X,  8,  5.  —  *  /cf.  i6.  X,  lo,  3.  —  *  Chandltr,  Ins- 
cript.  Àni.  parti,  n**  lO,  p.  5. 

TOM.    I.  5o 
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son  écot ,  par  ellipse  de  làs  crvfiSoXds  ;  Athénée  le  dit  expressément  : 
Sïseyov  th  awdyetv  /xer'  éXhfXejv  irivetv,  xa\  ib  ^vvayoiyiov  (le  pique- 
nique  )  rb  <TV(jLn6<riov  *  ;  et  il  cite  à  Tappui  ce  passage  de  Ménandre  :  Koù 

vvv  virèp  Toihojv  crvviyowri  xarà  ytàvas^.  Dans  Théophraste, awKiyim^ 

7ù)v  TTOLp'  aÙT&  ^  a  été  bien  rendu  par  Coray  :  Si  Von  s  assemble  chez  lui 
pour  faire  un  pique-nique,  et  par  M.  Dûbner  :  Si  collatitia  cœna  apud 
eum  sumitur^.  Les  réunions  des  basilistes  étaient,  sans  doute,  accom- 
pagnées de  banquets ,  qu^on  célébrait  dans  Tîle  même  de  Bacchus. 

l^e  nom  qu'ils  portent,  fiaurikiolai^  est  tout  à  fait  inconnu  jusquHci, 
mais  on  peut  en  deviner  le  sens  d'après  la  terminaison,  qui  est  fort 
souvent  caractéristique  des  corporations,  affiliations,  confréries  die* 
nysiaques  ou  autres  :  tels  sont  les  mots  Stovwriau/lcd  y  ipapi^al^  noyodif- 
vatc/lai,  iipaxkm</lai'^,  lerpaSiolai^y  etc.  De  même,  les  basilistes  devaient 
être  une  confrérie  de  ce  genre,  qui,  prenant  son  nom  de  ce  qu'elle 
était  sous  la  protection  du  roi  Ëvergète,  était,  sans  doute,  analogue 
à  celles  qui  s'appelaient  les  attalistes  (irroXio^a/)  et  les  eapatoristes 
[eùnaToptaloU),  formées  sous  les  auspices,  l'une,  des  Attales  (Eumène 
et  Attale  Philadelphe  p),  l'autre,  de  Mithridate  Eupator  ^.  Si  Ton  disait, 
en  Egypte ,  ^aurûnalal  et  non  'ono'XsfiaYalaiy  c'est  que  le  mot  ne  pouvait 
faire  équivoque ,  comme  dans  l'Asie  Mineure ,  partagée  entre  plusieurs 
monarchies.  Que  cette  confrérie  ou  affiliation  fût  également  diony^ 
siaque,  c'est  ce  qui  est  démontré  par  les  ornements  sculptés  dans  le 
fronton  de  la  stèle,  lesquels  représentent  le  vase  dit  cratère  et  deux 
tliyrses,  attributs  essentiellement  dionysiaques.  Cette  confrérie  me 
parait  être  la  même  que  celle  qui  est  désignée ,  dans  une  inscription 
de  Paphos,  par  les  mots  ol  lex^hau  vsp)  tbv  Ai^in/ooy  xaï  S%oùç  Eùgpyérûts*. 
Ces  dieux  Evei^ètes  sont  certainement  Ptolémée  Evei^te  et  la  reine 
(ou  les  deux  reines,  selon  l'époque),  dont  le  culte  se  trouvait  ainsi 
mêlé,  par  la  confrérie,  avec  celui  du  dieu  principal,  comme  le  fîit 
Antonin ,  sous  le  titre  de  véos  ^iévvaos  [ol  mpï  rbp  ^6vuaov  xaï  aùroxpd" 

'  Vin,365,C.— "  Cf.  Meineke.arfPhilem.rf/iç.  p.58.— •  Cfcartw?e.  3o.— *  P.  ao,  éd.  Didot. 
—  '  Bôckh^Corp./njcr.n'*  2371,1.  35.  —  '  Athen.  VII,p.  387, E.—»  Bôckh,  Coip. /««cr  o* 3067 
à  io'jo\09ànn^  Syllog.  inscr.  p.  i34,  235.  —  *  Id.  n"  2278.  —  '  /d.  n*  a6ao. 
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Topa....  véov  ùiiàvxàaov  Te^fîTai*);  et  cest,  sans  doute,  à  quelque  circons- 
tance de  ce  genre  que  Ptolémée  Aulète,  si  fervent  au  culte  de  Bac- 
chus**,  dut  le  surnom  de  véos  Htàvwros^  qui  le  distingue  des  autres 
Ptolémées.  Les  signes  dionysiaques  marqués  sur  la  stèle  montrent  que 
pareille  alliance  existait  dans  l'institution  des  basilistes  d'Evei^ète. 

Le  lieu  où  les  basilistes  se  trouvaient  alors  réunis  ne  peut  être 
que  celui-là  même  où  la  stèle  a  été  découverte,  c'est-à-dire  Tîle  ap- 
pelée Séhélé.  D'après  l'expression  iv  Si/rei,  ^  toS  AioviAtov  vif<rq},  il  est 
clair  que  Sétis  ou  Setès  en  était  le  nom  égyptien,  et  Aiorwjou  vthrof  le 
nom  grec.  Aucun  auteur  ancien  ne  parle  de  cette  ile,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'île  qu'Aristide  appelle  Vile  des  Cataractes,  où  demeuraient 
les  bateliers  qui  conduisaient  les  curieux  voir  les  cataractes.  Mais, 
comme  cet  auteur  ajoute  que,  de  la  pointe  de  cette  ile,  on  avait 
toute  la  vue  des  cataractes  ^ ,  il  est  plus  vraisemblable  que  c'est  la 
petite  ile  qui  borde  les  chutes  mêmes  du  fleuve  ;  car,  de  la  pointe 
qui  se  prolonge  au  sud,  on  les  embrasse  avec  facilité.  (Voy.  pi.  II.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  présumer  que  cette  île  avait  un  temple 
de  Dionysos,  que  l'inscription  nomme  Pétempamentès.  Parmi  les  fonc- 
tionnaires civils  ou  militaires  employés  et  cantonnés  dans  le  voisi- 
nage, il  y  avait  trente  et  un  associés  ou  affiliés  dionysiaques,  qui  se 
réunissaient  dans  l'île  pour  honorer  le  dieu  de  leur  confrérie. 

Lignes  7-W.  —  Noms  des  divinités.  Cette  liste  de  six  divinités, 
qualifiées  dieax  grands,  est  remarquable,  et  par  la  synonymie  qu'elle 
nous  offre ,  chaque  nom  égyptien  étant  suivi  d'un  nom  grec  correspon- 
dant, et  par  la  place  qui  leur  est  assignée  ;  car  il  est  difficile  de  douter 
qu'on  ait  suivi  l'ordre  marqué  par  le  rang  de  chacune  d'elles. 

Cet  aperçu  est  justifié  par  les  noms  des  deux  premières,  qui  cor- 
respondent à  Jupiter  Ammon  et  à  Junon,  c'est-à-dire  aux  deux  plus 
grands  dieux;  ce  sont  les  deux  divinités  auxquelles  fut  consacrée  la 

'  Osann,  SyUog.  p.  3o5.  Cf.  Frani,  EUm,  epi^.grœc.  p.  360.  —  **  Lucian.  de  Calomnia,  S   16  « 
p.  618,  éd.  Didot. 

^  ....  ETSot^  ont'  ixpas  rifç  f^ov,  ^  dM-  toù^  x^afi^éxras,  (  Arist  m  Mgypt.  t.  II , 
•XpMfTOL  èx  iiéaov  vtpii^vM  naanayfl  vouX     p.  3A4,  i.  10,  éd.  Jebb.) 

5o. 
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stèle  de  Syène  (pi.  XIII,  9),  qui  commence  par  les  mots  lOVI* 

AMMONICHNVBIDIETIVNONIREGINAE Celles  qui  suivent 

doivent  être  des  divinités  inférieures  aux  deux  autres. 

Sir  Gardner  Wilkinson  observe  que  la  première  triade,  formée 
des  dieux  Kneph,  Saté  et  Anucis,  se  présente  souvent  dans  les  divers 
monuments  trouvés  aux  environs  de  Syène*.  Je  remarque,  de  plus, 
qu'ils  portent  ici  tous  les  trois  leurs  noms  propres ,  tandis  que  ceux 
de  la  seconde  triade  ne  reçoivent  que  des  noms  évidemment  quali- 
ficatifs. 

En  eifet,  les  lettres  pét  ou  péten,  qui ,  suivies  d'un  nom  de  divinité, 
forment  beaucoup  de  noms  égyptiens,  sont  reconnues  pour  signifier 
qui  appartient  à  :  tels  sont  les  noms  si  fréquents  de  Pétosiris,  Pétisis, 
Pétaménoph,  etc.  Le  premier  nom,  Pétempamentès ,  qui  correspond  à 
Dionysos,  signifiera  donc  qui  appartient  à  Amentès,  ou  monde  inférieur, 
région  des  morts,  qualification  fort  convenable  au  Dionysos  grec, 
qui ,  selon  les  Egyptiens ,  répondait  à  leur  Osiris.  Le  deuxième  nom , 
Pétensétès,  signifiera  qui  appartient  à  Sétès,  le  nom  même  de  Tîle 
de  Dionysos,  où  la  stèle  a  été  trouvée.  Cette  qualification  était  due, 
sans  doute,  à  ce  que  Cronos  (ou  la  divinité  correspondante  àCronos, 
appelée  Sétis  ou  Sétès)  avait  aussi  un  cuite  spécial  dans  cette  île. 
La  troisième,  Pétenséné,  qui  appartient  à  Séné,  est  du  même  genre. 
ChampoUion  nous  apprend  que  Tile  de  Begeh  ou  Bageh,  en  face 
de  Philes,  nommée,  dans  les  hiéroglyphes,  Snem  ou  Senem,  était 
Tim  des  lieux  les  plus  saints  de  l'Egypte,  une  île  sacrée,  but  de  fré- 
quents pèlerinages  ^.  Pétenséné,  littéralement  ^aî  appartient  à  Séné, 
se  rapporte  vraisemblablement  à  cette  île ,  conune  Pétensétès  à  Sétès. 

Ces  .trois  noms  étaient  donc  de  purs  qualificatifs,  tirés  de  noms 
de  lieux.  Mais  pourquoi  Dionysos,  Cronos  et  Hermès  n'ont-ils  pour 
correspondants  que  des  qualificatifs,  au  lieu  de  noms  propres  comme 
les  autres .^^  Je  l'ignore  :  en  ce  moment,  je  me  contente  de  remarquer 
cette  différence. 

La  synonymie  de  Chnubis  et  d'Amman,  qui  se  retrouve  dans  la  stèle 

'  Manners  and  cuttoms,  IV,  p.  266,  267.  —  **  Lettres  écrites  dÉgypIe,  «H.  p.  166. 
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de  Syène,  laquelle  est  du  temps  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla 
(pi.  XIII,  9  ),  est  confirmée  par  les  ornements  mêmes  du  temple,  qui 
existait  à  Eléphantine,  à  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte,  et  qu'on  a 
détruit ,  depuis  quelques  années ,  pour  faire  de  la  chaux  ',  Strabon  nous 
apprend  que  cette  île  contenait  un  temple  de  Chnouphis^.  Il  y  avait,  en 
effet,  dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  c'est-à-dire  sur  l'emplace- 
ment de  la  ville  antique,  un  temple  dont  la  position  correspond  à 
celle  qui  est  indiquée  par  Strabon  ;  et  l'on  a  toute  raison  de  croire 
que  c'était  celui  dont  cet  auteur  a  parlé.  Or  cet  édifice,  qui  paraît 
avoir  été  d'une  construction  fort  ancienne ,  était  consacré  au  culte 
d'Ammon,  comme  le  prouvent  les  ornements  des  bas-reliefs^,  qui 
offrent  partout  la  divinité  à  tête  de  bélier,  qu'on  sait  être  Ammon. 
Le  plus  grand,  qui  occupait  un  côté  de  l'intérieur  de  l'édifice,  re- 
présentait la  même  divinité  dans  un  petit  temple  porté  sur  un  ba- 
teau thalamége  ^.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  le  dieu 
principal  ;  et  il  paraît  vraisemblable  que  le  sujet  de  ce  bas-relief  se 
rapporte  à  une  cérémonie  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  dans  la- 
quelle, tous  les  ans  (  sur  la  limite  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  ) ,  on 
transportait  le  temple  (c*est-à-dire  la  châsse)  de  Jupiter  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  sur  le  rivage  de  Libye,  d'où  il  était  rapporté  quel- 
ques jours  après**,  cérémonie  qui  subsistait  encore,  au  v*  siècle  de 
notre  ère,  après  l'édit  de  Théodose,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  ^. 

Le  temple  d'Eléphantine ,  consacré  à  Ammon ,  l'était  aussi,  comme 
Çhampollion  l'a  constaté  ^,  à  Chnubis,  à  Saté  et  à  Anoukis,  à  la  pre- 
mière de  nos  deux  triades.  C'était  donc  le  même  temple  qui ,  selon 
Strabon,  était  consacré  à  Chnubis. 

*  ChampoIIîon,  Lettres  écrites  dE^pte,  p.  m.  —  Descr.  de  TE^.  ÂnU  I,  pi.  36,  i  ;  37,  a. — 
'  Sur  ce  mot,  voy.  la  Trad,  franc,  de  Strah.  t.  V,  p.  35i,  note  3.  —  **  Diod.  Sic.  I,  97.  —  '  Çham- 
pollion, Lettres  écrites  d! Egypte,  p.  111. 

'  Sir  Gardner  Wilkinson  a  trouvé  à  Eté-  *  Ces  observations,  publiées  dès  iSaS, 

pbanline  une  inscriptioD  commençant  par  sur  Tidentité  de  Chnubis  et  d'Ammon ,  sont 

Xvo(t€t  d-eâ.  (Manners  and  castoms,  t.  IV,  confirmées  par  celles  de  sir  Gardner  Wil- 

p.  a38.)  kinson.  (Mann,  andcust,  t.  IV,  p.  a35  et  s.J 
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On  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  ici  une  nouvelle  preuve 
de  ce  qui  a  été  remarqué  plus  haut  *  :  c'est  que  le  culte  particulier  à 
chaque  lieu  de  l'Egypte  ne  subit  ni  changement,  ni  altération  no- 
table, sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains,  au  moins  jus- 
qu'au iii^  siècle  de  notre  ère,  et  peut-être  jusqu'à  la  destruction  de 
la  religion  égyptienne. 

La  synonymie  de  Satis  et  d'Héra,  d'Anucis  et  de  Hestia,  a  de  quoi 
surprendre,  quand  on  se  souvient  que,  d'après  l'assertion  formelle 
d'Hérodote,  Héra  et  Hestia  étaient   deux  divinités  inconnues  en 
Egypte  ^.  Cet  auteiu*  se  trouve  donc  en  contradiction  avec  notre  ins- 
cription et  avec  des  auteurs  de  Tépoque  Alexandrine.  Ainsi,  au  temps 
de  Philadelphe,  Manéthon,  cité  par  Porphyre*^,  parle  des  sacrifices 
que  les  Egyptiens  faisaient  à  Héra  [iOtiovro  Se  if  Hpa);  selon  Diodore 
de  Sicile,  les  Egyptiens  comptaient,  parmi  leurs  dieux  d'origine  ter- 
restre, Héra,  Héphœstos  et  Hestia^;  enfin  l'auteur  connu  sous  le  nom 
d'Horapollon  dit  qu^Athéné,  chez  les  Egyptiens,  est  le  monde  su- 
périeur, et  Héra,  le  monde  inférieur^.  Mais  cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  On  sait  que  les  Grecs  ont  toujours  voulu  retrouver 
leurs  divinités  dans  celles  des  autres  peuples  ;  la  plus  faible  analogie 
entre  les  attributs  ou  même  les  noms  leur  suffisait  pour  établir  une 
synonymie  toute  factice,  qui  consistait  uniquement  à  remplacer  des 
noms  étrangers  par  des  noms  grecs.  C'est  ainsi  qu'ils  disaient  que 
les  Arabes  adoraient  Dionysos  et  Aphrodite  céleste  ^,  et  que  les  dieux 
des  Scythes  étaient  Hestia,  Zens,  Apollon,  Aphrodite  et  Ares  9.  C'est 
par  une  opération  semblable  que  les  dieux  égyptiens  avaient  été 
identifiés  avec  ceux  de  la'  Grèce  :  Phtha  et  Neith  le  furent  à  Héphœs- 
tos et  à  Athéné,  selon  toute  apparence,  par  suite  de  l'analogie  de  leur 
nom;  car  Héphœstos  a  presque  les  mêmes  éléments  phonétiques  que 
Phtha,  et  Neith  ou  Neîtha,  selon  l'orthographe  de  Proclus  ^,  est,  au 
fond,  le  même  mot  que  A0EN  lu  en  sens  inverse  (NEI0A,  AOEIN), 
comme  ce  nom  devait  être  disposé  dans  l'ancienne  écriture  rétro- 

'  Plui  haut,  p.  a3i.  —  *•  II,  5o.  —  '  De  ÂhtUn,  II,  55,  p.  200.  —  **  I,  i3.  —  '  Hieroglyph. 
I.  11.  —  '  Hcrod.  m,  9.  —  »  Id.  IV,  59.  —  ^  Àd  Tim.  p.  3o. 


XXXII.  STÈLE  DE  L'ILE  DE  DIONYSOS.  399 

grade  ou  boastrophédon,  qu'on  retrouve  encore  sur  la  plupart  des  vases 
grecs  d'ancien  style, 

A  mesure  que  les  Grecs,  en  se  familiarisant  davantage  avec  les 
cultes  locaux  de  TEgypte,  connurent  des  divinités  dont  les  noms 
leur  avaient  échappé  d'abord,  ils  ajoutèrent  à  la  synonymie  qu'ils 
avaient  adoptée  plus  anciennement.  Ainsi,  au  temps  d'Hérodote,  ils 
n'avaient  pas  encore  trouvé,  ou  bien  cet  historien  ne  connaissait 
pas  encore,  de  divinités  auxquelles  ils  pussent  appliquer  les  noms 
d'Héra  et  d'Hestia  :  voilà  pourquoi  cet  historien  dit  que  les  Egyp- 
tiens ne  connaissaient  ni  l'une  ni  l'autre.  Mais,  plus  tard,  sous  les 
Ptolémées,  par  exemple,  les  divinités  Satis  et  Anucis  leur  furent 
connues,  et  ils  les  identifièrent  avec  les  divinités  grecques  Hestia  et 
Héra,  qui,  entrèrent,  pour  les  Grecs,  dans  le  panthéon  égyptien. 

Il  n'y  a  donc  pas,  au  fond,  contradiction  entre  le  témoignage 
d'Hérodote  et  celui  des  écrivains  postérieurs;  il  y  a  simplement  une 
différence  qui  tient  à  celle  des  époques  :  et  c'est  ce  que  n'ont  pas 
voulu  voir  plusieurs  raythographes  modernes,  trop  disposés  à  mettre 
une  vaste  érudition  et  une  grande  sagacité  au  service  de  systèmes 
qui  n'ont  aucun  fondement  réel. 

Quant  à  Hermès,  dit  Pétensénès,  cette  divinité  parait  avoir  été, 
sous  divers  noms,  adorée  dans  la  région  limitrophe  de  l'Egypte  et 
de  l'Ethiopie.  C'était  la  divinité  principale  du  temple  de  Psclcis  ^. 

Après  l'énumération  de  ces  six  divinités,  appelées  ^^ol  fuyaiXoi^  les 
basilistes  ont  mentionné  collectivement  les  autres  divinités  adorées 
à  la  Cataracte  :  to7s  SL>y^tç  rois  iif)  tov  Karapaxrou  Salfioaiv^  sans  aucune 
désignation  nominale,  probablement  parce  qu'elles  étaient  d'un 
ordre  inférieur;  ce  que  prouve,  d^tfUeurs,  l'opposition  de  3^ol  fu- 
yaTiot  et  de  SeUpLoves,  Sans  doute,  le  mot  Salfâoves,  quand  il  est  seul, 
peut  s'entendre  des  dieux  en  général;  mais,  quand  il  est  joint  k  S*o/, 
il  ne  s'applique  qu'à  des  divinités  secondaires,  selon  la  remarque 
depuis  longtemps  faite  par  Cuper  ^  et  d'autres  critiques  ^.  Aux  pas- 

'  Plus  haut,  p.  3A,  ao6.  —  "  Obierc.  p.  3i7-33o.  —  *  Boisson.  <w/  Ennap.  p.  ih^;  Wytlenb. 
ad  evLmd,  p.  i  i . 
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sages  qu'ils  ont  cités,  ainsi  que  M.  Dindorf  dans  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  \  on  en  pourrait,  s'il  était  nécessaire ,  ajouter  beaucoup 
d'autres,  tirés  d'Euripide^,  d'Athénée  :  àvOpùhrots  'ksyôiievot  H  vofiilS- 
fievoi  S-eoi  fi  SoUfioveç  "^  ;  de  Porphyre  :  Art  Se  oiSè  3-eo7s ,  àT^^à  Scuyiùai  ràç 
^alcLç  Ttpocnlyayov  ^ \  et,  surtout,  ce  passage  où  Platon  dit  des  Egyp- 
tiens :  (fraêfltv)  tàs  éofyràs âc/livas  iv  ois  xpSvoiS'Xeù  dlaltatv  éndoloif  tùv 

Q-e&v  Koà  Ttaiàï  toiStûjv  xa\  Scdpuoai  ytyvecrOou  xpeûîv  *. 

Héliodore  parle  des  prêtres  du  Nil  aux  Cataractes  [oihoj  xa\  vapà  tw 
iv  KazaSothrots  lepéœv  tov  NeiXou  m)$6(jLevo§)  ^;  il  se  pourrait  donc  que  ce 
fleuve  fût  au  nombre  des  divinités  désignées  ici  collectivement. 

Notre  inscription  fournit  un  exemple  à  remarquer  ide  l'ancienne 
orthographe  xarapixtriç  ^  pour  xara^^dxrrfs  ^^  qu'on  regarde  comme  la 
plus  usitée. 

01  SXXot  ol  ènï  TOV  KajapdxTov  Sadyuoves  s^entend,  probablement,  de 
toutes  les  divinités  secondaires  adorées  dans  les  différents  temples 
bâtis  au  voisinage  de  la  Cataracte,  jusqu'à  Syène  et  Eléphantine,  et 
non  pas  seulement  dans  le  temple  de  l'île  où  ce  monument  a  été 
trouvé.  Ce  temple  était  vraisemblablement  celui  de  Dionysos,  dont 
le  culte  était  lié  à  celui  de  Cronos  :  de  là  le  nom  qu'elle  portait  en 
grec  d'tle  de  Dionysos,  et,  d'un  autre  côté,  celui  de  Pétensétès,  qu'on 
donnait  à  Cronos. 

Lignes  HA5.  —  L'objet  de  la  dédicace  est  exprimé  dans  les  lignes 
1  1-1 5.  Après  le  mot  Scdyutxnv  on  lit  tiiv  alf(\fiv\  \es  lettres  KATTA, 
qui  terminent  la  ligne ,  ne  peuvent  être  que  xeà  rof,  et  ta  est  l'article  ^ 
du  mot  )(jpfl[icna^  qui  est  à  la  ligne  1 5.  La  distance  qui  sépare  ici 
l'article  de  son  substantif  n'a  rien  qui  doive  surprendre ,  car  il  n'en 
résulte  aucune  sorte  d'obscurité.  On  trouve  aussi  dans  Démosthène  : 
THN  TOV  Siairpa^aoBat  ToâjTOLj  Sl  imSeU  nùimre  £X>o$  MaxeSôvùnf  fiaurCksùs, 
AÛSAN  àvTÏ  TOV  ï,riv  àuj(p(ùs£is  ^pvfiévos  ^.  Les  mots  Ta  irp6s  Tàs  avalas..,. 

'  Electr.  i2^à\Hecttb.  i65.— **  T.  II,  p.  860,  D.  —  *  Athen.  V,  p.  196,  A.  —  *  Porphyr.  </« 
Abstin.  II,  58.  —  *  Platon.  Leyg.  VII,  p.  799,  A. —  '  JEthiopic.  p.  9A,  éd.  Coray.  —  '  Schleus- 
ncr,  Nov.  Thesaar.  HI,  p.  253  ;  H.  Steph.  Thés.  l.  g.  t.  IV,  p.  iao4.  A,  éd.  Didot.  —  •*  Olynth.  Il , 
p.  3  3,1.  30,  Rebk. 
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dépendent  de  Si'  éxdalov  elerevïiveyfiéva,  qui  précèdent  yupffiiataL.  Au 
lieu  de  Si*  ixeldov  après  le  passif,  on  s'attendrait  à  trouver  napei  ou 
fhrô;  mais  Temploi  de  Std  ne  manque  pas  de  propriété,  parce  que  ce 
mot  réunit  à  l'idée  de  cause  et  d'origine  celle  de  répartition,  qu'on  a 
cru  convenable  d'exprimer,  puisqu'il  s'agit  d'une  souscription  à  la- 
quelle chacun  des  basilistes  a  contribué. 

Le  mot  xp»/fMtTa  est  suivi  de  M,  qu'on  ne  peut  séparer  de  Uanlov, 
qui  commence  la  ligne  suivante.  On  a  donc  la  certitude  que  les 
mots,  depuis  riiv  <7^j/Xi;i;  jusqu'à  xjprffiara,  forment  une  phrase  com- 
plète, dont  il  faut  maintenant  examiner  les  différents  détails. 

La  première  observation  à  faire,  c'est  que,  dans  cette  phrase,  il  n'y 
a  place  pour  aucun  verbe,  ni  après  cmfknv,  ni  après  xp»/m«Ta,  en  sorte 
que  ces  deux  accusatifs  sont  chacun  le  régime  d'un  verbe  sous-en- 
tendu; ellipse  dont  j'ai  déjà  cité  plus  d'un  exemple*.  Ici,  l'idée  sous- 
entendue  pouvait  être  suppléée,  sans  nulle  incertitude,  après  œnfTjtv 
comme  après  xp^y^^^  •  cette  idée  est  celle  de  hi consécration  aux  dieux, 
tant  de  la  stèle  qu'on  avait  élevée,  que  de  \ argent  destiné  aux  sacri- 
fices en  leur  honneur,  ce  qui  semble  appeler  deux  verbes  différents. 
Par  là  s'explique  une  phrase  dont  la  construction  arrêtait  Casaid)on 
lui-même.  Elle  est  de  Démocharès  (auteur  attique,  cousin  de  Démos- 
thène),  qui  s'exprime  ainsi,  dans  un  fragment  où  il  parle  de  la  flat- 
terie des  Athéniens  à  l'égard  de  Démétrius  Poliorcète  :  Xeaivns  fièv  xa\ 
AoLfiiaç  lepd'  xaï  hovplj(pv  xa\  kSupiivTOU  xai  Ù&j6é(iiSos,  vgjv  xokaxojv  aùrov, 
xa\  (iojpuoly  xeù  lip^a  j  xeù  <nrovSai  ^;  ce  qui  signifie  :  «  Des  temples  furent 
«  élevés  à  Leaené  et  à  Lamie;  des  autels,  des  héroons,  àBurichus,  à 
«  Adimante  et  à  Oxythémis,  ses  flatteiu^s;  et  l'on  fit  des  libations  en 
«  leur  honneur.  »  11  parait  clair  qu'avec  lepd^  fiœfioi^  ^p^^  il  y  3*  àe 
sous-entendu,  â^tSpti6fi€rap ^  et,  avec  <nrovSai^  auveTekéa^crav  :  ces  deux 
ellipses  ne  causaient  pas  plus  d'équivoque  l'une  que  l'autre.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  cas  présent,  le  verbe  dvéOnxeuf  pourrait  également  con- 
venir aux  deux  mots  rHv  alffXnv  et  tà  yjpil[iatai,  mot  qui  désigne  les 
sommes  fournies,  par  chaque  basiliste,  pour  la  dépense  des  céré- 

*  Plus  haut,  p.  9A ,  i56.  —  ^  Ap.  Athen.  VI,  p.  a 53,  A. 
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monies.  Cependant,  âVec  xpffySxta,  t'eslàvrfkajarœi^  qu'on  sous-enten- 
drait  ^lui  Volontiers.  Un  Verbe  est  égalérilènt  ibud-ehtehdu  dans  ce 
vers  d'Aristophane  : 

Dans  la  pétition  des  prêtres  de  Philes  (1,  i  :i),  nous'lisons  isp6s  ràs 
ytvofxévaç  Qverias  xa)  cnrovSds  ;  et  j'aî  tlbservé  cfuè  lé  tiiot  yivéfkepoi  s'éntehd 
de  ce  qui  se' fait  habituellement,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  un  temps 
prescrit.  Le  futur  i<70fx^ya^  indique,  au  contraire,  des  c^monies  qui 
ne  se  ^ont  pas  encore  faites.  De  même,  Polybè  dit  qu'Antiochus 

i^éneiiypé  irpé(j€ei$'xa\'d-eGi>pod$  eU  ràç  TtSkstç  xétotyytkowvas  rouf  É20MÉ- 
N0T2  iySvas  *>. 

Les  cérémonies  doivent' être  exécutées  dans  lé  isiynode,  év  rp  avv- 
i&^.  Je  crois  que  ce  synode  n'est  autre  Xîh'ose'  ^e  la  réunion  des 
niembres  de  la  corporation  des  basilistes,  dont  les  nom^  sont  men- 
tionnés après.  Ces  sortes  de  réunions  de  can/rAtes  s'appelaient,  en 
effet,  orAfoSoi  chei  leS  Grecs *^.  Elles  avaient.  Comme  ici,  un  chef  ou 
président,  appelé  lejpoolirris^y  tjùi  faisait  aussi  fonction  iïinténdant, 
Comme' le  irpocrréms  rUs  (Tvixfioplaf  •;  et  im  grand  'prêtre,  ipxiepwfe,  dont 
lei  noms  étaient  relatés  dans  les  actes  de  la  corporation  :  an  tel  étant 
grand  prêtre,  etc.  ^  De  même,  dans  notre  inscription,  6û  lit  :  Papias 
étant  prostate ,  Dénys  étant  prêtre  du  synode. 

L'usage'  de  ces  corporations  était,  selon  toute  slppatrenoe,  pure- 
ment grec:  aussi,  des  vingt-neuf  personnes  soussignées,  il  n'y  en  a 
que  ciiiq  qui  portent  des  noms  t^ptîèns;  toutes  les  autres  sont 
des  Grecs,  comme  leurs  pères.  Il  suffit  de  citer  le  prostate  Papio^,  fils 
d^Ammonius,  et  le  prêtre  Dénys,  fils  d'Apollonius. 

Ce  monument,  parfaitement  grec  par  son  objet,  ne  diffère  de  ce 
qu'il  aurait  été  dans  tout  pays  soumis  aux  ti^ià^s  de  la  Grèce  qu^en 
ce  que  les  divinités' Wnl  égyptiennes;  enCdré-trouvoffs-nous  que  les 
auteurs'  de  la  dédicace  ont  eu  le  soin  d'assimiler  ces  divinités  à  celles 

*  Âmtopb.  Nab.  v.  608,  éd.  Hermann.  — ^  Polyb.XXXI,  3, 1.  —  '  Vandal.  DÛMr(.p.  38o. 

—  *  Ap.  Spon.  Mise,  erudit  p.  36o,  n'  CIV;  p.  36 1 ,  n-  CV,  CVI.  —  '  Spon.  n*  LXX,  p.  3U . 

—  '  Chandler,  Inscr.  Ànt.  I ,  p.  9 , 1.  4. 
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qui  étaient  l'objet  d'un  culte  dans  la  religion  grecque.  Il  est  égale- 
ment tout  grec  par  sa  forme ,  ain^  que  le  prouvent  les  ornements 
sculptés  siu*  le  fronton  de  la  stèle. 

Il  reste  à  expliquer  les  expressions  servant  à  désigner  les  jou^^ 
auxquels  on  célébrera  les  sacrifices.  Cette  indication  se  trouve  dans 
les  mots  xari  làf  npciras  évdraç  rw  (irivàç  inéxrtou^  xai  xàs  Si^^kas  iTtonni^ 

fxovç  lifiépoLs.  Les  premiers  offrent  une  locution  singulière  et  unique, 
à  ma  connaissance;  éf^^Tif.  étant  l'adjectif  ordinal  neuvième,  la  traduc- 
tion littérale  serait  ;  dans  les  premiers  neuvièmes  jours  de  chcu/ue  mois; 
ce  qui  est  susceptible  de  deux  sens.  En  effet,  les  mots  grecs  isxdsy 
eixdsy  Tpiaxds,  et  autres  du  même  genre ^  jouissent  chacun  de  plu- 
sieurs significations  différentes;  car,  selon  la  place  qu'ils  occupent, 
on  peut  les  prendre  pour  di^^dixaine,  dixième;  vingt,  vingtaine,  ving-- 
tième,  etc.;  ils  exprimant  donc,  soit  un  nom  de  nombre,  soit  un  nom 
collectif,  soit  un  adjectif  ordinal., En  raisonnant  par  analogie,  on 
poxurait  penser  que  l'ordinal  ^i^^^ti?,  a  le  même  sens  que  le  cardinal 
épvéa^  et  que  xarà  tàç  vpdras  ivdrcissÀffnSx^  les  neuf  premiers  Jours  de 
chaque  mois,  xa^ià  làs  npd^as.évvéa^  comme  s'exprime  Polybe  :  ....xo^à 
rptdxovO*  lifjuépaf,  év  ah  tàç  Srias  avvszù^^^  vùne  jàs  ispdrtas.,.  ndpT$ç, ..  i/Xsi- 
(povTo  "...,  OU  bien  :  iv.h^ai-  to7ç  ispénoiçitùnt  ^.  Si  tel  était  le  sens,  il 
s'ensuivrait  que  les  <:érémpnifes  4(^yaient  être  célébrées  cent-Jiuit/ois 
dans  l'année,  indépenda^unent  des^utres  jours éponymes.  Mais,  outre 
la  difficulté  littéral^  qui  résulte;. dci^cett^  interpréta^qn ,  il  est  .bien 
peu  vraisemblable  que  ces  cérémonies  eufisent  été  multiplia  au 
point  d'être  célébrées  neuf  jours  de  suite  dans  chaque  moia,  saijis 
compter  les  jours  éponymss. 

Je  crois  donc  plutôt  qu'il  s'agit  ici  d'unq  ^^xprcssion  propre  m  cal^Or 
drier  macédonien,  dont  lesrGrec^,  en  Egypte^  devaient  .£ûr^  u^ag^ 
entre  eux.  Le.joiois  éta^^visé*  en, trois  déçues  de  dix  joucs^  qui 
se  comptaient  séparémei^ <4abs  «chaque  décade,,  il  y  avait,;  ch^^ju^ 
mois,  trois  fois  un.nemi4me  jour  :  ^n  sorte  r que,  pour  désigne^ ,  en 
généraUlenquvième  joujp  de  la  pr^mière^  décade  de^ch^cim  des  douze 

'  Polyb.  XXXI,  4,  1.—  '  Id.  XXII,  a6,  ao. 
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mois,  on  devait  dire  ai  irpôrou  hatai^  celui  de  la  deuxième  décade, 
ad  Semépat  fvatai ,  et  celui  de  la  troisième ,  cd  rphcu  évitai.  Ainsi  l'ex- 
pression xaTÀ  tèiç  npoiras  êvohas  tov  éxaarov  (irivSs  n'embrasse  que  douze 
jours  y  à  savoir,  le  neuf  de  la  première  dixaine  [{invhç  ItrraïUvox))  de 
chacun  des  douze  mois.  Le  rédacteur  aurait  donc  pu  mettre  tout 
aussi  bien  xatà  rtjv  Trpcirrtv  êvirtfv  lifiépav;  mais  on  sent  qu'il  a  pu  être 
facilement  entraîné  à  employer  le  pluriel. 

Quant  à  l'expression  et  dans  les  autres  jours  éponymes,  elle  peut 
s'entendre  de  deux  manières  :  ou  bien  les  premiers  neuvièmes 
jours  étaient  eux-mêmes  éponymes,  ou  bien  il  est  question  des 
autres  jours  de  chaque  mois  qui  étaient  éponymes,  à  l'exclusion  de 
ceux  qui  ont  été  nommés  plus  haut  :  ce  dernier  sens  me  paraît  le 
seul  admissible.  J'ai  déjà  dit  qu'on  appelait,  en  Egypte,  joars  épo- 
nymes,  ceux  qui  portaient  le  nom  du  prince  :  c'étaient  ceux  de  la 
naissance  et  de  l'avènement  du  roi;  ils  revenaient  au  même  jour, 
dans  chaque  mois  égyptien  :  par  exemple,  pour  Ptolémée  Epiphane, 
le  17  et  le  3 o*.  Or,  le  calendrier  macédonien  ayant  une  marche 
toute  différente  de  l'égyptien,  il  est  clair  que  le  premier  neuvième 
des  mois  grecs  ne  pouvait  répondre  à  un  jour  fixe  dans  les  mois  de 
l'autre  calendrier;  donc  ces  premiers  neuvièmes  n'étaient  pas  des 
éponymes.  Il  s'ensuit  que  le  nombre  des  jours  de  fête  pour  lesquels 
le  synode  fournit  la  dépense  nécessaire  doit  monter  à  trente-six  dans 
Tannée,  en  comptant  les  vingt-quatre  éponymes,  c'est-à-dire  portant 
le  nom  du  prince  régnant.  Le  motif  de  ce  nombre  est  facile  à  com- 
prendre :  la  stèle  aura  été  érigée  le  neuvième  d'un  mois  ;  il  était 
donc  naturel  qu'en  prescrivant  des  cérémonies  mensuelles  on  prit, 
dans  chaque  mois,  le  même  neuvième  jour;  et,  comme  l'objet  de  ces 
cérémonies  était  le  salut  de  la  famille  royale,  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  les  célébrer  aussi  dans  les  deux  jours  de  chaque  mois  qui 
répondaient  à  ceux  de  la  naissance  et  de  l'avènement  du  roi. 

A  la  18®  ligne  commence  la  liste  annoncée,  à  la  ligne  6,  par  les 
mots  &v  rà  àvôpLara  ùiréxenai.  Le  premier  en  tête  est  Hérode,  Jils  de 

'  Plus  haut,  p.  366. 
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Démophon,  Varchisomatophylax  et  strate^,  le  seul  qui  soit  nommé,  à 
la  ligne  3,  comme  s'il  n'était  pas  au  nombre  des  basilistes,  âp^i^f... 

xaï  ol l3ouTt'Xt(rral ;  on  aurait  dû   dire  xoti   ol £Kk)t  (SounTuarai^ 

puisque  évidemment  il  en  faisait  partie. 

L'orthographe  du  nom  HPÎ2IAHZ  [tlpojtSvs ou ,  avec  la  contraction, 
np^Sris)  se  retrouve  également  dans  les  papyrus.  Ces  exemples  ap- 
puient la  règle  du  Grand  Etymologiste ,  qui  veut  que,  dans  ce  nom, 
l'iota  soit  maintenu,  conformément  à  l'analogie*. 

Le  deuxième  nom  est  flermias,  fils  d'Ammonius;  puis  viennent 
Papias,  fils  d'Ammonius  (1.  20),  et  Denys,  fils  d'Apollonius  (1.  21), 
déjà  nommés,  l'un  ccrmme  prostate,  l'autre  comme  prêtre  du  synode. 
On  pouvait  assurément  se  dispenser  de  répéter  leurs  noms;  mais 
on  a  voulu,  sans  doute,  qu'en  dehors  de  la  formule  du  décret,  la 
liste  des  basilistes  fût  complète. 

Ligne  19,  —  Les  lettres  IPATOY  cachent  peut-être  [ZAjKPATOY, 
qu'on  lit  plus  bas,  à  la  ligne  2 5,  où  les  mots  ^ovvaioç  ^axpérov  sont 
fort  distincts.  Il  a  pu  y  avoir  aussi  FTPATOY  pour  TTPÎÎTOY,  par  le 
changement  dorique  de  Î2  en  A;  peut-être  même  ZAKPATOY  n'est- 
il  qu'une  forme  dorique  de  ZÎ2KPAT0Y  pour  S&jxpfltrou^,  orthographe 
très-fréquente  dans  les  papyrus  et  les  inscriptions. 

Lignes  2/-22.  —  Le  mot  vvtTtoirvs  peut  avoir  été  suivi  de  éx  Krf- 
Trpou,  ou  de  tout  autre  nom  d'île.  Cependant  il  a  pu  n'y  avoir  rien 
après,  parce  que,  en  Grèce,  vv<TtùiTvs  tout  seul  signifiait  habitant  des 
Cyclades  ^  et,  en  Egypte,  habitant  de  Chypre.  Ce  sont  des  mots  dont 
la  signification,  qui  change  selon  les  temps  et  les  lieux,  est  toujours 
connue  des  contemporains. 

Ligne  2â.  —  Le  nom  égyptien  TTETEAPOHPIZ  signifie  apparte- 
nant à  Aroéris  *^,  nom  qui  s'écrivait  indifféremment  kpàripis  et  kpchpis^. 
Cet  Egyptien,  ïlmapéripts ,  a  pour  père  un  Egyptien,  ^dvov^iç,  nom 
qui  se  retrouve  dans  le  papyrus  Boi^ia®.  La  même  observation  s'ap- 
plique aux  autres  noms  égyptiens,  ^tvAnpis  nm/ério^,  ndxovùç Taréotn ; 

'   Elym.  Magn.  p.  487  fin.  —  ^  Bôckh,  Corp.  Inscr.  o*  ii'jZ,  —  '  Plui  haut,  p.  396.  —  *  Plua 
haut,  p.  4o.  —  *  P.  la,  I.  I  ;  p.  s4,  I.  j3,  et  Scbow,  p.  58. 
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cest  ce  qui  me  fait  croire  que  n^>^/af ,  nom  du  fila  et  du  père  d'un 
Egyptien  (dans  '^ép^vovëis  UûAJov^  UeTîklas  Ziuvi^voiiëios)  est  égyptien, 
malgré  sa  physionomie  grecque. 

Ligne  33.  —  TOTEOYZ,  génitif  de  TOTEHZ,  est  peutrêlre  le 
même  nom  que  TOYTOYHC  du  papyrus  Borgia',  ou  TIGOHZ,  dont 
il  a  été  déjà  question  ^. 

Parmi  les  basilistes  on  en  distingue  cinq  qui  sont  Egyptiens,  fils 
d'Egyptiens,  à  savoir:  Pétéaroéris,  fils  de  Phançaphis;  Psenchnnbis, 
fils  de  Pellias,  et  Pellias,  fils  de  Zménichnubis;  Psénoéris,  fils.de  Pé- 
tésis;  Pachnubis,  fils  de  To/é^.. Ces  noms  donnent  un^. preuve  pateJQte 
de. la  fusion  religieuse,  ou,  si  Ton  veut,  de  Tçspèce  de  compromis, 
accepté  par  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  pour  réunir  le  plus  possible 
les  deux  religions.  Des  Egyptiens  étaient  affiliés  à  une  confrérie  dUh- 
nysiaque;  des  Grecs  honoraient,  comme  leur»  Dionysos,  le,  Pétempa- 
mentes  des  £gyptiens.  Il  est  vrai  que  la ^ confrérie  étant  d'institution 
royale,  ou,  du  moins,- étant  placée  sous  le  patronage  dxi  roi,  le  désir 
de  flatter  ou  de  «plaire  a  pu ^  comme  je  Tai  dit, , entrer  pour  beau- 
coup dans  TalHUation  des  Egyptiens.- . 

C'est  encore,  par  l'efiet  d'une  concession  mutuelle  que  ia  syno«- 
nymie  des  dieux  a  été  reçue  dans  l'e^^pression  de  la  dédîcHl«^  ;  et  l'on 
remarquera  que  si,  d'un  côté,  la  stèle  est  toute  grecque  paria  forme 
et  les  ornements  dionysiaques^ de  l'autre,  le  nom  égyptien  de  la  di- 
vinité est  toujours  placé  le  premier.  Chacun  trouvait  ici  ses  avaor 
tages,  et  tous  les  intérêts. étaient  représentés» 

Dans  l'inscription  d'Omboson  remarque  aussi  une  doubl0  expresr 
sion  égyptienne  et  grecque,  Aroéris  Apollon,  précisément  conmxe  sur 
la  stèle  de  l'île  de  Bacchusu  Cette  similitude  nous  autorise  à  penser 
que  les  N  fonctionnaires  mentionnés  dans  cette  inscription^  tétaient* 
comme  les ^o^i/isfoi^  mêlés  de  Grecs  et  d'Egyptiens ;.cei<(pii. nous 
amène  à  ia  conséquence  que  les  Ptolémées  admirent  fréquemment 
les  derniers  aux  emplois  militaires. 

'  p.  lo,  \.  i3,  Jo;  18,  I.  ai.  —  **  Plus  haut,  p.  aoa. 
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XXXIII. 

DÉDICACE    X    PTENSIÎNÈS,  TROUVEE    X    APOLLONOPOLIS  MAGNA. 

(date    INCBRTAmE.  ) 

Le  mbilumênt  que  je  vais  expliquer  atit^it  pu  être  placé  avant  le 
précédent,  oilmême  avant  tous  ceux  de  cette  section,  puisque,  selon 
toute  apparence,  il  leur  est  antérieur  par  la  date;  mais  le  trait  prin- 
cipal ne  pouvait  être  bien  compris  qu'après  l'explication  de  la  stèle 
de  Tîle  de  Dionysos. 

Ce  monument,  trouvé  k  Apôllonopolis  Magna  (Edfou),  par  M.  Gi- 
rard \  et  donné  par  lui  au  musée  du  Louvre ,  où  il  est  déposé 
(n**  8Ô2),  est  une  tablé  quadratigulaire  en  granit,  dont  le  milieu  est 
occupé  par  diverses  oflfrandes  sculptées.  Sur  un  des  côtés  est  ménagé 
un  conduit  qui  a  évidemment  servi  à  Técoulement  des  liquides,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  douter  que  cette*  table  né  servît  potur  des  liba- 
tions [(TitopSai)  en  Thonileur  d'une  divinité.  Ce  genre  de  monument, 
de  formé  tantôt  circulaire ,  taùtôt  carrée ,  est  assez  fréquent  dans  nos 
musées  ^  ;  mais  celui-ci  est  peut-être  le  seul  qui  soit  accompagné 
d'une  inscription  grecque ,  ce  qui  iui  donne  un  intérêt  tout  parti- 
culier. 

Cette  inscription ,  disposée  tout  autour,  sur  le  bord  supérieur,  oc- 
cupe la  place  où  se  trouve,  dans  les  autres,  la  légende  hiérogly- 
phique, dont  le  sens  est  tout  à  fait  analogue,  c'est-à-dire  exprime  le 
nom  de  la  divinité  à  laquelle  la  table  est  consacrée ,  et  celui  du  per- 
sonnage qui  la  dédie.  L'inscription  grecque  est  natmrellement  divisée 
en  quatre  lignes,  puisque  la  taMè  est  quadiiEmgulaire.  On  trouvera 
l'inscription  figurée  dans  notre  pi.  XIII ,  n^  2 .  La  voici  en  caractères 
courants  : 

*  Elle  est  représentée  dans  la  Descrip-  sée  de  Leyde.  (  V.le  Cotai,  de  Af.  Leemans, 
tion  de  TÉgypte.  {Antiq.  t.  V,  pi.  47»  2.)      p.  àà,  45.) 

*  Il  y  en  a  une  dixaine  dans  le  seul  mu- 
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Urevmivet,  S-ew  fieylaleo,  A  Ptenséncs,  dieu  Irès-grand,  Ptolémée, 

UroXsfiaTos  à  ypafi(iaveùs  t&v  le  greffîer  des  troupes  dans  le  canton  d*E- 

èv  Tôj  isepi  tÀke^ainivrjv  léphatiline.  L*an  xxxv,  au  mois  d*épiph. 

La  forme  des  lettres  annonce  Tépoque  ptolémaïque ;  mais  la  date, 
si  vaguement  exprimée  par  le  chiffre  xxxv,  sans  autre  désignation  « 
peut  convenir  à  trois  princes  différents  :  i  **  à  Philadelphe ,  qui  a  régné 
trente-huit  ans:  dans  ce  cas,  elle  répondrait  à  Fan  25 1  avant  notre 
ère;  2°  à  Philométor  :  ce  serait  Tavant-dernière  année  du  règne  de 
ce  prince,  Fan  1^7  avant  notre  ère;  3°  à  Evergète  II,  dont  la  trente- 
cinquième  année  répond  à  Tan  i36  :  c'est  justement  Tépoque  de  la 
dédicace  du  temple  de  Pselcis  *.  Quoiqu'il  soit  assez  difficile  de 
prendre  un  parti  décisif  sur  ces  trois  dates,  on  ne  manque  pas  d'un 
motif,  au  moins,  de  préférence.  En  effet,  la  circonstance  relative  au 
nom  du  dieu  auquel  la  table  est  dédiée  montre  qu  elle  doit  être  plus 
ancienne  que  la  stèle  de  l'île  de  Dionysos. 

Ce  dieu  est  ïlTevfTrfvvs  (le  même  nom  que  UsrevHvriç),  c'est-à-dire  l'un 
de  ceux  qui  sont  désignés  dans  cette  stèle  conmie  correspondant  à 
Hermès^.  On  a  vu  que  ce  Ptensénès,  ou  Pétensénès,  était  une  des  di- 
vinités adorées  près  des  Cataractes;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
fût  l'objet  des  hommages  du  greffier  des  troupes  cantonnées  aux  en- 
virons d'Eléphantine.  Ce  qui  distingue  cette  dédicace,  c'est  que  Faa- 
similation  grecque  ne  s'y  trouve  pas  :  ainsi  l'hommage  de  Ptolémée 
s'adressait  exclusivement  à  une  divinité  du  pays,  et  dans  la  forme 
adoptée  par  les  Egyptiens  ;  car  ces  sortes  de  tables  de  libations  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  usitées  hors  de  l'Egypte.  Il  me  paraît  difficile  de 
croire  que ,  si  l'assimilation  de  Ptensénès  avec  Hermès  eût  été  reconnue 
k  cette  époque ,  le  Grec  Ptolémlie  eût  négligé  de  rattacher  son  hom- 
mage à  une  divinité  de  sa  propre  religion.  Serait-il  donc  trop  hardi  de 
conclure ,  de  cette  omission ,  que  l'assimilation  a  eu  lieu  postérieure- 
ment à  la  dédicace  de  cette  table  ^  Car  nous  avons  vu  que  le  nombre 
de  ces  synonymies  a  été  en  s'augmentant  avec  les  années,  à  mesure 

•  Plus  haut,  p.  38.  —  **  Plus  haut,  p.  399. 
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que  les  Grecs  ont  cru  saisir  quelques  points  de  ressemblance  entre 
certaines  divinités  locales  et  celles  de  leur  religion.  Il  s'ensuivrait 
que  l'époque  de  cette  dédicace  appartiendrait  plus  naturellement  à 
l'époque  de  Philométor,  ou  même  à  celle  de  Philadelphe,  et,  dans 
ce  cas,  l'inscription  serait  l'une  des  plus  anciennes  de  l'époque  ptolé- 
maîque.  Mais  je  ne  me  dissimule  pas  l'incertitude  de  ces  indices; 
aussi  je  ne  les  présente  que  pour  éveiller  l'attention  sur  un  caractère 
qui  pourra  servir  plus  tard. 

Au  reste ,  cette  circonstance  remarquable  d'un  Grec  adressant  son 
hommage  religieux  à  un  dieu  égyptien,  sans  aucun  mélange  d'idée 
grecque,  se  retrouve,  à  une  époque  plus  ancienne  que  Philadelphe; 
dans  la  curieuse  inscription  suivante,  que  je  mets  hors  de  son  rang 
parce  qu'elle  sort  du  cadre  de  cet  ouvrage,  qui  ne  remonte  pas  au 
delà  de  l'époque  Alexandrine. 


XXXIV. 

DEDICACE  TROUVEE    ENTRE    ABUSIS    ET    MEMPHIS. 


Cette  dédicace,  trouvée  par  le  général  de  Minutoli,  entre  Abusis 
et  Memphis,  a  été  communiquée  par  M.  Bôckh  à  M.  Droysen,  qui 
l'a  publiée  dans  le  Rheinisches  Muséum  *. 


UAOMAIZTANONGEONIAPYZANTO 


AYZIKPITOZAGHNAI 
ANAPOXAPIZNIZYPI 
MNAZirENHZBOIQT 
EniTEAHZKYPANA 
ZTPATQNKAPYANA 


ZDZIKAHZAOHNAI 

AHMHTPIOZAGHNAIO 

AnOAAQNlAHZKOPI 

nYGOAQPOZAGHNAlO 

APIZTOBOYAOZAGHN 


KAITHNTPAnEZANANEGE 
ZANAMYPTAIOZPOAIOZ 

'  T.  m,  p.  538. 

TOM.    I. 


(>\ù{UM/lwà¥  (?)  ^^àv  âpùacano 


Avirbipnaç  k0rf9al[oç] 

Upaffeyém^  Botdn[iOç] 
t^nfhfç  %,vpapa[toç] 
Srpérftw  Kafnàaafi[M\ 


ZùMTtxXffÇ  kdTffPài[oç\ 

AffliiJTptOf  k$ipfato[ç\ 
kvoXkûnfAi^  Viop([vdiOt] 
llvd6iùi>pot  k$n9aià[ç] 
kptol6lSovko€  k$ffp[aiot] 


[xoi.... 
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M.  Bôckh,  d'après  la  forme  des  caractères  et  les  noms,  pense  que 
cette  inscription  est  du  temps  de  Texpédition  de  Chabrias  en  Egypte. 
Ce  général  athénien  s'y  était  rendu  volontairement,  vers  3 60,  pour 
soutenir  le  roi  égyptien  Taches  dans  sa  révolte  contre  les  Perses. 
Les  personnes  ici  mentionnées  étaient  probablement  les  officiers 
d'un  corps  de  troupes  qui  restèrent  cantonnées  pendant  quelque 
temps  aux  environs  de  Memphis,  et  qui,  croyant  avoir  ressenti 
quelque  bon  effet  de  la  protection  d'une  divinité  locale,  lui  con- 
sacrèrent ce  monument  comme  témoignage  de  leur  gratitude. 

Les  troupes  de  Chabrias,  formées  de  volontaires,  devaient  se 
composer  d'hommes  tirés  des  diverses  parties  de  la  Grèce  et  des 
lies;  aussi,  parmi  les  onze  individus  ici  nommés,  il  y  a  un  Nisyrien 
et  un  Rhodien,  un  Caryandien,  un  Béotien,  un  Cyrénéen,  un  Co- 
rinthien et  cinq  Athéniens.  Il  est,  en  effet,  naturel  que  les  Athé- 
niens fussent  en  majorité  dans  le  corps  que  commandait  l'Athénien 
Chabrias. 

Un  seul  nom  mérite  une  mention  particulière ,  c'est  celui  du  Rho- 
dien  Amyrtée.  Ce  nom,  égyptien  [Aomaherte  ^)  avec  une  terminaison 
grecque ,  désigne  un  des  rois  nationaux  qui ,  depuis  la  conquête  de 
Cambyse  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre,  régnèrent  à  diverses  époques. 
Cet  Amyrtée  se  réfugia  dans  les  marais,  lors  de  la  révolte  sous  Ar- 
taxerce-Longuemain ,  après  la  mort  d'Inaros**,  vers  la  80*  olympiade  ^ 
en  458  avant  J.  C.  ^  En  36o,  époque  de  l'expédition  de  Chabrias, 
près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  cet  événement.  Il  est  assez 
naturel  de  penser  qu' Amyrtée  avait  eu  à  sa  solde  quelque  officier 

'  Wiikinson,  Topogr.  of  Thebes,  p.  617.  —  *  Herod.  II,  ido  et  III,  iS-,  Thucyd.  I»  1 10.  — 
'  Larcher,  Chronologie  (THèrod.  p.  1  a6  ;  Clinton,  Fasti  HeUenici,  pag.  ^4»  éd.  Krûg. 

*  M.  Krûgcr  (ad  QintoD.  Fast,  Hellen.  comme  ils  ne  nomment  quun  sevlAmjr- 

p.  328,  et  Lehen  des  Tkucydides,  S.  a5),  fée,  il  est  bien  plus  probable  que  cest  le 

pense  que  cet  Amyrtée  est  difîérent  de  ce-  même,  sauf  une  erreur  de  date  qui  ne  peut 

lui  que  citent  Eusèbe  et  le  Syncolle,  et  être  que  du  côté  des  deux  chronologistes , 

qu*il8  placent  vers  la  g  1*  olympiade,  envi-  les  deux  historiens   rapportant  leur  roi 

ron  quarante  ans  plus  tard  que  Tépoquc  Amyrtée  à  un  fait  dont  la  date  est  trèsJnen 

assignée  par  Hérodote  et  Thucydide.  Mais,  connue. 


i^^g^^^^^^^ 
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Ionien ,  qui ,  en  reconnaissance  de  services,  et  par  suite  (Tun  mariage 
avec  une  Égyptienne,  avait  donné  à  son  propre  fils  le  nom  du  rof 
d*Egypte  son  bienfaiteur.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  Ton  con- 
naisse d'un  emprunt  de  ce  genre  :  Aristote  nous  en  a  conserté  un 
autre  plus  ancien  et  bien  plus  frappant,  celui  d'un  roi  de  Corinthe, 
nommé  Psammétichas ,  successeur  de  Périandre  V  Saint-Martin,  qui 
a,  le  premier,  appelé  l'attention  sur  ce  fait  curieux  \  présume,  avec 
beaucoup  de  raison ,  qu'il  est  le  résultat  d'un  mariage  entre  un  de0 
fils  de  la  race  des  Cypsélides  avec  une  fille  de  l'un  ou  de  Tautre 
Psammétichus,  rois  d'Egypte  ^. 

Ces  sortes  d'alliances,  qui  ont  dû  être  communes  entre  les  Grec» 
et  les  Égyptiens  dès  le  règne  du  premier  roi  de  ce  nom  qui  appela 
les  Grecs  en  Egypte,  étaient  favorisées  par  les  rapports  que  les  Grecs 
établissaient  si  facilement  entre  leur  religion  et  celle  des  Égyptiens. 

Les  deux  inscriptions  précédentes,  mais  principalement  celle-ci,  à 
raison  de  son  ancienneté  relative,  en  offrent  des  preuves  bien  remar- 
quables. Le  dieu  que  ces  officiers  honorent  si  particulièrement  est  in- 
connu des  auteurs  anciens,  comme  tant  d'autres  divinités  égyptiennes 
que  les  inscriptions  hiéroglyphiques  et  grecques  nous  font  seules 
connaître.  Son  nom  parait  être  OAOMAIZTANOZ;  et,  en  admet- 
tant quelque  pernmtation  possible  entre  deux  lettres  semblables, 
on  ne  peut  trouver  que  les  variantes  0A0MAIZTA^^OZ  ou  9A0- 
MAIZTANOZ.  Comme  ces  trois  noms  seraient  également  inconnus, 
il  n'y  a,  quant  à  présent,  nulle  raison  de  ne  pas  suivre  la  leçon  qu'a 
donnée  M.  le  général  Von  Minutoli.  Le  seul  point  qui  demeure 
constant,  c'est  que  la  divinité  est  égyptienne  et  doit  avoir  été  l'objet 
d'un  culte  local. 

Les  honneiu*s  que  les  dix  premiers  officiers  ont  rendus  à  cette  di- 
vinité étrangère  paraissent  avoir  c<maisié  dan^  Térection  d'une  8tatu€^ 

'  Aristot.  Politic.  V,  9,  îî.  —  *  Mémoire  cité,  p.  17S. 

En  18a  3,  dans  la  Biographie  univer-  dans  les  Nouveaux  mémoires  de  TAcadémie 
selle,  t.  XXXVI,  p.  18a  ;  puis  dans  un  mé-  des  inscriptions  et  belies-leUres ,  tom  XII, 
moire  lu  en  novembre  18a  5,  et  imprimé      pag.  166-180. 
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car  ...â'ehv  iSptiaavro  oflfre  la  même  idée  que  S-eàn  àpeaIffaavTO y  elaavro^ 
i»fflfiHav,  ont  élevé  une  statue  du  dieu;  ainsi  on  trouve  :  \crw  et  Elprfvriv 
ivStixe^y  ràv  Aifiarpa  kol)  ràv  K6pav  ..ASpjhato  ^^  dans  le  sens  de  :  a  élevé 

une  statue  d!lsis,  de  la  Paix,  de  Cérès  et  de  Proserpine;  et»  pour  une 
personne,  ...Hpâbe>eiav  napà  7f  iyiandtT^  ÙpOia  kpréiuSt  iSptiawTOy  «  a  élevé 
«  une  statue  d'Héraclée  dans  le  temple  d'Artémis  Orthia  ^.  » 

Les  deux  dernières  lignes  sont  le  reste  d'une  seconde  liste  de 
noms,  dont  un  seul  nous  a  été  conservé,  celui  du  Rhodien  Amyrtée  ; 
mais  le  pliu^iel  dvSeaav  montre  qu'il  y  en  avait  d'autres  à  la  suite. 

Quant  au  sens  qu'il  faut  attribuer  à  rpdneia^  je  crois  qu'il  désigne 
une  table  de  libations,  du  genre  de  celle  que  Ptolémée  a  consacrée  au 
dieu  Ptensénès.  Les  uns  avaient  élevé  une  statue  au  dieu^  les  autres 
lui  consacrèrent  une  table  avec  sculptures  représentant  des  o£Brandes. 


XXXV. 

STÈLE    D'ALEXANDRIE.    (rÂGNE  D*^VER6ÂTB    II.) 

La  petite  stèle  dont  je  vais  expliquer  l'inscription  fait  partie  de  la 
collection  du  Louvre.  M.  le  comte  de  Clarac^  la  décrit  en  ces  termes  : 
«  Stèle  terminée  par  un  fronton  triangulaire ,  et  dont  l'inscription 
«grecque,  horriblement  gravée,  et  en  fort  mauvais  état,  contient 
«  une  suite  de  noms  de  divers  personnages ,  qui  la  consacrent  à  Her- 
«  mes  et  à  Hercule.  Après  le  nom  de  la  première  ligne,  qui  est  peu 
«  lisible ,  la  série  des  personnages  commence  par  Socrate ,  fils  d'Apol- 
«  lonius.  —  [Hauteur,  o™  AyS  ;  largeur,  o™  2  1 1 .]  » 

Cette  courte  inscription  ne  présente  quelque  intérêt  qu'à  cause 
de  la  première  ligne  OIT* O.  AILMEAAAKEZ.  Où  le  savant  archéo- 

'  Inscr.  dans  Burckhardt,  Trœoels  in  Syria,  «te.  p.  118.  —  *  Bôckh,  Corp,  Inscr.  n*  a 667. — 
'  Ludw.  Ross,  Reisen  und  ReUerouten  darck  Griechetdand»  1  ^  Theil,  S.  a 3. 

*  Mttsie  de  sculpture,  t.  II ,  p.  897.  Il  en  pi.  XIII,  n*  8.  —  *  La  troisième  lettre  est 
a  donné  le  fac-similé  pi.  LXI,  n*  860.  On  un  T,  non  un  Y,  comme  porte  le  fac-similé 
trouvera  Tinscription  reproduite  dans  notre      par  erreur. 
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logue  n'a  vu  qu'un  nom  peu  lisible,  je  trouve  un  renseignement  fort 
curieux.  Et,  d'abord,  les  lettres  AXL  sont  évidemment  l'expression 
d'une  date  égyptienne,  l'an  XXXVII  (L  étant  le  sigle  connu  de  >w- 
xdëavTos),  qui  se  rapporte  à  un  règne  dont  la  durée  a  atteint  ce  nombre 
d'années;  comme  la  forme  des  caractères  et  l'absence  de  tout  nom 
romain  indique  clairement  l'époque  des  Lagides,  le  règne  ne  peut 
être  que  celui  de  Philadelphe  ou  celui  d'Evergète  II.  La  forme  des 
lettres  convient  mieux  au  second  qu'au  premier  :  on  peut  en  dire  au- 
tant du  nom  de  Sarapion,  qui  est  dans  la  liste ,  ce  nom  ne  s'étant  pas 
montré  jusqu'ici  avant  le  règne  de  Philométor. 

D'après  ce  caractère,  convaincu  que  cette  petite  stèle  avait  dû 
être  rapportée  d'Egypte,  j'interrogeai  M.  Dubois  sur  la  provenance 
du  monument;  il  me  répondit  :  «  Vous  avez  bien  raison  de  la  croire 
«  venue  de  ce  pays,  car  elle  a  été  apportée  en  France  par  M.  Dro- 
»  vetti.  Elle  est  formée  d'un  calcaire  dur  et  caverneux ,  que  les  anciens 
"  Egyptiens  ont  rarement  employé.  ■ 

Ainsi ,  plus  de  doute  sur  la  provenance  :  mais  en  quel  lieu  d'Egypte 
la  stèle  a-t-elle  été  trouvée?  on  l'ignore.  Je  crois  que  c'est  à  Alexan- 
drie :  on  en  verra  tout  à  l'heure  la  raison. 

Le  trait  frappant  de  la  première  ligne,  après  la  date  de  l'an  XXXVII, 
est  le  mot  MEÂAAKEZ,  qui  est  parfaitement  distinct.  Ce  pluriel  dé- 
pend, sans  nul  doute,  de  l'article  01,  qui  commence  la  ligne,  laquelle 
doit  se  lire  sans  effort:  ol  to[v]  \XL[vxd€avTos]  M/XXaxe$,  «  les  Mellaces 
«  de  l'an  xxxvii.  •  Ainsi  les  quatorze  noms  qui  suivent  sont  des  MAXa- 
xes.  Maintenant  que  faut-il  entendre  par  ce  mot?  Une  ancienne  glose 
le  dit  :  M/>XaÇ,  adaltas,  adolescens.  Cette  glose  revient  à  celle  d'Hésy- 
chius  :  Mfkaxes,  veakepoi^,  dont  le  sens  se  trouve  dans  cet  autre  ar- 
ticle du  même  ^:  Mt^,  iJXix/a-  htoi  Se  M/»a;  Je  lirais  :  MîTiaÇ  [à  ip] 
>JXix/a  (ou  fkiKiainfs  OU  îfXiÇ,  la  finale  étant  souvent  cause  d'erreur), 
ivtoi  Se  y  yiiXka^,  Ces  gloses,  qui  avaient  paru  suspectes*,  sont  mainte- 
nant confirmées  par  notre  inscription,  où  se  retrouve  ce  mot  yd>^ 
'kaxesy  pluriel  de  ^aAXo^,  que,  jusqu'ici ,  ces  gloses  seules  nous  faisaient 

•  VoceMAoxcct.  n,col.  56a. —  ^  Coi.  601,  6o3.  —  '  Hesych.  iinnol  col.  5 è a,  n*  i  3. 
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connaître.  Le  mot  acquiert  une  autorité  irréfragable,  d'après  le  sens 
qui  lui  est  donné  de  jeunes  gens,  pedrspoi.  Quant  à  Torigine,  idyOsaj^ 
et  /xTXa^  ne  .sont  qu  une  forme  dialectique  de  luipal^^  niXka^  ou  iriXkfi^ 
(  d'où  le  latin  pellex)^  venant  tous,  comme  Poilus,  de  n(£>iXù)  *.  Ainsi 
fiiVKkotxes  revient  à  (islpaxeg  ou  néV^saxes. 

Quels  sont  ces  jeunes  gens?  La  première  idée,  c'est  qu'il  s'agit  des 
jeunes  athlètes  d'un  gymnase,  de  la  classe  intermédiaire  entre  les 
naiSet  et  les  ivSpes^  ce  qu'on  appelait  proprement  i^€oi  à  partir  de 
quatorze  ans.  Mais  l'absence  de  toute  circonstance  explicative  et 
l'énoncé  de  la  date  me  semblent  s'opposer  à  cette  hypothèse  :  car,  s'il 
se  fût  agi  d'un  gymnase ,  on  l'aurait  certainement  exprimé.  Si  l'on  a 
employé  d'une  manière  absolue,  sans  nul  complément,  le  mot  /ciA- 
'koLMss ,  c'est  qu'on  était  sur  d'être  entendu  ;  il  fallait  donc  que  ce  mot 
s'appliquât  à  une  classe  d'individus  déterminée ,  parfaitement  connue 
de  tout  le  monde;  et,  d'un  autre  côté,  en  disant  :  «  les  jeunes  gens  de 
«  l'an  xxxvii,  »  c'était  indiquer  que  les  quatorze  personnes  dont  les 
noms  suivent  exerçaient  une  fonction  quelconque  pendant  toute  une 
année,  après  laquelle  d'autres  entraient  en  fonction  à^leur  tour. 

Cela  me  donne  lieu  de  présumer  qu'il  s'agit  ici  d'un  emploi  aa- 
liqae.  Chaque  année,  on  choisissait  quatorze  jeunes  gens,  d'un  ige 
requis,  de  quatorze  ans  par  exemple  (et  peut-ôtre  en  dioisissait-on 
quatorze  par  allusion  à  leur  âge);  pendant  une  année  entière,  ib 
exerçaient  un  emploi  déterminé  près  du  roi  ou  de  la  famille  royale , 
sorte  de  pages  pris  dans  les  familles  distinguées,  qui  tenaient,  sans 
doute ,  à  honneur  ce  service  temporaire.  On  peut  donc  le&  assiïniler 
aux  Itchoglans  du  sérail  de  Constantinople. 

Je  m'arrêterais  à  cette  induction ,  s'il  m'était  permis  de  négliger  un 
passage  de  Suidas,  où  il  est  dit  •  qu'on  appelait  royamx  six  mille  enfants 
«  qui,  par  les  radres  d'Alexandre,  étaient  dressés ,  en  Egypte,  aux  exer- 
•  GÎces  militaires  ^  »  Par  malheur.  Suidas  nous  laisse  ignortr  d'où  il 

*  P«ssow,  Hûndwàrterh,  d^r  grieck.  Spraekt.  W.  IIiXX«(. 

'   Voce   ^wrCkgtoi  toI^    iÇiaou9x(^îùf      MaxtMvof  xà   voXâpum  àBt^mvv  àp  Al- 
ot  rtP9ç  xarà  vp6a7a&y  ÀXc^dbSpov    toO      y^nn^- 
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a  tiré  ce  curieux  renseignement;  mais,  trop  précis  pour  être  d'in- 
vention ,  il  doit  provenir  de  quelque  historien  d'Alexandre  ou  des  Pto* 
iémées.  Ce  fait  isolé  tire,  d'ailleurs,  beaucoup  de  consistance  du  passage 
où  Poiybe  dit  qu'Antiochus,  roi  de  Syrie,  «vait  confié  la  garde  de 
plusieurs  éléphants  à  Muïscus,  qui  avait  été  un  des  enfants  royaux  ^ 
(tcji^  ^acCkixôJv  Tivà  ygyovôra  nalSojv  ^la^i/craç).  J'ai  déjà  remarqué  la  si- 
militude des  usages  à  la  cour  des  Lagides  et  à  celle  des  Séleucides  *, 
usages  qui,  pour  la  plupart,  remontent  à  Alexandre,  dont  la  pré- 
voyance s'étendait  à  tout.  On  peut  conclure,  de  ces  rapprochements, 
que  ce  prince  avait  ordonné  de  choisir,  tant  en  Egypte  qu'en  Syrie, 
un  certain  nombre  d'enfants  des  officiers  ou  des  soldats  des  plus  braves 
de  son  armée,  qu'on  élèverait,  aux  frais  de  l'Etat,  sous  le  nom  de  /3a- 
(TiXeiot  ou  de  ^ourùaxo)  naîSes^  formant  ainsi  une  espèce  di  école  militaire 
qui  devait  servir  de  pépinière  pour  le  corps  de  ses  officiers.  On  con- 
çoit qu'arrivés  à  un  certain  âge,  quelques-uns  de  ces  enfants  royaux, 
en  qualité  de  pages  y  sous  le  nom  de  fifXXaxes,  passaient  une  année  au 
service  particulier  du  prince,  avant  d'entrer,  comme  le  Muïscus  de 
Poiybe,  dans  le  corps  des  officiers  de  l'armée  active. 

Mais  pourquoi  leur  donnait-on  ce  nom  insolite  de  /xAXoxe^,  au 
lieu  de  txetpaxes,  ou  de  l^êoi^Ce  doit  être  par  suite  de  quelque  par- 
ticularité du  dialecte  macédonien,  d'un  de  ces  archaïsmes  qui  se 
maintiennent  dans  certains  mots  auxquels  on  conserve  une  acception 
spéciale.  Le  langage  du  barreau  et  de  l'administration  est  encore, 
chez  les  modernes,  plein  d'expressions  de  ce  genre,  qui  ne  sont  de 
mise  que  dans  un  cas  particulier.  Il  me  suffira  de  citer  l'expression 
de  Jeunes  de  langue,  expression  bizarre  désignant,  par  excellence, 
les  jeunes  gens  qui  apprennent  les  langues  orientales  poiu*  entrer 
dans  la  carrière  du  drogmanat.  De  même ,  les  MAXoxe*  n'étaient  point 

'  Plus  haut,  p.  347-350,  372. 

'  Polyb.  V,  82,  i3.  Schweighœuser  pro-  plus  de  sens.  Si  cet  habile  critiqae  avait 

pose  de  lire  Tûtv  ^aaiktx&v  rtvàç  ytyavàra  pensé  au   passage  de  Suidas,  il  n*aurait 

voi  5a ,  ce  qui  efiace  un  trait  important  ;  peut-être  pas  dit  :  Quosnam  dicat  regios  pue- 

d*aiUeurs  ytyavàra  (au  temps  parfait)  n*a  roi  mihi  non  liquet. 
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des  jeunes  gens  ordinaires:  c'était  une  classe  particulière,  qu'on  dési- 
gnait aussi  par  un  titre  distinct,  qui  ne  pouvait  être  confondu  avec 
nul  autre. 

Voici  l'inscription  entière  : 

Ci  To[ù]  AIL  MéWaxes,  ^'lapairicav  Aœpiùnfoç, 
'Lœxpérrfs  kimWaviov ,                             .  lo  fitxôXaoç  fiaiioM, 

Zétkoç  Zoûfkov,  Elprjvcûos  Èrvfsoxkéovçj 

kiroWjiinfiOç  ilpaKXe(hov,  Aiot^crios  àtowalov, 

5  Upùnoyévrfs  ÙpoDtkeiov ,  kfiivras  lirvéAov, 

Àvrlirarpoç  'LcûcrivoM,  koKkrfTrMrjç  Aïowaiov, 

kiroXXdnftoç  kiroyXùùviov ,  1 5  UroX^iiaîos  S&w/xov , 

KoLkXU/lparos  KoûvavéXov  (P)«  Èpfuî,  Èpaxkst, 

Il  n'y  a  de  remarque  à  faire  que  sur  deux  noms.  Ligne  8,  le  marbre 
porte  KJ2ZANEA0Y,  qui  me  paraît  bien  suspect  :  on  poxuraitlire,  avec 
un  faible  changement,  ZQZArrEAOY,  si  la  leçon  était  moins  dis- 
tincte; et,  ligne  1 1,  ZTYMOIAAEYZ,  nom  barbare:  en  y  regardant 
de  plus  près  sur  l'original,  je  lis  ETYMOKAEOYZ,  nom  connu  pour 
avoir  été  porté  par  un  député  lacédémonien  dont  parle  Xénophon  *. 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  un  nom  laconien,  qu'on  retrouve  encore, 
sous  la  forme  féminine  ÈruiJLox'k^lSeêa^  dans  les  inscriptions  de  Sparte  ^. 
kfwvraç  est  un  nom  connu  comme  étant  d'origine  macédonienne.  Au 
lieu  de  inflAAOY,  on  serait  tenté  de  lire  innAAOY,  Hippalas  étant 
aussi  ordinaire  que  Hippade,  tinrclSriç,  est  rare;  mais  le  A  est  trop 
distinct  sur  la  pierre  pour  qu'on  le  change  en  A.  ^oiviKos  est  dans 
l'inscription  de  la  Bérénice  de  la  Cyrénaïque  ^, 

On  ne  voit  ici  que  des  noms  grecs  ;  les  Égyptiens  n'y  paraissent 
pas.  D'après  mon  hypothèse,  il  en  devait  être  ainsi,  ces  jeunes  gens 
devant  être  tirés  des  familles  grecques.  Les  deux  divinités  Hermès  et 
Hercule  n'ont  pas  non  plus  de  synonymie  égyptienne.  Ainsi  rien 
ne  sent  le  mélange  des  deux  religions  ni  des  deux  peuples.  Je  crois 
donc  que  la  stèle  provient  d'Alexandrie  ou  des  environs. 

•  HêUen.  V,  4,  3s;  VI,  5,  53.  —  *  Bôckh.  Corp.  Inscr.  n"  i36o.  i373.  iA48;  iA5o;  cf. 
L.  Dindorf,  in  H.  Stepb.  Tkes.  éd.  nov.  t.  III,  col.  si65,  C.  ~*  ÂC€d.  Itucr.  Mém,  tom.  XXI, 
p.  sa5. 
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XXXVI. 

AUTEL    DE    CYBèLE    TROUVE    X    CANOPE. 

Cette  inscription,  trouvée  à  Canope,  et  rapportée  dans  la  grande 
Description  de  l'Egypte*,  est,  comme  la  suivante,  du  temps  des  La» 
gides,  à  en  juger  par  la  forme  des  lettres;  mais  on  ne  peut  fixer 
l'époque  de  l'une  ni  de  Tautre  d'une  manière  précise.  I^  copie  est 
distincte  et  sans  fautes;  elle  se  lit  : 

MHTPIOEQNZQTEIPAI  Mrrrpi  Q-séiv  lùnelpf,  A  la  mèredes  dieux,  Salutaire,  qui  écoute 

EnHKoQIPoAYKPATHZ  Éin;x^,  IToXvxpàriT^  favorablement,   Polycrate   et    Hermione, 

KAIEPMJoNHYnEPAYTQN  xai  tpfitàvrj,  itwèp  aùwv  pour  eux-mêmes  et  leurs  enfants,  en  ac- 

KAITQNTEKNQNEYXHN  naU  rwv  réxveûv,  tù^^tv-  compiissement  d*un  vœu. 

On  a  déjà  vu  le  sens  des  épithètes  (nkeipa  et  inrfxoos^;  elles  se 
rapportent,  sans  doute,  ici,  à  quelque  guérison  opérée  par  la  déesse 
Cybèle.  Ce  sens  est  confirmé  par  les  mots  ùirèp  ûkJtûw. 


XXXVII. 

AUTEL    D^APOLLON    ET    PROSERPINE,  TROUVA    X    ALEXANDRIE   (?). 

Cette  courte  inscription,  où  ne  se  montre  pas  plus  que  dans  la 
précédente  l'influence  égyptienne,  a  probablement  été  trouvée  aussi 
à  Alexandrie,  ou  dans  les  environs;  elle  ne  présente,  d'ailleurs,  ni 
difficulté,  ni  grand  intérêt.  Elle  faisait  partie  de  la  collection  Mi- 
mant ^,  d'où  elle  a  passé  dans  le  musée  royal  du  Louvre. 

AnoAAQNIKAIKoPHI  kicàXkojvt  xcd  Ufnf  A  Apollon  et  Proserpine , 

AnoAAQNJoZKAI  kvoWdfPtot  xcû  Apollonius  et  ApoUodore, 

AdoAAoAQPoZEYXHN        kvoXkô^poç,  tO;^.       en  accomplissement  d*un  vœu. 

*  Ant.  vol.  V,  pi.  55.  —  ^  Plus  hiut,  p.  38o.  —  '  Voy.  le  Calai,  dt  cette  eoUect.  par  M.  Dubois, 
n*  535. 

TOM.  I.  53 
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SECTION  II. —  ÉPOQUE  ROMAINE. 


XXXVIII. 

CIPPE    DU    CENTURION    LON6IN    (  KhoW    DE    TIBiRB  ). 

Cette  inscription,  gravée  sur  un  cippe  en  grès  dont  on  ignore  ia 
provenance,  faisait  partie  de  la  collection  Mûnaut*;  elle  se  trouve 
maintenant  au  Musée  royal.  J'en  ai  donné  la  copie  figurée  ^,  en  voici 
le  texte  : 

Étmtç  Â  Ti^p/-  L*an  IV  de  Tibère , 

ov,  KaUrapos,  César, 

aÙTOxpéropoç ,  empereur, 

^ÊSa&lo^y  M  Auguste;  sous 

Oikhpaah^  Vitrasiu» 

Viùi)ki(ùvof  Pollion 

ifyeyévoç,  chef  [  de  TÉgypte  ], 
PayonfioM  ILéXêpoç           [et]  Ragonius  Celer 

èTrt&lpaniyov,  épistratége, 

Aoyylvoç  Kern/p[/6w  Longin  centurion 


[a  dédié. 


Je  me  suis  déjà  servi  de  la  date  de  cette  inscription  pour  fixer  ia 
chronologie  des  préfets  d'Egypte  sous  Tibère  ^. 

La  copie  figiu^ée  donne  Al,  par  une  légère  erreur*  D'^rès  TonH 
ginal,  le  trait  placé  sur  la  seconde  lettre  y  tient:  c'est  un  T,  pre* 
mière  lettre  du  nom  de  Tibère ,  et  non  pas  un  chi£B:e ,  ce  qui  don» 
nerait  la  date  rétrograde  de  l'an  xiv,  manièrç  tout  à  &it  insolite 
sur  les  inscriptions  d'Egypte,  où  l'on  n'a  pas  trouvé ,  jusqu'ici ,  un 
seul  exemple  de  ce  mode  d'exprimer  les  nombres,  si  conunun  dans 
les  inscriptions  et  les  médailles  des  villes  de  Syrie  et  du  reste  de 
l'Asie  occidentale.  Il  n'y'  a  donc  nul  doute  à  former  à  l'égard  du 

*  Dubois,  Cald.  de  cetU  colUct.  n*  536.  —  ^  PI.  XIII,  n*  8.  ^  *  Plus  haut,  p.  s34  et  su». 
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chiffre  de  TaD  iv,  sur  lequel  je  me  suis  précédemment  i^fipuyé  poui 
déterminer  la  durée  de  la  préfecture  de  Vîtrasius  Pollîon. 

L'ortliograpbe  du  nom  de  Pollion,  EUiX/in^,  quon  trouve  ici,  est 
rare  dans  les  inscriptions.  Les  lettres  de  Fronton*  donnent  bien  Poli0 
avec  un  seul  /,  et  les  meilleurs  manuscrits  de  Suidas,  TUûXIgjp^;  mais 
Torthc^raphe  ordinaire  est  PoUio,  làoKklan^  ou  OoiXXiftw^.  Au  reste,  la 
substitution  de  Tor  à  lo  est  indifférente,  la  syllabe  étant  également 
longue  dans  les  deux  cas,  à  cause  de  la  double  lettre  qui  suit. 

Le  préfet  d'Egypte  est  appelé  ici,  comme  ailleurs,  simplement 
liyefjLÔvos,  sans  l'addition  de  AJythrov,  qui  n'y  est  jamais  joint,  tandis 
qu'il  l'est  toujours  avec  èiToipxov,  C'est,  en  effet,  une  règle  qui ,  jusqu'ici , 
ne  souffre  point  d'exception.  En  voici  la  raison,  je  pense  :  liysfiûiv  ne 
se  disait  que  d'un  chef  suprême  ;  on  ne  pouvait  donc  Tentendre,  en 
Egypte,  que  du  préfet  augustal;  au  contraire,  htapyps^  le  prœfectus 
des  Latins,  s'appliquait  à  des  fonctions  différentes  les  unes  des  autres, 
et  plus  ou  moins  élevées  :  on  devait  donc  éviter  l'équivoque  en  ajou- 
tant Aiyrhrrov,  Aussi  les  auteurs  n'emploient  Snapxfis  d'une  manière 
absolue  que  quand  la  pensée  est  rendue  évidente  par  la  tournure 
même  de  la  phrase**.  Dion  Cassius  désigne  quelquefois  le  gouver- 
neur de  TEgypte  par  le  mot  ipx^^  ",  qui  s'entend  ordinairement 
des  premiers  magistrats  municipaux,  des  commandants  de  villes 
(comme  «px^^  ©»j6c5v^);  enGn  Aristide  lui  donne  le  nom  de  ftrap- 
Xoç8,  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  frrapxos  *;  car  ce  sont  deux  mots  que 
les  copistes  confondent  souvent  ^. 

Il  en  faut  dire  autant  du  nom  de  l'épistratége ,  qui  était  toujours 
un  Romain  sous  la  domination  impériale,  comme  il  était  toujours 

'  Fronton,  Epist.  IX,  9;  LXII,  8.  —  ^  Voce.  TïcaXiùav  à  kaiptof  el  kalptof  Uaikiwf.  —  '  Bôckb  , 
Corp.  Inscr.  n*  2936;  cf.  Osann.  SyUoy.  inscr.  p.  286. — *  Strab.  XVII,  p.  797;  Dio  Cass.  LXXVIII, 
85.  —  *  id.  un,  29,  LIV,  19;  LXllI,  18;  LXXI,  28.  -  '  Voy.  mes  O&frrr.  jur  (rs  rr/if^teit- 
lotions  zodiacales,  p.  24,  n*  3.  —  *  Arislid.  t.  II,  p.  339,  Jcbb;  plus  haut,  p,  i3i.  —  ^  .Menunm, 
ad  Procop.  Anecdota,  p.  96,  =  AA7 ,  éd.  Bonn. 

'  On  trouve  quelquefois  (rrap^oç  au  lieu  mais  je  doute  qu*on  ait  jamais  pu  désigner 
de  éitapyos,  pour  désigner  le  commandant  ainsi  le  préfet  augustal,  qui  n'avait  au-des- 
d'une  ville  (Bôckh ,  Corp,  Imer.  o*  3693  )  ;      sus  de  lui  que  Tempereur. 

53. 
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un  Grec  sous  celle  des  Lagides.  Il  est  aussi  difficile  de  trouver  un 
nom  grec  parmi  les  épistratéges  de  l'époque  romaine,  qu'un  nom 
égyptien  parmi  ceux  de  l'époque  grecque.  Les  épistratéges  étant  les 
chefs  de  la  force  armée  dans  chacune  des  trois  grandes  divisions  de 
l'Egypte  •,  les  empereurs  eurent  également  soin  de  ne  confier  ces 
fonctions  qu'à  des  hommes  qu'aucun  intérêt  n'attachait  au  pays. 

Le  mot  latin  grécisé  xevTvptctw^  au  lieu  de  éxarovTdpj(ris  y  est  employé 
déjà,  à  la  même  époque,  dans  l'Evangile  de  saint  Marc  ^.  Les  lettres 
ont  la  même  forme  que  dans  les  trois  autres  inscriptions  apparte- 
nant au  même  règne  qui  ont  été  déjà  expliquées  ^. 


XXXIX— XLIL 

INSCRIPTIONS    DE    VHYDREVMA    TRAJANUM    AU    MONT    GLAUDIEN. 

En  expliquant  les  dédicaces  des  deux  temples  de  Sérapis,  du  mont 
Claudien  ^,  j'ai  annoncé  que  d'autres  inscriptions  avaient  été  trouvées 
dans  les  deux  centres  d'exploitation  de  porphyre  et  de  granit.  Ces 
pièces,  qui  portent  toutes  le  caractère  de  dédicaces  religieuses,  m'ont 
été  communiquées,  comme  les  autres,  par  sir  Gardner  Wilkinson. 
Je  vais  les  reproduire  d'après  les  copies  de  ce  savant  voyageur. 

Elles  sont  au  nombre  de  cinq.  Une  seule  a  été  trouvée  au  Djebel- 
Dokhan,  qui  est,  à  proprement  parler,  le  Porphy rites  mons;  comme 
celle-ci  est  la  plus  récente,  elle  sera  donnée  la  dernière.  Les  autres 
ont  été  trouvées  au  Djebel-Fateereh,  dans  la  ville  ou  boiu*gade  an- 
tique dont  une  d'elles  nous  a  conservé  le  nom. 

Le  plus  curieux  des  monuments  épigraphiques  trouvés  en  ce  lieu, 
après  ces  dédicaces,  est  un  autel  de  granit,  placé  à  l'entrée  du  temple. 
Cet  autel ,  maintenant  brisé  en  morceaux ,  avait  la  forme  représentée 
dans  la  pi.  XV,  n**  2.  Trois  de  ses  faces  portent  une  inscription;  la 
quatrième  est  nue.  Sur  la  face  antérieure,  on  lit  : 

•  VIXetX.  — '  S.MârcXV,  39,44,  4.5.  — *  N- X.  XI.  XXIV.  —  *  ITXVIclXVIK 
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AN  XTl  lMP(era/ite)NERVA  TRAIANO 

CAESARE  AVGGERMANICO 

DACICO 

PERSVLPICIVMSIMIVM 

PRAEFAEG 

Le  sens  de  cette  inscription  paraît  être  que  Tautel  a  été  élevé, 
Tan  XII  de  Trajan,  par  les  soins  de  Sulpicius  Simius,  préfet  d'Egypte. 
Je  me  suis  déjà  servi  de  cette  inscription  pour  établir  le  nom  du 
préfet  dans  l'inscription  de  Panopolis*.  M.  Labus**  a  conjecturé  ingé- 
nieusement qu'en  place  de  SIMIVM  il  y  a,  sur  la  pierre,  SIMILEM, 
et  il  rapporte  ce  nom  au  personnage  de  ce  nom ,  célèbre  sous  Trajan 
pour  ses  talents  et  ses  vertus^.  De  simple  centurion,  il  s'était  élevé 
au  rang  de  préfet  de  l'Annone,  fonction  qui  menait  souvent  à  celle 
de  préfet  de  l'Egypte;  et,  ce  qui  augmente  la  probabilité,  c'est  qu'il 
avait  pour  prénom  Sulpicius  ^.  Assurément,  il  n'y  a  pas  fort  loin  de 
SIMIVM  à  SIMILEM;  cependant,  la  leçon  SIMIVM  étant  fort  dis- 
tinctement écrite  sur  la  pierre,  et  le  V  ne  pouvant  que  difficilement 
se  confondre  avec  les  lettres  LE,  je  n'ai  pas  osé  m'écarter  de  la  copie 
de  sir  Gardner  W^ilkinson,  qui  est  si  exacte  sur  tous  les  autres  points. 
Le  nom  SIMIVS  mériterait  l'épithète  de  mostruosissimo ,  que  lui  donne 
M.  Labus,  si  Ton  ne  savait  que  les  Romains  acceptaient  sans  difficulté 
les  surnoms  les  plus  bizarres,  qui  rappelaient  des  diffi)rmités  ou  des 
défauts  physiques  et  moraux ,  tels  que  Varus,  Simus,  Naso,  5i7o*,  Latro, 
Bibulus,  Bestia,  Scato\  dont  la  signification  dégoûtante  rappelle  l'in- 
firmité du  duc  de  Vendôme ,  sur  laquelle  Saint-Simon  a  donné  des 
détails  si  repoussants.  Il  semble  que  le  nom  Simius  (à  figure  de  singe) 
n'a  rien  de  plus  étrange  ni  de  plus  monstrueux. 

•  Pius  haut,  p.  1 1 1.  —  ^  Diun  epigr.  laJdna»  p.  loo-ioa.  —  *  Dio  Casa.  LXIX,  19.  —  **  An- 
geio  Mai,  Nuovx  Digesii,  p.  56.  —  "  Plin.  XI,  S  Sg. 

'  Publias  Vettius  Scato  (Mérimée,  Estai  (gén.  (rxŒTÔç),  forme  ancienne  de  rà  <Txà- 
sur  la  guerre  sociale,  p.  36a  ].  Ce  nom  vient  to^ ou  rà  axcnàv.  (Lobeck,a<2  Phryn,  p.  agS, 
certainement  du  grec  rà  ox^p,  excrément      et  Paralif>om,  p.  80.] 
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La  concision  extrême  de  celle-ci  ne  permettrait  pas  de  savoir 
Tobjet  de  la  consécration,  sans  les  deux  inscriptions  latérales,  Tune 
grecque,  l'autre  latine,  exprimant  toutes  deux  la  même  idée. 

La  première  porte  :  La  deuxième  : 

YAPeVMAeYTYXeCTATON  FONSFELICISSIMVS 

TPAIANONAAKIKON  TRAIANVSDACICVS 

Le  mot  SSpsvfia,  comme  celui  d'iiSpeîov  ou  ilSpiov  dans  Strabon*,  dé- 
signe, en  général,  un  lieu  où  Ton  trouve  de  Veau  :  c'est  notre  terme 
(ïaiguade,  ou  Vaquatio  des  Latins.  Il  s'applique,  soit  aux  ports  et  sta- 
tions maritimes  où  les  navigateurs  relâchent  pour  refaire  leiu:s  pro- 
visions d'eau  ^,  soit  aux  stations,  sur  les  routes  du  désert,  où  les  ca- 
ravanes s'arrêtaient  pour  se  rafraîchir.  Ptolémée  l'emploie  dans  ce 
sens,  lorsqu'il  dit  que  ces  points  de  repos  sont  déterminés  par  les 
intervalles  des  aiguades  :  Sià  ràs  toi;  ùSpevfidrojv  Airo'j^is  *^,  idée  que  Pline 
exprime  par  les  mots  aquationum  ratione  mansionibus  dùpositis  ^  Ce 
terme,  pris  dans  sa  généralité,  s'appliquerait  à  toute  espèce  d^aiguade, 
eau  de  puits,  de  citerne  et  de  source.  Cependant,  puisque,  sur  une 
route  de  douze  stations,  comme  celle  de  Coptos  à  Bérénice,  par 
exemple,  on  n'en  trouve  que  deux,  Cœnon  Hydreuma,  Hydreuma  Vêtus 
[Kaiv6v  et  Ua'Xaibv  iSpsufxa),  qui  prennent  ce  nom  d^hydreuma^,  il  fal- 
lait bien  qu'elles  se  distinguassent  des  autres  stations,  où  l'on  trou- 
vait certainement  de  l'eau ,  par  une  circonstance  particulière  qui  leur 
valait  ce  titre  exceptionnel  :  ce  devait  être  l'avantage  d'une  eau  de 
source,  tandis  qu'il  n'y  avait,  dans  les  autres,  que  des  puits  ou  des 
citernes,  qu'on  pouvait,  en  effet,  se  procurer  partout.  Cette  vue  est 
confirmée  par  l'inscription  latine ,  où  Fons  Trajanus  est  la  traduction 
de  iSpsvfxa  TpaïavSv,  Or  le  fons  des  Latins  a  toujours  le  sens  d'une 
eau  de  source;  c'est  le  irv/ïf  ou  le  xprfvtf  des  Grecs.  Il  y  a  donc  toute 

Strab.  XII,  p.  56o.  —  ^  Arrien,  Peripl.  mar.  Eryfkr,  p.  i56,  Blancard. —  °  Geograpk.  I,  lo. — 
**  Itiner.  Veter.  p.  171,  17a  ;  cf.  Salmas.  Exercit,  PUn,  p.  834 1  col.  1. 

^  VI,  i3,  $  loa,  éd.  SiHig.  Cest  avec      maise  et  de  WeMeling,  a  partout  préféré 
raison  que  cet  éditeur,  sur  l'avis  de  Sau-      hydrmima  à  kyireum. 
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apparence  que  cette  station  se  recommandait  par  une  source  naturelle, 
qui  lui  a  valu  son  nom.  Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  que  sir 
Gardner  Wilkinson  me  marque,  dans  une  lettre  particulière,  qu'il 
n  a  pas  trouvé  de  source  en  ce  lieu-  Mais  peut-être  a-t-elle  échappé 
à  son  attention  et  se  révèlera-t-elle  plus  tard  à  un  voyageur  qui  aura 
connaissance  de  mon  observation. 

Le  neutre  Tpaibev^v,  joint  à  ÔSpeufxa,  montre  qu  on  a  employé  le  nom 
propre  Tpaïatv6s  comme  adjectif  prenant  divers  genres.  Si  Ton  se  fôt 
servi  des  mots  xpifvv  ou  Tntyrf  au  lieu  de  HSpeviMy  on  aurait  dit,  au 
féminin,  Tpouavtj  J^axixtf.  Les  Latins  employaient  de  même  le  nom 
Trajanus  {portus  Trajanus,  aqua,  via,  colonia  Trajana),  et  ceux  qui 
se  terminaient  en  ius,  par  exemple  lex  Claudia,  Servilia,  ComeHa, 
Jalia,  Tullia.  Ces  mots  ne  sont  pas  des  dérivés,  comme  je  l'ai  dit  par 
erreur";  ce  sont  les  noms  eux-mêmes  employés  adjectivement.  Tel 
est  encore  le  moi  Aagustus  dans  l'expression  Domus  Augusta,  en  grec 
07x0^  2e6aa7(5f  \ 

Il  a  été  remarqué  plus  haut  que  iSpcufta  Tpaïavbp  Aoxix^i; ,  exprès^ 
sion  analogue  à  Horafihs  Uro^sixaios  ou  Uorofibç  Tpaïavôs,  ne  peut  être 
qu'un  nom  propre ,  celui  du  lieu  où  cette  inscription  a  été  trouvée  ®. 
La  même  désignation  est  employée  dans  le  latin  FONS....TRAIA- 
NVS  DACICVS.  Nous  avons  donc  ici  le  nom  d'une  des  stations  de 
la  route  de  Coptos  à  Myos-Hormos;  tous  les  autres  sont  perdus, 
comme  ceux  des  stations  sur  les  diverses  routes  transversales,  à 
l'exception  de  la  route  de  Coptos  à  Bérénice.  J'ai  remarqué  déjà 
cette  singularité  ^. 

Quant  à  l'épithète  sùrvxéc/larop  et  felicissimus ,  elle  indique  l'im- 
portance que  les  Romains  avaient  attachée  à  la  découverte  d'une 
source  dans  cette  station ,  celle  qui  devait  les  intéresser  le  plus  sur 
toute  la  route,  puisque  là  se  trouvaient  les  riches  formations  de 
granit  qu'ils  avaient  besoin  d'exploiter  pour  suffire  aux  travaux  de 
leur  gigantesque  architecture.  Nous  avons  ici  la  dénomination  tout 
entière  du  lieu,  Hydreuma  Trajan  Dacitfue  très-heureux ;  mais  il  est 

'  Plus  haut,  p.  168.  —  *•  Plus  haut,  p.  317.— *  Pkis  haut,  p.  i83.  —  *  Plus  hiut,  p.  174. 
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bien  vraisemblable  que,  dans  l'usage,  on  se  contentait  de  dire,  en 
latin,  Fons  Trajanus^  en  grec,  iSpevfxa  Tpaïav6v, 

Il  semble  que  Tautel  ne  peut  avoir  eu  d'autre  but  que  de  consa- 
crer rétablissement  et  la  dénomination  de  Yhydreuma;  d'où  il  suit 
que  cette  station  elle-même  doit  avoir  été  fondée  à  la  date  indi- 
quée, c'est-à-dire  vers  la  xii®  année  de  Trajan  (109  de  J.  C).  C'est 
aussi  de  cette  époque  que  doivent  dater  les  premiers  travaux  en- 
trepris dans  les  carrières  de  granit;  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  le 
fait,  indiqué  plus  haut,  que  le  canal  des  deux  mers  fut  rétabli  par 
Trajan,  ou,  du  moins,  fut  l'objet  de  grands  travaux  de  la  part  de 
ce  prince*:  travaux  qui,  seuls,  rendaient  possible  l'exploitation  de 
ces  carrières,  puisqu'ils  fournissaient  le  jpaoyen  d'en  faire  parvenir 
les  produits  sur  le  Nil.  Ce  n'est  qu'après  l'achèvement  de  ces  tra- 
vaux qu'on  a  pu  songer  à  cette  exploitation,  et  fonder  les  établisse- 
ments nécessaires  pour  l'exécuter.  C'est  donc  peu  avant  l'an  xii  de 
son  règne,  ou  même  dans  le  cours  de  cette  année,  que  Trajan  avait 
mis  à  fin  le  nouveau  creusement  du  canal.  Il  est  à  peine  besoin  de 
rappeler  ici  que  l'exploitation  des  carrières  de  porphyre  était  plus 
ancienne,  puisqu'elle  a  dû  être  en  pleine  activité  sous  le  règne  de 
Claude**. 

C'est  sous  les  auspices  du  préfet  Sulpicius  Simius  que  l'établis- 
sement (ut  formé,  et  c'est  par  son  ordre  que  fut  dressé  l'autel  qui 
en  consacrait  la  fondation.  On  remarquera  qu'il  a  été  trouvé  dans 
le  temple  même  de  Sérapis,  dont  la  construction  est  postérieure  d'en- 
viron neuf  ans.  Il  faut  donc  admettre  que  cet  autel,  élevé  avant  que 
l'on  commençât  de  construire  l'édifice,  y  fut  transporté  plus  tard. 

Siu*  la  plinthe,  à  chacime  des  trois  faces,  se  trouvent  trois  mots 
sans  suite  :  MAAAITHC  sur  la  face  antérieure,  KHCCONIOY  sur 
celle  de  gauche,  et  AMMCONIC  sur  celle  de  droite.  A  la  face  pos- 
térieure il  n'y  a  rien ,  sans  doute  parce  que  l'autel  devait  être  adossé 
à  un  mur  ou  à  un  pilier.  Je  pense  qu'il  faut  lire  ces  trois  mots 
dans  cet  ordre:  AMMOJNIC  KHCOJNIOY  MAAAITHC,  «  Ammo- 

•  Plus  haut,  p.  196,  197.  —  ^  Plus  haut,  p.  168,  169. 
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n  nius,  fils  de  CésoDius^  de  Mallus.  »  k[i[icivis  est,  sans  doute,  pour 
kfifiûivios,  comme  on  trouve  àvfirfrpis^  kirdXkûivis ,  etc.  *,  pour  Antitfrpios ^ 
knoT^^vios.  La  même  forme  kfificivis  se  retrouve  dans  une  des  inscrip- 
tions de  THammamat,  siu-  la  route  de  Cosseïr.  Le  mot  Ma>X/Ti;^ 
semble  ne  pouvoir  être  qu'un  ethnique,  et,  dans  ce  cas,  ce  serait  ce- 
lui de  la  ville  de  Mallus,  en  Cilicie;  ce  qui  donne  une  forme  diffé- 
rente de  l'ethnique  connu  de  cette  ville,  lequel  est  constamment^ 
MaXXûirvs  ^  (au  féminin  MoiXXSris) ,  non  McOy^lrns. 

Ce  personnage  semble  avoir  voulu  indiquer  que  c'est  lui  qui  a 
exécuté  l'autel  pour  le  compte  et  par  les  ordres  du  préfet.  Mais  ne 
devait-il  pas  mettre  iitolfiat^  xaTeaxedaat  ^  àviOtixe^  ou  quelque  chose  d'a- 
nalogue ?  car,  ici,  l'ellipse  du  verbe  entraine  beaucoup  d'obscurité  :  on 
serait  presque  tenté  de  croire  que  c'est  une  inscription  mise  après 
coup  par  quelque  voyageur  qui  am*a  voulu  laisser  là  sa  carte  de  visite. 
Au  reste,  je  livre  cette  conjecture  pour  ce  qu'elle  vaut  :  le  point  mérite 
peu  qu'on  s'y  arrête  ;  mais ,  quand  on  explique  un  monument,  on  aime 
à  se  rendre  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  le  sens  et  la  portée  des  trois  prin- 
cipales inscriptions  de  cet  autel,  on  en  devra  conclure  que  celles  qui 
ont  été  ou  seront  trouvées  sur  l'emplacement  de  ce  même  hydreuma 
appartiennent  à  une  époque  postérieure  à  l'an  xn  de  Trajan,  ou  tout 
au  moins  contemporaine,  puisque  c'est  celle  de  la  fondation  de  ré- 
tablissement. En  effet,  les  trois  autres  que  sir  Gardner  Wilkinson  a 
rapportées  du  même  lieu,  les  seules,  m'a-t-il  dit,  qu'il  y  ait  trouvées, 
sont  précisément  dans  ce  cas,  comme  on  va  le  voir. 

*  Bôckh,  Corp.  Inscr,  n*  3o5a  ;  plas  haat,  p.  m.  —  ^  Steph.  Byz.  v.  MaXkéf^  Unque  Berkel.; 
Strab.  XIV,  p.  675. 

*  Arrien  (Anah,  II ,  5 ,  1 3  ]  nomme  pour-  la  forme  de  cet  ethnique.  Or  lidtXXfn;^  dif- 
tanl  les  Mallotes  MoXXo/;  ce  qui  indique  fère  bien  moins  de  Tethnique  ordinaire 
qu*il  existait  une  certaine  inconstance  dans      M «XX^^m/^. 
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XL. 

Non  loin  d*un  lieu  tout  rempli  de  restes  d^exploitation,  gisait  sur  le 
sol  une  inscription  où  Ton  ne  distingue  plus  que  les  lignes  suivantes  : 

en lOYA AOVeN N IOJI  ÈttI  Ova[Xep/y]  Aov[x/y]Éw/û)  Pour  Valérius  Lucius  Ennius  Pris- 

riPSICKCi)!  R  A€r€  KB  Upeiffxù), x,^\tàpxj^ \eye[6ivoç]  KB,      eus,  chiliarque  de  la  xxii*  légion ,  par 

Al  A  H  PAKA€  I AOYAPX  IT€K      hà  ApoxXe/Sot;  àpxiréx[rovoç,]  les  soins  d*Héraclide ,  architecte. 

Les  lettres  OYAAOY  doivent  cacher  deux  prénoms,  par  exemple 
OY AXep/(w  AO Yae/çj,  puisque  Èwlcp  dépend  de  ^tt/.  Ce  tribun  était  certai- 
nement le  commandant  de  la  cohorte  qui  gardait  la  colonie,  et  cette 
cohorte  appartenait  à  la  xxn""  légion.  Cela  seul  montre  que  la  date 
de  cette  inscription  doit  être  assez  distante  de  celle  du  n^  XLII ,  puisque 
la  cohorte  de  garde  était  fournie  par  cette  légion,  au  lieu  de  Tétre 
par  la  xv*.  La  xxii*,  qui  était  cantonnée  en  Egypte  sous  Néron,  Do- 
mitien  et  Adrien ,  d'après  les  inscriptions  memnoniennes  *,  ne  peut 
avoir  manqué  de  s'y  trouver  sous  Trajan ,  époque  de  la  dédicace  d'En- 
nius  Priscuft,  comme  le  prouve  une  autre  inscription  qui  appar- 
tient au  recueil  de  Muratori  ^.  Ce  savant  nous  en  a  laissé  ignorer 
la  provenance  ;  mais  on  peut  être  sûr  qu  elle  a  été  rapportée  d'E~ 
gypte:  601  AOYOùJI  enAPXOJl  AIPYllTOY  AIA  HRAKABIAOY 
APXITSICTONOC ,  «  Pour  Lupus,  préfet  d'Egypte  [tel  ouvrage  a 
<i  été  fait]  par  Héraclide,  architecte.  »  Cet  architecte  Héraclide  avait 
donc  travaillé  pour  le  préfet  Lupus,  coumie  pour  le  tribun  Ennius 
Priscus,  le  même  nom,  la  même  profession,  la  même  époque,  le 
même  pays,  ne  permettant  guère  le  doute  sur  l'identité  du  person- 
nage. Je  dis  la  même  époque,  car  la  dédicace  de  Priscus  doit  être, 
selon  toutes  les  vraisemblances,  du  règne  de  Trajan;  et  l'on  a  vu  *" 
qu'en  l'an  xix  de  ce  prince  ttEgypte  était  administrée  par  Marcus 
Rutilius  Lupus.  Il  y  a  donc  ici  pleine  évidence.  Il  s'ensuit  que  notre 
inscription  est  postérieure  de  six  ou  sept  ans  à  celle  de  la  dédicace 
faite  par  Sulpicius  Simius. 

•  N-I,  VnietXV.-  *   p.  478,3.—     Plus  haut,  p.  m  et  suiv. 
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XLI. 


AUTEL    DÉDIÉ    À    SERAPIS. 


Dans  une  des  maisons  de  la  ville,  sir  Gardncr  W  ilkinson  trouva 
un  sphinx  non  terminé,  en  ardoise  dure,  et,  tout  près,  un  très-joli 
petit  autel  dédié  à  Sérapis  ^.  «  La  partie  supérieure  de  cet  autel 
'•  est  creusée  en  forme  de  bassin  oblong,  ayant  deux  pouces  et 
«  demi  de  profondeur  et  deux  pouces  cinq  huitièmes  de  large  au 
«  fond.  Il  est  de  granit  gris  des  carrières,  comme  le  grand  autel.  »» 
(N°  XXXIX.) 

Sur  la  irise,  au-dessous  de  la  corniche,  on  lit  cette  dédicace  : 


AIIHAIOJIMerAAOJI 
CAPAHIAI 


Au  Jupiter  SoLn) ,  grand 
Sarapis. 


et  au-dessous,  en  lettres  plus  petites  : 


VnePTHCTOYKYPIOY 
KAICAPOCTPAIANOY 

TYXHcenieNKOAnKi) 

eniTPOnOJKAIKOYINTCJ 
AKKICJOnTATO}  f  AnOAAOJ 
NIOCAMMOJNlOYAAe 
EANAPeYCAPXIT^OJN 
ANe0HK€NYnE  PTHCCCJTH 
PIACAYTOYnANTOJNePriON 


'tifèp  Tiff  roîj  xvpiov 
Kaitrapoç  Tpaiavoxf 
rixVff  i^i  ÈvKoXvioj 
ivirpàTr^  xai  Viovivrà» 

vtoç  kfifAùfvlo^j  kXe- 
^av^psxts  dp^tréKTûJv 
évéOrpi€v,  xnrèp  rr^  trùnrf- 
piaç  avToO  vàvrtav  ipyojv. 


Pour  la  fbrtane  du  sei- 
gneur Trajaa ,  poiu"  Encol- 
pius,  procurateur  [de  C<^- 
sar],  et  Quintus  Acdus 
Optatus,  chiliarque,  Apol- 
lonius,  fib  d'AnuDonius , 
Aleiandrin,  architecte,  a 
élevé  [cet  autel]  pour  le 
salut  [ou  bon  succès]  de 
ses  propres  travaux. 


Voilà  encore  un  architecte  qui  est  chargé  d*ériger  un  autel.  Le 
nom  d'Apollonius,  fils  d'Ammonius,  comme  celui  d'Héraclide,  doit 
être  ajouté  à  la  liste  des  artistes  anciens. 

Les  personnes  qui  l'avaient  chaîné  de  ce  travail  sont  justement  les 
deux  fonctionnaires  publics  auxquels  étaient  confiées  Tadministration 
et  la  garde  de  la  colonie ,  à  savoir  :  le  procurateur  de  César  et  le  tribun 


Voy.  pi.  XV,  n*  5. 
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de  la  cohorte  ""  ;  et  tous  deux  sont  placés  dans  le  même  ordre  que 
sur  les  dédicaces  des  deux  temples,  c'est-à-dire  le  procurateur  le 
premier,  le  tribun  ou  chiliarque  le  second. 

Nous  trouvons  encore  ici  inlrpoiFos ^  employé  tout  seul  pour  signi- 
fier éirhponos  Kahapos^;  et  le  nom  est  grec,  comme  celui  d*autres 
procurateurs  de  César,  tels  que  Chrésimus ,  Asclépiodote  *^,  lesquels 
étaient  souvent  des  affranchis.  Le  chiliarque  ou  tribun  est  aussi,  selon 
Tusage,  un  Romain,  comme  Ennius  Priscus  \  Proculeîanus  *  et  Avitus^. 

Ces  deux  principaux  fonctionnaires  sont  différents  de  ceux  qui 
dirigeaient  la  colonie  en  Tan  ii  d'Adrien.  Le  chiliarque  n'est  plus  le 
même  qui  est  cité  dans  l'inscription  précédente ,  laquelle  se  rapporte 
aux  années  xviii  ou  xtx  de  Trajan.  On  ne  peut  donc  fixer  avec  pré- 
cision la  date  de  cette  dédicace  :  elle  peut  se  placer  soit  après  l'an  xix, 
soit  entre  Tan  xii  et  l'an  xviii  de  ce  règne.  Rien  n'annonce  qu'elle 
précède  Tan  xii;  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  se  pourrait  pas,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  à  propos  de  l'inscription  précédente. 

Il  est  à  remarquer  que  l'architecte  ici  nommé  est  un  Grec,  conmie 
VHéraclide  cité  plus  haut.  Dans  une  inscription  dé  la  route  de  Cos- 
seïr,  je  trouve  un  autre  architecte  portant  un  nom  qui  semble  égyptien, 
Mersis;  on  n'en  connaît  pas,  en  Egypte,  avec  un  nom  romain.  Quoi- 
que le  fait  soit  assez  naturel ,  il  n'est  pas  inutile  de  le  remarquer. 

Cependant  Apollonius,  en  exécutant  cet  autel  au  nom  d'autres 
personnes,  n'a  pas  oublié  ses  propres  intérêts;  la  dédicace  n'est  pas 
faite  seulement  pour  la  fortune  de  l'empereur,  ce  qui  était,  sans 
doute,  dans  l'intention  d'Encolpius  et  de  Q.  Accius  Optatus;  mais 
l'architecte  appelle  la  protection  de  Sérapis  sur  ses  propres  travaux , 
ùnè^  Tvs  aorniplas  aùroS  iFévraw  fpyâw;  car  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
donner  un  autre  sens  à  ces  mots,  bien  qu^il  eût  été  plus  clair  s'il  y 
avait  eu  ùnèp  riis  irdvranf  rohf  aùrov  Ipyùf»  cnmiplas^  ou  un.  rriç  oùmiplas  riiç 
oak.  TtavTonf  ipy.  L'omission  de  tôw  ,  sans  être  précisément  incorrecte, 
en  faisant  moins  appuyer  sur  ipyoL^  donne  une  tournure  en  quelque 

*  Plas  haat,  p.  i53.  ~  ^  Plus  haat,  p.  166.  —  *  /lucr.  Memnon,  n*  XLVHI.  —  '  Plus  haut, 
p.  ia6.  —  •  Plus  haut,  p.  170.  —  '  Plus  haut»  p.  167. 
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sorte  plus  modeste.  On  remarquera  croartipla^  appliqué  aux  travaux; 
le  sens  doit  être  analogue  à  celui  de  cùrv/Ja^  ou  iitiTvyla^  bon  succès, 
employé  dans  la  dédicace  du  temple  de  Sérapis%  à  moins  quon  ne 
veuille  prendre  Ipy&w  pour  ipyarœv^  par  une  catachrèse  qui  se  trouve 
dans  les  meilleurs  écrivains^;  mais  ce  serait  là  une  recherche  peu 
vraisemblable  dans  une  inscription  pareille.  Je  donne  donc  à  Ipya  le 
sens  qu'il  a  dans  la  dédicace  du  temple. 


XLII. 

Dans  rintérieur  du  même  édifice  a  été  trouvé  un  autre  autel 

renversé,  qui  n'a  jamais  été  fini  (pi.  XV,  n**  6),  excepté  le  côté  qui 

porte  cette  inscription  : 

ANNIVSRVFVS7LE&XV 
APOLLINARIS  PRAEPOSITVS 

ABOPTIMOTRAIANO 
OPERIMARMORVM  MONTI 

CLAVDIANOV  SIA(Vo/fim  Solvit  Lubenti  hnimo). 

On  pourrait  croire  que  le  nom  Apollinaris  est  le  cognomen  du 
centurion  ^  Annius  Rufus;  mais,  comme  justement  la  xv^  légion  avait 
pour  surnom  Apollinaris ,  cette  coïncidence  ne  permet  pas  d'hésiter 
sur  le  sens  de  ce  mot.  Dion  Cassius  place  cette  légion  en  Cappa- 
doce  ^  ;  mais  on  sait  que  les  campements  des  légions  changeaient  firé- 
quemment.  Notre  inscription  prouve  (ce  que  l'histoire  nous  a  laissé 
ignorer)  que  la  xv^  légion  fut  campée  en  Egypte  à  une  époque  quel- 
conque du  règne  de  Trajan  ;  car  il  est  peu  vraisemblable  qu'on  eût 
confié  la  surveillance  des  travaux  du  mont  Claudien  au  centurion 
d'une  légion  qui  n'aurait  pas  été  cantonnée  dans  le  pays. 

Quant  à  l'époque  du  règne  de  Trajan  à  laquelle  cette  dédicace  se 
rapporte ,  on  pourrait  essayer  de  la  conclure  de  ce  que  ce  prince  **  y 

'  Pius  haut,  p.  i53.  —  *  Weiske,  ad  Xenoph.  t.  VI,  p.  ia3.  —  *  Dîo  Casa.  LV,  a3.  —  *  Wua 
haut,  p.  108. 

'  Le  caraclère  ayant  une  forme  approchant  de  notre  chiffre  7  est  le  aigle  ordinaire 
du  mot  cen fanon. 
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est  appelé  optimus,  ce  qui  placerait  cette  époque  après  Tan  xvni; 
mais  il  me  parait  évident  que  cette  épithète  n'est  pas  le  titre  officiel 
Optimus;  c'est  un  adjectif  qui  exprime  ici  le  sentiment  particulier 
du  centurion  :  Trajan  était  pour  lui  un  excellent  prince.  C'est  ainsi 
que,  dans  une  dédicace,  Auguste  est  appelé  optimus  ac  justissimus 
princeps  *.  Je  soupçonne  que  ce  centurion  fut  placé  à  la  tète  des 
travaux  de  l'exploitation  dès  l'origine,  c'est-à-dire  vers  l'an  xii, 
avant  qu'elle  eût  pris  l'extension  qu'elle  avait  acquise  quelques  an- 
nées après  :  alors  ce  ne  fut  plus  un  simple  détachement  avec  un 
centurion  qui  suffisaient  pour  la  garde  de  la  colonie;  il  fallut  une 
cohorte  commandée  par  un  tribun  militaire,  ce  qui  avait  lieu,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  au  commencement  du  règne  d'Adrien**.  Cette  seule 
différence  indiquerait  que  l'époque  n'est  pas  la  même,  et  que  le  petit 
autel  élevé  par  Annius  Rufus  le  fut  en  même  temps  que  celui  de 
Sulpicius  Simius,  et  transporté  aussi  dans  le  temple  de  Sérapis,  dès 
que  la  construction  en  fut  assez  avancée  pour  qu'on  pût  les  y  placer. 
Ainsi  il  résulte,  de  l'examen  des  seules  inscriptions  trouvées  en  ce 
lieu ,  qu'elles  sont  réellement  toutes  du  temps  de  Trajan,  comme  cela 
devait  être  d'après  le  sens  du  n**  XXXIX;  que,  des  trois  autres,  le 
n®  XL  appartient  à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  et  que  les  n^  XLI 
et  XLII  ne  sont  placés  par  aucun  indice  avant  l'an  xn.  Tout  annonce 
donc  que  cette  année  «est  bien  celle  de  l'établissement  de  VHydreuma 
Trajannm. 


XLIIL 

INSCRIPTION    DES    GROTTES    DE    SILSILIS    (  RÈGNE    DE    TRAJAm). 

Au  fond  de  la  première  salle  d'une  grotte  taillée  dans  le  roc» 
près  du  village  d'Hammon,  aux  environs  de  Selseleh,  l'ancienne 
Silsilis,  M.  Gau  a  copié  une  inscription  grecque  extrêmement  mu- 
tilée, dont  il  a  donné  le  fac-similé  dans  son  ouvrage^,  reproduit 

'  Ap.  Orell.  n*  26.  —  **  Plu» haut,  p.  167.  —  *  Antiq.  de  la  i\ab.  pi.  X,  n*  2. 
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dans  notre  pi.  XIII,  n°  lo.  Cette  grotte  est  celle  dont  la  Description 
de  l'I^gypte  contient  le  plan;  Tinscription  y  est  placée  au  point  j.  Je 
la  reproduis,  en  y  joignant  le  teite  restitué  et  la  traduction. 

HCAYTOKA  ....  [tirèp  r]ifç  airoHp[éropoç]  Pour  la  fortune  el  la  cort- 

OC. .  .    [Ka/<Tap](>f[NepotJaTpawvoO,Àp/a7ov,]  servation  de  l'empereurCésar 

€BACTOY-  rer [ÏJefeT?©^,  rep[(jLavtKov,  Aaxixoii,]  Nena  Trajan,  très-bon.  Au- 

TY' [UapStKoO,]  ri[xrfs  xai  a-ftm^p/af],  guste, Germanique,  Daciqae, 

.     ITOYCYNIIA [xa]i  roi  <r{nnta[vroç  otOroO  obio^j,]  Parthique ,  et  de  toute  si  mai- 

.  niMAPK(i)IPO^ [i]Tri  Mipxo»  Vov[n\i(û  Aoirwy]  son;  et  pour  Marcus  Rotilius 

GFIAPXCl)! hi&pxV  [A/yimrov,  tô  irpo^nt»-]  Lupus,  préfet  d'Egypte, ..  Pro- 

BHMA  *  ICI vrjyLOL  f(7i[3i  kolI  SapdhriSi  dus ,  centurion  de  la  xxu*  (  ?) 

AN60HK6I dvéâïfxev  [prénom légion,  a  dédié  ce   proscy- 

nPOKAOCP UpàxkaçV  [XeyeûhwItB nème  à  Isî»  et  à  Sérapia. 

Les  lettres  HC  AYTOK,  de  la  première  ligne,  sont  les  restes  in- 
dubitables de  la  formule  ùnèp  rj^f  ocÙTox[poiropo^,  La  seconde  ligne 
doit  avoir  été  occupée  par  le  nom  de  l'empereur,  puisque,  à  la  troi- 
sième, nous  distinguons  le  titre  ^s€au/lov  et  le  commencement  d'un 
autre  titre.  Quant  à  la  quatrième  ligne,  on  n'y  voit  plus  que  le» 
deux  lettres  TY,  qui  sont  évidemment  les  deux  premières  de  ti^n^ 
mot  qui  dépend  de  ùirip  rUs.  On  remarquera  que,  dans  ces  formules, 
lartlcle  est  toujours  employé  lorsque  la  préposition  est  séparée  de 
son  régime  par  le  complément  de  ce  régime;  on  disait  :  ùnip  'nS%fif 

aÙToxpdropof  et  vnip  Tiff  aùroxpéropos '^X'f^'  L'omission  de  cette  règle 

peut  être  regardée  comme  une  incorrection;  on  en  verra  pourtant 
un  exemple  (n°  XLVI). 

On  ne  peut  hésiter  sur  l'empereur  dont  le  nom  occupait  la  se- 
conde ligne.  Les  lettres  TGP,  placées  après  le  titre  de  2<&uT7ot;,  ne 
peuvent  être  que  le  commencement  de  repfiavtxou,  titre  qui  pourrait 
convenir  également  à  plusieurs  empereurs  depuis  Néron;  mais  la  date 
est  fixée  au  règne  de  Trajan  par  les  lettres  6]ni  MAPKU)I  PO^.... 
€nAPX(t>l,  qui  se  lisent  k  la  sixième  et  à  la  septième  lignes.  Ce  ne 
peut  être  que  M  Mdpxùf  Po^tiTJ^  Aminùp]  ^^XV  [A/yrfrrow].  Or  MâP- 
cus  Rutilius  Lupus  est  justement  le  préfet  d'Egypte  qui  administrait 
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dan»  \en  ann/^r;»  xviii  et  xix  de  Trajan,  comme  Tatteste  rinscription 
de  Cynin  ',  dont  la  formule  est  exactement  la  même  que  celle  dont 
noufi  trouvons  ici  tous  les  éléments;  car  on  y  lit  :  Xvèp  rvf  aùroxpi- 
JOfO$  KalaapO0  îitpotia  TpaïavoVf  kpMoVf  'SelSaaIoS,  TepfiavixoSf  Aouuxou 
TiXIf^ *'.  La  dédicace  a  donc  été  faite  pour  ou  au  nom  du  préfet, 
<X)mme  celles  des  temples  de  Sérapis,  au  mont  Claudien  ^. 

La  restitution  du  titre  kpMou  ne  laisse  aucun  doute,  puisqu'elle 
est  une  conséquence  du  nom  du  préfet  Marcus  Rutilius  Lupus,  et  ce 
titre,  qui  tombe  juste  dans  un  espace  vide,  se  trouve,  comme  à 
Tordinairc,  placé  entre  Tpaïavov  et  ^eSaaloS  :  il  terminait  donc  certai- 
nement la  deuxième  ligne. 

A  cette  époque,  celui  de  àaxixov  ne  pouvait  manquer  de  suivre 
ripixapiKoD^  et  il  est  nécessaire  pour  donner  à  la  troisième  ligne  une 
longueur  convenable.  Quant  au  titre  UapOixovy  que  Trajan  a  reçu  si 
tard,  et  quil  ne  portait  pas  encore  lors  de  l'exécution  des  travaux 
dans  le  temple  de  Cysis,  il  est  également  nécessaire  pour  remplir 
le  commencement  de  la  quatrième  ligne,  avant  Ttix^^*  Ainsi  la  dé- 
dicace, un  pou  plus  récente  que  l'inscription  de  Cysis,  n'est  pas  an- 
térieure à  l'an  XX  de  Trajan. 

La  huitième  ligne  commence  par  les  lettres  BHMAICI  :  le  mot 
BHMA  désigne,  en  grec,  l'estrade  où  se  plaçaient  les  juges,  et,  par 
extension,  le  tribunal  lui-même;  enfin,  il  pourrait,  à  la  rigueur,  se 
prendre  pour  /S^if,  et  s'entendre  du  piédestal  d'une  statue.  Mais 
aucun  de  ces  sens  ne  peut  convenir  ici,  pas  même  le  dernier;  car,  si 
Ton  avait  fait  à  la  déesse  l'oflVande  d'un  piédestal,  c'eût  été  sur  ce 
piédewStal  même,  et  non  sur  la  paroi  de  la  grotte,  qu'on  aurait  gravé 
l'inscription.  La  place  qu'elle  occupe  me  donne  lieu  de  croire  que  la 
leçon  est  vicieuse,  et  qu'il  y  a,  sur  l'original,  NHMA,  au  lieu  de 
BHMA,  iin  du  mot  irpoaxJvnfÂm,  On  disait  le  plus  souvent  vpoaxJpiiiMa 
MOêitv  et  ypct^iy,  mais  ivanSéifcu  se  trouve  aussi  quelquefois.  Dans  cette 
hypothèse,  notre  inscription  ne  serait  qu'un  de  ces  proscynèmes 
que  les  voyageurs  inscrivaient  sur  les  parois  des  édifices  sacrés,  soit 

•  yXIlL— ^  Plu$b*ut,n-XV1,XVH.  — •  Plusliaiit,  p.  isi. 
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en  leur  propre  nom,  soit  au  nom  d'un  autre;  roriginal  est  si  effacé 
que  M.  Gau  a  pu  bien  facilement  prendre  un  N  pour  un  B,  quoique 
ces  deux  lettres  soient  assez  différentes  de  forme. 

La  huitième  ligne  contenait  les  mots  lo-i  (ou  lo-i^i)  xa\  ^apdmSi, 
ou  bien  ICI(^i  B-e^  fieylcrlriy  ou  bien,  enfin,  lat  xa\  to7$  awvdois  Q^ols  : 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  décider. 

Dans  la  neuvième  ligne,  après  àvéBnxsv  se  trouvaient,  sans  doute, 

les  prénoms  du  centurion  Proclus,  qui  a  fait  la  dédicace.  P  est  le 

sigle  grec  connu  du  mot  ixarovTdpj(/is ^  centurion,  comme  P,  ou  ^ 
celui  du  mot  chiliarque  ou  tribun  militaire. 


XLIV. 

DÉDICACE    TROUVIÉE    AU    PORPHYRJTES    MONS.    (  RÈGNE    D'ADRIEN.) 

Cette  inscription  est  gravée  sur  un  autel  rond,  que  sir  Gardner 
Wilkinson  a  trouvé  dans  le  lit  d'un  torrent,  tout  près  des  ruines 
d'un  petit  temple,  près  de  la  ville  ou  bourgade  antique  située  au 
Djebel-Dokhan  ou  Porphy rites  Mons. 

6ICIAIMYPI(i)  ^UjAi  Mwpifltf-  A    Isis   Myrionyme, 

NYMCl)     0AN  viyLtj) ,  ^>év'  Fanius    Sévérut,    chi- 

lOC     C€YHPO  ios  lUvrfpà-  liarque,  a  dédié  [cet  au- 

C    ^    ANeeHKe;;  s  x^iapxpç  àpéerpuv,  tel],  ran  xm  d'Adrien . 

I  KBAAP€IANOYTOY KYPIOYC i  Bt V  L  KB  k^p€i9PW rovxvpiw  Ic€ao7ov.  le  seigneur,  Auguste 

Sur  le  plan  supérieur  de  l'autel,  on  lit,*  autour  du  bord  circu- 
laire, les  lettres  ..eO..ANU)KAAIOI(i)BTIC,  dont,  pour  le  moment, 
je  ne  puis  rien  faire. 

L'an  XXn  d'Adrien,  compté  à  l'égyptienne,  est  compris  entre  le 
29  août  187  et  le  10  juillet  i38. 

Nous  voyons  paraître  encore  ici  le  nom  d'un  chiliarque  différent. 
Tout  indique,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  ne  restaient  pas  long- 
Ton.  I.  55 
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temps  dans  ce  cantonnement,  qui,  en  eflFet,  n'avait  rien  d'agréable. 
Le  surnom  de  [wpioipvptos  (qui  porte  une  infinité  de  noms)  était  par- 
ticulier à  Isis.  Il  a  passé  jusque  dans  les  inscriptions  latines''.  On  le 
trouve  dans  celles  des  Mébarrakah  et  de  Khardassy,  en  Nubie;  il  ré- 
pond à  celui  de  voTajciwfios ^  que  donne  à  Isis  une  inscription  du  mu- 
sée dn  Louvre  ^  expliquée  par  M.  Jacobs  ^. 


XLV. 

DÉDICACE    Â    ISIS    PHARIENNE.    (rÈGNB    D^ANTONIN.) 

Le  recueil  de  Muratori  contient  une  courte  inscription,  dont  on 
ignore  la  provenance  ^  ;  mais  elle  doit  aussi  avoir  été  rapportée  d'E- 
gypte ,  comme  celle  de  Tarcbitecte  Héraclide ,  que  le  même  Muratori 
a  insérée  dans  sa  collection,  sans  dire  non  plus  d'où  elle  est  tirée.  On 
va  voir  qu'il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle  provient  d'Alexandrie 
ou  des  environs. 


6ICIAI  0APIA 
6ICINTHN 
6N  M€NOY0I 

vnep  cioTHPiAC 

TOY  KYPIOY  HMCJN 
AYTOKPATOPOC 
ANTWNeiNOY . 


Eh  Al  ^apé^, 
Elàtv  ri^ 
èv  UepoMi, 
xnrèp  (rwvrfpkts 

océroHpéropot 

VhWV^lVUV» 


[Un  tel  oonsacre] 
à  bis  Pharienne 
[cette  statue]  de  llsis 
de  Ménuthis, 
pour  le  salut 
de  notre  seigneur 
lempereur 
Antonin. 


On  a  déjà  vu  que  Q-siv  éLViorévou^  ivoBtlpcu  ou  iSfnhctffOaty  signifie 
T^v  ToS  d-êoS  ebiépa  àptarépai ,  etc.  ^.  U  s'agit  donc ,  ici ,  de  la  consécration 
de  la  statue  d'une  Isis  locale  dans  le  temple  d'une  autre  Isis  locale. 
L'expression  laiç  4  i»  MspoMi  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  ^Sdpants 
à  iv  ILavciScf)  ^  citée  dans  l'inscription  suivante.  L'expression  lats  <t>apla 

'  Orclli,  n-  1876,  1877.  —  ^  ^  670.  —  *  AnOiol  t.  m,  p.  298;  cf.  Pandip,  i.  Vil,  p.  799. 
—  *  P.  85,  i.  —  '  Plus  haut.  p.  4ii,  iia.  — '  PftQMn.  II,  i,  6. 
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revient  à  Icns  n  i»  Occp^;  car  il  n'est  rien  de  plus  ordinaire,  en  grec, 
que  l'emploi  du  substantif  précédé  de  rfy,  au  lieu  de  Tadjectif*. 

Il  résulte ,  de  cette  seule  analyse ,  que  Ménuthis  était  un  lieu  comme 
Canope.  En  effet,  selon  Etienne  de  Byzance,  c'était  une  bourgade 
voisine  de  cette  dernière  ville  ^;  ce  qui  explique  le  passage  où  saint 
Epiphane  dit  que  «  CanohuSy  le  pilote  de  Ménélas,  et  sa  femme  Mi- 
«  nuthis^^  sont  honorés,  dans  le  voisinage  d'Alexandrie  ^  près  du  ri- 
«  vage ,  ayant  été  enterrés  à  douze  milles  de  cette  ville.  »  C'est  juste- 
ment la  distance  qui  séparait  Canope  d'Alexandrie  ^;  d'où  il  faut 
conclure  que  Ménuthis  n  en  était  pas  loin.  En  effet,  l'auteur  de  la 
vie  inédite  de  saint  Cyr  dit  que  c'était  im  bourg  à  deux  stades  de 
Canope*^.  C'était  donc  comme  une  sorte  de  fauboui^  [npod^rstov)  de 
cette  ville,  du  côté  de  l'ouest,  en  sortant  pour  aller  à  Alexandrie. 

De  très-bonne  heure,  avant  même  la  fondation  de  Canope,  les 
Grecs  plaçaient  en  cet  endroit  un  prétendu  tombeau  de  Canope,  pi- 
lote de  Ménélas  inconnu  à  Homère  ^  :  étymologie  ridicule,  qu'on  trouve 
déjà  dans  Hécatée  de  Milet,  et  démontrée  fausse  par  le  passage  où 
Aristide  dit,  d'après  les  prêtres  égyptiens,  que  ce  lieu  avait,  de  temps 
immémorial,  reçu  ce  nom ,  qui  signifie  sol  d'or^;  et  c'est,  en  effet,  le 
sens  de  kak-nnoub  en  copte  ^.  Il  parait  que  les  Grecs  avaient  complété 
la  fiction.  Après  avoir  trouvé  un  hondme  poiu*  rendre  compte  du 
nom  mascuhn  KéviuSosy  il  fallait  bien  qu'une  femme  eût  donné  le 
sien  à  la  dénomination  féminine  du  lieu  tout  voisin,  MépovOts^  et  il 
ne  pouvait  y  en  avoir  d'autre  que  la  compagne  même  de  Canopus. 
Les  Grecs  étaient  si  attachés  à  ces  folles  étymologies,  qu'il  n'y  a  pas 

'  Schàfer,  ad  Longi  Pasior.  p.  4o4t  4o5.  —  **  Stepb.  Byz.  v.  Mépov6tç,  —  *  Amm.  Marc.  XXII, 
16,  1^.  —  ^  Cité  par  M.  Miller  [Périple  de  Marcien  dEiracUe,  p.  i38).  —  *  Note  dans  U  traâ. 
française  de  Sirabon,  t.  V,  p.  SSq. —  '  h  JE^yjAiù,  t.  II,  p.  359,  ^^*  ^  ^^^-  —  '  ^^-  ^^ 
Sacy,  Ma^.  encjclop.  an  ix,  t.  VI,  p.  470  et  suiv. 

^  Kàvù)€àç  Ts  à  U^vekàov  ttv^pvitlvç,  lius  el  d'autres  critiques,  Mivov^i^  au  lieu 

xai  ))  Toi/loM  y\àvif  EOfAevov^i;  èv  ÀXefai^  de  EOfievov^/;. 

l^iff.  redafxptévot  rtfié^at  vpàç  rf  6^^  '  Ëy  ÀXc^crSpe/^  signifie  npèf  ÀXefos^ 

Tifç  ^aXàffmf^,  épwà  hexoMo.  (In  Ancorat  ^p€i^;  ce  qui  est  souvent,  en  pareil  cas,  le 

S  1 08,  t.  II,  pag.  1 09.  )  Je  lis ,  avec  Berké-  sens  de  la  préposition  ir. 

55. 


436       DÉDICACES  ET  OFFRANDES  RELIGIEUSES. 

jusqu'au  nome  Ménélaîte^^  aux  environs  d'Alexandrie,  lequel  prenait 
son  nom  du  frère  de  Ptolémée  Sôter,  qui  ne  fût  également  regardé, 
par  des  auteurs  sérieux,  tels  qu' Artcmidore ,  pour  l'avoir  reçu  du 
héros  Ménélas^. 

Les  graves  désordres  qui  se  passaient  dans  ce  temple  de  Ménu- 
this  étaient  célèbres,  car  Epiphane^  les  cite  ailleurs,  en  parlant  des 
temples  où  des  désordres  pareils  avaient  lieu.  Il  désigne  celui-ci  par 
l'expression  iv  MevovOhiSos,  où  Jablonsky^  veut  lire  iv  MevùJOiSos^  ce 
qui  est  inutile  :  l'ethnique,  ayant  au  masculin  la  forme  MevovOlrtis ^j 
devait  faire,  au  féminin,  MevovBîrts;  ainsi,  êv  MevovOhiSos  revient  à  ip 
T^  Tfis  MevovOhiSos  (  ou  èv  MevoiiOt)  îaiSos  lep^.  Le  même  savant  ignore 
de  quelle  divinité  il  s'agit;  mais,  d'après  cette  inscription,  il  est 
clair  que  c'était  Isis,  représentée  par  le  nom  du  lieu  où  elle,  était 
adorée. 

Ce  fait  explique,  d'une  manière  fort  naturelle ,  l'origine  du  nom  de 
^evovOtds^  que  portait  une  île  de  l'océan  Indien  mentionnée  dans 
les  Tables  de  Ptolémée ,  dans  Marcien  d'Héraclée  ^  et  le  Périple  de 
la  mer  Erythrée  ^:  c'était,  selon  les  uns,  Madagascar;  selon  d'autres, 
Zanzibar;  et,  selon  Gossellin,  la  petite  île  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Magadasho  ^.  Ce  nom  est  une  autre  forme  de  l'adjectif  dérivé 
de  MévovOis,  On  disait  MevovOids  aussi  bien  que  Mevovdirts;  ainsi,  4  Me- 
vovOiàs  vijaos  ne  signifie  rien  autre  chose  que  \ile  de  Ménathis.  Ce  nom 
lui  aura  été  donné  par  quelque  pilote  alexandrin  qui  avait  ujie  dévo- 
tion particulière  à  Tlsis  de  Ménuthis  ou  de  Canope,  car  il  est  bien 
probable  que  c'est  la  même  divinité. 

En  effet,  quand  on  compare  le  passage  de  saint  Epiphane  sur  les 
désordres  du  culte  établi  à  Ménuthis  avec  les  textes  des  autres  auteurs , 
qui  transportent  à  Canope  le  théâtre  de  ces  mêmes  désordres ,  on  a 
tout  lieu  de  présumer  que  le  temple  de  l'Isis  de  Canope  n'était  pas 
dans  la  ville  même,  mais  à  Ménuthis,  faubourg  voisin  de  cette  ville, 

*  V.latrad.  franc,  t.  V.p.36i,n''3.  —  ^  Strab.  XVII ,  p.  80 1 .  —  "*  il(2D.Haref.lib.iii,p.  109$. 
—  *  Panih.  Mtj.  l.  III .  p.  1 54.  —  *  Steph.  Byi.  v.  M^ovOu.  —  '  Pag.  1 7,  a i,  48.  —  »  P.  9 , 1. 1 , 
Gcogr,  minor.  — **  Geogr.  systim,  des  Grecs,  1. 1,  p.  193,  198. 
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et  que  Canope  ne  possédait  que  le  fameux  temple  de  Sérapis,  qui 
s'appelait,  par  excellence,  le  Sérapis  de  Canope. 

Il  est  vraisemblable  que  Tlsis  de  Ménuthis  différait,  par  quelques 
attributs,  de  celle  de  Pharos;  par  conséquent,  que  la  statue  qui  était 
dédiée  dans  le  temple  de  celle-ci  ne  pouvait  se  confondre  avec  les 
statues  de  la  déesse  même  du  temple.  J'ai  parlé  ailleurs  de  cet  usage 
de  consacrer  la  statue  d'un  dieu  dans  le  temple  d'une  autre  divinité  *. 

Cette  consécration  d'une  statue  d'Isis  de  Ménuthis  dans  le  temple 
d'Isis  pharienne  rend  fort  probable  que  notre  inscription  provient 
de  rîle  même  de  Pharos,  où  elle  atira  été  trouvée  par  quelque  pa- 
tron de  navire,  qui  l'aura  transportée  en  Europe. 


XLVL 

INSCRIPTION    D*HBRM0P0LIS    MAGNA.    (mARC-ACRÈLB    BT    COMMODE.) 

L'auteur  de  la  description  d^Apollonopolis  Magna,  maintenant  Ash- 
moaneyn,  rapporte  «  qu'en  allant  du  village  vers  le  nord,  on  trouve, 
«  dans  l'axe  même,  et  à  ^oo  mètres  du  grand  temple,  un  édifice  en 
«  pierres  calcaires  presque  entièrement  ruiné  et  enfoui.  En  faisant 
«  faire  quelques  fouilles ,  j'ai  trouvé  sur  l'un  des  blocs,  qui  regarde  la 
«terre,  une  inscription  grecque  portant  le  nom  des  Antonins.  Voici 
«  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  copier  ^.  » 

AfAGHI  TYXHI 
YnEP  AYTOKPATOPQN  KAICAPCJN 
MAP  KOYAYPHAIOYANTO)  N I N  OY. 

M.  Nestor  L'Hôte  a  retrouvé  l'inscription  dans  la  position  indiquée 
par  M.  Jomard.  Il  me  l'a  décrite  en  ces  termes  : 

«  L'inscription  a  été  gravée,  en  caractères  d'environ  1 1  centimètres, 
«  sur  plusieurs  bloc^  de  pierre  calcaire,  qui  paraissent  avoir  formé  le 

*  Annales  de  tInstUat  de  correspond,  archéohg.  t.  VI ,  p.  s  1 3-s  1 5.  —  ^  Jomird ,  dans  U  Descript. 
de  t Egypte,  Ant.  Descr.  ch.  xiv,  p.  6. 


F.  1. 
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«  piédestal  d'une  statue  ou  d'une  colonne;  ce  qui  est  indiqué  suffi- 
«  samment  par  l'isolement  du  massif,  par  sa  hauteur  totale ,  qui  ne 
«  devait  pas  dépasser  lo  k  12  pieds  (3  à  4  mètres),  ainsi  que  par  la 
t  présence  d'un  réglet  ou  moulure  aplatie,  qui  n'existe  jamais  aux 
«  montants  des  pylônes  égyptiens. 

«  Les  blocs  sont  tombés,  à  la  fois,  dans  la  position  indiquée  ici 
«  (fig.  1  ),  la  dernière  assise,  celle  qui  formait  le  socle,  est  restée 
«  sur  ses  fondements.  » 

«Il  a  fallu,  pour  copier  cette 
«  inscription,  la  dégager  des  pier- 
«  res  et  de  la  terre  grasse  sur  les- 
«  quelles  elle  portait,  et  la  trans- 
«  crire  en  se  tenant  couché  siu*  le 
t  dos,  le  visage  touchant  la  pierre. 
«  On  eût  risqué ,  en  prolongeant 
«  la  fouille  plus  bas,  de  priver  les 
«blocs  de  leiur  appui,  et  d'être 
«  écrasé  sous  le  poids.  Le  piédestal 
«  (fig.  2  )  avait  environ  8  pieds  de 
«  large  et  1 2  de  haut.  » 

La  partie  copiée  par  M.  L'Hôte 
se  compose  de  neuf  lignes,  dont 
les  trois  premières  seules ,  déjà 
publiées  par  M.  Jomard,  sont  à 
peu  près  intactes.  Mais  il  ne  reste 
qu'une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  six  autres.  Ces  neuf 
lignes  sont  distribuées  sur  les  trois 
blocs  dont  le  piédestal  était  composé,  sauf  le  socle,  formé  par  un  qua- 
trième bloc  enfoui.  Sur  le  troisième,  M.  L*Hôte  n'a  pu  déchiffrer  que 
deux  lignes;  mais  il  a  dû  en  contenir  au  moins  cinq.  ( Voy.  la  fig.  2.  ) 
Ce  qu'il  en  a  copié  suffit  heureusement  pour  nous  en  faire  connaître 
le  sens  et  l'époque,  et  fournir  quelques  indications  intéressantes. 


F.  2. 
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ArAGHITYXHI 
nePAYTOKPATOPCONKAICAPCJN       I 
KOYAYPHAIOYANTCONINOY     r 


Li^ii«  êjfaeie  am  marteau. 

NIAKCON  MHAIKO) 
IKCON  CAP...TI 
YAlAMONh 


C€BAC       I 
NHAPeiKCON     I 
K(ONM€riCT(ON     I 
KAITOYCYMnANTOC 


KTOYMHlOYMAfNOY 
eniCTPATHrOYNIC 


[tjirip  ^  aOroxpsTàpAn»  Kai9dip«i»r 
[Mipxov]  Avpi/X/ov  kvTtJvivov, 

[xai  M.  KiprfkioTà  Kofifi^^  '  ]£e€ao-[7èiiv,] 

[rcp(iay]ixâ>v,  2ap[fia]Tix6>v ,  Mty ialca», 
[alonfio]u  haiJLav[i^]  ual  rot)  tritpuwavroç 

[aùrw  o6cov ,  M  Mdjpxov  '  Urftou  Uàyvov 
[ivipxp^f  AJyinrroM],  èvtalparrjyowrot 
[. .  un  oom. . .  ol  èird  rifç  iiïfrpawà\€ùH  xai 
rov  voiioij,  Èpiut&'9&  iiryit/Jta,  nairoîsaw- 
péois  B-toTs,  L ] 


A  ta  bonne  forione  ; 
Pour  le  maintien  étemel  des  empereurs  Marc-Aurèle  Antonin  et  Marc-Aurèle  Com- 
mode, Augustes ,  A rméniaques ,  Médiques,  Parthiques,  Germaniques ,  Sarmatiques ,  trè.s> 
grands ,  et  de  tonte  leur  maison  ;  sous  Marcus  Mérius  Magnus,  préfet  d*Egjpte;  (un  tel] 
étant  épistratége,  les  gens  de  la  métropole  et  du  nome,  à  Hermès,  dieu  très-grand,  el 
aux  dieux  adorés  dans  le  raéme  temple.  L*an 

D'après  la  comparaison  avec  les  inscriptions  dédicatoires  du  mènie 
genre,  la  fin  de  celle-ci  devait  comprendre,  outre  le  nom  de  Tépis- 
tratége ,  et  peut-être  celui  du  stratège  du  nome  (  lequel  cependant  a 
pu  ne  pas  s  y  trouver*),  l'indication  du  dieu  auquel  s'adressait  la 
dédicace  et  celle  du  personnage  qui  la  consacrait.  La  date  de  cette 
dédicace  peut  être  déterminée  à  très-peu  d'années  près. 

Des  empereurs  indiqués  en  tête ,  le  nom  du  premier  seul  a  été  res- 
pecté, MarC'Aarèle  Antonin;  celui  de  l'autre  a  été  effacé  à  coups  de 
marteau,  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas  vestige.  Cette  circonstance 


'  Plus  haut,  p.  aa6. 

*  L*artîcle  THC  derrait  se  trouver  ici 
(plus  haut,  p.  43i).  Cette  incorrection  doit 
exister  sur  Toriginal ,  puisque  les  deux  co- 
pies omettent  rariide. 

'  Il  y  avait  peut-être  HojiUAov  ou  Koiià- 


Soi/,  comme  on  trouve  sur  plusieurs  ins- 
criptions grecques  (Corp.  inscr.  n*'  1720, 
1 736)  et  sur  des  médailles  (  Eckhel.  Doctr 
nom.  Vli,  p.  iiii). 
^  Ou  Maptdofi. 
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se  présente  pour  les  noms  de  Caligula,  de  Néron,  de  Domitien,  de 
Commode,  de  Géta,  d*Héliogabale,  de  Galère  Maximien,  de  Julien 
l'Apostat*;  mais,  rapprochée  du  nom  conservé  de  Marc-Aarèle  An- 
tonin,  qui  désigne  aussi  bien  Caracalla  que  Marc-Aurèle,  elle  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  Commode  ou  à  Géta.  Dans  le  premier  cas,  l'ins- 
cription serait  du  temps  de  Marc-Aurèle,  et,  dans  le  second,  elle 
appartiendrait  au  règne  de  Caracalla. 

L'incertitude  est  levée  par  les  titres,  qui  viennent  après,  diArmé' 
niaques,  Médiqaes  et  Parthiqaes:  car  les  deux  premiers  n'ont  jamais 
été  portés  ni  par  Septime  Sévère,  ni  par  ses  fils;  ce  sont  les  épithètes 
d'Arabiques  et  d'Adiabéniques  qui  commencent  ordinairement  la  série 
de  leurs  titres. 

Au  contraire,  ceux  qui  se  lisent  ici  se  trouvent  tantôt  dans  ce 
même  ordre,  Arméniaques,  Médiques^  Parthiques^^  tantôt  dans  cet 
autre,  Arméniaques,  Parthiques,  Médiques^  (ce  qui  a  lieu  constamment 
sur  les  médailles  ) ,  portés  en  commun  par  Marc-Aurèle  et  Vérus , 
ou  par  Marc-Aurèle  tout  seul. 

Les  deux  titres  suivants,  que  j'ai  lus  sans  hésiter  ^epiiav\ix&v , 
2ap[fxa]Tixûiv,  furent  pris  par  Marc-Aiu*èle ,  le  premier  en  92  5  (i  72)^,  le 
second  trois  ans  après  %  et  furent  portés  aussi  par  Commode,  à  dater 
de  l'an  929  (  1 7  6  )  ^  année  où  les  deux  empereurs  reçurent  en  com- 
mun les  honneurs  du  triomphe  après  la  guerre  contre  les  Germains 
et  les  Sarmates. 

Mais  l'époque  de  la  dédicace  est,  au  moins,  d'une  année  plus  ré- 
cente, d'après  le  pluriel  aùroxpaTÔpojv  et  les  lettres  C6BAC,  qui,  suivant 
le  deuxième  nom,  les  embrassent  tous  deux,  et  doivent  se  lire  Ze- 
ëaalSv.  Commode  ne  reçut  les  titres  d'imperator  et  d'Augastas  que 
l'an  980  de  Rome,  ou  1 77  «  de  notre  ère.  C'est  donc  entre  cette  année 
et  Tan  1 80,  où  mourut  Marc-Aurèle ,  que  fut  inscrite  cette  dédicace. 

Il  y  faut  remarquer  surtout  les  titres  d^ Arméniaques ,  Médiques, 

'  Higenbuch,  Ohserv,  epigraph,  ip.  Orell.  l,  II,  p.  166.  —  ^  Ap.  OrcH.  n**  SSg,  860,  87$, 
878.  —  •  Id.  n*  874.  —  *  Eckhel,  Doctr.  num.  VII,  p.  89.  —  *  Eckhel,  Dùctr,  num.  VII,  p.  6a. 
—  '  Le  même,  p.  io4.  —  '  Le  même,  p.  107. 
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Parthiques,  Les  médailles  donnent  le  premier  à  Marc-Aurèle,  à  partir 
de  Tan  i64*;  deux  ans  après  ^  elles  y  joignent  ceux  de  Parthicus, 
Maximus  et  Medicus.  Celui  de  Medicus  disparait  en  167  ;  mais  elles 
lui  conservent  les  deux  autres  jusqu'à  la  mort  de  Lucius  \  érus, 
en  1 69  ;  alors  ces  trois  titres  disparaissent  entièrement  des  médailles 
de  Marc-Aurèle ,  pour  ne  plus  se  montrer  pendant  tout  son  règne  ; 
et  l'on  ne  trouve,  à  partir  de  Tan  172,  que  ceux  de  Germanicus  et 
de  Sarmaticus.  Eckhel  en  conclut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que,  après  la  mort  de  Vérus,  Marc-Aurèle  voulut,  par  suite  de  sa  mo- 
destie, renoncer  à  deux  titres  qui  étaient,  à  proprement  parler, 
l'apanage  de  son  frère,  et  que,  par  cette  raison,  il  avait,  pendant 
quelque  temps,  refusé  de  partager  avec  lui*^.  Plusieurs  inscriptions, 
d'une  date  postérieure  à  l'an  172,  ne  donnent  non  plus  à  Marc- 
Aurèle  que  les  titres  de  Germanicus  et  de  Sarmaticus  ^. 

Notre  inscription  prouve  cependant  que  cette  renonciation  ne  fut 
pas  complète,  ou,  du  moins,  que,  si  Marc- Aiu'èle  refusa  de  maintenir 
ces  titres  sur  ses  monnaies,  il  ne  défendit  pas  expressément  de  les 
lui  donner  sur  des  monuments  qui  n'avaient  pas  une  aussi  grande 
publicité,  étant  placés  à  demeure  dans  un  même  lieu,  tandis  que  les 
monnaies  coiu'aient  par  tout  l'empire.  On  en  trouve  un  autre  exemple 
dans  une  inscription  relative  aux  travaux  pour  la  reconstruction  du 
pont  de  l'Aufidus,  exécutés  par  les  ordres  de  Marc-Aurèle  Antonin 
Auguste,  Arméniaque,  Parthique,  et  de  Marc^Aïu'èle  Conunode,  Au- 
guste^. Le  fait  est  donc  sufiQsamment  constaté;  mais  ce  sont,  à  ce 
qu'il  semble,  de  bien  rares  exceptions. 

Le  nom  de  Commode  fut  effacé  de  cette  dédicace,  en  consé- 
quence du  décret  du  sénat  rendu  après  sa  mort.  Selon  le  témoignage 
de  Lampride^  le  sénat  avait  ordonné  non-seulement  de  renverser 
toutes  ses  statues,  mais  d'effacer  son  nom  de  tous  les  monuments 
publics  et  particuliers  ^ 

'  Eckhel,  t.  VII,  p.  5o.  —  ^  Le  même,  p.  Sa.  —  *  Le  même,  p.  73.  —  *  Bôckh,  Corp.  intcr. 
n' i3i 9, Orelli,n*  3349.— 'Orciii,D* 863;  «rLi^iii. /tin.  Fmu.  p.  178.-— ' /iiGomjiiMio.Sao. 

*  Nomenque  ex  omnibus  privatis  publicisque  monumentis  eradendum  .... 

TOM.    I.  56 
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Marini  •  a  déjà  remarqué  que  le  décret  dut  être  exécuté  fort  né- 
gligemment, puisque  la  majeure  partie  des  inscriptions  au  nom  de 
Commode  n^ont  point  été  mutilées.  M.  Labus,  en  confirmant  cette 
observation ,  en  indique  plus  de  quarante  qui  sont  restées  intactes , 
et  seulement  sept  ou  huit  où  le  nom  du  tyran  est  effacé  ^.  Ni  l'un 
ni  Tautre  de  ces  habiles  épigraphistes  n'a  rendu  compte  de  ce  fait, 
dont  l'histoire  me  paraît  cependant  fournir  une  explication  fort  na- 
turelle. Pertinax,  pendant  les  trois  mois  de  son  règne,  occupé  de  ces 
réformes  utiles,  mais  prématurées,  qui  amenèrent  sa  chute,  avait  autre 
chose  à  faire  qu'à  surveiller  l'exécution  du  décret  ;  son  successeur , 
Didius  Julianus ,  créature  des  prétoriens,  qui  regrettaient  Commode, 
et,  d'ailleurs,  ennemi  déclaré  du  sénat,  dut  être  fort  peu  pressé  d'exé- 
cuter ses  arrêts.  Quant  à  Septime  Sévère ,  on  sait  qu'en  arrivant  à 
Rome,  le  2  juin,  cinq  mois  seulement  après  la  mort  de  Commode  %  il 
s'empressa ,  par  animosité  contre  le  sénat,  de  rétablir  les  statues  de  ce 
monstre  et  de  lui  faire  rendre  les  honneurs  divins  :  ainsi ,  dès  l'avé^ 
nement  de  Didius  Julianus,  trois  mois  après  la  mort  de  Commode, 
tous  les  monuments  auxquels  on  n'avait  pas  touché  encore  diirent 
être  respectés;  il  ne  fut  plus  question  du  décret  du  sénat.  Voilà,  je 
pense,  ce  qui  explique  le  grand  nombre  des  monuments  qui,  ioQAl- 
gré  un  décret  si  formel,  sont  demeurés  intacts,  tandis  qu'il  est  si 
rare  d'en  trouver  où  le  nom  de  Géta  ait  été  respecté  :  mais  c'est  que 
Caracalla  eut  tout  le  temps  de  son  règne,  depuis  l'an  21a,  pour 
assouvir  sa  haine  contre  la  mémoire  de  son  frère,  et  poursuivre 
ce  nom  détesté,  sur  tous  les  monuments,  jusqu'aux  limites  et 
l'empire. 

Quant  à  ceux  qui  portaient  le  nom  de  Commiode ,  ce  furent  seule* 
ment  les  plus  en  évidence  qui  subirent  l'effet  de  la  première  ferveur. 
Or  la  dédicace  XHerwiopolis  Magna ,  placée  siu*  le  piédestal  d*ime 
colonne  triomphale,  et  un  proscynème,  gravé  sur  la  paroi  esté^ 
rieure  d'un  temple,  à  Philes*^,  étaient  trop  en  vue  pour  échapper  :  le 

'  Marini ,  Frat.  Ancdi,  p.  355. — **  Labus,  di  un  epigr.  lat.  p.  1 29-i3o. —  *  Lamprid.  in  Commiodiê, 
S  1 7  ;  Jul.  Capitol,  in  Severo,  Su.  —  'V.  dans  le  a*  volume  les  inscfiplionB  de-  Vièkt. 
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chef  politique  de  la  province  ne  put  se  dispenser  d'exécuter  le  dé- 
cret du  sénat.  Il  en  fut  de  mèn^e  pour  les  inscriptions  qui  pouvaient 
exister  à  Alexandrie,  dans  le  centre  du  gouvernement  de  la  province; 
bien  peu  durent  échapper.  C'est,  en  effet,  le  cas  pour  la  dédicace  à 
Sérapis,  qui  va  être  expliquée  après  celle-ci. 

Les  deux  lignes  qui  se  trouvent  sur  la  dernière  assise  sont  resti- 
tuées avec  certitude.  Il  ne  peut  y  avoir,  sur  la  première,  que  les 
mots  aÙTôiv  oîxov  à  la  suite  de  ayiyntavtoi  ^  \  puis  les  mots  M  Mapx/ou 
(  je  lis  ainsi  les  lettres  .  .  ..KTOY)  Mi?fou  Mrfyyou,  suivis  de  éifApx^ 
AlyvTxlov,  ce  qui  remplit  juste  la  place;  enfin  éirial pamywjvros  a  dû  être 
suivi,  à  l'autre  ligne,  du  nom  de  l'épistratége.  Ce  passage  nous  ré- 
vèle encore  un  nom  de  préfet  dont  l'histoire  ne  parle  pas.  Ce  Marcius 
Mévias  Magnas  administrait  donc,  entre  les  années  178  à  1 80,  sur  la 
fin  du  règne  de  Marc-Aurèle  :  c'est,  en  effet,  une  place  restée  vide 
dans  la  liste  des  préfets.  M.  Labus^  y  a  mis,  il  est  vrai ,  par  hypothèse, 
un  Marcus  Petronias  HonoratuSj  mentionné  dans  une  inscription  la- 
tine qui  parait  être  du  temps  des  Antonins,  sans  qu'on  puisse  dire 
à  quelle  époque  précise.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  maintenant,  c'est  que 
ce  n'était  pas  à  celle  que  lui  assigne  M.  Labus. 

La  restitution  des  trois  dernières  lignes,  que  M.  L'Hôte  n'a  pu 
copier,  est  nécessairement  conjecturale,  sans  pourtant  être  arbitraire. 
La  formule  vTrip  aùroxparôpcuv  annonce  que  la  dédicace  était  faite  en 
rhonneur  d'une  divinité  ;  si  elle  eût  eu  pour  objet  la  personne  des 
empereurs,  on  aurait  dit  :  aùroxpitopaiv^  etc.  Dans  ce  cas,  les  exemples 
analogues  de  Tentyra  ,  de  Panopolis  et  d'autres  lieux,  rendent  trè»- 
probable  que  la  divinité  est  celle-là  même  qui  était  spécialement  adorée 
dans  la  ville,  à  savoir  Hermès,  qui  lui  donnait  son  nom  d'Hermopolis. 
Enfin  un  monument  de  cette  importance  (  soit  une  statue  colossale 
d'Hermès,  soit  une  colonne)  a  pu  être  érigé,  comme  le  propylon  et  le 
pronaos  de  Tentyra,  par  les  gens  de  la  métropole  et  du  nome  {oi  àirè 
tHç  (jLfiTponoXsGi^ç  xeà  lou  yof«oC  ^).  C'est  SOT  de  telles  [probabilités  qu'est 
établie  la  restitution  des  lignes  qui  manquent,  et  l'on  remarquera 

*  Plus  hiot,  p.  108.  —  ^  Di  un  tpigr.  fat  p.  laS  et  soiv.  —  *  Plus  haut,  p.  90. 
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qu  elle  tient  juste  dans  Tespace  des  trois  lignes  qui  manquent. 
L'inscription  se  terminait,  sans  nul  doute,  par  l'indication  de  l'année 
et  du  mois. 


(Deux  lignes  efiiacées  à  dessein.) 


XLVII. 

DEDICACE    DE    SJ^RAPIS    DE    CANOPE ,    X    ALEXANDRIE.    (rÀGNB    DE    COMMODE.) 

On  doit  la  connaissance  de  cette  dédicace,  que  j'ai  déjà  citée,  à 
M.  W.  R,  Hamilton  *,  le  seul  qui  l'ait  publiée.  Voici  la  copie  qu'il 
en  donne  : 

AliHAI(0IM6rAA(0ICAPAniAI  ^ti  fiX/o),  (xcyiX»  SapdbriSi  [t&] 

6NKAN(i)B(0IKAmACIT0IC060IC  èv  Kavé)€à},  xal  vdUrt  roîs  &^toTs, 

AN60HK6NCAPAnib)NKAIICIA(0P0C  évéSrfKev  l^apairUav  [à]  xal  t<rA(a(H>s 

AlAYMOYTOYAlAYMOYTCONeEANTINOOYiePON    ^Mfiov  tov  àMfwv,  wv  iS  kvrwào^  fopov- 
.  .(0NAYNICITITHrKAieYC6B6IAIKAICeNTIAN(0l      [oi]ù^,tTiiv  Itrtlt  rff  xal  Eikre^if  wd 
KAICAPAniAAIKAIOeOA(OPAIKAI0(OKATI  xal  Saponriidi  xal  eeoi<i)p^xal<lhnabn, 

[érovf,.,,  airoxpéropoç  Ka^apos  M.  Aip. 

Kofifi^v  kffTonfefvav  ^teSan/JoQ .] 

enmOAAANIOY0AAYIANOY6nAPXOYAirYnTOY       M  Uo[€kiov]  ÀXaviar^  a>\a»iwo^  <«%e0« 

A  Jupiter  Soleil,  grand  Sérapis  de  Ganope,  et  à  tous  les  dieux,  Sarapion,  dit  bidûre« 
ûls  de  Didyme ,  neveu  de  Didyme ,  d'entre  les  prêtres  d* Antinous ,  a  dédié  [cet  autd]  avec 
Isis,  dite  Eusébie,  et  Sentianus  et  Sarapias  et  Théodora  et  Phocas,ran...  derempereur 
César  Marc-Aurèle  G)nimode  Antonin  Auguste... 

Sous  Publius  Alanius  Flavianus,  préfet  d'Egypte. 

Ligne  2. — De  même,  Pausanias  ^  parle  de  temples  dédiés  à  tous 
les  dieux,  Q-eoTs  tois  irSurtv.  Des  inscriptions  athéniennes ®  portent  NiiJK- 

(ponç^  ou  ÂBfivf  kpy^iiyertiSi  tuù  Q-eoU  irSurt. 

Ligne  3.  —  Le  singulier  ivéOvxev  montre  que  la  dédicace  est  Tou- 
vrage  d'une  seule  personne;  c'est  pourquoi  je  lis  O  KAI  ICIA(i)POC. 

Ligne  à.  —  TOJNeEANTINOOYiePON.  La  ligne  est  finie,  et ,  vu 
sa  longueur,  il  est  impossible  d'y  ajouter  une  seule  lettre.  La  ligne 
suivante  commence  par  une  lacune  de  deux  lettres,  puis  viennent 

'  JEgjrptiaca^etcpMb.—  ^  Pausan.  I,  18.  9;  II,  2,  8;  aS,  6.— •  Bôckh,  Coip. /jucr.  o**  iSS 

et  476. 
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les  deux  lettres  (ON.  On  pourrait  lire  :* t&v  iÇ  Avrtv6ov  lepov 

\lepi\(k}v  ;  mais  il  faudrait  tSv  i^  À.  lepov.  Je  préfère  de  lire  rôjv  i^  Airr<- 

v6ov  lepoTr\oi\c!)v.   L*expression  ^apanlcjv tcjv  i^  Àvrtvéov  (pour  À. 

Upov  )  lepoTTOtœv  est  analogue  à  ïldrpanf  ^ojpoOéov  tcjv  i»  rHç  avvéSov  *  ; 
aussi,  dans  la  phrase  de  Pausanias  ^,  êali  Se  à  ^'keàç  ÉK  rcjv  olxerœv 
Tov  ^i6s,  M.  Clavier  avait  eu  tort  de  lire  ek  au  lieu  de  ix. 

Ligne  5.  —  Au  lieu  de  AYNICITI,  je  lis  CYN  ICITI,  et  ICITI 
sera  pour  ICI  Al.  La  confusion  du  A  et  du  T  n*est  pas  rare  dans  les 
monuments  de  TEgypte,  et  a  lieu  même  en  copte  *^;  on  trouve  Ti^cj- 
irokis  pour  ^éairdkts  ^.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir,  chez  les 
Egyptiens,  les  noms  des  divinités  donnés  à  des  individus. 

C6NTIANti)l ,  quoique  très-rare ,  ne  peut  être  suspect,  étant  un 
dérivé  de  Sentias ,  qui  se  trouve  souvent.  CAPAniAC  désigne  sans 
nul  doute  une  femme ,  car  cette  forme  en  as  {Aphrodisias,  Asclepias, 
Sarapias,  Artemisias,  Isias,  etc.)  est  celle  des  noms  de  femme.  Il  est 
vrai  qu'on  trouve  aussi  le  nom  d*Isi€LS  appliqué  à  un  homme,  ainsi, 
C.  AABIO.  ISIAE^;  et,  dans  une  liste  de  gy mnasiarques ,  IZIAZ  Nl- 
KIOY^;  mais  dans  ce  cas,  la  forme  est  masculine,  iaias,  Wov,  iala. 

La  circonstance  des  deux  lignes  effacées  à  dessein  ne  peut  s'appli- 
quer aux  règnes  simultanés  de  Marc-Aurèle  et  de  Conmiode,  ou  de 
Caracalla  et  de  Géta,  puisque  toute  la  légende  impériale  a  été  détruite. 
Il  n  y  avait  donc  là  qu'un  seul  nom ,  et ,  dans  ce  cas ,  tout  annonce 
que  ce  doit  être  Commode.  C'est  siu*  cette  hypothèse,  que  j'avais 
proposée  et  qu'ont  admise  M.  Labus^  et  M.  Franz  ^,  que  se  fonde  la 
restitution  des  deux  lignes  effacées. 

Il  n'y  a  pas  de  place  pour  les  titres  de  EùaeSoSs  et  de  Edru^^^»  ^^^  î^ 
faut  réserver,  après  Se&uTToîf ,  un  espace  de  sept  à  huit  lettres  au  moins 
pour  le  quantième.  Ainsi  la  dédicace  serait  antérieiu*e,  non-seulement 
à  l'an  988  (  i85  de  J.  C),  où  Commode  '  reçut  le  titre  de  Félix 


*  Spon,  Mise,  eradit,  p.  3^3.  —  ^  Paosan.  V,  i3«  t,  —  *  AkerbUd,  LêUr^  sur  fiiucr.  de  Ro- 
sette, p.  a6.  —  '  ChampollioD  jeane,  E^te  sous  les  Pkaraota,  I,  p.  5o.  —  *  Gniter,  Corp.  imser. 
p.  93o  ,  i4.  —  '  Bôckh ,  Corp,  Inscr.  grmc,  n*  967.  —  '  Di  bm'  epigr,  etc.  pi  i3o.  —  ^  £^iii#iito 
epigr.  grœcœ,  p.  5,  note.  —  *  Eckhel,  Dùctr,  msir.  t.  VII ,  p.  1 1  A. 
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(EùTV)(r(ç)^  mais  encore  à  Tannée  986  (i83),  dans  laquelle  il  prit 
celui  de  Pia$  {Eù<re€/fs). 

Le  prénom  du  préfet  d'Egypte,  FTOAAANIOY,  serait  incorrect  si 
l'on  devait  en  faire  un  seul  mot,  UoXkaviov  :  au  moins  faudrait-il  IIoV 
XiavoD,  qui  se  trouve  souvent  sur  les  inscriptions  et  les  médailles.  J'ai 
préféré,  en  conséquence ,  de  séparer  le  nom  et  de  lire  FTO.  AAANIOY, 
Publius  Alanius,  nom  qu'on  lit  fréquemment  dans  les  inscriptions. 
Le  préfet  lui-même  est  inconnu  ;  mais  l'époque  de  son  administration 
se  place  entre  l'année  gSS  (180),  qui  est  celle  de  la  mort  de  Marc- 
Aijirèle,  et  l'année  gSô  (i83),  où  Comniode  prit  le  titre  de  Pius  '. 


XLVIII. 

STÀLE    CYLINDRIQUE    DE    SYÈNE,    EN    GRANIT,    MAINTENANT    X    PARIS. 

(règne  de  septime  Sévère  et  caracalla.) 

L'inscription  gravée  sur  cette  stèle  a  été  vue,  pour  la  première 
fois,  par  Cailliaud  et  Belzoni.  Elle  a  été  publiée,  d'abord,  par  le  second 
voyageur  ^  et  expliquée  dans  le  Journal  des  Savants  ^,  ensuite  dans 
les  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  **;  enfin  M.  Labus 
l'a  exaniinée  de  nouveau,  et  elle  a  été,  pour  lui,  l'occasion  d'obser- 
vations intéressantes  sur  la  chronologie  des  préfets  d'Egypte*.  Trans- 
portée depuis  à  Alexandrie  par  M.  Mimaut,  et  de  là  à  Paris,  cette  stèle 
a  été  acquise,  par  le  musée  du  Louvre,  avec  plusieurs  autres  pièces 
de  la  collection  de  ce  consul  de  France.  Le  fac-similé  qu'on  trouvera 
pi.  Xin,  n®  9,  me  permet  de  me  contenter  de  donner  ici  le  texte  en 
lettres  minuscules. 

I[ovi]  0[ptimo]  M[aximo]  Hammoni  Chnubidi ,  Junoni  reginae ,  quor[uin]  sub  iuteia 
hic  mons  est; 

Quod  prîmiler  snb  imperio  p[opul^  R[omam],  fdicissimo  sœcolo  D[oimiiorum]  n[(M- 

'  fickhel,  Doo(r.  iMim.  t.  VU,  p.  111. — ^  T.  I«p.  970ttrad.  fr.  —  *  Année  iSso,  p.  71S-730. 
—  '  P.  36 1  et  soiv.  —  *  Di  an'  epigr.  IM.  etc.  Milano,  i8t6. 
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trorum]  invictorum  imp[eratonim]  Severi  et  Antonini  piissimorum  Aug[u8loruin],  et 
G[elan  nobil]is8i[ini  Csesaris,  et]  luliœ  domnae  Aug[ustfle]  m[atns]  k[a8trorum], 

luxsla  Philas  novae  lapicœdin»  adinvents  tractâeque  sunl  parastaticas  et  columnae 
grandes  et  mulls  ; 

Sub  Atiano  Aquila  praefecto  y£gypti  ;  curam  agente  op[erum]  doinini[coruin]  Aure- 
l[io]  Heraclida  dec[urione]  al[8e]  Maur[oruin]. 

J'ai  déjà  parlé*  de  l'identité  d'Hammonet  de  Chnubis^.  Junon  accom- 
pagne ce  dieu,  comme  dans  l'inscription  n®  XXXII;  mais  cette  déesse 
n'est  pas  ici  identifiée  avec  Saté  ou  toute  autre  divinité  égyptienne. 
Elle  se  présente  comme  dans  les  autres  inscriptions  latines,  où  l'on 
trouve  lOVI  •  O  •  M  •  ET  •  IVNONI  •  REGIN AE.  La  répétition  du  nom 
de  ces  deux  divinités,  en  tcte  de  la  dédicace,  montre  qu'elles  étaient 
encore  les  principales  du  pays,  d'où  l'on  peut  présumer  que,  depuis 
trois  siècles,  le  culte  de  cette  partie  de  l'Egypte  n'avait  pas  souffert 
de  grands  changements;  et  il  est  assez  remarquable  que  des  Romains, 
dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  rendissent  au  culte  du  pays  cet 
hommage,  de  consacrer  les  carrières  de  granit  aux  dieux  qui,  selon 
les  habitants,  protégeaient  la  montagne  où  elles  avaient  été  décou- 
vertes. 

La  date  de  cette  dédicace  peut  être  déterminée  avec  assez  d'exac- 
titude au  moyen  de  plusieurs  indices. 

Il  faut  d'abord  restituer  la  huitième  ligne,  qui  a  été  effacée  à 
dessein  :  elle  contenait  évidemment  le  nom  du  malheureux  Géta, 
nom  que  la  haine  de  son  frère  poursuivit  jusqu'aux  frontières  de 
l'Ethiopie  ;  et ,  comme  ceux  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla 
sont  suivis  des  lettres  AVGG  {Aagastorum),  il  est  certain  que  Géta 

*  Rius  haut,  p.  3o6. 

*  Ptolémée  place  une  ville  de  XyoiïfU^  thribis,]e  fut  aux  villes  où  Pan  et  Tliriphis 
entre  E^ithyia  et  Tuphium,  dans  la  haute  étaient  adorés.  (Vins  haut,  p.  a 3a.)  Sur  la 
Egypte.  (Geogr.  p.  108,  ed  Merc.)  Le  ms.  confusion  de  Xv9^(ug  et  XmH^&ç,  voy.  Ko- 
Coislin  (Bibl  CoisL  p.  873  ,  4]  et  la  version  cher  (m  Mise,  observ.  nov,  U,  p.  i&3)  et 
latine  donnent  \pov€k  ;  c*esi  évidemment  ChampoDion  jeune  (  Egypte  sous  les  Pka- 
le  nom  du  dieu  Chnubis,  donné  k  la  vilie,  raons»  I,  p.  i83). 

comme  celui  de  Ckêmmis,  de  Menées,  d*i4- 
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n'était  point  encore  Auguste,  et  que  son  frère  l'était  déjà;  ce  qui 
place  l'époque  entre  l'année  198  de  notre  ère,  pendant  laquelle  ce 
dernier  fut  nommé  Auguste*,  et  l'année  209,  qui  fut  celle  de  l'as- 
sociation de  Géta  ^. 

Il  est  donc  certain  que  la  lacune  contenait  le  nom  de  Géta  avec 
le  titre  de  César,  Cœsaris,  précédé  de  celui  de  [no6î/]Û5Î[mi] ,  qui  lui 
est  donné  dans  d'autres  inscriptions  ^. 

Mais  une  autre  indication  peut  servir  à  resserrer  l'intervalle  de 
onze  années  marqué  par  ces  deux  événements  :  c'est  le  nom  du  préfet 
d'Egypte  Aquila.  Eusèbe^  a  parlé  de  ce  préfet**,  et  Tillemont  a  très- 
bien  prouvé  qu'il  n'a  pu  gouverner  l'Egypte  qu'après  Tan  2  o4  de  notre 
ère  ®;  d'où  il  résulte  que  la  date  de  notre  monument  est  comprise 
entre  les  années  2o5  et  209.  Aquila  a  dû  être  le  successeur  immé- 
diat de  Laetus,  qui  était  préfet  dans  la  dixième  année  du  règne  de 

Septime  Sévère^,  en  202;  et  celui-ci  a  dû  succéder  à  M.  Ulpius 

» 

Primianus,  qui  administrait  l'Egypte  en  l'année  ig^y  comme  le 
prouve  une  inscription  memnonienne. 

Les  sigles  M.  K.  ne  peuvent  être  que  matris  kastroram,  titre  qui 
fut  donné  à  plusieiu^s  impératrices,  telles  que  Faustine  (fenune  de 
Marc-Aurèle),  qui  le  reçut  la  première S;  Julia  Domna,  femme  de 
Septime  Sévère  ^,  et  Julie  Mammée ,  mère  d'Alexandre  Sévère  *.  L'or- 
thographe kastra  n'est  pas  sans  exemple  ^. 

Ligne  ii. — Juxsta  Philas  novœ  lapicœdinœ,  etc.  Il  est  vraisemblable, 
d'après  les  mois  juxta  Philas,  que  ces  carrières  sont  plus  voisines  de 
Philœ  que  de  Syène;  autrement  on  aurait  mis  juxta  Syenen  ou  Ele- 
pkantinen.  L'orthographe  IVXSTA  prouve  que  l'usage  du  S  après  le 
X  s'est  prolongé  jusqu'à  ime  époque  assez  tardive  ^ 

L'orthographe  lapicœdinœ,  conforme  à  l'étymologie  du  mot,  est  à 

*  Tillemont,  Hist.  des  emp.  III,  p.  78;  Eckhel,  Doctr,  nom.  VII,  p.  300.  —  ^  Id.  p.  sSo.  — 
'  Citées  par  Labus,  p.  3 5.  —  *  Euseb.  Hist.  eccUt.  VI,  3  et  i,  —  *  Tillemont,  III,  p.  99.  — 
'  Eoseb.  Hist.  eccUt.  VI,  3. — '*  Eckhei , Doct  nmn.  VII,p.  79. — ^  Id,  p.  196.  —  ^  V.  ïlntcripùon 
d^Antinoé  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  —  ^  Grater,  p.  5o8,  a.  —  *  Noris,  Cenot  Pis.  p.  449. 

^  Cet  auteur  ne  lui  donne  que  le  nom  d* Aquila  (Àx^Xo^),  sans  prénom. 


XLVIII.  STELE  DE  SYÈNE.  449 

remarquer;  on  la  trouve  sur  une  ancienne  inscription*.  Le  mot  pa- 
raslaticœ,  pilastres,  est  souvent  joint  avec  colamnœ^. 

Pour  les  deux  dernières  lignes,  je  suis  la  leçon  proposée  par 
M.  Labus,  malgré  le  gémiii  Ileraclidœ  pour  Ileraclida;  mais  cette 
même  faute  se  retrouve  dans  Aquilœy  au  lieu  d'Aquila,  Les  exemples 
qu'allègue  cet  habile  épigraphiste  la  justifient  pleinement.  J'ai  égale- 
ment adopté  son  opinion  sur  la  leçon  sub  Atiano,  au  lieu  de  sab  So- 
batiano.  Ce  nom  de  Subatianus  est  inouï,  tandis  que  Atianas  est  le 
dérive  de  Atius.  M.  Labus  cite  plusieurs  semblables  répétitions 
fautives  :  ainsi  DUidulcissimo,  L^lœlio,  MercurialisALiS ,  SEPTseptem- 
bris,  etc. 

M.  Labus  adopte,  de  son  côté,  mon  interprétation  des  lettres 
DECALMAVR.  La  Notice  de  l'Empire  place  à  Lycopolis  un  cuneus 
equitum  Mauroram  *^. 

Quant  à  l'opération  dont  la  dédicace  conserve  le  souvenir,  les 

mots  quod  primiter  sub  imperio  populi  Romani novœ  lapicœdinœ  adin- 

ventœ  sant  méritent  attention.  Il  en  résulterait  que,  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  la  domination  romaine,  on  n'avait  fait  nulle  at- 
tention aux  carrières  de  granit  que  la  montagne  pouvait  receler; 
qu'elles  furent  enfin  découvertes  [adinventœ)  au  commencement  du 
iir  siècle  de  notre  ère,  et  exploitées  pour  la  première  fois.  Il  parait 
même  que  cette  exploitation  fut  très-active ,  puisqu'on  en  tira  des 
pilastres  et  des  colonnes  nombreuses  et  de  grande  dimension.  J'ai  émis 
plus  haut  ^  la  conjecture  que  ces  carrières  furent  exploitées  après 
l'abandon  de  \ Hydreama  Trajanum ,  nécessité  par  l'ensablement  du 
canal  des  deux  mers.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  celles-ci 
étaient  abandonnées  à  l'époque  où  les  carrières  de  Philes  furent  dé- 
couvertes et  mises  en  œuvre.  On  pourrait  croire  que  YAla  Mauroram 
travaillait  à  cette  exploitation  sous  la  surveillance  du  décurion  Héra- 
clide;  ce  qui  serait  d'autant  plus  vraisemblable,  que,  dans  ce  pays 
comme  dans  les  autres  parties  de  l'empire  romain,  les  troupes  étaient 

'  Gruler,  MXXXV,  a.  —  *  Plin.  XXXIII,  3;  Vitru>.  IX,  lo.  —  *  ^ol.  dignital.  Unp.  orient,  c. 
38,  S  1,  p.  74  et  3 18,  éd.  Bôcking.  —  ^  P.  197,  198. 
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continueliement  exercées  à  des  travaux  publics.  Auguste  fit  curer 
les  canaux  de  l'Egypte  par  ses  soldats  •;  Probus  fit  travailler  les 
siens  aux  chaussées  et  aux  canaux  :  par  ses  ordres,  ils  construisirent 
des  ponts,  des  temples,  des  bdsiliqaes^;  mais  je  crois  que  le  faible 
détachement  commandé  par  Héraclide  devait  être  suffisamment  oc- 
cupé à  la  garde  du  canton,  et  que  les  fonctions  du  décurion  et  de 
ses  soldats  se  bornaient  à  surveiller  les  travaux  ainsi  qu'à  main- 
tenir l'ordre  parmi  les  ouvriers. 

En  expliquant  l'inscription  gravée  sur  la  base  de  la  colonne  dite  de 
Pompée,  j'exposerai  les  raisons  qui  rendent  probable  que  ce  grand 
monument  provenait  de  ces  nouvelles  carrières. 


XLIX. 


AUTEL    D'ABYDOS. 


C'est  à  M.  Nestor  L'Hôte  qu'on  doit  la  copie  de  cette  inscription, 
gravée  sur  une  stèle  qui  existe  dans  les  ruines  d'Abydos  ^  Les  trois 
premières  lignes  sont  les  seules  qu'il  ait  pu  lire  ;  et  l'on  ne  peut  rien 
tirer  de  certain  du  petit  nombre  de  lettres  qu'il  a  distinguées  en- 
core dans  la  quatrième  ligne.  (Voy.  le  fac-similé,  pi.  XIII,  n®  i  i.) 
Les  trois  lignes  se  liront  ainsi  : 

tirèp  T^XV^  Se^bt^dM» ,  Â^poS/r);  Q-eâ  Pour  le  salut  des  Augustes,  à  Aphrodite ,  déesse 

(leyhlïf,  k.voXkù[ptos]  la^pàç  dmà  T«v-  très^ande,  ApoUonias,  médecin  de  Ten- 

T{)pa>y  iwxfAàfAïfcre  (sic)  rd  tîxps  (sic)  tnrép  roiv...       tyra,  a  reconstruit  le  mur  pour  les. . . . 

Le  pluriel  ^eSou/loiv,  sans  complément,  peut  s'appliquer  à  trop 
d'empereurs,  depuis  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus,  pour  qu*ii  soit 
possible  de  déterminer  la  date  de  l'inscription  autrement  qu'en  di- 
sant qu'elle  n'est  point  antérieure  à  ce  règne  simultané. 

•  Sueton.  in  Aag.  S  18  ;  Aurcl.-Vict.  Epitom.  Si.  —  **  Vopisc.  m  Proho,  S  9.  —  *  Lettres  écrites 
d'E<urpte ,  p.  1 56 ,  161. 
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L'auteur  de  la  dédicace  était  de  Tentyra.  U  devait  être  d'autant 
plus  disposé  à  faire  le  travail  quil  a  exécuté,  qu'il  s^agissait  du 
temple  de  la  déesse  dont  le  culte  était  celui  de  sa  ville  natale,  à  sa- 
voir Aphrodite,  la  déesse  très-grande^. 

La  leçon  dvvxoSififjae  est  un  iotacisme  qui  suppose  dvoixoUfifiae  au 
lieu  de  ivûJxoSôfifiae  ;  mais  on  a  déjà  vu  que  l'omission  de  Taugment, 
dans  certains  verbes,  se  trouve  sur  des  inscriptions  de  diverses  épo- 
ques ^.  La  confusion  des  syllabes  oi  et  t»,  dont  la  prononciation 
était  semblable,  sans  être  tout  à  fait  identique,  se  rencontre  dans 
les  mots  x^'ût'^  pour  x^^^^  ^^  dvv^at  pour  àvoï^ai  **  et  ailleurs.  Un  autre 
iotacisme,  tT^os  pour  Ttty^ps,  s'est  présenté  dans  une  inscription  du 
temps  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Vérus  *^. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  la  forme  plurielle  neutre 
Tentyra  était  la  vraie  orthographe  du  nom  de  la  ville,  et  que  la  forme 
Tentyris,  qu'on  trouve  si  rarement,  doit  être  exclusivement  poétique^; 
c'est  ce  qui  rend  d'autant  plus  vraisemblable  la  correction  lévrvpiv 
(au  lieu  de  TeJx^pir),  que  M.  Alexandre  vient  de  faire  dans  un  vers 
corrompu  des  livres  sibyllins  K. 

La  seule  difficulté  que  présentent  ces  trois  lignes  concerne  le  nom 
du  donateur.  On  s'attendrait  à  trouver  le  nom  de  son  père  après  le 
sien  dans  les  lettres  lATPÔC;  mais,  outre  que  cette  finale  ne  peut 
être  celle  d'un  nom  grec  au  génitif,  il  n'y  a  que  l'espace  de  quatre 
ou  cinq  lettres  entre  ce  mot  et  les  lettres  AnOAAlt),  c'est-à-dire  tout 
juste  ce  qu'il  faut  pour  achever  le  nom  AnOAAtt)[NIOC].  Je  ne  vois 
donc  pas  moyen  de  lire  autrement  que  kitoKkoivioi  iarp6f. 

Ce  qui  suit  ÙTrip  t^Jjv  ne  saurait  se  rapporter  aux  empereurs  qui 
ont  été  nommés  auparavant;  il  y  avait  après,  sans  doute,  les  noms 
soit  de  ses  enfants,  soit  de  quelques  malades  dont  ce  médecin,  par 
une  modestie  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  aura  pensé  que  la  difficile 
guérison  était  due,  non  à  sa  science,  mais  à  la  protection  d'Aphro- 

'  Plus  haut,  |).  94  el  suiv. —  *"  Plu-»  haut,  p.  lôG,  3oo.  —  *  Dans  une  inscription  de  Kbar> 
dassy.  —  **  Bôckh ,  Corp.  Inscr.  n*  igSS.  —  *  Plus  baul,  p.  257.  —  '  Ploâ  haut,  p.  99.  —  •  Lib. 
V,  \    194,  éd.  Alexandre. 
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dite,  déesse  très-grande.  C'était  en  reconnaissance  et  en  mémoire 
de  cette  guérison  qu'il  avait  rebâti  le  mur  d'enceinte  du  temple  de 
la  déesse. 


L. 

CIPPE    DE    BASSDS    (ALEXANDRIE    OU    ENVIRONS ). 

La  collection  Mimaut  contenait  un  cippe  en  marbre  gris,  qui  a 
passé  dans  le  musée  du  Louvre.  Ce  cippe  contient  l'inscription  sui- 
vante, qui  a  été  publiée  par  M.  le  comte  de  Clarac*;  elle  est  re- 
produite dans  notre  pi.  XIU,  n°  6,  qui  donne  exactement  la  forme  des 
caractères. 


hàfT<roç 

Bassus , 

^rpârcÊWOf , 

fils  de  Stralon , 

èTFtfÂekijrr^ 

épimélèle 

roU  rÔTTov, 

du  lieu. 

dvéSipie 

a  dédié  [cet  autel' 

èir'  èyaBù, 

pour  un  but  utile. 

Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  la  nature  des  fonctions  de  celui 
qu^on  appelle  ici  épimélète  du  lieu,  qui  était  un  magistrat  municipal, 
le  curator  urbis  ^.  On  a  des  raisons  de  croire  que  le  nom  di  épimélète, 
employé  ainsi  absolument,  désignait  en  particulier  celui  qui  veillait 
sur  l'exécution  des  travaux  publics,  et  principalement  des  monu- 
ments décrétés. 

Le  lieu  où  cette  inscription  a  été  trouvée  n'a  point  été  indiqué 
par  M.  Mimaut;  je  ne  doute  cependant  pas  qu'elle  ne  provienne  des 
environs  d'Alexandrie.  Ce  fait,  je  le  conclus  d'une  autre  dédicace  \ 
due  certainement  au  même  personnage ,  en  l'honneur  d'un  médecin 

*  Iiiicript,  pi.  LXII,  n**  866,  B;  Catalogue  de  Mimaut,  par  Dubois,  n*  538,  p.  85.  —  *'  Bôckh, 
Corp.  Intcr,  n*  ao47,  ^*  H*  P*  7^* 

*  Publiée  par  M.  Gau ,  Antiq.  de  la  Na-      tion  dans  le  Bulletin  de  Férussac  (  par- 
bie,  pL  X,  n*  37.  J*en  ai  donné  Fexplica-      tie  historique),  octobre  i8aÂ. 
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nommé  Pappus  Théognostus,  laquelle  commence  en  ces  termes  : 

lliTT'rrù)  Osoyvcja1ù)f  ^a^aos  ^rpércovoSy  éTrtfxskijrijç  rov  r6nov  xal  Up6(p(»)vos 

rov  xvplov  ^apiiTiooi  x.  t.  \.  Il  est  clair  que  nous  retrouvons  dans  cette 
inscription  \  qui  sera  expliquée  en  son  lieu,  notre  Bassas,Jils  de 
StratorXy  épimèlèie  du  lieu;  mais  à  ce  titre  il  enjoignit  plus  tard  un 
autre  religieux,  celui  di  interprète  de  Sarapis.  Or  cette  seconde  ins- 
cription, gravée  sur  la  base  d'une  statue,  fut  trouvée  dans  les  fouilles 
du  canal  d'Alexandrie,  en  1819.  C'est  à  cette  époque,  que  M.  Gau, 
qui  se  trouvait  alors  en  Egypte ,  put  en  prendre  copie  presque  au 
moment  où  elle  venait  d'être  découverte. 

Le  lieu  dont  Bassus  fut  Yépimélète  était  donc  voisin  de  celte  ville 
et  non  loin  du  temple  de  Sérapis,  dont  il  était  chargé  de  transmettre 
les  oracles,  selon  le  sens  que  l'on  doit  donner  au  mot  lep6(pù)voç, 
comme  je  le  montrerai  plus  bas. 

L'époque  de  l'une  et  de  l'autre  est  incertaine  ;  mais  la  forme  tour- 
mentée des  caractères  de  celle-ci  décèle  l'époque  des  Antonins. 


LI,  LU. 

INSCRIPTIONS    DE    SENSKIS,  AUX    MINES    D'^MERAUDE. 

A  partir  de  Contra  Apollonopolis,  ville  située  en  face  d'Apollono^ 
polis  Magna,  de  l'autre  côté  du  Nil,  s'ouvre  une  suite  de  vallées 
transversales  traversée  par  une  route  antique ,  qui ,  venant  s'embran- 
cher sur  la  grande  route  de  Coptos  à  Bérénice,  conduisait  elle-même 
à  cette  ville. 

C'est  après  cet  embranchement  que  s'élève  le  mont  appelé  Zaba- 
rah  par  les  Arabes,  Smaragdus  par  les  anciens  ',  où  se  trouvaient  les  an- 
ciennes mines  d'émeraude.  Cette  localité,  explorée  d'abord  par  M.  Cail- 
liaud,  et,  peu  après,  par  Belzoni,  l'a  été  ensuite  par  sir  Gardner 

'  Ptolem.  Geo^f.  IV,  5,  p.  io3. 
'  Elle  est  maintenant  au  musée  de  Turin. 
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Wilklnson,  el  enfin  par  M.  Nestor  L'Hôte*.  Tous  ces  voyageurs  s'ac- 
cordent sur  la  rareté  et  la  mauvaise  qualité  des  émeraudes  qu'on  y 
trouve ,  et  ils  reconnaissent  que,  malgré  le  dire  des  auteurs  arabes  ^ 
il  est  bien  difficile  que  ces  mines  en  aient  jamais  produit  ayant 
quelque  valeur. 

Ces  mines,  exploitées  dès  une  haute  antiquités  connues  des  Grecs, 
puisqu'elles  sont  déjà  citées  par  Théophraste  ^  et  Strabon  ®,  ne  conser- 
vent cependant  de  traces  que  de  l'exploitation  romaine  ;  du  moins  on 
n'y  trouve  plus  d'inscriptions  de  l'époque  grecque.  Au  temps  des  em- 
pereurs, ces  mines  étaient  comprises  dans  le  canton  appelé  Bérénicide, 
et  le  mont  Smaragdas  en  prenait  le  nom  de  Montagne  de  la  Béréni- 
cide, Mons  Berenicidis^.  Une  inscription,  trouvée  sur  la  route  de  Cos- 
seir  par  M.  L'Hôte,  montre  qu'au  temps  de  Tibère  elles  étaient  sous 
la  surveillance  d'un  métallarqae  [fjL€raK>Apxvf)y  chargé  d'inspecter 
toutes  les  autres  carrières  ou  mines  de  l'Egypte  ;  et  un  passage  d'O- 
lympiodore  nous  apprend  qu'au  v*  siècle  on  ne  pouvait  les  visiter  que 
muni  d'un  ordre  émané  de  l'empereur  ^  Ainsi  l'accès  en  était  diffi- 
cile, soit  qu'on  voulût  ôter  aux  ouvriers  la  tentation  de  détourner 
des  émeraudes  pour  les  vendre  aux  étrangers,  soit  que  ces  ouvriers 
fussent,  comme  ceux  des  carrières  de  porphyre^,  des  malfaiteurs 
qu'il  était  nécessaire  de  séquestrer  entièrement. 

C'est  à  une  joiu'née  au  sud  du  mont  Zabarah,  entre  ce  mont  et 
le  rivage  de  la  mer  Rouge  à  Bérénice,  que  se  trouve  la  petite  vallée 
appelée,  dans  le  pays,  Sekket,  découverte  aussi  par  M.  Cailliaud,  qui 
en  a  donné  une  vue  ^.  Il  y  avait  aussi  là  des  mines  d'émeraude  ;  et  l'on 
y  remarque  encore  des  restes  considérables  d'exploitation.  De  chaque 
côté  des  rochers ,  on  aperçoit  une  centaine  de  petites  maisons  bâties 

*  L^Hôie,  dans  le  Moniteur  du  a 5  juin  i84i  ;  Wiikinson,  Topo^r,  of  Tkebes,  p.  4ao.  —  ^  Cités 
par  Et.  Quatremère,  Mém.  (jéoijraphiques  sur  t Egypte»  t.  IF,  p.  178.  —  *  Wiikinson,  Mcuiners  and 
customs,  t.  ï,  p.  45.  —  *  De  Lapidibus, S  24,  éd.  Scbneid. —  *  XVII,  p.  81 5.  —  '  Voyci  Tinscr. 
memnonienne,  n*  IV.  —  *  Plut  haut,  p.  i43.  —  ^  V^eufe  à  C Oasis  de  Thèhes,  pi.  XXIII. 

^  ÀXX'  oifx  ijv  TovTo  ^vvaràv  ysvétrdat  ycûpis  ^aaïki^ijç  v^Hx/Jé^fOùç.  Ap.  Phot.  p  6a , 
col.  1,  éd.  Bekker. 
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en  pierres  brutes,  sans  mortier  ni  ciment':  une  seule,  qui  se  dis- 
tingue des  autres ,  doit  avoir  été  la  résidence  du  chef  militaire  chaîné 
de  garder  l'établissement  :  le  reste  n'a  pu  servir  qu'aux  mineurs. 

On  y  trouve,  en  outre,  un  spéos,  ou  chapelle  creusée  dans  le  tuf, 
avec  une  façade  extérieiu'e  d'architecture  dorique  (voy.  pi.  XVI ,  i  )  et  pré- 
sentant un  caractère  analogue  à  celui  des  temples  de  Djebel-Dokhan 
et  de  Djebel-Fateereh,  et,  sans  doute,  par  la  même  raison^.  Les 
deux  portes  conduisent  à  une  seule  excavation,  qui  n'est  nullement 
séparée  dans  Tintérieiu*.  Cette  indication,  que  je  dois  à  M.  L'Hôte, 
est  importante  pour  l'intelligence  des  deux  inscriptions. 

Cette  façade,  qui  n'a  été  qu'ébauchée,  est  sans  autre  ornement 
qu'un  simulacre  de  globe,  avec  deux  urœas  sculptés  sur  le  tympan 
cintré  des  portes.  •  Tout  cela,  dit  M.  L'Hôte,  forme  une  triple  ano* 
«  malie  digne  de  l'époque  et  de  ceux  qui  ont  bâti  cet  édifice.  »  Cette 
époque,  en  effet,  bien  qu'elle  ne  puisse  être  déterminée  par  aucun 
caractère  certain,  est  nécessairement  fort  récente,  dans  tous  les  cas 
très-postérieure  au  temps  d'Adrien;  ce  qui  donne  quelque  vraisem- 
blance à  la  conjecture  qui  sera  proposée  plus  bas  sur  la  fixation  de 
celte  époque. 

Les  deux  inscriptions  ont  été  publiées  d'abord  dans  le  voyage  de 
Belzoni,  où  le  I>  Thomas  Young  en  a  proposé  une  restitution  fort 
incomplète,  sans  doute,  mais  qu'il  était  peut-être  difficile  de  faire 
meilleure  avec  la  copie  cju'il  avait  à  sa  disposition,  et  privé  comme  il 
l'était  des  renseignements  nécessaires.  La  copie  de  M.  Cailliaud, 
qui  n'est  guère  moins  imparfaite,  a  paru  dans  la  première  livrai- 
son de  son  V^oyage  aux  oasis,  sans  que  rien  n'y  indique  la  place 
qu'occupent  les  deux  inscriptions,  ni  la  dépendance  de^  diverses 
parties  dont  chacune  d'elles  se  compose.  Elles  y  paraissent  former 
quatre  inscriptions  distinctes.  Il  se  réservait,  sans  doute,  de  donner 
les  renseignements  nécessaires  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  qui  n'a 
pas  paru.  Comme  le  sens  m'indiquait  qu'elles  n'en  formaient  que 

Ilelzoni  en  a  complu  87  (Voraje  m  Kt^rpte  et  en  Sabir,  t.  FI,  p.  89,  90).  —  ^  Plu»  haut, 
p.  171. 
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deux,  peut-cire  même  qu'une  seule,  je  m'adressai  à  M.  Cailliaud, 
pour  qu'il  voulût  bien,  à  cet  égard,  rappeler  ses  souvenirs.  Il  me 
donna  alors  quelques  indications,  qui  se  sont  trouvées  parfaitement 
conformes  à  celles  que,  bientôt  après,  me  transmit  sir  Gardner  Wil- 
kinson,  en  m'envoyant  la  copie  qu'il  avait  prise  sur  le  lieu  même. 
Mais  il  me  manquait  encore  l'indication  de  la  position  relative  des 
deux  tympans  où  elles  sont  gravées.  Enfin  M.  Nestor  L'Hôte,  que 
j'avais  prié  de  prendre  un  dessin  exact  de  ces  mêmes  inscriptions, 
ainsi  que  de  la  partie  de  l'édifice  sur  laquelle  elles  se  trouvent,  a 
rempli  cette  mission  avec  l'exactitude  qu'il  met  à  tout  ce  qu'il  en- 
treprend. Ainsi  il  n'a  pas  fallu  moins  que  les  efforts  successifs  de 
quatre  voyageurs  pour  recueillir  toutes  les  indications  qui  pouvaient 
mener  à  restituer  avec  quelque  succès  deux  inscriptions  qui  sont 
loin  de  valoir,  je  l'avoue,  la  peine  qu'elles  leur  ont  donnée  ainsi 
qu'à  moi;  car  il  n'en  est  aucune,  dans  tout  cet  ouvrage,  qui  m'ait 
offert  plus  de  difficulté,  moins  pour  en  restituer  les  détails  que 
pour  saisir  le  rapport  des  diverses  parties  et  en  comprendre 
l'ensemble.  Encore  ne  suis-je  pas  certain  d'y  être  parvenu  :  on  en  va 
juger. 

Le  dessin  de  M.  L'Hôte  montre  qu'elles  occupent  chacune  le 
bandeau  du  tympan  et  la  traverse  de  la  porte.  Au  premier  abord, 
chacune  paraît  double,  étant  séparée  en  deux  par  une  moulure; 
mais  le  sens  indique  que  les  six  lignes  dont  chacune  d'elles  se  com- 
pose ne  forment  qu'une  seule  inscription.  Elles  doivent  être  bien 
peu  distinctes,  à  en  juger  par  les  différences  qu'offrent  les  quatre 
copies  que  j'en  possède.  Celles  de  Belzoni  et  de  M.  Cailliaud  sont 
les  moins  exactes;  cependant  toutes  peuvent  être  consultées  avec 
fruit,  et  fournissent  quelque  renseignement  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  autres. 

Je  donne  en  fac-similé  les  deux  copies  de  sir  Gardner  Wilkinson 
(pi.  XVI,  n~  2  et  3)  et  de  M.  L'Hôte  (n«  4  et  5),  qui  reproduisent 
les  originaux  avec  le  plus  d'exactitude. 
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LI. 

Outre  les  six  lignes  qui  occupent  Tarchitrave  et  le  bandeau  de  la 
porte  de  droite,  on  trouve,  un  peu  plus  haut,  sur  le  listel,  au-dessous 
du  tympan  demi-circulaire,  les  restes  de  deux  lignes  (fig.  2,  A)  qui 
ont  échappé  à  M.  L'Hôte,  mais  que  donnent  les  copies  de  M.  Cail- 
liaud,  de  Belzoni  et  de  sir  Gardner  Wilkinson;  j'y  reviendrai,  après 
avoir  parlé  de  celle  qui  est  dessous,  et  que  je  lis  de  cette  manière  : 


b. 


]pù)viorà  sit)(aLpialri<Tas  tô 

[LapéTrth]  xal  r^  l<Tih  xai  tû3  kifôXkoiWi  xai 

[  rolç    (Tvv  ]  vdois    ^eots  iràcri  èvolffaoL  rà  iepàv 

[  VTfèp  ] 


KÔVTOV 


hepevelxr^  xai  ro  Ktohov,  xai  dp^Çaç 
ù2]pei(Âaroç  ànd  ^efieXiov  è[x  tùjv  èfiœv 
Ka]iiéereÊ)v  âvéOrpta  iir'  àryadû. 


ràv  Xox 


Il  y  a  plus  d'un  détail  obscur  dans  cette  inscription,  et  je  ne  suis 
pas  certain  d'en  avoir  saisi  toutes  les  circonstances. 

Au  commencement  de  la  première  ligne  il  y  avait  un  nom  propre 
au  nominatif;  les  lettres  PIONIOY  sont  les  restes  des  noms  nerpcu- 
pIov,  ^timpojvlov  ^  kwpcûvlov,  ou  Tun  des  noms  romains  terminés  en 
PIONIOC  ;  car  je  ne  vois  pas  de  noms  grecs  qui  puissent  convenir  à 
cette  finale  :  mais  peu  importe. 

Le  reste  des  trois  lignes  n'offre  pas  de  difficulté,  et  ia  restitution 
n'en  est  pas  douteuse  ;  mais  la  liaison  des  trois  autres  lignes  avec  les 
premières  laisse  beaucoup  d'incertitude.  Les  deux  copies  figurées  de 
sir  Gardner  Wilkinson  et  de  M.  L'Hôte  diffèrent  beaucoup,  quant  à 
la  disposition  des  lettres.  Dans  celle  du  second  de  ces  voyageurs ,  la 
fin  des  lignes  arrive  à  fleur  du  chambranle  de  la  porte ,  et  il  semble 
qu'on  ne  puisse  y  intercaler  aucune  lettre;  dans  celle  du  premier, 
il  reste  encore  à  remplir  un  espace  de  sept  ou  huit  lettres.  Il  n'y  a 
pas  moins  de  différence  pour  la  disposition  du  commencement.  Cela 
nous  laisse  la  liberté  de  placer,  avant  ou  après,  celles  qui  pourraient 
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être  nécessaires  pour  faire  un  sens.  Or  il  est  certain  qu'il  en  manque 
quelques-unes  au  commencement  et  à  la  fin  des  quatrième  et  cin- 
quième lignes. 

Ainsi  le  nomBEPENEIKHC  ne  peut  suivre  inmaédiatement  ino/tfom 
t6  lep6v;  quel  pourrait  être  alors  le  sens  de  ce  génitif?  On  a  cru  voir, 
dans  ce  nom ,  celui  de  la  ville  de  Bérénice,  et  Ton  a  supposé  que  ce 
pouvait  être  l'ancien  Tiom  de  Sekkeit  ;  mais  on  ne  peut  s'arrêter  à 
cette  idée.  Il  est  tout  aussi  difficile  de  croire  que  BEPENEIKHC  est 
le  complément  de  lepov;  ce  génitif  ne  peut  dépendre  que  de  ùirép^ 
qui  a  disparu.  L'auteur  de  la  dédicace  veut  exprimer  quil  a  fait  ce 
temple  à  Sérapis,  etc,  comme  témoignage  de  reconnaissance  [eùy^apu/lff^ 
(Tas),  pour  la  santé  rendue  à  Bérénice;  comme  on  trouve,  à  la  fin  de 

l'inscription  de  Pappus  Théognostus,  citée  plus  haut, eùj^api^tf^ 

ptov  ÙTsèp  TptTTToXéiJias  dvéOvxa  êir*  dyaO^.  Cette  Bérénice,  comme  Tripto^ 
léma,  était,  sans  doute,  la  femme  du  donateur.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
qualité  de  cette  femme  a  été  omise.  Cela  est  positif;  ainsi  on  peut  se  dis- 
penser aussi  de  mettre  rriç  avfxSlov  avant  hepevelxvs^  et  se  contenter  de 
lire  Cnèp'BepeveUris.  Outre  le  spéos,  le  donateur  avait  encore  fait  aussi 

ce  qu'il  appelle  t^  K^iSiov  [èitolnaa kcù  xh  ï^dSiov)^  littéralement,  la 

figurine  y  terme  employé  souvent,  comme  Ç^»',  dans  le  sens  d^une 
petite  figure  sculptée,  peinte  ou  brodée'.  Ce  mot,  pris  ici  d^une 
manière  absolue,  signifierait  difficilement  th  Ayakfxa^  la  statue  da 
dieu.  D'ailleurs,  comme  la  dédicace  est  faite  au  nom  de  trois  di- 
vinités, Sérapis,  Isis  et  Apollon,  sans  compter  les  dieux  parèdres  [ol 
mivvajoi  B^oi)^  il  aurait  fallu  exprimer  laquelle  de  ces  divinités  la  stSf* 
tuette  représentait,  à  moins  qu'on  n'eût  mis  rà  l^ciSia.  Je  crois  donc 
que  T^  KoiSiov  désigne  ici  Y  ex-voto  lui-même,  hi  figurine  représentait 
soit  Bérénice  en  personne,  soit  seulement  la  partie  malade  telle 
qu  elle  était  avant  la  guérison,  le  pied,  la  main,  ou  toute  autre  partie 
du  corps. 

Il  manque  aussi  quelque  chose  entre  OPYEAC  et  P6YMAT0C, 
qui  commence  la  seconde  ligne.  Ce  dernier  mot  ne  peut  être  que 

*  Thés,  ling.  yrœc.  t.  IV,  col.  4*  C,  63  A,  éd.  Didot. 
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la  fin  de  CS^pevfxaros ,  et  le  génitif  appelle  un  régime  direct  entre  ce 
mot  et  le  verbe  :  ce  régime  est  ràv  'kaxxév,  que  donne  l'inscription 
de  l'autre  porte.  Le  donateur,  outre  le  spéos,  avait  creusé  la  citerne, 
rhv  >axx6v,  de  Vhydreuma,  c'est-à-dire,  je  pense,  de  la  station^.  Cette 
citerne  avait  été  creusée  à  partir  du  fond,  dnè  Q-efxeklov^  au  lieu  de 
ânb  S-e/^eX/wi;  OU  éx  Q-cfjieklœp,  qui  est  le  plus  usité  ^;  c'est  même,  je 
crois,  le  seul  exemple  connu  du  singulier  en  pareil  cas.  Entre  S-efu- 
yJov  et  MATION,  il  y  avait,  sans  doute,  [êx  tôjv  êfxôjp  xa^fidrckw^  ainsi  que 
plus  bas,  et  non  xp^fidrcûv^  comme  avait  lu  le  docteur  Young.  Ainsi 
nous  traduirons  : 

(Un  tel),  iUs  de  .  .  .ronius,  en  témoignage  de  reconnaissance  envers  Sarapis,  Isis, 
Apollon,  et  tous  les  dieux  adorés  dans  le  même  temple,  j*ai  fait  le  temple  pour  le  salut 
de  Bérénice,  ainsi  que  la  figurine,  Ayant  aussi  creusé  la  citerne  de  Vhydreuma,  depuis 
le  fond,  je  Tai  dédiée  pour  une  bonne  réussite. 

LU. 

J'ai  dit  que  les  deux  lignes  qui,  dans  les  copies  de  Belzoni,  de 
M.  Cailliaud  et  de  sir  Gardner  Wilkinson,  sont  placées  au-dessus  de 
cette  dédicace,  forment  une  inscription  distincte;  c'est  ce  qui  résulte, 
en  effet,  de  sa  teneur  et  de  ce  que  la  suivante  est  complète,  sauf 
un  nom.  On  y  voit  quelques  lettres,  où  il  n'y  a  d'à  peu  près  certain 
que  no.  YPANIOC  .  .  .AAIHNOY.  MexeiP  KZ  {U6[eXios  0]ipd^ 
vioi xai VaKkinvovj  [lexeip  KZ.  Il  semble  que  ce  soit  là  simple- 
ment un  proscynème,  mis  après  coup  par  une  ou  plusieurs  personnes, 
qui  ont  voulu  seulement  faire  acte  de  présence.  Le  nom  FAAAIH- 
NOY,  qui  ressort  assez  clairement  des  lettres  MAIHNOY  dans  la  co- 
pie de  sir  Gardner,  et  de  lOAlHNOY  dans  celle  de  M.  Cailliaud, 
nous  donne  une  date  impériale  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance 
que  ce  nom  est  suivi  d'un  mois  avec  son  quantième.  Il  y  avait  donc, 

selon  toute  apparence,  hovs Ta^Xinvovy  iisyjùp  KZ,  telle  année  de 

Gallien,  le  27  de  méchir  (le  20  février  de  l'année  202-268  de  J.  C). 
Une  circonstance  de  l'inscription  suivante  rend  cette  date  assez  re- 
marquable, comme  on  va  le  voir. 

'  Plus  haut.  p.  174.  —  '  Thés.  ling.  gr.  t.  IV.  col.  «84,  A,  B,  éd.  Didot. 
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Celle-ci  existe  au-dessus  de  l'autre  porte,  à  gauche,  dans  une  si- 
tuation semblable  à  celle  de  la  précédente,  et  composée  également 
de  six  lignes.  Je  pense  qu'il  faut  la  lire  ainsi  : 


(tOv    rots  renvois   xal   âfia    rots   miv   èiiol     èpyaioyLév[otf 

D  xal    è]ifoiY)<Ta    Çtéiktov.   dpyvpoïtv    irapà   r&    ^e&    [Sapi- 

TTih  xal]   irapà  rrf   xvpla   tath  r^  Sewnce/T»; 


'ïC» 


àpLoiùJs  ^léikvjv  àpjMpàv  AB.  raOra  isàvra  èx  râv  èfiâw 
xafiàrcûv,  e{ixoLpt</Jij<Tas  Sapdéiri^i  r&  Mv/er  èveopv^a 
rdvXaxxdv  {irjvàs  iraijvi'  xal  fÂtfvds  fisxjslp  KZ,  rd  iepàv  èiroi- 

r)<Ta, 


Quoique  la  première  ligne  commence  par  les  mots  <tùv  rots  réxvots 
x.T.>i.  sans  qu'ifs  soient  précédés  d'aucun  nom  propre ,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  dessin  de  M.  L'Hôte  pour  voir  qu'il  ne  manque  rien ,  ^t 
que  la  ligne  est  complète.  Cette  circonstance,  jointe  à  ce  que  cette 
porte  appartient  au  même  spéos,  montre  que  cette  inscription  doit 
être  la  suite  de  la  précédente ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  y  lier  le  sens  de 
la  précédente  de  cette  manière  :  âvéOrtxa  iit'  dyaO^  crùv  rois  réxvots  xai  âfia 
rois  (TÙv  ifjio)  êpyalofi.  Cette  liaison  peut  paraître  d'autant  plus  singu- 
lière, qu'il  faut  l'opérer  dans  l'ordre  inverse.  Il  eût  été  plus  naturel, 
assurément,  de  placer  la  première  partie  de  l'inscription  sur  la 
porte  de  gauche,  et  la  seconde  sur  celle  de  droite;  mais  il  est  vrai- 
semblable que,  d'abord,  on  ne  se  proposait  pas  de  mettre  une  se- 
conde inscription  :  on  se  sera  ravisé  plus  tard,  et  l'on  aura  voulu 
mentionner  des  offrandes  faites  postérieurement.  Plus  j'y  pense,  plus 
je  me  persuade  que  c'est  la  seule  manière  de  comprendre  l'objet  et 
la  teneur  de  la  seconde  inscription. 

Des  mots  aùv  rots  réxvots  x.  t.  >.  il  résulte  que  le  donateur  était 
quelque  fermier  des  mines,  établi  là  avec  sa  famille. 

Au  commencement  de  la  seconde  ligne,  l'espace  ne  permet  -de 
mettre  qu'une  lettre  ou  deux;  [xaï  è^rrolria-a  la  remplit.  Le  mot  qui 
suit  ènoltida  est  confus  dans  toutes  les  copies.  M.  Cailliaud  donne 
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CIAAION,  et  sir  Gardner  Wilkinson,  CIAAION;  l'adjectif  (ipyu- 
povv,  qui  suit,  appelle  naturellement  un  substantif,  <t)IAAION  (^<a- 
X<ov),  dont  tous  les  éléments  se  trouvent  dans  la  leçon  des  deux  co- 
pies. Le  diminutif  (ptaktov  s'est  déjà  rencontré  dans  une  inscription  de 
Milet  '  :  ÇtaXtov  [tipyvpovv  ^]  b^xtiç  PoSlcûv  eïxoat.  Outre  le  diminutif  ^irf- 
X<or,  on  avait  encore  (^icCklSiov^  comme  le  montre  ce  passage  d'une 
glose  sur  ïAsinaria  de  Plante  :  «  .  .  .Quales  sunt  spinarum  caliculi, 
«  aut  glandium,  aut  aurificum  calculi  slve  phialidiœ  (f.  phialidia  ^).  » 

La  troisième  ligne  n'offre  de  remarquable  que  le  mot  THC6N- 
CK6ITH,  ou  THC6NCK6ITHN,  qui  ne  peut  être  qu'une  épithète 
d'Isis.  Le  rapport  du  nom  moderne  Sekket  avec  ce  mot  rend  fort 
vraisemblable  qu'il  nous  cache  l'ancienne  dénomination  du  lieu ,  soit 
qu'il  faille  lire  rpf  Sei/trxe/TiA ,  soit  qu'on  préfère  if  èv  2xe/Ti;,  en  pre- 
nant le  C  après  l'article  comme  im  I  mal  formé.  Dans  le  premier 
cas,  ce  serait  l'ethnique  ^evaxelms  [(éminin  Sertrxerrij,  pour  ^evaxÏTis), 
ce  qui  suppose  que  le  lieu  se  nommait  '^évaxis  (au  génitif  S^i'trxeeyf  ou 
^éva-xtSos);  dans  le  second  cas,  le  nom  du  lieu  serait  Sxe/ri;;  ou  2x/- 
Ti7ff,  et  la  locution  lats  4  èv  ^xelrp  serait  tout  à  fait  semblable  à  lats  i) 
êv  Kavoiêcf)^  èv  MevotSOt^.  Selon  toute  apparence,  le  nom  du  lieu  était 
ou  Senskis  ou  Skites,  tous  deux  fort  voisins  du  nom  moderne  Sekket. 

Que  la  partie  D  soit  une  suite  de  la  phrase  précédente,  c'est  ce 
dont  il  est  difficile  de  douter,  àfioicûs  (piaknv  x.  t.  X.  étant  une  dépen- 
dance  naturelle  du  membre  èiroinaa  Çiakiov.  Je  pense  que  le  carac- 
tère ^  est  le  sigle  de  X/rpa  ['Xtrpôjv  B),  et  indique  que  la  phiale 
dargent  pesait  deux  livres. 

Par  les  mots  èirolrjaa.  ,  .  ratvra  icàvra  èx  r6hf  xafiirù)v^  le  donateur 
semble  clairement  avoir  voulu  faire  entendrie  que  deux  phiales 
avaient  été  fabriquées  par  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  possédait  là 

'  Bôckh,  Corp.  Inscr.  n*  a855,  1.  34.  —  ^  Cité  par  Ritschl  (die  AlexanârinUchen  Bibliotheken) 
u.  s.  w.  S.  6.  —  •  Plus  haut,  p.  434,  435. 

'  kpyvpoïiv  est  uoe  restitution  de  autre  inscription  (n'agSS),  où  se  trouve 
M.  Bôckh,  bien  vraisemblable  en  soi,  et  ÇtéLkrjv  xai  (rvov^etov  i[pyvpa]^  la  resti- 
que  notre  inscription  confirme.  Dans  une      tution  dpyvpd  n'est  pas  moins  certaine. 
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des  ateliers  où  il  faisait  confectionner  des  objets  d'or  et  d'argent. 
Ceci  n'est  point  invraisemblable  ;  rien  de  plus  naturel  qu'il  y  eût , 
sur  le  lieu  même  de  l'exploitation,  des  ateliers  où  l'on  montait  les 
émeraudes,  où  l'on  en  fabriquait  des  bijoux  qui  s'exportaient  tout 
confectionnés,  où,  par  conséquent,  on  avait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  un  travail  d'orfèvrerie. 

Ainsi,  après  avoir  creusé  le  spéos,  ou,  du  moins,  converti  une 
excavation,  déjà  creusée  avant  lui ,  en  un  lep6v,  au  moyen  d'ornements 
intérieurs  et  d'une  façade,  le  donateur  y  avait  déposé  des  offrandes  à 
deux  divinités,  Isis  eiSérapis,  en  action  de  grâces  [eù-^aptalrlaas)  pour 
quelque  protection  spéciale.  Mais,  toutefois,  il  ne  s'adresse  pas  à  Vhis 
et  au  Sérapis  du  temple,  mais  à  ces  divinités  distinguées  chacune  par 
un  titre  particulier,  c'est-à-dire  Isis  par  celui  de  Senskite,  et  Sérapis  par 
un  titre  qu'exprimentles lettres TlOMINiei  (L'Hôte), ou  TlOMUNieN 
.  .  .lOPYEA  (Wilkinson),  ouTlO  MNiei  .  .  .lOPYEA  (Cailliaud).  Il 
semble  qu'on  ne  puisse  lire  autrement  que  r^  Mv/ei,  Sérapis  le  Mniéis; 
ce  ^vlets  doit  être  le  même  nom  que  Mvet/ij,  le  taureau  honoré  à 
Héliopolis  et  à  Memphis  *  :  ce  qui  nous  donne  une  épithète  de  Sé- 
rapis jusqu'ici  inconnue,  mais  qui  est  fort  naturelle  quand  on  pense, 
d'une  part,  à  la  liaison  religieuse  qui  existait  entre  les  taureaux  Apis 
et  Mnévis ,  et  aux  rapports  de  Sérapis  avec  Apis.  Je  me  suis  déjà  servi 
de  ce  passage  de  notre  inscription  à  l'appui  du  texte  de  Diodore, 
d'où  il  résulte  que  le  culte  des  deux  taureaux  existait  en  d'autres 
lieux  que  Memphis  et  Héliopolis  ^. 

Les  lettres  6N ,  distinctes  devant  <&pv^a  selon  la  copie  de  sir  Gardner, 
et  l'intervalle  de  deux  lettres  qui  existe  avant  ce  verbe,  dans  la  copie 
de  M.  Cailliaud,  donnent  lieu  de  croire  qu'il  y  avait,  sur  l'original, 
ivoipv^  rbv  'kaxxév  ^  fai  creusé  la  citerne ,  comme  on  lit,  dans  Philos- 
trate, TrapaSetaoç  ijvy  ^  (léav  xokvfiSrfOpa  ENûjpcipvxro^.  C'est  d'après  ce 
passage  que  j'ai  lu  plus  haut  rbv  Tioxxbv  rov  ôSpeu(juxros.  Il  est  clair  que 
le  donateur  revient  sur  les  deux  opérations  dont  il  a  parlé  dans  la 
première  partie  de  l'inscription,  à  savoir,  la  construction  du  spéos 

•  Plu»  haut,  p.  296.  —  *•  îd.  ib.  —  *  Vit.  ÂpoUon.  Tjran.  lib.  II,  c.  a6 ,  p.  79. 
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[iTTolvcra  rb  iepSv)^  et  le  creusement  de  la  citerne  [èvœpv^a  rbv  Xaxxèi;), 
pour  donner  la  date  de  l'une  et  de  l'autre;  il  a  fait  la  seconde  au 
mois  de  payni  et  la  première  quatre  mois  auparavant,  le  27  méchir. 
L'année  manque,  mais  le  quantième  tombe  le  même  jour  qui  est 
marqué  dans  l'inscription  A,  en  deux  lignes  placées  au-dessus  du 
bandeau  de  la  première  porte.  Cette  identité  de  date  ne  peut  être 
un  effet  du  hasard  :  c'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  penser  que  cette 
inscription  se  rattache  aussi  à  la  construction  du  temple,  et  qu'elle 
a  été  écrite  soit  par  l'architecte  qui  a  construit  la  façade,  soit  par 
l'entrepreneur  qui  a  exécuté  les  travaux.  Il  aura  voulu  en  conserver 
le  souvenir  dans  une  inscription  spéciale  où  il  a  donné  l'époque  pré- 
cise de  leur  achèvement,  qui  est  justement  celle  qui  est  marquée 
dans  l'inscription  du  donateur. 

Voici  donc  la  traduction  de  la  dernière  partie  : 

....  Avec  mes  enfants  et  ceux  qui  travaillent  avec  moi,  j*ai  fait  une  petite  phiale  en  argent 
et  i*ai  déposée  dans  le  temple  du  dieu  très-grand  Sarapb,  et  de  la  dame  Isis  de  Senskis, 
en  même  temps  une  phiale  en  argent  du  poids  de  deux  livres ,  tout  cela ,  fruit  de  mon 
travail.  En  action  de  grâces  pour  Sarapis  le  Mnévis ,  j*ai  creusé  la  citerne  au  mois  de 
payni  ;  et,  le  27  du  mois  de  méchir,  j*ai  fait  faire  le  temple. 

Toutes  ces  inscriptions  et  les  ofiBrandes,  ainsi  que  les  travaux 
qu'elles  retracent,  appartiendraient  donc  à  une  année  quelconque 
du  règne  de  l'empereur  Gallien,  ce  qui  les  mettrait  vers  le  milieu 
du  iii*  siècle  de  notre  ère. 


LUI  — LVI. 
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Ici  se  place  naturellement  cerfiragment,  que  sir  Gardner  WiUtin- 
son  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Bérénice.  (  Voyez  le  fac-similé, 
pi.  XIV,  n<>  i5.) 
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TOIC  CYNNA  rots  (rvwâ[ots  Q-eoTs 

HNIKAEZHei  ^vixa  éiv 

CYNTH6NX6PC  <rùv  rp  èv  xj^p(T[i  xppvy^  ou  ^vvàfiei] .... 

Il  semble  que  le  nom  du  donateur  devait  se  trouver  à  la  fin  de  la 
seconde  ligne ,  après  B-eots.  Les  mots  livixa  ë^v  et  crùv  rp  iv  x^P^\,^^  ^^ 
commencent  les  deux  autres  lignes,  paraissent  indiquer  que  le  tra- 
vail que  rappelle  cette  dédicace,  commencé  du  vivant  du  donateur, 
avec  ses  propres  ressources,  ou  le  secours  des  soldats  [Srivayns)^ 
n'avait  été  achevé  qu'à  sa  mort ,  circonstance  qui  aura  été  exprimée 
dans  la  partie  perdue;  cependant,  il  est  peut-être  téméraire  de  rien 
hasarder  avec  d'aussi  faibles  indices. 

Les  trois  fragments  n**  1 3 ,  .1 5  et  1 6  de  la  même  planche  pro- 
viennent aussi  de  Bérénice.  Ils  me  paraissent  appartenir  à  trois  ins- 
criptions différentes. 

Le  premier  (LTV)  semble  être  une  dédicace  faite  par  Ai;/x>/t[pioj  2û>- 
t]^P  b  Up\ovpy6sy  lepetis  ou  iepoTrot6s]y  SOUS  le  règne  simultané  de  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Vérus  (L.  .  .  MdpKov  Aipîi'Xi[ov\  xa\  Iiovxlo\y  Oiî^pou]). 

Le  deuxième  (LV)  est  encore  plus  fruste  ;  on  y  distingue ,  à  la  qua- 
trième ligne,  le  mot  [ê6]vapxop  (au  lieu  de  l'usité  èBvdpy^nv)  jrra,  et, 
à  la  dernière,  xalàith  Se^tcjv^  comme  ix  Se^tojv. 

Dans  le  troisième  (LVI),  on  distingue  à  la  première  ligne  [»)y]e- 
[dva,  d'où  l'on  peut  conclure  que  c'était  une  dédicace  honorifique 
pour  un  préfet  d'Egypte.  A  la  deuxième  ligne,  *XNTtt)NBA  parait 
indiquer  [(j&rnyp/Jai;  tù^v  l2(x[(Tt7Jcûv\  ;  à  la  quatrième ,  on  distingue  rov 

Tous  ces  fragments  sont ,  comme  le  premier,  de  Tépoque  romaine, 
et,  selon  toute  apparence,  postérieurs  au  temps  d'Adrien  :  le  qua- 
trième, même,  pourrait  être  de  l'époque  chrétienne. 

FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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Pages  3  el  ^.  On  peut  expliquer  par  là 
celle  scliolie  de  Thcocrile  stir  les  vers  58-6 1 
(le  l'idylle  xvii  :  Ôti  6  *t>ikàhek^oç  èv  Kw  tî^ 
VTJ<r<^  èyewyjdrj  ind  Bepevlxtfs ,  ^  yàp  Bepe  • 
vixrj  ^vyécnrjp  kvrtyôtnjç  toû  Kawo'avSpou 
Toû  AvTi'ïrdrrpoi» ,  dhek(^*j  toO  èoTrofjhoLKÔTOs 
ttI^v  èv  Ttô  TpiOTtlei)  rr^v  leopiéayv  axtvo^ov,  x. 
T.  X.  Celle  scholie  avail  fail  croire  qti  Anii- 
paler  avail  un  frère  nommé  Cassandre. 
Visconli  (Iconographie  ancienne,  II,  198) 
regarde  donc  comme  une  interpolation  les 
mots  ^  yàp  Bepe%\ — Arrrir  irpov,  el  propose 
de  joindre  âîeX^O  avec  BepeWx>;;,  rappor- 
tant ce  mol  à  Plolémée  Sôler.  11  ajoute  que 
le  scholiasle,  en  faisanl  ce  prince  yrèrf  de 
Bérénice,  commet  une  méprise,  dont  il 
cherche  Forigine  dans  le  nom  de  Lagus, 
qui  était  également  porté  par  le  père  de 
Plolémée  Sôler  et  celui  de  Bérénice.  La  mé- 
prise est  claire,  mais  la  cause  en  est  difle- 
rente.  Les  mots  que  Visconli  veut  retrancher 
peuvent  rester;  ils  sont  une  incise  qu*on 
doit  mettre  entre  parenthèses  ;  el  le  sens 
sera  :  «  On  dit  que  Philadelphe  fut  mis  au 
■  jour,  dans  l'île  de  Cos,  par  Bérénice  (or 
«  Bérénice  était  fdled' A nligone,  fdledeCas- 
«  sandre,  fds  d'Antipater).  son  frère  (cesl- 
«  à-dire  son  mari ,  Sôter)  étant  alors  occupé 
«  de  l'assenihlée  des  Doriens,  au  Triopium, 
«  de  la  panégyrie  qui  H*y  céléhrait ,  ainsi 
«que  du  combat,  etc.»  Ce  titre  de  frère 
lient  à  l'usage  dont  il  est  question  dans 
le  texte;  il  prouve  de  nouveau  que  le  scho- 
liaste  a  puisé  à  une  source  contemporaine, 
probablement  l'historien  Lycus,  dont  j'ai 
déjà  parlé  (p.  181, 183),  qui  vivait  au  temps 
même  de  Philadelphe.  On  trouve  encore 
dans  la  scholie  sur  le  vers  ^i  de  la  même 

TOM.     I. 


idylle,  une  autre  preuve  que  la  source  d'où 
le  scholiastc  tirait  ses  renseignements  était 
bien  de  cette  époque  puisqu*il  ne  compte 
que  trois  Ptolémées ,  Ld^oi ,  Solcr  el  PhUa- 
delphe.  I/hislorien  qu'il  avail  sous  les  yeux 
écrivait  donc  sous  le  règne  du  troisième; 
cet  historien  donnait  à  Bérénice  et  à  Plolé- 
mée les  litres  officiels  de  frère  el  de  $œar, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  cousins.  Mais 
le  scholiaste  a  cru  que  Bérénice  était  réel- 
lement sœur  de  son  mari,  puisqu'il  la  dit 
fille  de  Lagus  (v.  3A). 

P.  8.  La  collection  des  Hicroglyphics ,  que 
je  n'avais  pas  complète,  lorsque  cette  par- 
tie de  mon  texte  a  été  imprimée,  contient, 
pi.  LXV,  une  copie  de  celle  inscription  ,«c- 
compagnée  des  hiéroglyphes  donnant  les 
noms  de  Plolémée  Epiphaneel  de Cléopâtre. 

P.  19,  30  el  53.  La  correction  que  j*ai 
proposé  de  faire  au  texte  de  Porphyre  (dès 
1833],  à  savoir,  1^  au  lieu  de  tç\  et  la 
restitution  que  j'ai  proposée,  p.  53  et  54, 
d'après  la  version  arménienne ,  se  trouvent 
toutes  deux  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque 
royale,  publié  par  M.  Cramer  (Anecdoia 
parisiensia,  tom.  I,  pag.  isi,  lig.  1 1  et  27; 
Oxfortl,  1839],  que  je  ne  connaissais  pas 
alors.  La  le<^on  llùp(>ov ,  au  lieu  de  Titppov , 
que  j'avais  soupçonnée  (p.  64),  est  aussi 
dans  le  MS.  (p.  13  3,  l.  i3). 

P.  33.  Mon  opinion  sur  l'origine  du  nom 
Antée,  qui  serait  une  dénomination  égyp- 
tienne sous  une  forme  euphonique  grecque, 
est  confirmée  par  sir  Gardner  Wilkinson, 
qui  croit  quAntée  est  YOmhté  égyptien. 
[Manners  and  casloms  of  the  ancient  Egyp' 
lians,  t.  IV,  p.  i4o.] 

P.  34-  Dans  une  autre  inscription  de 

*9 
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Pselcis»  ce  roi  Ergamène  est  appelé  iils 
d'Osiris,  né  dlsis,  nourri  par  Nephlhys. 
(Wilkinson,  Manners  and  customs,  1.  IV, 
p.  /138.) 

P.  37.  Des  changements  introduits  dans 
le  classement  de  quelques  inscriptions  ont 
interverti  Tordre  de  plusieurs  numéros 
cités  dans  la  première  moitié  de  ce  vo- 
lume. 

Ainsi,  p.  37  et  38,  il  faut  lire  XXXII  et 
XXXIII  ;  p.  56 ,  XXVI  ;  p.  1 48 ,  XLIV  ; 
p.  163  et  169,  XXIV;  p.  i53  et  174» 
XXXIX;  p.  171 ,  LI,  LU;  p.  227,  XLIX. 

P.  4o.  La  leçon  APQHPEI  existe  aussi 
dans  la  copie  que  sir  Gardner  Wilkinson 
m*a  communiquée ,  et  qui  a  été  insérée  dans 
la  CoUeclion  des  Hieroglyphics  (pi.  XLV). 

P.  4o.  Une  autre  copie,  prise  par 
M.  Wilkinson ,  se  trouve  dans  la  G)llection 
des  Hieroglyphics  (pi.  LXV).  Ellle  ne  pré- 
sente d^aulre  variante  que  Tabsence  de 
toute  séparation  entre  ZHKoN  et  les  mots 
suivants  ;  mais  je  ne  puis  douter  que  cette 
séparation  existe. 

P.  à3.  Les  expressions  gauche  et  droite, 
appliquées  à  un  édifice,  sont  toujours  équi- 
voques ,  quand  on  n*a  pas  le  soin  d*ajouter 
si  elles  sont  relatives  à  cet  édifice  ou  au 
spectateur,  A  Tégard  du  temple  d*Ombos , 
selon  M.  Rosellini ,  c*est  à  la  gauche ,  non 
à  la  droite  du  spectateur,  c*e5t-à-dire  à  Yoc- 
ddent,  que  se  trouve  la  partie  du  temple 
dédiée  à  Aroéris.  [Monum,fielV  Egitto,  etc.; 
Mon,  slorici ,  t.  IV,  p.  3oa ,  volume  qui 
m^arrive  en  ce  moment)  Ceci  ne  change 
rien  à  mon  raisonnement,  puisqu*il  n*en 
résulte  pas  moins  que  la  partie  du  tem- 
ple consacrée  à  Aroéris  était  celle  où  se 
trouve  la  pièce  surmontée  de  Tinscription 
grecque. 

Le  même  savant  propose  de  modifier  le 
sans  que  j*ai  attribué  à  cette  inscription. 


n  part  de  la  remarque,  faite  déjà  par 
Champollion ,  que  la  plus  ancienne  partie 
du  temple  est  de  Tépoque  d*Epiphane .  et 
que  le  nom  de  ce  roi  paraît  dans  les  bas- 
reliefs  à  partir  de  la  pièce  dont  le  listel 
porte  la  dédicace  grecque;  il  en  conclut 
que  les  militaires ,  sous  le  règne  de  son  fils, 
ne  peuvent  avoir  voulu  dire  qu'ils  avaient 
décoré  ce  qui  Tétait  avant  eux.  Il  croit 
pouvoir  lever  la.  difficulté  en  mettant 
une  virgule  après  yLsycCkto ,  de  cette  ma- 
nière :  iiitèp  fcuTikéûJs,,,.  kptÊnjpet  Q-eéo 
fieyéikù) ,  kisàXkdiypt  kolï  toXç  anjwàois  ^toîç , 
rbv  OTfxàv,  ol  èv  rœ  ôfi^fxYf,,,.  ce  qui  si- 
gnifierait, selon  lui,  que  le  sécos  déjà  con- 
sacré (par  Épiphane)  à  Aroéris,  dieu 
grand.  Ta  été  ensuite  à  Apollon  par  les 
fantassins ,  etc.  J'ose  dire  que  cette  inter- 
prétation est  contraire  à  toute  vraisem- 
blance grammaticale;  car,  que  Ton  sous- 
entcnde  àvédrpioLv  ou  èvoirftrav  après  ràv 
(TYfxàVy  peu  importe  :  jamais  la  phrase  ne 
pourra  signifier  autre  chose  que  :  «  Pour  le 
«roi....  ont  dédié  le  sécos  à  Aroéris,  dieu 
«  grand ,  Apollon ,  et  aux  dieux ,  etc.  »  D  est 

impossible  d'y  introduire  cette  idée 

kpûnfpet  Q-eéô  fisyéLkù)  [Hhrf  xadiepcûiAévov] , 
kTFÔXkeûvt.,,,  ràv  <nptdv  dvéâipuaf  ol  iv  tô» 
ùfi^irtf ,  K,  T.  X.  Dans  ce  cas ,  la  syntaxe  et 
la  clarté  auraient  exigé  cette  construction  : 
inrèp  hourîkéù9ç...,  ràv  œpiàv,  ijhf  xaStgpto- 
fUvov  kpùnjp€t  Q-sâ  fuyéLk&}  Kai  rotç  avv- 
vàoiç  B-foTç,  Hoi  kTràXkMft,..,  éaféStpta»  ol 
èv  T63  ô(i€hrf,x.  t.  X.  Cette  explication  offre 
bien  d'autres  difficultés  encore  ;  mais  i]  se- 
rait superflu  d'y  insister. 

Quant  à  l'objection  tirée  des  cartouches 
d'Epiphane,  il  me  semble  qu'elle  n*est 
point  sérieuse  :  rien  ne  dit  que  le  sécos  fût 
l'une  des  pièces  ou  ils  se  trouvent.  Ce  sé- 
cos devait  être  la  plut  recalée ,  vers  le  fond 
de  l'édifice,  dans  une  partie  maintenant 
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détruite.  Le  mot  (7)7x6;  ayant  un  sens  bien 
déterminé ,  la  dédicace  a  pu  être  gravée 
sur  le  listel  d*une  pièce  antérieure,  sans 
qu*i]  restât  d^incertitude  sur  la  situation 
<le  celle  dont  les  olTiciers  grecs  avaient  fait 
terminer  la  décoration. 

P.  47.  La  pi.  LXIV  des  Hieroglyphics 
contient  une  copie  de  cette  inscription  et 
des  hiéroglyphes  correspondants ,  ainsi 
qu*un  plan  du  petit  temple.  E^le  montre 
que  la  divinité  est  bien  TAthor  égyptienne. 

P.  48»  1.  20,  lisez  p.  56. 

P.  54«  1*  a  »  lisez  et  que. 

P.  90.  Une  nouvelle  copie  de  cette  ins- 
cription m*a  été  transmise  par  sir  Gardner 
Wilkinson  depuis  l'impression  de  cette 
partie  du  texte.  Cette  copie  donne  plusieurs 
variantes. 

Ligne  1.  EniAOYIAAIOY,  et  non 
AYI AAIOY,  donné  par  les  autres  copies. 

Ligne  2.  KAIAYAOY0QAMIOYKPIC- 
nOY  ,  ce  qui  est  conforme  à  la  leçon  qu'il 
a  citée  dans  sa  Topography  of  Thebes,  où  il 
donne  le  nom  Folmius  Crispus;  mais  Fol- 
mius  n'étant  pas  un  nom  romain,  je  n'ai 
pas  hésité  à  croire  qu'il  y  a  sur  la  pierre 
(|>a>Xoiiio; ,  au  lieu  de  ^(ûXfitoç, 

Ligne  3.  TO  HPONAON  est  aussi  dans 
cette  copie.  La  leçon  que  j'ai  préférée  n'est 
donc  plus  douteuse. 

Ligne  4.  Les  dernières  lettres  sont  : 
GEOIL...  iriOYKAICA....  Dans  la  copie 
de  M.  Gau,  il  y  avait  GEOIC...  TIPI.... 
l'autre  justifie  ma  restitution....  L....TIBE- 
PIOYKAICAPOL 

P.  90 ,  ligne  antépén.,  lisez  de  l'empe- 
reur Tibère-César. 

P.  94*  Mon  opinion  sur  le  temple  de 
Tentyra  est  adoptée  par  sir  Gardner  Wil- 
kinson :  t  A  magniûcent  temple  slill  re- 
*  mains ,  erected  to  her  (  Aphrodite  )  in 
»  the   reigns  of  the  last  Ptolemîes ,    and 


■  completed  under  Tiberius.  »  (Manners 
and  customs,  etc.  t.  IV,  p.  Sgo.) 

Les  preuves  que  j'ai  tirées  de  l'inscrip- 
tion seule,  pour  établir  que  V  Aphrodite  dont 
elle  fait  mention  est  ÏAthor  égyptienne  et 
la  divinité  principale  de  Tentyra,  sont  aussi 
confirmées  par  Champollion ,  qui  a  trouvé 
que  le  nom  hiéroglyphique  de  la  ville  était 
la  demeure  dAthor  [Grammaire  égyptienne, 
p.  i58)  ;  et,  selon  sir  Gardner  Wilkinson 
(lieu  cité),  le  nom  vulgaire  de  Tentyra  se- 
rait une  corruption  de  l'égyptien  Teina- 
thor,  Tinatyr,  demeure  d'Athor. 

P.  io5.  Depuis,  j'ai  reçu  de  sir  Gardner 
Wilkinson  une  cinquième  copie.  C'est  la 
même  qu'il  avait  transmise  au  ly  Thomas 
Young,  qui  l'a  insérée  dans  la  collection 
des  Hieroglyphics  (pi.  XLV).  Je  regrette  de 
n'avoir  pas  eu  sous  les  yeux  cette  planche , 
lorsqu'on  imprimait  le  texte  ;  j'y  aurais  vu, 
ce  que  sir  Gardner  Wilkinson  m'a  fait  re- 
marquer dans  une  lettre  particulière ,  que 
le -mot  NEPOYA,  que  Pococke  a  inséré 
dans  la  dernière  ligne  (p.  107),  ne  peut  pas 
s'y  trouver  non  plus  que  dans  la  formule 
du  commencement  ;  car  la  place  s'y  oppose 
dans  l'un  et  l'autre  cas.  Sur  les  inscriptions, 
comme  sur  les  médailles,  quelle  qu'en  soit 
la  date,  le  nom  de  Nerva,  tantôt  accom- 
pagne le  nom  de  Trajan ,  et  tantôt  est  omis. 

La  leçon  CYN6T6A6CON  A6  met  hors 
de  doute  la  restitution  tyv^eréXnTSP  Si  que 
j'ai  proposée. 

On  voit  par  la  copie  insérée  dans  les 
Hieroglyphics  que  la  place  avait  été  ména- 
gée à  dessein  sur  la  frise  pour  recevoir  l'ins- 
cription grecque  ;  de  chaque  côté ,  le  reste 
de  la  frise  était  occupé  par  des  hiéroglyphes 
et  des  sculptures  égyptiennes ,  exécutées  à 
la  même  époque,  comme  au  pronaos  de 
Pselcis  (plus  haut,  p.  3&), 

P.  107.  Je  dis  qoe  le  titre  de  JùtSaaIàç 

59. 
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est  le  seul  quil  faille  chercher  dans  Tins- 
cnption  de  Salaminc ,  laquelle  est  de  Fan 
III.  Cependant  M.  Bôckh ,  qui  Ta  rappor- 
tée dans  son  Corpus  inscriptionam  (n°  a&ga), 
remplit  la  lacune  ,  au  commencement  de 
la  seconde  ligne,  par  les  mots  [kpic/lov, 
'!&9€au/Jàv.  La  place,  j*en  conviens,  favorise 
cette  restitution,  caries  lettres  aùroxpà- 
TopaN....  delà  première  ligne,  auxquelles 
doivent  répondre  celles  qui  ne  sont  plus 
dans  la  seconde,  supposent  que  celles-ci 
étaient  au  nombre  de  douze;  or  la  restitu- 
tion de  M.  Bôckh  en  prend  quatorze,  tan- 
dis que  la  mienne  n*en  emploie  que  sept.  La 
sienne  est  donc,  selon  toute  apparence,  la 
véritable.  Ce  serait  un  nouvel  indice  que 
le  titre  de  kpialos  a  été  donné  à  Trajau, 
au  moins  sur  les  inscriptions,  avant  Té- 
poque  marquée  par  les  médailles. 

P.  327.  iS.  Sennode  (orthographe  de  sir 
Gardner  Wilkinson)  serait  nommé  plus 
exactement  S.  Schenoudi. 

P.  a3a,  t.  L  Au  lieu  de  AYTOY  MH- 
TPOC,  on  pouvait  lire  MHTPOC  AYTOY, 
ce  qui  serait  peut -être  plus  conforme  à 
Tusage;  mais  je  pense  qu*on  aura  préféré 
la  première  construction ,  à  cause  de  ce 
qui  suit ,  xai  rov  otxov  aûrâv,  qu*on  aurait 
peut-être  pris  pour  complément  de  yLYjrpôSt 
comme  aOrov.  La  différence  est  peu  impor- 
tante ,  et  je  fais  la  remarque  seulement  pour 
montrer  que  ce  détail  ne  m*a  pas  échappé. 

P.  245,  1.  i5,  lisez t4^*. 

P.  2^7,  1.  5  (par  en  bas),  lisez  njv, 

P.  270.  Selon  M.  Rosellini,  qui  ap- 
prouve ie  sens  donné  à  èvafi'ùveiv ,  j*au- 
rais  pu  confirmer  mon  opinion ,  en  ajoutant 
que  dans  le  choix  de  ce  verbe  est  comprise 
ridée  d'un  rapprochement  entre  Taction 
d*Epiphane,  vengeur  de  son  père,  et  celle 
d'Horus ,  qui  a  vengé  sur  Typhon  la  mort 
d'Osiris.  (Monamenti  storici,  t.  IV,  p.  26g.) 


Je  regrette  que  ma  note  53,  p.  292 ,  ait 
échappé  au  docte  orientaliste  ;  il  y  aurait 
trouvé  sa  remarque  fort  clairement  expri- 
mée :  «  Hermès  et  Horus  avaient  sou- 
u  mis ,  etc.  » 

P.  3oo.  Le  même  savant  (t.  IV,  p.  296, 
Mon.  stor.)  propose  de  traduire  rà  r&v 
lepœv  Tifiuinara  ivevsoijro  par  il  a  renou- 
velé les  rites  les  plus  honorables  des  temples 
(  le  cose  piu  onorande  dei  templi  (cioè  i  riti , 
i  sacriûzi  che  nelle  turbolenze  dei  prece- 
denti  regni  erano  stati  negletti)  ha  ripristi- 
nato).  II  trouve  que  le  sens  que  j*ai  adopté 
fait  répétition  avec  ce  qui  précède  :  Le  roi 
a  fondé  des  naos,  des  autels;  il  a  restauré,  à 
son  tour,  ceux  qui  avaient  besoin  de  répara- 
tion. Si  le  savant  orientaliste  avait  fait  plus 
d'attention  à  ma  note  72 ,  où  je  dis  que 
dvaveovadai  signifie,  non  pas  réparer, 
mais  refaire  à  neuf,  renouveler,  il  aurait  vu 
que  la  répétition  ou  la  redondance  n*existe 
pas.  On  trouve  ici,  au  contraire,  une  gra- 
dation motivée  dans  tous  ces  travaux.  Epi- 
phane  a  fondé  des  temples  (....  Ispà  t^pù- 
<raro)'y  il  a  réparé  ceux  qui  en  avaient 
encore  besoin  (  rà  irpoo^edyLeva  ivuTxevi^ 
Trpo<Thù)pOei>(Taro) ^  et  i7  a  refait  à  nouveau 
(iveveovro)  les  principaux  des  temples  dé- 
truits dans  les  temps  antérieurs.  En  par- 
lant de  Philes,  je  montrerai  que  le  grand 
temple  de  cette  île  était  justement  un  de 
ces  édifices  détruits  qui  furent  refaits  à  nou- 
veau par  les  Ptolémées.  Je  persiste  donc  à 
maintenir  le  sens  que  j*ai  adopté,  en  priant 
seulement  le  lecteur  de  substituer,  dans 
ma  traduction ,  renouveler  à  réparer, 

P.  317.  Dans  un  des  bas-reliefs  du 
temple  d*Osiris  à  Philes,  publié  d* abord  dans 
les  Hieroglyphics  ( pi.  LX VIII),  ensuite  dans 
les  Monuments  de  TÉgypte  et  de  la  Nubie , 
par  ChampolUon,  pi.  XC,  1. 1*,  on  voit  un 
naos  portatif  contenant  une  statue ,  et  sur- 
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monté  d*une  hasilie  ou  coiffure  royale, 
reposant  sur  un  tétragone  (v.la  vignette  ci- 
dessous,  p.  47  a)  comme  dans  le  dessin  de 
]a  p.  817,  ce  qui  confirme  mon  interpré- 
tation de  ce  passage  si  difficile  de  Tinscrip- 
lion  de  Rosette. 

P.  333.  On  a  oublié  d'indiquer  la 
planche  où  se  trouve  Télévation  de  Tobé- 
lisque.  C'est  pi.  XV,  n.  1. 

P.  353.  La  restitution  que  je  propose 
de  la  lettre  et  du  rescrit  royal  vient  d'être 
confirmée  dans  ses  points  essentiels. 

En  m'envoyant ,  dans  une  lettre  du  6 
avril  dernier,  le  texte  relevé  par  M.  Bankcs, 
M.  W.  R.  Hamilton  m'annonçait  que  ce 
savant  voyageur ,  propriétaire  de  *  l'obé- 
lisque, lui  avait  promis  de  revoir  avec  soin 
la  copie  sur  le  monument  même.  Pour  lui 
faciliter  cette  nouvelle  collation,  je  com- 
muniquai à  M.  Bankes  ma  copie  restituée, 
en  le  priant  de  porter  principalement  son 
attention  sur  les  traces  qui  pouvaient  sub- 
sister encore  du  mois  macédonien,  avant 
Texpression  de  la  date  égyptienne.  J'atten- 
dis pendant  six  mois  l'exécution  de  cette 
promesse;  enfin,  ne  pouvant  arrêter  l'im- 
pression de  mon  ouvrage ,  je  pris  le  parti 
de  me  passer  de  la  collation  nouvelle,  sauf 
à  consigner  plus  tard ,  dans  un  addenda ,  les 


A.    LETTRE 


Pour  les  neuf  premières  lignes ,  la  copie 
de  M.  Lepsius  ne  diffère  en  rien  de  celle  de 
M.  Bankcs.  I>a  dernière  ligne  seule  ,  dont 
il  ne  restait  qu'un  mot,  présente  quelques 
traits  importants,  qui  confirment  ma  rcsti- 

B 

L.    nO..BAZOA      3IP 

R.    nOIHZAZOAl    EPPQZGE. 

Le  verbe  votrtacurdai ,  qui  m'avait  paru 
nécessaire  pour  achever  la  phrase  précé- 
dente ,  existe  dans  les  éléments  qu'on  dis- 


indications qu'elle  me  fournirait  Mon  tra- 
vail était  donc  tout  imprimé, lorsque  M.  Ha- 
milton ,  dans  une  lettre  du  1 4  octobre , 
m'annonça  enfin  que ,  décidément ,  je  de- 
vais renoncer  à  tout  renseignement  ulté- 
rieur de  la  part  de  M.  Bankes.  11  m'avertit, 
en  même  temps ,  que  le  docteur  Lepsius 
ayant  collationné  de  nouveau  les  ins- 
criptions pendant  son  séjour  en  An^e- 
terre,  j'obtiendrais  facilement  de  lui  œ 
que  M.  Bankcs  n'était  plus  en  position  de 
me  donner.  J'écrivis  donc  à  ce  jeune  et 
savant  philologue,  qui  s'empressa  de  m'en- 
voyer  (dans  une  lettre  datée  de  Berlin, 
du  37  novembre)  un  autre  exemplaire 
de  la  copie  de  M.  Bankes,  à  laquelle  il  a 
ajouté ,  au  crayon ,  le  peu  de  traits  qu'une 
collation  attentive  lui  a  permis  d'aperce- 
voir de  plus,  t  La  copie  que  je  vous  envoie, 
me  dit-il ,  repose  sur  celle  de  M.  Bankes , 
que  j'ai  comparée  avec  l'original  sur  les 
lieux;  mais  je  vous  préviens  que,  comme 
l'onginal  est  très-difficile  à  vérifier,  je  ne 
voudrais  pas  garantir  tous  les  signes  que 
vous  trouverez  écrits  au  crayon.  •  En  effet, 
plusieurs  ne  peuvent  être  exacts  ;  mais 
ceux-là  même  conduisent  facilement  à  la 
vraie  leçon  ,  dont  ils  sont  d'irrécusables  té- 
moins. On  en  va  juger  : 

DE    NDMÈNIOS. 

tution  ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  rap- 
prochement , B.  étant  la  copie  de  M.  Bankes , 
L.  celle  de  M.  Lepsius,  et  R.  la  restitution 
que  j'ai  proposée  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, cahier  de  décembre  i8ili,  p.  7^3: 

HAXQNKi 

HIH<OY  B  nAXQNKB 

I nANEMOY...nAXQNKv 

tingue  encore  sur  l'original ,  le  commen- 
cement de  EPPQZ6E  se  retrouve  évidem- 
ment dans  les  traits  altérés  SIP.  11  est  éga- 
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lement  certain  qu*une  date  macédonienne 
précédait,  comme  je  Tavais  pensé,  la  date 
égyptienne.  Bien  que  les  traits...  HIHO<Y 
ne  représentent  peut-être  pas ,  d*une  ma- 
nière indubitable ,  la  finale 

[HAjNEMOY, 

cependant  on  ne  doit  pas  négliger  de  re- 
marquer que,  de  tous  les  mois  macédo- 
niens \  le  panémus  est  encore  celui  dont  le 
nom  convient  le  mieux  aux  traces  qui  sub- 
sistent. La  restitution  vavéfiov  reste  donc 
la  plus  vraisemblable ,  et  Von  peut  ad- 


mettre, dès  à  présent,  sauf  vérification  ul- 
térieure, que,  entre  les  années  127  et  117 
avant  notre  ère ,  intervalle  où  se  renferme 
la  date  de  ces  monuments,  le  a  a  (et  non 
le  a6,  ainsi  que  le  portait  la  copie  que 
m*avait  transmise  M.  Hamilton)  du  mois 
égyptien  de  packon  répondait  au  2  du  mois 
macédonien  panémus.  Nous  obtenons  par  ce 
moyen  une  de  ces  concordances  si  pré- 
cieuses pour  arriver  à  conniutre  la  nature 
encore  incertaine  du  calendrier  macédo- 
nien  en  Egypte. 


B.    AESCRIT    BOYAL. 

Les  deux  premières  lignes  n*o£Brent 
aucune  incertitude,  je  n*ai  rien  à  en 
dire  ;  mais ,  pour  chacune  des  six  lignes 
suivantes,  la  copie  de  M.  Lepsius  donne 


un  certain  nombre  de  lettres  qui  revien- 
nent clairement  à  ma  restitution.  Voici 
ces  lignes ,  avec  la  comparaison  des  trois 
textes  : 


B TQIAAEA0QIXAIPEIN.... 

L  ...XQITQIAAEA0QIXAIPEIN YX...IZHIZHNIN|  3*lig. 

R.  AOXÛITQIAAEA0QIXAIPEINTHZHMINAEAOMENHZEN 

B QZnAPATQN 

L QrnAPATQNI QIKAICYl  ii*lig. 

R.  TEYEEÛZnAPATÛNIEPEÛNTHZENTQIABATÛIKAIEN 

B ANTirPA 

L AI7IZIAoZYnoTEK ANTITPA V  5'lig. 

R.    .<l>IAAIZIZIAoZYnoTETAXAMENZo|ToANTirPA0oN   KAA 


B PolHZHZ 

L.  AAQZocl  PolHZHZZYN I AE 

R.  ..  .ÛZoYNno|HZHZZYNTA=AZEniMHAEMIAinPo0AZEIMHAE 


6-lig. 


B. 


L.  AAENOXAEINAYTOYZT  . . .  VZ l  7*% 

R.  NAENoXAEINAYToYZnEPlÛNnPo^EPoNTAinAPEKAZToN 

L EPPÛZo 

R EPPÛZO 


8Mig. 


'   Au  génitif,   ^/ov,   dvcXXo/ot;,   aùitvalov,    iteptriou,    iùorpou,  Çapètno^,  ipttfuolciu,  èmahu, 
litivéfiov,  X^ovy  yoputaiov,  ùxepSêperatov. 
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Ligne  3.  Du  nom  AoXQI,  que  j'avais 
suppléé  avant  TQI  AAEA<t>QI  ,  il  reste 
encore  les  lettres  XQI.  A  la  fin,  les  lettres 
conservées  sont  les  restes  de  AEAo]ME- 
NHZ  HMIN.  J'avais  restitué  THZ  HMIN 
AEAoMENHZ,  ce  qui  revient  au  même. 

Ligne  Ix.  Le  I  du  mot  lEPEQN  subsiste 
après  TQN  ;  à  la  fin,  on  reconnaît  évidem- 
ment le  reste  de  [ABATjQI  KAI  EN. 

Ligne  5.  Cette  ligne  commençait  par 
<DIAAIZ  IZIAoZ  YnoTE[TAXAMEN], 
comme  je  l'avais  conjecturé.  KAAQZoYN 
précédait  noIHZHZ  (pour  RolMEElZ): 
seulement  il  paraît  que  ANTirPA[0oN] 
finissait  la  ligne,  et  que  KAAQZoYN  com- 
mençait la  suivante. 

Ligne  6.  De  ZYNTA5AZ  il  reste  en- 
core la  syllabe  ZYN.  et,de  MHAEMIAI, 
les  lettres  médiales  H  AE. 

Ligne  y.  Il  y  avait,  sans  nul  doute, 
MHAENA  devant  ENOXAEIN.  Les  rudi- 
ments de  lettres  après  AYTOYZ  semblent 
conduire  à  une  aulre  leçon  que  la  mienne; 
mais  Tincertitude  de  ces  signes  m'em- 
pêche de  m'y  arrêter,  et  les  exemples  de 
la  formule  qui  termine  ces  rescrits  ne  me 
permettent  pas  d'hésiter  sur  ce  point  plus 
que  sur  tout  le  reste. 

Ainsi  la  restitution  proposée  avait  ré- 
tabli ,  non-seulement  le  sens  de  ces  deux 
pièces,  mais  leur  teneur  exacte. 

P.  354-  J^hésite  beaucoup  maintenant  à 
croire  que  le  mot  anfkrj  désigne  ici  Yché- 
lisque  même  élevé  par  les  prêtres.  Déjà 
Champollion  avait  écarté  cette  idée  (Revue 
encyclopédique ,  mars  iSaa);  Guillaume  de 
Humboldt  la  repousse  également  (  Ueber 
den  Zusammenhang  der  Schrifï  mit  der 
Sprache,  à  la  fin  du  tom.  Il  de  son  beau 
livre  Ueber  die  Kawi  Sprache,  S.  3o,  67), 
ainsi  que  M.  Lepsius,  dans  une  lettre 
particulière ,  où  il  m'annonce  même  qu  il 


a  quelque  raison  de  douter  que  l'obélis- 
que, quoique  du  temps  d'Évergète  II, 
se  rapporte  à  la  circonstance  indiquée 
dans  l'inscription  grecque;  ce  qui  détrui- 
rait le  seul  motif  que  j'ai  pu  avoir  de 
donner  un  tel  sens  au  mot  tmjXrj.  Dans 
ce  cas,  la  stélé  dont  parlent  les  prêtres 
serait  quelque  autre  monument  que  nous 
n'avons  plus. 

P.  369 ,  lisez  Hescrit  royal  adressé  à  Lâ- 
chas, stratège  de  la  Thébaide. 

P.  37 1 ,  lisez  Troirj<T€is  olv  Hotkû)ç. 

P.  355 ,  ligne  pénult.  de  l'inscription , 
lisez  ZYNTAEAZ. 

P.  376.  On  peut  ajouter  que  l'obélisque 
d'Axum ,  qui  est  de  l'époque  romaine ,  est 
aussi  élevé  sur  trois  gradins. 

P.  390.  On  trouvera,  pi. XVII,  \e  fac-si- 
milé que']  ai  fait  faired'après  l'empreinte  en 
papier  que  m'a  transmise  M.  le  professeur 
Vômel ,  de  Françfort-sur-le-Mein. 

P.  396 ,  1.  i  et  a ,  lisez  lovi  Optimo 
Maximo. 

P.  409.  On  trouvera,  pi.  XIV,  n*  1, 
\e  fac-similé ,  ou  du  moins  la  copie  figurée 
de  celle  inscription ,  que  vient  de  m'en- 
voyer  M.  Bôckh.  L'opinion  de  cet  illustre 
critique,  sur  l'époque  de  ce  monument 
(expédition  de  Chabrias  en  Egypte),  est 
d'accord  avec  la  forme  des  caractères. 

P.  ao5,  306  (cf.  p.  35).  M.  Rosellini , qui 
n'a  pu  avoir  que  mon  ouvrage  de  i8a3 
sous  les  yeux,  pense  que  je  n'aurais  pas 
dû  confondre  les  deux  épitbètes  d'Hermès , 
Pytnuphis  et  Paytnuphis ,  par  la  raison  que 
Pytnuphis  signifie  le  Nubien,  et  Paytnuphis, 
d'après  Champollion ,  le  bienfaisant,  le  bon 
(t.  IV,  p.  332-333).  Cette  distinction  est  chi- 
mérique. L'épithète  U^mfov^is  n'existe  que 
dans  la  copie  manuscrite  que  m'avait  re- 
mise M.  Gau.  Sa  copie  imprimée  et  celle  de 
M.  Lenormant  portent  Ha^rvov^i^,  comme 
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le»  autres  inscriptions  recueillies  à  Dekkeh. 
La  distinction  que  veut  établir  le  docte 
italien  semble  donc  reposer  uniquement 
sur  une  erreur  de  transcription. 

P.  a54.  J'ai  dit  ici  (et  plus  haut,  p.  9) , 
que,  des  deux  titres  Epiphane  et  Eacha- 
riste,  que  porte  Ptolémée  V,  dans  l'ins- 
cription de  Rosette,  le  premier  est  le  prin- 
cipal, le  vrai  titre  distinctif;  ce  qui  explique 
pourquoi  Tun  est  employé  constamment, 
tandis  que  Tautre  manque  quelquefois  sur 
les  inscriptions.  M.  Rosellini  tire  la  même 
conséquence  de  ce  qu'on  ne  le  trouve  ja- 
mais dans  les  légendes  hiéroglyphiques, 
excepté  sur  la  pierre  de  Rosette.  [Monum. 
storici,  t.  IV,  p.  337.) 

Cette  observation  fort  juste  me  suggère 
l'explication  d'un  fait  assez  remarquable. 
Le  groupe  hiéroglyphique  qui  répond  au 
grec  Ei)(âpi(rroç,  sur  cette  pierre,  est  ce- 


lui-ci: '^«■^  qui  signifie  trois  fois 
bon  ou  I  1  I  ^oître  de  la  triple  bonté , 
c'est-à-  W  tP  w  dire  très  "bon,  très  -  bien- 
faisant et  non  pas  simplement  bon  ou  bien- 
faisant. Cest  là ,  en  effet ,  une  expression 
égyptienne  du  superlatif  (plus  haut, 
p.  283)  répondant,  non  au  positif  ^(tx^- 
pis  ou  evxàpt<TTOs,  mais  bien  au  superlatif 
evxaplalaros  ou  ettxpLpu/Jôraroç,  Cette  dif 
férence  montre  que  le  traducteur  égyptien 
a  pris  le  grec  exiyàpi&loç  pour  sxtyapltrtaToç, 
c'est-à-dire  pour  le  superlatif  de  e(txoLpis 
(comme  fiéyKrros  pour  fiéyas)  :  une  telle 
erreur  ne  surprendra  pas ,  après  toutes 
celles  qui  attestent ,  de  sa  part ,  fort  peu  d'ha- 
bitude du  grec.  Ce  serait  encore  une  preuve 
manifeste  que  le  grec  est  le  texte  primi- 
tif; car  une  telle  méprise  n'était  évidem- 
ment possible  que  dans  le  passage  du  grec 
à  l'égyptien. 


C«it«  fig«r«  M  rapport*  ««z  p.  3i7  tt  ^69. 
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